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La  troisième  ei  dernière  partie  de  l’ouvrage  de  Maimonide  est  consa- 
crée à des  questions  moins  arides  que  les  précédentes,  et  qui  peuvent 
encore  aujourd'hui  intéresser,  jusqu’à  un  certain  point,  le  penseur  et 
notamment  le  théologien  juif.  Cependant,  les  sept  premiers  chapitres  se 
rattachent  encore  aux  chapitres  sur  la  prophétie  qui  terminent  la 
deuxième  partie.  L’auteur  cherche  à y expliquer  la  vision  d’Ézéehiel, 
et,  comme  le  veut  le  Talmud , il  le  fait  à mots  couverts,  de  telle  sorte 
que  ceux-là  seuls  qui  l’ont  suivi  jusque-là  dans  ses  spéculations  philo- 
sophiques peuvent  deviner  sa  pensée.  Celle  pensée  était  transparente 
pour  les  philosophes  de  son  temps,  et,  comme  le  fait  observer  Abravanel, 
il  n’y  avait  pas  lieu  de  s’entourer  de  tant  de  mystères  en  traitant  des 
sujets  qui  étaient  familiers  alors  aux  philosophes  de  toutes  les  croyan- 
ces. En  effet,  Maimonide  ne  fait  autre  chose  que  d’expliquer  la  vision 
d’Ezéchiel  au  moyen  de  la  cosmologie  péripatético-alexandrinc.  J’ai 
cherché,  dans  mes  notes,  à soulever  le  voile  dont  l’auteur  a cru  devoir 
s’entourer.  Je  n’ai  pas  prétendu  expliquer  le  langage  énigmatique 
d’Ezéchiel  ; pour  entreprendre  cette  tâche  il  faudrait  une  connaissance 
approfondie  de  la  cosmologie  et  de  l’astronomie  des  babyloniens,  ou  de 
la  science  à laquelle  le  prophète  a pu  emprunter  ses  images. 

Voulant  aborder  ensuite  la  théorie  de  la  Providence  et  de  la  prescience 
de  Dieu  et  la  mettre  d’accord  avec  celle  de  la  liberté  humaine,  — deux 
théories  également  fondamentales  et  formant  la  base  du  judafsrae,  — 
l’auteur  traite  préalablement  de  l’origine  du  mal  moral  et  physique. 
Celui-ci  n’émane  de  Dieu  qu’en  tant  que  Créateur  de  la  matière , qui 
seule  est  le  siège  du  mal.  De  môme  que  la  matière,  selon  le  langage  des 
philosophes,  est  la  privation  de  la  forme,  de  même  les  maux  en  général 
ne  sont  que  des  privations  et  non  pas  des  choses  positives  dues  à l’ac- 
tion directe  de  Dieu.  L’homme  seul  est  l'ouvrier  du  mal , et  celui-ci 
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découle  principalement  de  l’ignorance  de  l’homme , à qui  le  voile  de  la 
matière  intercepte  la  connaissance  du  suprême  bien  ou  de  Dieu.  Si 
l’on  considère  les  maux  qui  frappent  l'individu  humain  ou  l’humanité, 
on  trouvera  que,  la  plupart  du  temps,  ils  sont  l'œuvre  de  l’homme. 
L’homme  d’ailleurs  n’est  qu’un  atome  dans  l’univers,  et  il  ne  peut  être 
le  but  final  de  la  création.  Si  donc  il  nous  paraît  quelquefois  atteint  par 
des  maux  qui  viennent  du  dehors , sans  qu'il  ait  pu  les  prévoir  et  les 
éviter,  cela  ne  saurait  nous  empêcher  de  voir  dans  la  création  le  bien 
absolu  ; car  tout  est  nécessairement  émané  de  la  tagesie  divine  ou  de 
la  volonté  divine , sans  que  nous  soyons  capables  de  nous  rendre  un 
compte  exact  du  but  final  de  la  création. 

Abordant  ensuite  la  question  de  la  Providence  et  du  libre  arbitre, 
l’auteur  écarte  ce  qu’ont  enseigné  h cet  égard  les  philosophes  anciens 
et  les  théologiens  musulmans.  Quatre  opinions  principales  sont  énumé- 
rées, dont  Maimonide  fait  ressortir  les  erreurs  ou  les  inconvénients.  La 
seule  vraie  est  la  cinquième,  qui  est  celle  des  prophètes  et  des  docteurs 
juifs.  Elle  reconnaît  la  liberté  de  l'homme  dans  le  sens  le  plus  absolu  : 
par  son  mérite  ou  son  démérite,  l’homme  appelle  sur  lui  la  faveur  divine, 
ou  porte  la  peine  de  sa  désobéissance  aux  lois  éternelles  prescrites  par 
le  sentiment  moral.  La  Providence,  selon  Maimonide,  ne  descend  sur 
les  individus  que  dans  l’espèce  humaine , douée  de  la  raison  et  du  sen- 
timent du  devoir,  qui  sont  émanés  tous  deux  de  l’intelligence  divine. 
Partout  ailleurs  elle  ne  veille  que  sur  la  conservation  des  genres  et  des 
espèces,  et  néglige  les  individus,  soumis  aux  seules  lois  de  la  nature. 
Toutefois,  tous  les  individus  humains  ne  jouissent  pas  au  même  degré 
de  la  protection  spéciale  de  la  Providence,  et  elle  est  proportionnée  aux 
différents  degrés  de  perfection  que  l’homme  a su  atteindre  sous  le  rap- 
port de  l’intelligence  et  du  sentiment  moral.  Reste  la  prescience  divine, 
qu’il  nous  parait  si  difficile  de  concilier  avec  la  liberté  humaine;  Mai- 
monide reconnaît  toute  la  difficulté  de  ce  problème,  qui  a toujours 
préoccupé  les  théologiens  et  les  philosophes  et  qui  n'a  pu  être  résolu 
d’une  manière  satisfaisante.  Nous  ne  pouvons  douter  de  l’universalité 
de  la  science  divine  , qui  est  infinie  par  rapport  à l'espace  et  au  temps; 
mais,  si  elle  offre  à notre  intelligence  des  problèmes  qui  nous  paraissent 
insolubles , c’est  qu’il  nous  est  impossible  de  nous  en  former  une  idée 
nette  et  précise,  et  qu’elle  est  aussi  incompréhensible  pour  nous  que 
l’essence  de  Dieu  elle-même , parce  que  nous  n'en  jugeons  que  par 
notre  science  à nous,  avec  laquelle  elle  n’a  rien  de  commun  que  le  nom 
seul. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  à ces  considérations 
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métaphysiques  et  morales  ; le  lecteur  trouvera  d’ailleurs  dans  l’analyse 
détaillée  des  chapitres  que  nous  donnons  ci-après,  tous  les  points  par- 
ticuliers qui  peuvent  l’intéresser  dans  ce  volume.  Nous  ne  faisons  res- 
sortir ici  qu’un  seul  point  : c’est  la  manière  originale  et  ingénieuse  dont 
l'auteur  cherche  à motiver  toutes  les  lois  mosaïques  par  des  considéra- 
tions philosophiques  et  historiques.  Les  lois  dont  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  compte  au  moyen  de  la  seule  raison , et  notamment  celles  qui 
concernent  les  pratiques  religieuses,  trouvent  leur  explication  dans  les 
pratiques  des  anciens  peuples  de  l’Orient.  Celles-ci,  Moïse  les  a maintes 
fois  conservées  par  condescendance  pour  l’esprit  de  l’époque,  quand 
elles  ne  pouvaient  porter  aucun  préjudice  à sa  doctrine  religieuse  et 
morale;  mais  il  les  a combattues  h outrance,  quand  elles  pouvaient 
d’une  manière  quelconque  favoriser  les  superstitions  païennes,  nuire  à 
la  croyance  monothéiste  et  troubler  le  vrai  sentiment  religieux  et  moral . 
C’est  par  cette  méthode  que  Maimonide  explique  un  grand  nombre  de 
prescriptions  mosaïques  ; les  sacrifices , par  exemple,  si  peu  dignes  du 
Dieu  de  Moïse,  notre  auteur  les  croit  institués  par  ce  seul  motif  que, 
du  temps  de  Moïse,  les  Hébreux,  comme  les  peuples  païens,  ne  pou- 
vaient se  figurer  un  culte  divin  sans  sacrifices,  et  que  c’était  là,  selon 
eux,  la  seule  manière  de  manifester  sa  soumission  à la  Divinité.  11  eu  est 
de  même  d’une  foule  d'autres  pratiques  dont  la  raison  seule  ne  saurait 
expliquer  les  motifs.  Maimonide  s’était  procuré  une  connaissance  assez 
étendue  des  rites  religieux  de  l’ancien  paganisme  oriental , en  lisant 
tous  les  livres  que  les  Arabes  possédaient  sur  cette  matière.  « J’ai  lu, 
dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  tout  ce  qui  est  relatif  à l’idolâtrie,  et  je 
crois  qu’il  ne  reste  aucun  livre  sur  cette  matière , traduit  en  langue 
arabe,  que  je  n’aie  lu  et  médité.  Par  ces  livres , j'ai  compris  les  motifs 
de  tous  les  préceptes  mosaïques , qu’on  pourrait  croire  avoir  été  décré- 
tés par  la  volonté  de  Dieu,  sans  qu’il  soit  permis  d’en  deviner  les  mo- 
tifs. » 11  énumère  lui-même,  au  chapitre  XXIX  de  cette  troisième  partie, 
un  certain  nombre  de  ces  livres  dans  lesquels  il  avait  étudié  les  rites  des 
païens,  ou,  comme  il  s’exprime,  des  Sabiens,  nom  par  lequel  les  auteurs 
arabes  de  son  temps  désignent  en  général  tous  les  anciens  païens  ou 
idolâtres.  Le  livre  qui  lui  a fourni  le  plus  de  renseignements,  c’est  le 
vaste  ouvrage  connu  sous  le  nom  d’ Agriculture  nabatéenne,  qu’il  croyait 
remonter  à une  très-haute  antiquité,  et  dont  les  Arabes  possédaient  une 
prétendue  traduction.  CVst  surtout  grâce  à Maimonide  que  ce  livre,  qui 
existe  encore  dans  quelques  bibliothèques,  a été  d’abord  connu  aux  sa- 
vants d’Europe,  qui,  en  partie,  croyaient  à sa  haute  antiquité  et  le  con- 
sidéraient comme  un  trésor  inappréciable  pour  l'étude  de  la  religion  des 
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Sémites , et  surtout  des  Babyloniens.  De  nos  jours  encore,  quelques 
savants  l’ont  fait  remonter  jusqu’à  Nabuchodonosor,  ou  même  jusqu’aux 
siècles  les  plus  reculés.  Quoique  nous  ne  croyions  pas  à la  haute  anti- 
quité de  ce  livre,  nous  devons  admettre  pourtant  que  son  prétendu 
traducteur  arabe,  originaire  d’une  famille  païenne  de  Harrân,  en  Méso- 
potamie, a profité  de  certains  mémoires  de  ses  ancêtres  pour  composer 
cette  vaste  compilation , dont  il  est  probablement  lui-même  l'auteur. 
Les  extraits  qu’en  fournit  cette  troisième  partie  du  Guide  sont  donc  pour 
nous  d’un  haut  intérêt,  tant  par  la  lumière  qu’ils  répandent  sur  le  pa- 
ganisme de  l’ancien  Orient  et  sur  ses  rites  superstitieux , que  par  les 
ingénieux  rapprochements  au  moyen  desquels  Maimonide  a cherché  à 
motiver  une  grande  partie  des  pratiques  cérémonielles  prescrites  par 
Moïse.  Les  chapitres  oh  l’auteur  traite  des  cérémonies  du  culte  mo- 
saïque offrent  ainsi  une  étude  historique  très-curieuse , et  en  même 
temps  ils  révèlent  dans  l’auteur  des  vues  rationnelles  et  philosophiques 
qu’on  est  étonné  de  trouver  chez  un  théologien  juif  de  son  temps,  mais 
qui  sont  entièrement  conformes  à la  méthode  rationnelle  que  l’auteur  a 
généralement  suivie. 

Dans  les  quatre  derniers  chapitres  qui  renferment  la  conclusion  gé- 
nérale de  l’ouvrage,  l’auteur  a principalement  pour  but  de  montrer  que 
les  pratiques  religieuses  ne  sont  qu’un  exercice  par  lequel  l’homme  se 
fortifie  dans  les  devoirs  moraux  et  arrive  à craindre  Dieu  et  à le  res- 
pecter. Il  ne  considère  toutes  les  pratiques,  et  même  les  devoirs  moraux, 
que  comme  un  acheminement  à la  vie  contemplative  et  à la  véritable 
perception  de  Dieu.  Les  hommes  pieux  qui  pratiquent  les  commande- 
ments, mais  qui  ne  connaissent  Dieu  que  par  tradition,  sans  méditer 
sur  son  être,  ces  hommes  sont  bien  loin  d’atteindre  le  but;  après  eux 
viennent  les  hommes  de  science,  plus  ou  moins  avancés  dans  la  spécu- 
lation philosophique,  plus  ou  moins  capables  de  s’isoler  des  hommes  et 
des  préoccupations  mondaines.  Ceux quis’approchentleplusdubulfinai 
de  l’homme  sont  ceux  qui  savent  s’élever  au  véritable  amour  de  Dieu, 
et  arriver  à l’union  avec  Dieu  au  moyen  de  l'intellect  en  acte.  L’intelli- 
gence de  l'homme  se  fortifie  à mesure  qu’il  avance  en  âge  et  que  le 
feu  de  ses  désirs  s'éteint.  L’homme  qui  a traversé  tous  les  degrés  de 
préparation,  et  qui  désire  ardemment  l’union  avec  Dieu,  éprouve  la  plus 
grande  jouissance  au  moment  où  son  âme  va  être  délivrée  des  liens  du 
corps  et  arriver  à l’éternelle  contemplation  de  Dieu,  dont  elle  n’est  plus 
séparée  par  aucun  voile. 

On  voit  que  ce  volume,  en  général,  offre  un  intérêt  puissant  à ceux-là 
même  qui  craindraient  de  suivre  l’auteur  dans  les  sujets  abstraits  irai— 
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tés  dans  les  volumes  précédents  et  dans  les  premiers  chapitres  du  pré- 
sent volume. 

Ainsi  que  je  l’ai  fait  dans  les  préfaces  du  premier  et  du  deuxième 
volume,  j’ai  dû  me  borner  ici  à un  aperçu  sommaire  qui  fit  connaître 
au  lecteur  les  principaux  sujets  traités  dans  ce  troisième  volume  et  la 
place  qu’ils  occupent  dans  l’ensemble  de  l’ouvrage.  J’espcre  qu’il  me 
sera  donné  de  m’acquitter  complètement  de  ma  lâche,  en  donnant  dans 
un  volume  particulier,  destiné  à servir  de  Prolégomènes  an  Guide , un  ex- 
posé systématique  des  doctrines  professées  par  Maimonide  dans  ce  grand 
ouvrage  et  dans  d’autres  écrits  consacrés  en  partie  à des  questions  théo- 
logiques  et  philosophiques. 

Pour  la  publication  du  texte  arabe  de  ce  volume,  j’ai  pu  disposer  de 
matériaux  plus  que  suffisants.  Ce  sont  : 1°  Les  deux  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Leyde,  que  MM.  les  conservateurs  de  cette  bibliothèque 
ont  bien  voulu,  avec  une  libéralité  au-dessus  de  tout  éloge,  mettre  à ma 
disposition  pendant  tout  le  temps  qu’a  duré  mon  travail;  je  leur  en  re- 
nouvelle ici  l’expression  de  ma  profonde  reconnaissance.  2°  lin  manu- 
scrit de  la  troisième  partie  du  Guide  appartenant  à la  Bibliothèque  impé- 
riale (ancien  fonds  bébr.,  n°  230),  un  des  plus  anciens  manuscrits  du 
Guide,  qui  se  distingue  par  sa  correction,  mais  où  il  manque  les  cinq  pre- 
miers chapitres.  3°  Un  manuscrit  de  la  même  collection  (n°  229),  moins 
correct  que  le  précédent  et  malheureusement  fort  incomplet  au  com- 
mencement et  à la  fin.  3*  Un  manuscrit  du  Supplément  hébreu  de  la 
Bibliothèque  impériale  (n°  63) , dont  l’écriture  en  grand  caractère 
inaghrebi  est  de  la  main  du  savant  R.  Saadia  Ibn  Danan,  et  d’une  cor- 
rection parfaite.  Encore  pour  celte  troisième  partie,  plusieurs  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  Bodléienne  ont  été  collationnés  avec  soin,  no- 
tamment dans  les  passages  qui  peuvent  offrir  quelque  doute. 

Il  serait  inutile  de  revenir  ici  sur  le  plan  que  je  me  suis  tracé  pour  la 
traduction  française  et  les  notes  qui  l'accompagnent;  j’ai  tâché  de  rendre 
toujours  le  texte  arabe  aussi  fidèlement  que  possible,  et  de  m’exprimer 
avec  clarté,  sinon  avec  cette  élégance  qu’on  peut  désirer  dans  un  ou- 
vrage littéraire,  mais  que  je  n’avais  pas  le  talent  de  mettre  dans  la  tra- 
duction d’un  ouvrage  philosophique  arabe,  sans  nuire  â la  fidélité.  Ma 
traduction,  je  le  reconnais,  se  ressent  quelquefois  des  efforts  pénibles  que 
j’ai  dû-  faire  pour  réunir  la  clarté  à la  stricte  fidélité;  aussi  a-t-elle  été 
fort  diversement  jugée , selon  que  les  critiques  appréciaient  plus  ou 
moins  le  sentiment  philologique  qui  m’a  guidé.  Un  critique  célèbre,  à 
qui  sa  science  et  l’élégance  de  son  style  donnent  le  droit  d'être  difficile, 
a trouvé  que  la  perfection  de  mon  travail  ne  laissait  rien  à désirer 
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qu’un  peu  plus  de  liberté  el  de  naturel  dans  la  traduction  (l),'el,  par  des 
scrupules  qui  peuvent  paraître  exagérés,  il  a même  cru  devoir  modifier 
çà  et  là  ma  traduction  dans  les  citations  qu’il  avait  à faire.  Le  mot 
incorporalité , par  exemple,  dont  je  me  suis  souvent  servi , lui  a paru 
mal  sonnant,  et  il  y a substitué  le  mot  immatérialité,  plus  familier  aux 
philosophes  modernes.  J’ai  souvent  employé  ce  dernier  mot  dans  mes 
notes,  mais  dans  la  traduction , j’ai  cru  devoir  scrupuleusement  repro- 
duire le  terme  de  l’original,  ce  qui  n'est  nullement  indifférent.  Ainsi, 
lbn-Gebirol  ne  conteste  pas  Y incorporalité  des  substances  simples  , mais  il 
en  conteste  Y immatérialité,  soutenant  que  toutes  les  substances,  hormis 
Dieu,  ont  une  matière,  c’est-à-dire  que,  dans  notre  pensée  du  moins, 
ce  sont  des  êtres  en  puissance  avant  de  devenir  des  êtres  en  acte.  Dieu 
seul  est  Yacte  pur.  On  voit  qu’une  grande  circonspection  n’est  pas  su- 
perflue quand  on  traduit  un  philosophe  arabe.  Je  pourrais  encore 
citer  d’autres  expressions,  proscrites  par  le  savant  critique,  mais  que, 
pénétré  de  mon  texte,  je  ne  me  suis  pas  cru  autorisé  à modifier.  — Un 
autre  savant,  dont  la  mort  prématurée  a enlevé  à la  science  philoso- 
phique un  de  ses  plus  illustres  représentants,  a jugé  ma  traduction  et 
mes  notes  avec  une  extrême  indulgence.  11  a parlé  de  l’auteur  de  cette 
publication  dans  des  termes  trop  bienveillants  pour  qu’il  me  soit  permis 
de  les  reproduire  ici,  et  je  me  borne  à en  citer  un  passage.  « Il  nous 
donne  (dit-il)  en  belle  et  bonne  langue  française  le  principal  monu- 
ment de  cette  philosophie  (des  juifs),  le  Guide  des  égarés.  Désormais 
nous  pouvons  lire  Maimonide  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que  nous 
trouvons  auprès  de  lui  un  commentateur  assidu  qui,  à chaque  pas,  nous 
soutient  et  nous  guide  (î).  » — Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  cherché  dans  ce 
troisième  volume  à satisfaire  autant  que  possible  à de  justes  exigences 
et  à des  observations  que  j’avais  moi-même  provoquées. 

Les  variantes  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  et  les  fuutes  typographiques 
des  éditions  de  cette  version  ont  été  relevées,  comme  dans  les  volumes 
précédents  ; mais,  pour  ne  pas  interrompre  constamment  le  lecteur  par 
des  observations  de  peu  d’importance,  jo  n’ai  mis  dans  les  notes  que 
les  variantes  qui  peuvent  offrir  un  véritable  intérêt,  et  j’ai  relégué  à 
la  6n  du  volume  une  liste  complète  de  toutes  les  variantes,  tant  des 
manuscrits  arabes  que  des  versions  hébraïques  d’Ibn-Tibbon  et  d’AI- 
’Harizi.  Je  me  suis  dispensé  seulement  de  noter  inutilement  des  va- 
riantes sans  importance  qui  se  répètent  sans  cesse  dans  la  version 


(1)  Voyez  Journal  des  Savants,  avril  1863,  p.  238,  article  de  M.  Frauck. 

(2)  Voyez  Hevue  des  Deux-Mondes , 15  janvier  1862,  p.  297,  article  de  M.  Saissot. 
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d’Ibn-Tibbon.  Je  veux  parler  des  passages  oti  le  traducteur  exprime  un 
mot  arabe  par  deux  mots  hébreux  synoymes,  faute  de  trouver  un  mot 
hébreu  qui  rende  exactement  le  sens  du  mol  arabe,  ou  deux  mots 
arabes  synonymes  par  un  seul  mot  hébreu,  pour  éviter  des  répétitions 
inutiles,  ou  un  singulier  arabe  par  un  pluriel  hébreu,  et  vice  veua.  Ainsi, 
par  exemple,  le  verbe  J7BBÉ'  (fol-  50  a,  ligne  il)  est  rendu  par 
iTijn  p'b'';  nnyNettt  (ibidem),  par  mtTijn  insibn;  jinen  (fol.  si  6, 
LU),  par  onpoi  rVDO,  etc.  — Les  deux  mots  «n3ini 

(fol.  69  b,  1.  2Î)  sont  rendus  par  le  seul  mot  les  mots 

(fol.  94  a,  I.  4),  par  l»Vn  ; les  mots  INEpStO 
(fol.  96  b,  1.  4),  par  nVlTTOn,  etc.—  Le  singulier  *lNpPJ?N  (fol.  61  b, 
1.  1 6)  est  rendu  par  le  pluriel  nUIDN  ; de  même  le  singulier  onyNDPJNl 
(fol.  75  4,  1.  4),  par  le  pluriel  omuiapl;  le  pluriel  pobt*  (fol.  89  a, 
1.  9),  par  le  singulier  nj'IOn,  etc. 

J’ai  joint  à ce  volume  une  table  alphabétique  des  matières  traitées 
dans  les  trois  parties  du  Guide  et  dans  les  notes,  ainsi  que  le  relevé  des 
mots  hébreux  et  arabes  expliqués  dans  les  notes,  et  une  table  des  ver- 
sets bibliques  cités  dans  le  Guide.  La  table  des  matières  surtout  était 
un  travail  assez  long  et  difficile,  que  mon  infirmité  me  rendait  impos- 
sible, et  pour  lequel  j’avais  besoin  de  l’assistance  d’un  homme  instruit, 
capable  de  bien  comprendre  les  différentes  matières  et  de  les  résumer 
avec  intelligence.  Un  jeune  rabbin,  M.  Zadoc  Kahn,  un  des  élèves  les 
plus  distingués  sortis  du  Séminaire  israélite  de  Paris,  et  qui  donne  au 
rabbinat  français  les  plus  belles  espérances,  a bien  voulu  me  prêter  son 
précieux  concours.  H a rédigé  seul  le  travail  des  tables,  et  je  n’ai  eu 
qu’à  le  relire  avec  lui  et  à proposer  çà  et  là  quelques  modifications, 
additions,  ou  retranchements.  Le  lecteur  reconnaîtra,  j’espère,  que 
M.  Kahn  s’est  très-consciencieusement  acquitté  de  sa  tâche,  et  je  dois 
lui  en  exprimer  ici  ma  bien  sincère  reconnaissance. 

Quelques  amis,  dont  j’ai  parlé  précédemment,  ont  continué  à m’aider 
dans  la  correction  des  épreuves , et  dans  la  collation  du  texte  avec  la 
version  hébraïque  d’Ibn-Tibbon.  Je  dois  surtout  faire  ressortir  les  émi- 
nents services  que  m’a  rendus  mon  secrétaire,  M.  Moïse  Schwab,  qui 
m’a  assisté  dans  ce  long  et  pénible  travail  avec  une  patience  au-dessus 
de  tout  éloge,  et  m’a  prêté  le  concours  le  plus  intelligent  pour  la  pu- 
blication des  tomes  il  et  III.  C’est  lui  qui,  en  m’épelant  les  épreuves  du 
texte  arabe,  m’a  mis  à même  de  publier  ce  texte  plus  correctement  que 
ma  situation  ne  paraissait  le  comporter;  c’est  lui  quia  écrit  sous  ma 
dictée  la  traduction  et  les  notes  de  ces  deux  volumes,  qui  a fait,  d’après 
mes  indications,  les  recherches  nécessaires  pour  les  notes,  et  qui  m’a  lu 


Digitized  by  Google 


XII 


1-nÈFACB. 


les  nombreux  passages  des  auteurs  de  toute  sorte  dans  lesquels  je  de- 
vais chercher  des  éclaircissements,  ou  dont  j’avais  à faire  des  citations. 
Par  son  dévouement,  il  a acquis  les  titres  les  plus  incontestables  à ma 
reconnaissance  et  à celle  des  hommes  de  science  qui  s'intéressent  à celte 
publication. 

Avec  la  protection  de  la  Providence,  je  me  suis  acquitté  d’une  tâche 
à laquelle  je  m’étais  préparé  par  de  longues  études,  et  qu’il  eût  élé  dur 
pour  moi  d’abandonner  lorsqu’un  sort  cruel  paraissait  exiger  ce  sacri- 
fice. Cette  tâche  était  peut-être  au-dessus  de  mes  forces  et  de  ma  faible 
science;  mais  la  sympathie  qui  m’a  élé  témoignée  par  les  nobles  protec- 
teurs auxquels  j’ai  dédié  cet  ouvrage  ne  m’a  point  permis  d’hésiter.  Ils 
ont  voulu,  en  attachant  leur  nom  à l’œuvre  la  plus  grandiose  de  la  théo- 
logie juive  du  moyen  âge,  me  procurer  une  consolation  dans  mon  ad- 
versité, et  me  donner  l’occasion  de  rendre  encore  quelques  services  à la 
science.  Puisse  celte  publication  être  digne  des  généreux  encourage- 
ments dont  elle  a élé  l’objet,  et  satisfaire,  jusqu’à  un  certain  point,  aux 
justes  exigences  de  la  science  ! 

S.  MUNK. 

Paris,  juillet  18G6. 
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et  la  justice  divine,  et  qui  fait  dépendre  les  récompenses  et  les  peines 


Digitized  by  Google 


XV 


TABLE  UES  CHAPITRES. 


uniquement  du  mérite  ou  du  démérite  de  l’homme.  L’auteur  inter- 
prète celle  opinion  dans  ce  sens  que  la  Providence,  qui  émane  de 
l’intelligence  divine,  ne  s’étend  que  sur  l’individu  humain,  qui  parti- 
cipe de  cette  intelligence,  tandis  que  les  animaux  et  les  plantes  ne 
• sont  l’objet  de  la  Providence  que  comme  espèces  et  non  comme 

individus Page  1 1 5 

Cbap.  XVIII.  L’espèce,  comme  tous  les  universaux,  n’a  pas  d’existence 
réelle  et  objective  en  dehors  de  l’entendement  humain.  L’espèce 
humaine  n'exisle  donc  en  réalité  que  par  les  individus  qui  la  com- 
posent, et  l’intelligence  divine  s’épanchant  sur  l’humanité  est  néces- 
sairement en  contact,  plus  ou  moins,  avec  chaque  individu.  Par  con- 
séquent,  la  Providence,  qui  dépend  de  l'intelligence  divine,  s’étend 
également,  plus  ou  moins,  sur  les  individus  humains.  Le  raisonne- 
ment est  d’accord  sur  ce  point  avec  les  textes  bibliques.  Page  136 
Chai>.  XIX.  De  tout  temps  les  hommes  vulgaires,  et  même  certains 
penseurs,  ont  élevé  des  doutes  sur  l’omniscience  divine,  parce  qu’ils 
croyaient  reconnaître  dans  les  conditions  des  individus  humains  un 
manque  de  régularité,  de  bon  ordre  et  de  justice.  Les  écrivains  sacrés 
déjà  parlent  contre  ceux  qui  croyaient  pouvoir  conclure,  du  bonheur 
dont  jouissent  les  méchants  et  des  malheurs  qui  frappent  l'homme 
vertueux,  que  Dieu  ignore  les  choses  humaines  . . . Page  141 

Chap.  XX..  La  science  de  Dieu  est  une,  éternelle  et  invariable;  elle 
embrasse  le  monde  supérieur  et  le  monde  inférieur,  les  individus 
comme  les  espèces,  sans  que  pourtant  les  choses  qui  sont  seulement 
possibles  perdent  leur  nature  de  possibilité.  Si  cette  science  divine 
offre  à notre  intelligence  des  problèmes  qui  nous  paraissent  inso- 
lubles, c'est  parce  que  sa  nature  est  incompréhensible  pour  nous 
comme  l’essence  divine  elle-même,  et  parce  que  nous  en  jugeons  par 
notre  science  à nous,  avec  laquelle  elle  n’a  rien  de  commun  que  le 

nom  seul Page  147 

Chap.  XXL  La  science  que  Dieu  possède  de  l’ensemble  de  l’univers  et 
de  ses  détails  peut  se  comparer  à celle  que  l’artiste  possède  de  l’œuvre 
qu’il  a exécutée  : la  science  de  l’artiste  est  la  cause  efficiente  de 
l’œuvre  dont  il  connaît  d’avance  tous  les  détails,  tandis  que  tout  autre 
homme  ne  peut  acquérir  de  cette  œuvre  une  connaissance  parfaite 
que  par  l’observation,  de  sorte  que,  pour  lui,  l’œuvre  est  la  cause 
efficiente  de  la  science.  Ile  même,  la  science  divine  est  une  science 
a priori , cause  efficiente  de  l’univers,  tandis  que  notre  science  est 
une  science  n posteriori,  qui  a pour  cause  efficiente  les  choses  en 
dehors  de  nous,  et  qui,  par  conséquent,  est  bornée  . ■ Page  155 

Chap.  XXII.  Le  livre  de  Job  n’a  d'autre  but  que  d'expliquer  l’existence 
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du  mal  physique  et  moral  dans  le  monde  créé  par  Dieu , source  de 
tout  bien.  Djiis  le  prologue  do  ce  livre,  les  fils  de  Dieu  représentent 
lo  inonde  supérieur,  e’esl-à-dirc  les  Intelligences  et  les  sphères  qui 
sont  le  bien  absolu,  directement  émané  de  Dieu;  Satan  représente 
la  privation,  qui  accompagne  la  matière  sublunaire  ét  qui  est  la  source 

du  mal  Çcf.  chap.  x) Page  1 59 

CnAP.  XXIII.  Job  et  ses  amis  sont  d’accord  sur  l'omniscience  et  la 
justice  de  Dieu;  mais  ils  diffèrent  sur  la  Providence,  et  leurs  diffé- 
rentes opinions  à cet  égard  se  retrouvent  dans  celles  qui  ont  été  ex- 
posées  an  chap.  xvn.  L’opinion  de  Job  est  analogue  à celle  d’Aristote  ; 
l’opinion  d’Éliphaz,  à celle  des  docteurs;  l’opinion  de  Bildad,  à celle 
des  Molazales  ; l’opinion  de  Sophar,  à celle  des  Ascharites;  enfin, 
l’opinion  d'Éliliou,  à celle  professée  par  l’auteur  du  présent  ou- 
vrage  Page  171 

Chap.  XXIV.  Si,  dans  plusieurs  passages  du  Pentateuque,  on  semble 
dire  que  Dieu,  par  les  maux  qu’il  inflige  à l’homme,  a quelquefois 
pour  but  de  le  mellre  à l’ (preuve,  il  est  évident  que  cela  ne  peut  être 
pris  dans  le  sens  littéral;  car  Dieu  n’a  pas  besoin  de  cette  épreuve 
pour  connaître  le  sentiment  intime  de  l’homme.  On  ne  peut  pas  non 
plus  admettre  celte  explication  vulgaire,  d’après  laquelle  mellre  ù 
l'épreuve  signifierait  que  Dieu  envoie  quelquefois  des  calamités  h 
l’homme  pour  lui  accorder  ensuite  des  récompenses  d’autant  plus 
grandes.  Les  épreuves  dont  parle  l'Écriture  n’ont  d’autre  but  que 
de  donner  aux  hommes  des  règles  de  conduite  et  de  leur  apprendre 
ce  qu’ils  doivent  croire  ou  faire,  en  prenant  pour  modèle  la  conduite 
de  l’homme  pieux,  dont  la  foi  et  la  persévérance  restent  inébranlables 
dans  les  moments  critiques.  La  relation  du  sacrifice  d’Isaac  nous  ap- 
prend que  le  dévouement  et  l’obéissance  aux  ordres  de  Dieu  doivent 
être  illimités  et  que  les  vrais  prophètes  n’avaient  jamais  de  doutes 
sur  la  réalité  de  la  volonté  divine,  quoique  celle-ci  ne  su  manifest&t  à 

eux  que  dans  un  songe  ou  dans  une  vision Page  187 

Chap.  XXV.  Les  actions  humaines  sont  quelquefois  sans  but  ou  n’ont 
qu’un  but  frivole;  les  actions  divines,  bien  que  nous  n’en  connais- 
sions pas  toujours  le  but,  doivent  nécessairement  en  avoir  un  qui 

soit  conforme  à la  sagesse  divine Page  196 

Chap.  XXVI.  Ce  n’est  pas  la  simple  volonté  de  Dieu  qui  a dicté  les 
commandements  contenus  dans  la  loi  de  Moïse;  ces  commandements 
sont  émanés  de  la  sagesse  divine  et  ont  généralement  un  but  bien 
déterminé,  mais  que  nous  ignorons  quelquefois.  Si  les  docteurs 
semblent  dire  quelque  part  que  les  préceptes  n’ont  pas  de  but  en 
eux-mêmes  et  ne  sont  émanés  que  de  la  volonté  divine,  ils  ont  voulu 
tom.  ni  b 


Digitized  by  Google 


XVIII 


TABI-E  IIES  CHAPITRES. 


parler  de  certaines  dispositions  de  détail  cl  non  dt-s  dispositions  géné- 
rales qui  onl  nécessairement  une  raison  en  elles-mêmes.  Page  303 
Ciiai».  XXVII.  La  loi  en  général  a pour  but  de  perfectionner  notre  corps 
et  notre  âme,  atin  de  nous  procurer  le  bien-éirc  physique  que  l’homme 
ne  trouve  que  dans  la  vie  sociale,  et  le  bonheur  éternel  auquel  on 

n’arrive  que  par  la  spéculation Page  210 

Ch  ap.  XXV1H.  La  loi  ne  nous  a communiqué  que  les  points  les  plus 
importants  des  vérités  métaphysiques  ; les  vérités  spéculatives  rela- 
tives aux  choses  créées . elle  les  a résumées  dans  le  commandement 
Je  l’amour  de  Dieu.  Les  commandements  qui  ont  pour  but  toutes  ces 
liautes  vérités,  et  ceux  dont  le  but  est  la  bonne  organisation  de  la 
société,  sont  d’une  utilité  manifeste.  Mais  beaucoup  de  commande- 
ments, qui  semblent  être,  de  prime  abord,  de  pures  observations  cé- 
rémonielles, concourent  également  au  but  indiqué.  . ■ Page  214 

Ciiap.  XXIX.  Certaines  pratiques  cérémonielles  trouvent  leur  explica- 
tion dans  la  religion  des  anciens  Sabiens , ou  païens , dans  laquelle 
avait  été  élevé  le  patriarche  Abiaham , qui  le  premier  proclama 
l’existence  d’un  Dieu  unique.  Les  livres  des  Sabiens,  et  notamment 
le  grand  ouvrage  intitulé  l’Agriculture  nabalienne,  renferment  beau- 
coup de  fables,  de  superstitions  et  de  pratiques  absurdes  et  impies, 
qui  remontent  à une  haute  antiquité,  et  que  Moïse  voulait  empêcher 
de  s’introduire  parmi  les  Hébreux.  C’est  par  là  que  s’expliquent 
beaucoup  de  lois  cérémonielles,  dont,  au  premier  abord,  il  est  diffi- 
cile de  se  rendre  compte.  Divers  détails  sur  la  religion  des  Sabiens  et 
sur  le  culte  qu'ils  rendent  au  soleil  et  aux  autres  astres;  fables  qu’ils 
débitent  sur  Adam,  surSetli,  sur  Noé,  sur  Abraham;  fable  du  prophète 
Tammouz;  énumération  de  leurs  livres  les  plus  accrédités,  l’âge  217 
Chap.  XXX.  Selon  la  croyance  des  anciens  païens,  la  fécondité  du  sol 
et  la  prospérité  de  la  race  humaine  dépendaient  uniquement  de  la 
laveur  des  astres,  dont  le  culte  était  cru  indispensable  pour  le  bonheur 
des  hommes.  Moïse,  pour  combattre  cette  croyance,  ne  cessait  de 
répéter  que  le  culte  rendu  à ces  faux  dieux  était  la  cause  de  la 
stérilité  du  sol  et  de  toutes  les  calamités  qui  fondent  sur  la  race 

humaine Page  243 

Chap.  XXXI.  Il  y a des  gens  qui  aiment  mieux  n’attribuer  aux  com- 
mandements divins  aucun  motif  et  qui  croient  que  ce  qui  les  carac- 
térise comme  divins,  c’est  précisément  d’être  incompréhensibles  et 
sans  utilité  appréciable;  car,  s’ils  émanaient  d’un  homme,  ils  auraient 
un  but  d'utilité  quelconque.  C'est  là  un  jugement  faux,  qui  placerait 

l’homme  au-dessus  de  la  Divinité Page  247 

Chap.  XXXII.  La  sagesse  et  la  prévoyance  divines,  qui  se  manifestent 
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d’une  manière  si  éclatante  dans  l’organisation  du  corps  animal,  se 
montrent  également  dans  la  législation  divine.  Le  but  principal  de  la 
Loi  est  de  consolider  la  croyance  à l’unité  de  Dieu  et  à la  création 
du  monde  et  de  régler  l’ordre  social.  Les  pratiques  cérémonielles 
prescrites  par  la  loi  sont  plus  ou  moins  en  rapport  avec  ce  but  prin- 
cipal; certaines  pratiques,  et  notamment  les  sacrifices,  qui  ne  pa- 
raissent avoir  aucun  rapport  avec  la  croyance  et  les  devoirs  de 
l’homme,  et  qui  sont  empruntés  au  paganisme,  Dieu  les  a laissées  sub- 
sister, parce  que  les  hommes  y étaient  habitués  et  les  considéraient 
comme  indispensables  pour  le  culte  divin.  Ces  pratiques  cependant 
furent  restreintes  par  la  loi  autant  que  possible.  La  loi  permit  donc 
que  les  cérémonies  habituelles  du  culte,  qui  n’étaient  pas  de  nature 
à favoriser  les  superstitions  païennes,  fussent  conservées;  mais  elle 
voulut  que  ce  genre  de  culte  s’adressât  uniquement  au  vrai  Dieu. 
C’est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  prescriptions  relatives  aux 
sacrifices  qui,  de  l’aveu  de  tous  les  prophètes,  n’avaient  aucune  va- 
leur en  eux-mêmes Page  249 

Chap.  XXXIII.  La  loi  a eu  aussi  pour  but  de  dompter  nos  passions  et  nos 
appétits,  de  nous  rendre  doux,  souples  et  dociles,  et  do  nous  inspirer 
des  moeurs  pures  et  saintes.  La  propreté  extérieure  est  également 
recommandée  par  la  loi;  mais  elle  ne  vient  qu’en  seconde  ligne . 
après  la  purification  des  idées,  des  mœurs  et  des  actions.  Page  261 
Chap.  XXXIV.  La  loi  révélée,  comme  la  loi  do  la  nature,  a en  vue  le 
bien  Kénéral  de  l'humanité,  sans  avoir  égard  aux  circonstances  ex- 
ceptionnelles et  individuelles Page  265 

Chap.  XXXV.  Tous  les  commandements  que  renferme  le  Pentateuque 
peuvent  se  diviser  en  quatorze  classes.  Chacune  de  ces  classes  de  com- 
mandements est  motivée  par  certaines  raisons  générales.  Page  268 
Chap.  XXXVI.  Première  classe  : Commandements  relatifs  aux  idées 
fondamenlalcs  de  la  religion  et  aux  idées  morales  qui  s'y  rattachent; 
élude  de  la  Loi,  respect  dû  aux  savants  et  aux  vieillards,  serment, 

prière,  pénitence Page  271 

Chap.  XXXVII.  Deuxième  classe  : Commandements  qui  ont  pour  but 
de  combattre  l’idol&trie  ou  le  culte  des  astres.  Proscription  de  toutes 
les  opérations  magiques  ; défense  de  se  raser  ies  coins  de  a cheve- 
lure et.de  la  barbe,  de  se  vêtir  d’étoffes  composées  de  matières  hété- 
rogènes, de  tirer  un  profit  quelconque  des  idoles,  de  faire  passer  les 
enfants  par  le  feu  en  l'honneur  de  Moloch,  de  se  servir  de  ce  que 
produisent  les  arbres  pendant  les  trois  premières  années  de  leur  plan- 
tation, de  semer  ensemble  des  plantes  hétérogènes  ou  do  greffer  les 
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uns  sur  les  autres  des  arbres  hétérogènes,  et,  en  général,  de  suivre  les 

coutumes  des  gentils Page  277 

Chap.  XXXVIII.  Troisième  classe:  Commandements  relatifs  aux  mœurs 

sociales Page  296 

Chap.  XXXIX.  Quatrième  classe  : Commandements  relatifs  à la  bien- 

faisance. Aumône  ; dons  destinés  aux  prêtres  et  aux  lévites  ; lecture 
qui  doit  accompagner  la  présentation  des  prémices  ; consécration  des 
premiers-nés  des  animaux;  année  sabbatique  et  jubilé;  prêts  et 
gages;  bienveillance  recommandée  à l’égard  des  esclaves  ; protection 

des  fugitifs Page  297 

Chap.  XL.  Cinquième  classe  : Commandements  relatifs  aux  dommages 
causés  à autrui.  Responsabilité  que  nous  encourons  pour  les  dom- 
mages causés  par  notre  fait , ou  par  notre  manque  de  surveillance  ; 
dégâts  causés  par  nos  animaux;  lois  concernant  l’animal  qui  a donné 
la  mort  à un  esclave  ; recommandation  de  faire  tous  nos  efforts  pour 
empêcher  un  homme  de  commettre  un  crime;  devoir  de  sauver  toute 
personne  qui  se  trouve  en  danger  ; devoir  pour  celui  qui  trouve  une 
chose  perdue  de  la  rendre  à son  propriétaire  ; lois  concernant  celui 
qui  commet  un  meurtre  involontaire  ; cérémonie  de  l’immolation  d’une 
jeune  vache  pour  un  meurtre  dont  l’auteur  est  inconnu.  Page  305 
Chap.  XL1.  Sixième  classe  : Commandements  relatifs  aux  peines  cri- 
minelles. Loi  du  talion  ; peine  du  voleur  plus  forte  pour  le  vol  des 
animaux  domestiques  et  graduée  selon  le  plus  ou  moins  de  facilité 
du  vol;  peine  des  faux  témoins;  pourquoi  le  brigandage  est  moins 
sévèrement  puni  ; observation  générale  sur  le  plus  ou  moins  de 
gravité  des  peines.  Classilication  des  crimes  ou  péchés  d’après  les 
peines  qu'ils  entraînent;  peine  de  mort;  peine  du  retranchement 
et  des  coups  de  verge.  Observations  spéciales  sur  certaines  lois  cri- 
minelles : le  docteur  rebelle;  faculté  qu'a  le  grand  Iribunal  ou  Syn- 
hédrin  de  suspendre  ou  de  modifier  momentanément  certaines  lois. 
Quadruple  manière  de  transgresser  la  loi  : 1°  par  nécessité  ou  par  force 
majeure;  2°  par  inadvertance;  3°  avec  préméditation  ; 4»  publique- 
ment et  avec  effronterie.  Observations  sur  quelques  lois  relatives 
à la  guerre  : destruction  d’Amalek;  décence  et  règles  de  pureté 
prescrites  aux  guerriers;  conduite  à tenir  à l’égard  d'une  femme 

captive Page  312 

Ciiap.  XL1I.  Septième  classe  : Commandements  relatifs  aux  droits  de 
propriété.  Loyauté  qui  doit  présider  aux  transactions  commerciales  ; 
dispositions  relatives  aux  quatre  espèces  de  dépositaires;  bienveillance 
due  au  mercenaire.  Des  héiitages;  ils  doivent  revenir  au  plus  proche 
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parent;  égards  dus  aux  liens  de  famille.  Reconnaissance  pour  les 

bienfaits  reçus : ■ . . . Page  336 

Chap.  XLI1L  Huitième  classe  : Commandements  relatifs  aux  jours  de 
repos  et  de  fête.  Le  sabbat  ; le  jour  des  expiations;  la  Pique;  la  fête 
des  semaines  ou  la  Pentecôte  ; la  fête  du  premier  jour  de  l’année  ; la 
fête  des  cabanes  et  le  huitième  jour  de  clôture;  les  quatre  espèces  de 

plantes  ou  la  cérémonie  du  loulab Page  340 

Cbap.  XLIV.  Neuvième  classe  : Commandements  relatifs  à certaines 
pratiques  personnelles,  comme  la  prière,  etc.,  destinées  à entretenir 
en  nous  l’amour  et  la  crainte  de  Dieu  et  à fortifier  le  sentiment 

moral Page  347 

Cbap.  XLV.  Dixième  classe  : Commandements  relatifs  au  sanctuaire 
central  et  à ses  desservants.  Le  sanctuaire  construit  sur  le  lieu  le  plus 
élevé  de  la  Palestine  avait  été  choisi  déjà  par  Abraham  ; la  raison 
pourquoi  le  Saint  des  Saints  était  à l’occident  ; pourquoi  Moïse,  qui 
devait  connaître  ce  lieu,  le  désigne  vaguement  par  les  mots  lequel  Dieu 
choitirn.  Les  chérubin t placés  sur  l'arche  sainte;  pourquoi  il  y en 
avait  deux.  Le  chandelier,  la  table  sainte  et  les  deux  autels.  Défense 
de  tailler  les  pierres  qui  servaient  à construire  l’autel  des  sacrifices, 
ou  d’ériger  des  pierres  ornées  de  figures.  Pourquoi  les  prêtres  de- 
vaient porter  des  caleçons  pendant  l’office.  Surveillance  exercée  autour 
du  temple  pour  en  défendre  l’entrée  aux  profanes,  aux  impurs,  etc. 
Les  prêtres,  distingués  par  un  costume  particulier,  devaient  être  sans 
défaut  pour  être  admis  aux  fonctions  sacerdotales;  l’entrée  du  lieu 
saint  ne  leur  était  permise  que  pendant  leurs  fonctions.  A quoi  ser- 
vaient les  parfums  qu’on  brûlait  dans  le  temple  et  l’huile  d'onction. 
Dispositions  diverses  relatives  à l’arche  sainte,  aux  vêtements  des 
prêtres  et  à leurs  fonctions,  ainsi  qu’aux  degrés  de  sainteté  attribués 
aux  différents  lieux  du  sanctuaire;  toutes  ces  dispositions  avaient 
pour  but  d’inspirer  le  respect  du  sanctuaire  ....  Page  348 
Chap.  XI.VI.  Onzième  classe  : Commandements  relatifs  aux  sacri- 
fices. Pourquoi  on  ne  sacrifiait  que  des  bœufs,  des  agneaux  ou  des 
chèvres;  agneau  pascal;  sacrifices  d’oiseaux  ; offrandes  en  pâtisserie 
ou  en  farine;  défense  d’y  mêler  du  levain  ou  du  miel;  usage  du  sel 
dans  les  sacrifices;  les  animaux  servant  de  sacrifice  devaient  être 
sans  défaut  et  âgés  au  moins  de  huit  jours  ; aucune  espèce  d’offrande 
ne  devait  être  achetée  pour  de  l’argent  provenant  d’une  turpitude. 
Diverses  autres  dispositions  témoignant  du  respect  dû  aux  sacrifices; 
défense  de  tirer  un  profit  quelconque  des  animaux  consacrés  et  de 
les  échanger.  Offrande  du  prêtre.  Dispositions  relatives  à l’agneau 
pascal.  Pourquoi  il  a été  défendu  aux  Hébreux  de  manger  du  sang 
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et  Je  faire  des  repas  autour  Ju  sang  des  animaux  égorgés.  Le  péché 
plus  grave  est  expié  pitr  un  sacrilico  de  moindre  valeur.  Pourquoi  le 
sacrifice  public  depiché  qn'on  oflrait  aux  fêtes  consistait  en  un  bouc; 
pourquoi  le  bouc  des  néoménies  est  appelé  « sacrifice  de  péché  a 
l’Éternel.  » Certains  sacrifices  Je  péché  brûlés  hors  du  camp,  ou  Je  la 
ville  sainte.  Le  bouc  émissaire.  Libations  de  vins.  Pèlerinages  aux 
trois  grandes  fêtes  et  assemblées  septennales  pour  la  lecture  publi- 
que de  la  Loi Page  361 

Chap.  XLVII.  Douzième  classe  : Commandements  relatifs  aux  impu- 
retés légales.  La  Loi  avait  pour  but  de  simplifier  les  cérémonies  du 
culte  et  de  les  rendre  plus  Faciles.  Les  lois  relatives  atm  impuretés 
n’avaient  d’autre  but  que  d’empècher  les  trop  fréquentes  entrées  dans 
le  sanctuaire,  ce  qui  aurait  pu  diminuer  le  respect  dû  aux  lieux  saints. 
Les  cas  d’impureté  plus  fréquents  exigeaient  une  purification  plus 
difficile  & accomplir.  Les  nombreuses  impuretés  légales  des  Sabiens 
et  les  cérémonies  pénibles  qui  leur  sont  prescrites  pour  la  purifica- 
tion. Différentes  acceptions  du  mot  !tNP1t3,  souillure  ou  impureté. 
Défense  aux,  prêtres  de  se  souiller  par  le  contact  d’un  corps  mort  ; 
sacrifice  pour  expier  la  souillure  du  sanctuaire  et  des  choses  saintes. 
L’impureté  de  la  lèpre,  selon  la  tradition,  est  un  châtiment  pour  le 
péché  de  la  médisance;  utilité  morale  de  celte  croyance.  Pourquoi 
la  vache  rousse  est  appelée  ntttSrii  sacrifice  de  péché  . . Page  385 

Chap.  XLVI1I.  Treiziéme  classe  : Commandements  relatifs  aux  ali- 
ments prohibés  et  aux  abstinences  volontaires.  Tous  les  aliments 
dont  l'usage  nous  est  défendu  offrent  une  nourriture  malsaine  ; le 
porc,  non-seulement  a une  chair  très-indigeste,  mais  est  très-mal- 
propre;* certaines  graisses,  le  sang,  la  chair  d’une  bête  morle  natu- 
rellement. sont  indigestes.  Interdiction  du  nerf  sciatique,  du  membre 
d’un  animal  vivant,  de  la  viande  cuite  dans  du  lait.  Défense  d’égorger 
le  même  jour  la  mère  et  son  petit;  loi  concernant  les  nids  d’oiseaux  ; 
vœux  ou  abstinence  volontaire;  Naziréat  ■ ■ ■ . . Page  395 

Cu  ap.  XLIX.  Quatorzième  classe  : Commandements  relatifs  aux  unions 
illicites,  à la  chasteté  et  à la  circoncision.  La  fraternité,  l’amour  et 
le  dévouement  n’existent  complètement  qu’entre  les  parents;  défense 
de  la  prostitution,  qui  est  la  destruction  de  la  famille  ; mariage  et 
divorce;  cérémonial  prescrit  pour  la  femme  soupçonnée  d’adultère; 
séduction  ou  viol  d'une  jeune  fille  ; lévirat  et  cérémonie  du  déchaus- 
sement; moralité  de  l’histoire  de  Juda  et  de  Thamar  (Genèse,  ch.  38). 
Châtiment  du  diffamateur  de  sa  jeune  épouse.  Inceste  et  autres  unions 
illicites;  pudicité  et  devoir  de  lutter  contre  les  passions.  La  circonci- 
sion considérée  comme  moyen  de  chasteté  et  comme  marque  distinc- 
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live  dos  Hébreux  ; pourquoi  elle  doit  se  pratiquer  dans  l'enfance. 
Défense  de  mutiler  les  parties  sexuelles  de  tout  mâle.  Pourquoi  les 
bâtards  ou  les  enfants  nés  do  mariages  illicites  ne  peuvent  contracter 
des  mariages  israélites  ; mariages  défendus  aux  prêtres  et  au  grand 
prêtre.  Défense  à tout  israélile  de  s’allier  avec  les  païens. — Observa- 
tion générale  sur  les  quatorze  classes  de  commandements.  Page  403 
f.HAP.  L.  De  quelques  relations  historiques  contenues  dans  le  Penta- 
tcuque,  et  qui,  de  prime  abord,  ne  paraissent  présenter  aucune  utilité. 
Ces  relations  ont  nécessairement  un  but  religieux  ou  moral.  Pourquoi 
on  énumère  les  peuples  descendus  des  trois  (ils  de  Noé,  les  tribus  des 
Séiritcs,  les  rois  d’Édom,  les  stations  ou  campements  des  Hébreux 

dans  le  désert Page  424 

Chap.  U.  Conclusion  générale  de  l’ouvrage.  De  la  véritable  percep- 
tion ou  connaissance  de  Dieu  et  comment  on  y arrive.  Des  différents 
degrés  que  les  hommes  occupent  à cet  égard  : les  hommes  pieux  qui 
pratiquent  les  commandements,  mais  qui  ne  connaissent  Dieu  que 
par  tradition  et  ne  méditent  point  sur  son  être;  les  hommes  de 
science , plus  ou  moins  avancés  dans  la  spéculation  philosophique , 
plus  ou  moins  capables  de  s’isoler  des  hommes  et  des  préoccupations 
mondaines;  les  prophètes,  les  patriarches.  Moïse.  En  quoi  consiste 
l’amour  de  Dieu  et  le  ‘véritable  culte  divin  ; l’union  avec  Dieu  au 
moyen  de  l'intellect.  La  Providence  veille  sur  l’homme  en  raison  du 
degré  de  perfection  auquel  celui-ci  est  arrivé,  et  elle  abandonne 
même  l’homme  le  plus  parfait  dans  les  moments  où  il  se  livre  à ses 
préoccupations  et  où  il  ne  possède  pas  l’intellect  en  acte  ; de  là,  les 
maux  plus  ou  moins  graves  qui  frappent  l'homme  parfait.  L’intelli- 
gence se  fortifie  à mesure  que  l’homme  avance  en  âge  et  que  le  feu 
dos  désirs  s’éteint  ; l’homme  parfait,  qui  désire  ardemment  l’union 
avec  Dieu,  éprouve  la  plus  grande  jouissance  au  moment  où  son  âme, 
se  détachant  de  plus  en  plus  des  liens  du  corps,  va  atteindre  le  but 
de  tous  ses  désirs  ; Moïse  et  les  patriarches  arrivèrent  dans  ce  mo- 
ment-là au  plus  haut  degré  d’extase,  et  moururent,  comme  s’expri- 
ment les  docteurs,  par  un  baiser  de  Dieu PaRe  433 

Chap.  Lll.  Notre  conduite  doit  être  digne  de  cet  intellect  divin  qui 
s’épanche  sur  nous,  et  nous  ne  devons  jamais  oublier  que  partout 
Dieu  nous  enveloppe  de  son  regard.  Les  pratiques  religieuses  sont  un 
exercice  par  lequel  l’homme  pieux  arrive  à craindre  Dieu  et  à le 
respecter.  Ce  qu’on  appelle  craindre  et  aimer  Dieu  ; à la  crainte,  on 
arrive  par  les  pratiques  que  la  Loi  prescrit;  à l’amour,  par  les  idées 
que  la  Loi  renferme  sur  l'existence  et  l’unilé  de  Dieu.  . Page  451 
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Chap.  LUI.  Sur  le  sens  précis  des  trois  mois  hébreux  'hftei  (bonté , 
bienveillance),  mtichpat  (justice)  et  celiki  (équité,  vertu).  Page  454 
Ciiap.  LIV.  Des  divers  sens  qu’a  le  mot  'hoklunâ  (sagesse,  science);  la 
sagesse,  dans  l'Écriture  et  dans  les  livres  de  la  tradition,  désigne  trois 
choses  distinctes  : la  connaissance  de  la  Loi , la  science  absolue  et  la 
morale.  La  véritable  perfection  humaine  ne  consiste  ni  dans  la  for- 
tune, ni  dans  la  santé  du  corps,  ni  même  dans  I3  morale,  mais  uni- 
quement dans  la  science  absolue  ou  dans  la  connaissance  de  Dieu , 
comme  le  dit  Jérémie  (IX,  22-23),  qui  ajoute  que  la  Providence  di- 
vine s’étend  non-seulement  sur  les  sphères  célestes,  mais  aussi  sur 
la  terre,  en  y exerçant  la  bienveillance  Çhésed),  la  justice  (müchpat) 
et  l’équité  (eedâka'),  et  que  les  hommes  doivent  imiter  ces  attributs 
de  Dieu Page  457 
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DIEU  DE  L’UNIVERS 


OBSERVATION  PRÉLIMINAIRE.  (O 

Nous  avons  déjà  exposé  plusieurs  fois  que  le  but  principal 
(que  nous  avions)  dans  ce  traité,  c’était  d’expliquer  ce  qu’il  est 
possible  d’expliquer  du  Ma’asé  beréschith  (récit  de  la  création) 
et  du  Ma'asé  mercabâ  (récit  du  char  céleste)  (*),  eu  égard  à ceux 
pour  qui  ce  traité  a été  composé  W.  Nous  avons  aussi  exposé 
que  ces  sujets  font  partie  des  secrets  de  la  Loi;  et  tu  sais  com- 
bien les  docteurs  blâment  celui  qui  révèle  ces  secrets,  disant 
même  clairement  que  celui  qui  cache  les  secrets  de  la  Loi,  clairs 
et  manifestes  pour  les  esprits  spéculatifs,  aura  une  très-grande 
récompense.  A la  fin  du  traité  Pesa'him , en  interprétant  ces 
mots  : Car  son  trafic  sera  pour  ceux  qui  sont  assis  devant  l’ Éter- 
nel, afin  qu’ils  aient  de  quoi  se  nourrir  et  se  rassasier,  we-li- 

(1)  Le  mot  HDnpD  ne  peut  se  traduire  ici  ni  par  Introduction , ni  par 
Préface,-  car  le  morceau  qui  va  suivre  ne  sert  point  d’introduction  à 
cette  troisième  partie  du  Guide,  mais  renferme  seulement  quelques  ob- 
servations dont  l’auteur  a cru  devoir  faire  précéder  les  sept  premiers 
chapitres,  contenant  l’explication  du  ila'até  mercabâ  ou  de  la  vision 
d’Ëzcchiel. 

(2)  Cf.  t.  I,  p.  9,  note  2,  et  t.  Il,  p.  50. 

(3)  C’est-à-dire  : en  m’adressant  aux  lecteurs  intelligents  pour 
lesquels  j’ai  composé  cet  ouvrage  et  qui  seront  capables  de  com- 
prendre les  explications  à demi-mot.  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  : 
lONOn  H?  il?  "Oint?  na  ’S3 , ce  qui  n’est  pas  bien  clair.  Au  lieu  de 
HD,  il  faudrait  écrire  ’O,  comme  on  le  trouve  en  effet  dans  quelques 
manuscrits. 
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mekhassé  athîk  (Isaïe,  XXIII,  18),  ils  disent  : « El  pour  celui 
qui  couvre  ( limekhassé ) les  choses  qu’a  révélées  le  vieux  ( ’altik ) 
des  jours,  à savoir  les  secrets  de  la  Loi  » Il  faut  donc  com- 
prendre, si  lu  as  de  l’intelligence , quel  enseignement  ils  ont 
voulu  nous  donner  par  là.  Ils  ont  exposé  ailleurs  (*)  combien  le 
Ma’asé  mercabâ  est  profond  et  combien  il  est  inaccessible  aux 
esprits  vulgaires  ; et  il  a été  déclaré  que  même  ce  qui  en  est  clair 
pour  celui  qui  a été  admis  à le  comprendre!3),  il  est  interdit  par 
la  religion  de  l’enseigner  et  de  le  faire  comprendre  (aux  au- 
tres), à moins  que  ce  ne  soit  de  vive  voix  et  en  s’adressant  à un 
seul  individu  ayant  certaines  qualités,  et  encore  ne  lui  en  ap- 
prendra-t-on que  les  premiers  éléments  (*).  C’est  là  la  raison 
pourquoi  cette  science  s’est  entièrement  éteinte  dans  notre  com- 
munion , de  sorte  qu’on  n’en  trouve  plus  la  moindre  trace  <*). 
Et  il  devait  en  effet  en  être  ainsi,  car  elle  n’a  été  transmise  que 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Pesa'htm,  fol.  tt9a.  Les  mots 
pTtJ?  rtDDO^I  signifient  probablement  : et  afin  d’avoir  des  vêtements  de 
luxe,-  le  Talmud , comme  on  vient  de  le  voir,  détourne  ces  mots  de 
leur  sens  naturel , afin  d'y  voir  une  allusion  à ceux  qui  voilent  les  pro- 
fonds mystères  du  ila'asé  mercabâ,  révélés  par  Dieu  à ses  élus.  Les  mots 
le  vieux  des  jours  désignent  Dieu,  par  allusion  aux  paroles  de  Daniel, 
eliap.  VIII,  versets  9 et  13.  — Au  lieu  de  qu'a  révélées,  nos  éditions 
du  Talmud  portent  nD2C,  qu’a  couvertes;  cette  variante  ne  change  rien 
au  fond  de  l’interprétation  et  a l’usage  qu’en  fait  Maimonide. 

(2)  Quelques  mss.  ont  NJ'2 , à la  première  personne  ; de  même  Al- 
’Harizi  et  les  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  : 131N2-  Il  faudrait  traduire 
d’après  cela  : Nous  avons  déjà  exposé. 

(3)  Selon  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  faudrait  traduire:  «Même  ce 
qu’en  comprend  celui  que  Dieu  a doué  d’intelligence.  » Al-'Harizi  traduit 
plus  littéralement  : i|?  nnÊJÎT  ’Cb  1JDO  1tOnn  1t!*N  liyTO  iVSK 

injnn  lystn- 

(4)  Voy.  ce  que  l’auteur  a dit  à ce  sujet  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  chap.  xxxiv  (t.  I,  p.  127  et  suiv.). 

(5)  Mot  à mot  : ni  peu,  ni  beaucoup. 
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par  tradition  d’un  docteur  à un  autre  O,  et  elle  n’a  jamais  été 
mise  par  écrit. 

S’il  en  est  ainsi,  comment  m’y  prendrai-je  pour  éveiller  l'at- 
tention sur  ce  qui  m’a  paru  à peu  près  clair,  ou  sur  ce  qui  est 
pour  moi  d’une  évidence  indubitable,  selon  ce  que  j’en  ai  com- 
pris (*>  ? Cependant,  j’aurais  cru  commettre  une  grande  lâcheté 
envers  toi  et  envers  tout  homme  perplexe,  en  m'abstenant  de 
rien  écrire  de  ce  qui  est  clair  pour  moi,  de  sorte  que  ma  mort 
inévitable  en  eût  entraîné  la  perte;  c’eût  été  en  quelque  sorte 
dérober  la  vérité  à celui  qui  en  est  digne,  ou  jalouser  l'héritier 
pour  son  héritage  (3),  deux  choses  qui  dénotent  un  caractère 
blâmable.  D’un  autre  côté,  nous  avons  déjà  dit  que  la  religion 
nous  interdit  d’exposer  clairement  ce  sujet,  sans  parler  de  ce 
que  le  simple  jugement  nous  impose  (*).  Ajoutons  à cela  que  ce 
que  j’en  crois  posséder  moi-môme  n'est  que  simple  conjecture 


(1)  Littéralement  : car  elle  n’avait  cesté  d'être  transmise  d’un  chef  (d'école) 
à un  autre.  Le  mot  n![  a ici  le  sens  de  principal,  chef.  La  version 
d’Ibn-Tibbon,  b3pD  'BD  S^pD  Vty3  ttb , est  à la  fois  obscure  et  in- 
complète. Al-’Harîzi,  prenant  ici  le  mot  “njt  dans  le  sens  de  poitrine, 
coeur,  traduit  ainsi  : btt  HBD  b31pO  nïYlb  bin  «b  nnj?  *tj?1  tNO  ’3 
3b  b«  3ba  pipm  ns. 

(2)  L’auteur  distingue  ici  évidemment  deux  parties  du  Ma'asi  mercabâ, 
dont  il  a compris  l’une  à peu  prie  (rtNDy)  et  dont  l’autre  lui  a paru  d’une 
clarté  indubitable.  Cette  distinction  ne  ressort  pas  assez  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon,  qui  porte  : -|N3nm  'b  jniSt?  ttPENtT  HD  by  “p'ynb 
nro  vnwarw  nD3  p£D  'b3  'btt-  Al-’Harîzi  a bien  rendu  tous  les 
verbes  de  cette  phrase;  mais  la  nuance  si  essentielle  du  mot  nttDy, 
à peu  prêt,  a disparu  dans  sa  version,  qui  porte  : no  by  ”]niN  t'y  H b 

■UDO  ’nij'an»  noo  pBD  ’ba  'b  jrmi  'b  inanni  'b  riHutr* 

(3)  Ibn-Tibbon  ajoute,  pour  la  clarté,  le  mot  tît'HDn  ; il  traduit: 
mm'  by  ttHV3  Ef'nDn  nwp  IN,  OU  ialousie  du  testateur  contre  l'hé- 
ritier pour  son  héritage. 

(4)  Littéralement  : joint  a ce  qu’exige  l'opinion;  c’est-à-dire,  sans 
parler  de  la  réserve  qui  m’est  imposée  par  mon  propre  jugement. 
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et  une  opinion  (personnelle)  (*).  Je  n’ai  point  eu  là-dessus  de 
révélation  divine  qui  m’ait  fait  savoir  que  ce  soit  là  réellement 
ce  qu’on  a voulu  dire,  et  je  n’ai  pas  non  plus  appris  <*)  d’un 
maître  ce  que  j’en  pense;  mais  ce  sont  les  textes  des  livres  pro- 
phétiques et  des  discours  des  docteurs,  ainsi  que  ces  propositions 
spéculatives  que  je  possède,  qui  m’ont  induit  à croire  que  la 
chose  est  indubitablement  ainsi.  Cependant,  il  est  possible  qu'il 
en  soit  autrement  et  qu’on  ait  voulu  dire  tout  autre  chose. 

Dirigé  par  une  pensée  droite  et  par  le  secours  divin,  j’ai  pris 
à cet  égard  le  parti  dont  je  vais  parler  : je  le  donnerai  sur  les 
paroles  d’Ézéchiel  une  explication  qui,  entendue  par  le  premier 
venu,  pourra  lui  paraître  ne  rien  ajouter  à co  qu’exprime  le 
texte,  comme  si  je  ne  faisais  que  traduire  des  mots  d’une  langue 
dans  une  autre,  ou  résumer  le  sens  littéral  du  discours  ; mais 
si  elle  est  examinée  avec  un  soin  parfait  par  celui  pour  qui  ce 
traité  a été  composé  et  qui  en  a bien  compris  chaque  chapitre, 
toute  la  chose  sera  claire  pour  lui,  comme  elle  est  claire  et  ma- 
nifeste pour  moi,  de  sorte  que  rien  n’y  sera  plus  un  mystère 
pour  lui.  C’est  là  tout  ce  qu’il  a été  possible  de  faire  pour  être 
utile  à chacun,  tout  en  s’abstenant  d’enseigner  clairement,  et 
comme  il  le  faudrait,  quoi  que  ce  soit  de  ce  sujet. 

Après  cette  observation  préliminaire,  applique  bien  ton  es- 
prit aux  chapitres  qui  vont  traiter  de  ce  sujet  noble,  sublime  et 
grand,  qui  est  un  pieu  auquel  tout  est  suspendu  et  une  colonne  sur 
laquelle  tout  est  appuyé  <1 2 3). 

(1)  Les  mots  point  Din  Ni  sont  rendus  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon 
par  N13D  by3  ; Ibn-Falaquéra  fait  observer  qu’il  serait  plus  exact  de 
traduire:  ipc’Ol  HDiy  hy2-  Voy.  l’Appendice  du  Mort  lia-Muri,  p.  156, 
la  note  relative  au  chap.  xlv  de  la  11e  partie;  et  cf.  le  tome  11,  p.  296, 
note  1,  et  p.  345,  note  6. 

(2)  Au  lieu  de  ropbn,  quelques  mss.  ont  rV'p^n  (oJüLb),  ce  qui  a 
à peu  près  le  môme  sens. 

(3)  C’est-à-dire  : ce  sujet  important  est  comme  le  grand  pieu  d’une 
tente  auquel  est  suspendue  toute  la  tenture,  ou  comme  une  colonne  qui 
supporte  toute  la  toiture  d’un  édifice.  — Dans  le  texte  arabe , les  mots 
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CHAPITRE  PREMIER. 


On  sait  qu’il  y a des  individus  humains  dont  les  visages  ont 
des  formes  semblables  à celle  appartenant  à l'un  des  autres  ani- 
maux, de  sorte  que  tu  vois  tel  individu  dont  le  visage  ressem- 
ble en  quelque  sorte  à la  face  du  lion,  tel  autre  qui  a pour  ainsi 
dire  une  face  de  bœuf,  et  ainsi  de  suite  O ; c’est  d’après  ces 


un  pieu  etc.  sont  écrits  en  hébreu,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu’ils  sont 
tirés  d’un  passage  talmudique  relatif  au  Ma' usé  mercabA;  mais  j’ai  vaine- 
ment cherché  un  pareil  passage,  et  il  faut  croire  quel’auteurasimplement 
employé  ici  une  locution  rabbinique  très-usitée  de  son  temps  et  qui  lui 
servait  à caractériser  la  haute  importance  de  la  vision  d’Ézéchiel.  C’est 
aussi  l’avis  de  M.  le  grand  rabbin  Klein,  que  j’ai  consulté  à cet  égard 
et  qui  m’a  indiqué  un  passage  du  Talmud  de  Jérusalem , traité  Bcrakhôlh, 
chap.  IV  (fol.  19  a),  oh,  au  sujet  de  l’élévation  de  R.  Éliézer  ben-Azaria 
à la  dignité  de  nAsi,  il  est  dit  : HD  m^nnb  HV  V'V  DIX 
Les  mots  vby  jytr:  partir  “IDyi  sont  analogues  à ces  mots  du  livre 
des  Juges  (XVI,  26)  : DîT'jy  P'DH  D’ioyn. 

(1)  Maimonide,  en  abordant  son  explication  à demi-mot  de  la  vision 
d’Ézéchiel,  dans  laquelle  il  semble  retrouver  les  principales  doctrines 
cosmologiques  des  péripaléticicns  arabes,  croit  devoir  indiquer  en  pre- 
mier lieu  ce  qu’il  faut  entendre  par  les  quatre  visages  attribués  à chacune 
des  quatre  'hayydth,  ou  figures  d’animaux  (Ézéchiel,  I,  10),  dans  les- 
quelles il  voit  les  sphères  célestes,  ramenées  à quatre,  celle  do  la  lune, 
celle  du  soleil,  celle  des  cinq  autres  planètes  et  celle  des  étoiles  fixes. 
Voy.  la  IIe  partie  de  cet  ouvrage  à la  fin  du  chap.  ix,  et  chap.  x,  p.  82 
et  suiv.  Le  prophète  prête  aux  'hayyàih  un  visage  d’homme,  un  visage 
de  lion,  un  visage  do  bœuf  et  un  visage  d’aigle,  et  en  fait  ainsi  les  re- 
présentants de  ce  qu’il  y a de  plus  noble  parmi  les  différentes  espèces 
d’animaux.  Selon  notre  auteur,  les  trois  visages  d’animaux  irraisonna- 
bles sont  également  des  visages  d’homme;  mais  il  ne  nous  dit  pas  pour- 
quoi il  insiste  là-dessus,  et  il  nous  laisse  à deviner  ce  qu’il  entend  par 
le  symbole  des  quatre  visages.  Nous  croyons  que  l’auteur  fait  allusion 
aux  quatre  causes  du  mouvement  des  sphères,  indiquées  selon  lui  par 
les  quatre  ailes  (a.  6),  et  dont  il  a parlé  aux  chap.  iv  et  x de  la  IIe  partie  ; 
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figures  approchant  do  celles  des  faces  des  animaux  que  les 
hommes  reçoivent  des  surnoms  (*).  C’est  ainsi  que  les  mots  face 
de  bœuf,  face  de  lion,  face  d'aigle  (Ézéchiel,  I,  10),  ne  dési— 

ce  sont  : la  figure  de  la  sphère,  c’est-à-dire  sa  sphéricité,  son  âme,  son 
intellect  par  lequel  elle  conçoit,  et  l'Intelligence  séparée,  objet  de  son 
désir  (voy.  t.  Il,  p.  88).  Dans  le  monde  sublunaire,  l’homme  est  le  seul 
être  dans  lequel  se  retracent  ces  quatre  causes  du  mouvement;  l'homme 
seul  possède  une  âme  douée  de  conception  et  un  intellect,  qui  sont  mis 
en  mouvement  par  le  désir  de  s’unir  avec  l’intelligence  séparée,  c'est-à- 
dire  avec  l’intellect  actif  universel  ; et  à ce  point  de  vue , le  mouvement 
de  l’homme  n’a  rien  de  commun  avec  celui  des  animaux  irraisonnahles 
et  ne  peut  être  comparé  qu’au  mouvement  circulaire  des  sphères. 
Cf.  t.  II,  chap.  iv,  p.  52.  L’explication  que  nous  venons  de  donner  est 
indiquée  par  Samuel  ibn-Tibbon  dans  son  traité  Yikkawou  ha-mnlm , 
chap.  xi , p.  a : ûnb  z r obzstr  tours  vbtt  im  ^otrm  trs:n  pjn 
':B  DOSn  ^>01  Dix  OB-  Nous  laissons  de  côté  d’autres  explica- 
tions données  par  Moïse  de  Narbonne  et  Éphôdi , et  qui  se  rapportent  à 
ce  que  l'auteur  a dit  sur  les  quatre  forces  émanées  des  quatre  sphères 
et  agissant  sur  les  quatre  éléments  (t.  Il , chap.  x , p.  89)  ; ces  explica- 
tions n’offrent  aucun  intérêt  ni  pour  la  science,  ni  pour  son  histoire, 
et  nous  nous  bornerons  à ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  l’intel- 
ligence des  paroles  obscures  de  Maimonide. — Au  reste,  toute  l’interpré- 
tation que  Maimonide  donne  ici,  à mots  couverts,  de  la  vision  d’Ézéchiel, 
est  basée,  comme  nous  l’avons  dit,  sur  la  cosmologie  péripatéticienne  ; 
mais  si  le  prophète,  comme  il  est  probable,  s’est  servi  de  symboles 
astronomiques,  il  n’a  pu  les  emprunter  qu’à  l’astronomie  de  son  temps, 
et  il  faudrait  s’adresser  à la  science  chaldéenne  pour  en  trouver  l’expli- 
cation. Isaac  Abravanel  a renversé  de  fond  en  comble  l’interprétalion 
de  Maimonide  en  faisant  observer  avec  raison  que,  si  c’était  là  le  sens 
de  la  vision  d’Ézéchiel,  il  n’y  aurait  pas  lieu  d’en  faire  tant  de  mystère, 
puisqu’il  ne  s’agirait  que  d’une  science  qui  est  enseignée  dans  toutes 
les  écoles  de  philosophie  et  qui  est  familière  aux  savants  de  toutes  les 
communions.  Voy.  la  seconde  Préface  d’Abravanel  au  livre  d’Ézéchiel  et 
son  commentaire  sur  le  chap.  I de  ce  même  livre;  cf.  aussi  le  commen- 
taire d’Abravanel  sur  diverses  parties  du  Sfori  Nebouklitm,  1 1”  liv.,  fol.  48 
et  suiv. 

(I)  C’est  ainsi,  comme  le  fait  observer  Abravanel  (1.  c.,  fol.  53  b), 
que  Juda  est  appelé  un  jeune  lionceau  (Genèse,  XLIX , 9) , et  Joseph  un 
taureau  (Deutéronome,  XXXIII,  17;  Genèse,  XLIX,  6). 
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gnent  autre  chose  qu’une  face  d’homme,  inclinant  vers  les 
figures  de  ces  espèces.  Deux  preuves  viennent  à l’appui  de 
cela  : la  première,  c’est  qu’après  avoir  dit  des  ’hayyôth  (figures 
d’animaux)  en  général  : El  voici  leur  aspect , elles  avaient  une 
figure  humaine  ( ibid .,  u.  5),  il  dit  de  chacune  des  ’hayyôth 
qu’elle  avait  une  face  d'homme,  une  face  d'aigle,  une  face  de 
lion,  une  face  de  bœuf.  La  seconde  preuve,  c’est  l’explication 
qu’il  donne  dans  la  seconde  mercabd,  ayant  pour  but  d’expli- 
quer certaines  choses  qui  étaient  restées  obscures  O dans  la  pre- 
mière , car  dans  la  seconde  mercabâ,  il  dit  : ils  avaient  cha- 
cun (*)  quatre  faces,  1“  une  face  de  chérubin,  2°  une  face  d’homme, 
5°  une  face  de  lion , 4°  une  face  d'aigle  (Ezéchiel,  X,  14).  11  a 
donc  dit  clairement  que  ce  qu’il  avait  appelé  d’abord  face  de 
bœuf,  c’est  la  face  de  chérubin;  mais  le  mot  2VO  (chérubin) 
désigne  un  homme  d’un  âge  tendre (3).  De  là  on  peut  conclure 
aussi  sur  les  deux  autres  faces  (*).  S’il  a ici  omis  t*l  la  face  de 


(1)  Le  verbe  arabe  non3M  est  inexactement  rendu  dans  la  version 

d’Ibn-Tibbon  par  V12T3  gui  n'avaient  pas  été  mentionnées.  lbn-Fala- 

quéra  fait  observer  avec  raison  qu’il  fallait  dire  : 10bj?3t!’  0’33"1-  Voy. 
Append.  du  iforé  ha-Moré , p.  156. 

(2)  C’est-à-dire  : chacun  des  chérubins,  car  les  êtres  qui  dans  la  pre- 
mière vision  sont  appelés  'hayyôth  (animaux)  s’appellent  dans  la  seconde 
vision  chérubins.  Cependant,  c’est  évidemment  à tort  que  Maimonide 
rapporte  le  verset  14  du  chap.  X aux  chérubins,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  aux  ’ linyyôth ; car  il  ressort  de  l’ensemble  du  discours  qué  dans 
le  verset  en  question  les  quatre  faces  sont  attribuées  aux  roues  ( ophanntm ), 
et  non  pas  aux  chérubins.  Voy.  le  commentaire  d’Abravanel  sur  Ézéchiel, 
chap.  F,  v.  5,  et  chap.  X,  i>.  14. 

(3)  L’auteur  parait  faire  allusion  à un  passage  du  Talmud,  traité 
’Haghigâ , fol.  13  A : pip  ^333  ptP  N'333  W3N  ’t  ION  3113  'MO 
M*3T  Np13'b-  « Que  signifie  Keroub ? Rabbi  Abahou  dit  comme  un  enfant 
(ke-radya)  , car  en  Babylonie  on  appelle  l’enfant  rabya.  » 

(4)  C’est-à-dire  : puisque  les  deux  premières  sont  des  faces  humaines, 
les  deux  dernières  le  sont  également. 

(5)  Tons  les  mss.  portent  : nt?  rpn  M03M1  ; l’auteur  parle  de 
l’omission  laite,  dans  la  seconde  vision,  de  la  face  de  bœuf  et  de  son  rom- 
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bœuf,  c’est  aussi  pour  appeler  l’attention  sur  une  certaine  éty- 
mologie, chose  à laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion  <*).  Il 
ne  serait  pas  permis  de  dire  qu’il  s’agit  peut-être  ici  de  la  per- 
ception d’autres  figures,  car,  à la  fin  de  celte  seconde  descrip- 
tion, il  dit  : C’était  la  ’hayya  (l’animal)  que  j’avais  vue  sous  le 
Dieu  d’Israël,  près  du  fleuve  de  Chaboras  (Ibid.,  X,  20).  — 
Voilà  donc  éclairci  ce  que  nous  avons  cru  devoir  expliquer  en 
premier  lieu  (*). 


CHAPITRE  II. 


Il  (le  prophète)  raconte  avoir  vu  quatre  ’hayyôth  (figures  d'a- 
nimaux) dont  chacune  avait  quatre  faces,  quatre  ailes,  et  deux 
mains;  l’ensemble  de  la  configuration  de  chaque  'hayyâ  était  une 
figure  d'homme,  comme  il  dit  : elles  avaient  une  ressemblance 


placement  par  la  face  de  chérubin.  Au  lieu  de  rpn , Ibn-Tibbon  parait 
avoir  lu  rpn,  car  il  traduit  (mss.  et  édit,  princepsj  : nt?  OS  nbo  DJON'  ; 
les  éditeurs,  ayant  trouvé  cette  version  un  peu  obscure,  ont  ajouté  avant 
nbo  le  verbe  IDM-  Cependant  le  mot  arabe  rpn  ne  s’emploie  que  dans 
le  sens  de  lettre  ou  particule,  et  n’aurait  pu  Cire  employé  ici  pour 
désigner  l’expression  "W  'JB-  Al-’Harizi  traduit  plus  exactement: 

nw  'js  marb  ary  obm 

(1)  Voy.  t.  II,  chap.  xliii,  p.  327,  oü  l’auteur  dit  que  les  prophètes 
en  nommant  un  objet  qui  leur  a apparu  dans  une  vision  font  quelquefois 
allusion  à un  autre  objet  qui  porte  un  nom  analogue.  L’auteur  ne  dit 
pas  de  quelle  étymologie  il  veut  parler  ici.  Peut-être  veut-il  dire  que  le 
mot  het  (bœuf)  a été  remplacé  par  chérubin,  désignant  un  jeune  homme, 
pour  indiquer  l’idée  de  contemplation  que  renferme  la  racine  hébraïque 
tltP  et  qui  ne  peut  s’appliquer  qu’à  un  être  humain.  Cf.  le  commentaire 
d’Éphôdi. 

(2)  Littéralement  : ce  par  quoi  nous  avons  commencé  l'explication ; 
c’est-à-dire,  ce  que  nous  avons  cru  devoir  expliquer  préalablement 
avant  d’entrer  dans  les  détails  de  la  vision  d’Ézéehiel.  La  version  d’Ibn- 
Tibbou  , nttib  robnntP  no  , n’est  pas  exacte  ; il  faudrait  traduire  : 

mtraa  uibnnty  no- 
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humaine  (Ézéchiel,  l , 5)  W.  11  dit  également  que  les  mains 
étaient  des  mains  d'homme  (».  8) , car  on  sait  que  les  mains  de 
l’homme  sont  formées  de  manière  à pouvoir  faire  des  ouvrages 
d’art,  ce  dont  on  ne  saurait  douter  (*).  Ensuite,  il  dit  que  leurs 
pieds  étaient  droits,  ce  qui  veut  dire  qu’ils  n’avaient  pas  d’arti- 
culations; tel  est  le  sens  littéral  des  mots  pieds  droits  (u.  7)  l3L 
Les  docteurs  disent  également  : « Leurs  pieds  étaient  des  pieds 
droits;  cela  veut  dire  que  les  êtres  supérieurs  ne  s’asseyent 
pas  (4>.  « 11  faut  aussi  te  bien  pénétrer  de  cela.  — Il  dit  encore 
que  les  plantes  des  pieds,  organes  de  la  marche,  n’étaient  pas 
comme  (celles)  d'un  pied  d’homme;  les  mains  seules  ressem- 
blaient aux  mains  de  l’homme,  mais  les  pieds  étaient  arrondis 
comme  la  plante  d’un  pied  de  veau  ( v . 7)  l5’.  Puis  il  dit  qu’entre 
chaque  couple  de  ces  quatre  ’hayyôlh  il  n’y  avait  ni  inter- 
stice, ni  espace,  et  qu’au  contraire  elles  étaient  appliquées  les 

(1)  Les  quatre  'hayyôik  représentent,  selon  Maimonide,  les  quatre 
sphères,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  p.  7,  note  1.  On  a vu  ce 
que  signifie  leur  figure  humaine,-  le  symbole  des  quatre  ailes  a été  expli- 
qué ailleurs , et  on  a vu  que , selon  notre  auteur,  elles  représentent  les 
quatre  causes  du  mouvement  des  sphères.  Vov.  t.  I,  p.  179,  et  ibid., 
note  2 ; t.  Il,  p.  88,  et  ibid.,  note  1. 

(2)  Les  deux  mains  représentent  la  double  action  des  forces  émanées 
des  sphères  célestes  et  dont  l’auteur  a parlé  au  chap.  X do  la  IIe  partie 
(t.  Il , p.  89)  ; cette  double  action  consiste  à donner  naissance  à toute 
chose , et  à conserver  ce  qui  est  né.  A l’endroit  que  nous  venons  d’in- 
diquer, l’auteur  compare  également  cette  action  à celle  de  l’art  ou  de  la 
faculté  artistique  de  l’homme  (jUigil). 

(3)  Les  pieds  ou  les  jambes  sans  articulations  indiquent,  selon  l’auteur, 
le  mouvement  perpétuel  des  sphères , car  celui  qui  veut  s’asseoir  pour 
se  reposer  de  sa  marche  a besoin  d'articulations. 

(4)  Voy.  Beréschtth  rabbâ.  sect.  63  (fol.  58,  col.  3)  : bxiOBf  ’l  ION 
njpsp  onb  )'«  mtr’  bn  orrbm  losjt?  nbjiob  m'ty 

(5)  L’auteur  voit  dans  ces  mots  une  allusion  au  mouvement  circulaire 
des  sphères;  le  mot  btl)?,  veau,  rappelle  le  mot  rond.  Cf.  t.  Il,  à 
la  fin  des  chap.  xxix  et  xliii. 

(6)  La  plupart  des  mss.  portent  Mcnj'i,  eu  duel,  ce  qui  veut  dire  : 
entre  les  'hayyôili,  prises  deux  à deux. 
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unes  sur  les  autres,  comme  il  est  dit  : attachées  l'une  à l’autre 
(».  9)  d).  Mais,  ajoute-t-il , quoiqu’elles  fussent  appliquées  les 
unes  sur  les  autres!4),  leurs  faces  et  leurs  ailes  étaient  séparées 
en  haut,  comme  il  est  dit  : leurs  faces  et  leurs  ailes  étaient  sépa- 
rées par  en  haut  (t>.  11).  Remarque  bien  l’expression  par  en 
haut  ; car  les  corps  seuls  étaient  appliqués  les  uns  sur  les  au- 
tres, tandis  que  leurs  faces  et  leurs  ailes  étaient  séparées,  mais 
seulement  par  en  haut  <3).  C’est  pourquoi  il  dit  : D1TSJ31  ort'JBl 


(1) 11  faut  se  rappeler  ce  que  l’auteur  dit  ailleurs  des  sphères  célestes, 
étroitement  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  sans  laisser  aucun  vide. 
Voy.  t.  I,  chap.  i.xxu,  p.  357. 

(2)  Tous  les  mss.  portent  pprx!?nO  071213  yo,  ce  qui  est  incorrect, 
car  les  règles  grammaticales  demandaient  npîN^nO  NH213  yo.  Je  crois 
qu’il  faut  prononcer  pptN^nO,  au  duel  masculin,  et  que  l’auteur,  ou- 
bliant les  'hayyôth , a pensé  aux  sphères  qu’elles  représentent,  car  le 
mot  jiUi,  sphirc,  est  du  genre  masculin  ; il  considère  ici  les  sphères 
deux  à deux , attachées  l’une  à l’autre.  J’ai  donc  cru,  pour  obtenir  une 
leçon  entièrement  correcte , devoir  écrire  NDH313,  avec  le  suffixe  duel , 
au  lieu  de  DH213  qu’ont  les  mss. 

(3)  On  a déjà  vu  que  les  faces  et  les  ailes  représentent,  selon  l’auteur, 
les  causes  du  mouvement  des  sphères.  Parmi  ces  causes,  trois  sont  in- 
hérentes à chaque  sphère,  à savoir  : sa  sphéricité,  son  âme  et  son  intel- 
lect ; la  quatrième  est  l’Intelligence  supérieure,  objet  du  désir  de  chaque 
sphère.  Cette  qualrièmc  cause  est  une  Intelligence  séparée  de  la  sphère,  et 
les  différentes  Intelligences  séparées  sont  aussi  distinctes  entre  elles,  en 
ce  qu’elles  sont  les  causes  et  les  effets  les  unes  des  autres.  (Voy.  t.  Il , 
Introduction,  seizième  proposition,  et  ibid.,  p.  31,  note  2.)  C’est  pour- 
quoi le  prophète  dit  que  les  faces  et  les  ailes  étaient  séparées  par  en  haut, 
ce  qui  veut  dire  que  les  causes  supérieures  du  mouvement  sont  sépa- 
rées de  leurs  sphères  respectives  et  distinctes  entre  elles.  Tel  parait 
être  le  sens  des  paroles  obscures  de  Maimonide;  mais  il  ne  nous  donne 
aucune  indication  sur  la  manière  dont  il  entend  la  suite  du  verset  11  : 
mnTra  nu  niD3o  cnon  o»’n  nroin  o'ntr  o”^.  Peut-être  faut-il, 
d’après  Maimonide,  traduire  ainsi  ces  mots  : deux  (ailes)  étaient  attachées 
à chacune  (des  ’hayyith)  et  deux  couvraient  leurs  corps , c’est-à-dire  deux 
des  causes  motrices,  à savoir  la  sphéricité  et  l’âme,  sont  inhérentes  à 
chaque  sphère,  tandis  que  les  deux  autres  planent  en  quelque  sorte 
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nbyûbîO  nms Il  dit  encore  qu’elles  étaient  brillantes  comme 
la  surface  de  l'airain  poli  (u.  7),  et  enfin  qu'elles  étaient  aussi 
lumineuses,  comme  il  est  dit  : leur  aspect  était  comme  des  char- 
bons de  feu  (v.  13)  (*).  C'est  là  en  somme  ce  qu'il  dit  de  la  con- 
figuration des  ’hayyôth,  à savoir,  de  leur  figure,  de  leur  sub- 
stance*3), de  leur  forme,  do  leurs  ailes,  de  leurs  mains  et  de 
leurs  pieds. 

Commençant  ensuite  à décrire  de  quelle  manière  sont  les 
mouvements  de  ces  ’hayyôlh,  il  s’exprime  à cet  égard  de  la  ma- 
nière suivante:  Dans  les  mouvements  des  ’hayyôlh,  dit-il,  il 
n’y  avait  ni  détour,  ni  déviation,  ni  courbure;  c’était,  au  con- 
traire, un  mouvement  uniforme,  comme  il  dit  : Elles  ne  se  dé- 
tournaient pas  dans  leur  marche  (a.  12/  (*).  — Il  dit  ensuite  que 
chacune  des  ’hayyôlh  suivait  la  direction  de  sa  face,  ce  qu’il  ex- 
prime par  ces  mots  : chacune  marchait  du  côté  de  sa  face  (u.  9). 
Ainsi,  il  dit  clairement  que  chaque  ’hayyâ  ne  marchait  que  (du 


au-dessus  d’elle  ; car  l’Intelligence  séparée,  objet  du  désir  de  la  sphère, 
se  trouve  en  dehors  d’elle,  et  l’intellect  qui  conçoit  cet  objet  désiré  est 
dans  un  intime  rapport  avec  lui. 

(1)  Cette  dernière  phrase,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  mss.  arabes, 
a été  supprimée  dans  les  deux  versions  hébraïques , comme  répétition 
inutile. 

(2)  L’auteur  fait  allusion  d’une  part  aux  sphères  elles-mêmes , et 
d’autre  part  aux  astres  qu’elles  renferment  ; celles-là  ont  une  matière 
pure  et  transparente,  mais  qui  ne  donne  pas  de  lumière;  ceux-ci,  au 
contraire,  sont  lumineux  sans  être  transparents.  Voy.  t.  Il,  cbap.  xix, 
p.  159-160. 

(3)  Au  lieu  de  Kmmil,  Ibn-Tibbon  parait  avoir  lu  «nmill,  car  sa 
version  porte  DH'JSl,  de  leurs  faces  j Al-’Harizi  a DOiîyi,  de  leur  sub- 
stance. 

(4)  Voy.  1. 1,  chap.  lxxii,  p.  357,  oli  l’auteur  dit  en  parlant  des 
sphères  : « Elles  ont  toutes  un  mouvement  circulaire  égal , et  dans  au- 
cune d’elles  il  n’y  a ni  précipitation,  ni  ralentissement;  je  veux  dire 
qu’aucune  de  ces  sphères  ne  se  meut  tantôt  rapidement,  tantôt  lentement, 
mais  que  chacune,  pour  sa  vitesse  et  sa  manière  de  se  mouvoir,  reste 
soumise  à sa  loi  naturelle.  » 
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côté)  où  était  dirigée  sa  face  (l>;  mais  puissé-je  savoir  de  cjuelle 
face  il  s'agit,  puisque  chaque  ’hayyâ  avait  plusieurs  faces  (*)  ! 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  quatre  ne  marchaient  pas  du  môme  côté , 
car  sans  cela  il  n’aurait  pas  attribué  à chacune  un  mouvement 
particulier  en  disant  : chacune  marchait  du  côté  de  sa  face  (3). 
— Il  dit  encore  que  la  manière  de  se  mouvoir  de  ces  ’hayyôth 
était  une  course  (rapide) , et  que  c’était  également  par  une 
course  qu’elles  revenaient  sur  leurs  pas  <4).  C’est  là  ce  qu’il  ex- 


(1)  L’auteur  fait  allusion  au  désir  qu’a  chaque  sphère  de  s’approcher 
de  sa  cause  prochaine,  ou  de  l’Intelligence  séparée  qui  lui  préside,  et 
qui  détermine  son  mouvement. 

(2)  L’auteur  veut  indiquer,  ce  me  semble,  qu’il  peut  rester  quelques 
doutes  sur  le  sens  qu’il  attribue  au  mot  face,  et  qu’il  n’est  pas  prouvé 
d'une  manière  indubitable  qu’il  s’agisse  du  désir  qui  entraîne  chaque 
sphère  vers  son  Intelligence  séparée.  En  effet,  le  mot  face  est  équivoque, 
puisque  le  prophète  attribue  à chaque  'hayyà  quatre  faces.  Selon  Schem- 
Tob,  l’auteur  ferait  ici  allusion  à l’objection  qu’il  a faite  aux  philosophes, 
au  chap.  xix  de  la  II*  partie  (p.  162),  en  disant  qu’on  ne  saurait  attri- 
buer aux  Intelligences  séparées  une  position  de  lieu  et  qu’on  ne  peut 
dire  qu’elles  soient  à l’orient  ou  à l'occident. 

(3)  En  tous  cas,  dit  l’auteur,  il  est  certain  qu’il  s’agit  ici  du  mouve- 
ment des  sphères,  qui  s’effectue  en  divers  sens,  car  les  unes  se  dirigent 
d’occident  en  orient  et  les  autres  d’orient  en  occident.  Voy.  1. 1,  p.  357, 
et  t.  II,  p.  151  et  p.  158.  L’auteur  n’a  pu  ici  vouloir  faire  allusion  à la 
sphère  supérieure  appelée  la  sphère  diurne,  et  qui  se  meut  d’orient  en 
occident  ; car,  d’après  lui,  la  sphère  diurne  est  sans  étoiles  et  ne  compte 
pas  au  nombre  des  quatre  sphères  représentées  par  les  quatre  'liayyôth. 
Ces  dernières,  comme  on  l’a  déjà  vu,  p.  7,  note  1,  sont  : la  sphère  de  la 
lune,  celle  du  soleil,  celle  qui  embrasse  les  sphères  des  cinq  planètes, 
et  enfin  celle  des  étoiles  fixes.  Le  mouvement  propre  de  toutes  ces 
sphères  se  fait  de  l’occident  à l’orient  ; si  donc  l’auteur  fait  allusion  ici 
à un  mouvement  opposé  d’orient  en  occident,  il  n’a  pu  avoir  en  vue  que 
les  sphères  des  nœuds  des  planètes,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  observer 
au  chap.  xix  de  la  II*  partie,  p.  158,  note  2. 

(4)  Je  crois  que  l'auteur  veut  encore  parler  ici  des  deux  mouvements 
opposés  des  sphères,  à savoir  de  leur  mouvement  périodique  de  l’occi- 
dent à l’orient  et  du  mouvement  diurne  de  l’orient  à l’occident  qui  leur 
est  imprimé  par  la  sphère  supérieure,  ou  la  sphère  diurne.  Voy.  t.  Il, 
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prime  par  les  mois  : Et  les  'hayyôlh  couraient  et  revenaient , 
31Bn  Nljn  (v.  14);  car  Mim  est  l’infinitif  du  verbe  p,  il  cou- 
rut, et  aie*,  est  l’infinitif  du  verbe  2c?,  il  revint.  11  n’emploie 
pas  les  verbes  M121  -pbn,  aller  et  venir,  mais  il  dit  que  leur 
mouvement  était  une  course  et  un  retour  sur  leurs  pas,  ce  qu’il 
explique  par  une  image  en  disant  : comme  l’aspect  de  l’éclair, 
bazar  ( ibid .),  car  bazak  a le  même  sens  que  barak  (éclair).  Il 
dit  donc  : semblables  à l’éclair,  dont  le  mouvement  semble  le 
plus  rapide  qu’il  y ait  et  qui  s’étend  avec  rapidité  en  s’élançant 
d’un  certain  endroit,  et  ensuite  coup  sur  coup  se  relire  et  re- 
tourne avec  la  même  rapidité  à son  point  de  départ.  Jonathan 
ben  Uziel  explique  les  mots  couraient  et  revenaient  en  ces  ter- 
mes : i Elles  faisaient  le  tour  du  monde,  et  revenaient  (sur  leurs 
pas),  comme  une  seule  créature  (’),  rapides  comme  l'aspect  de 
l’éclair.  » 11  (le  prophète)  ajoute  ensuite  que,  si  la  ’hayyâ  ac- 
complit ce  mouvement  de  course  (en  avant)  et  en  arrière  vers 
un  certain  côté,  c’est  là  un  mouvement  (*>  qui  ne  vient  pas  d’eiie- 

p.  151,  note  3.  — Moïse  de  Narbonne  et  Schem-Tob,  trompés  par  la 
traduction  d’tbn-Tibbon,  qui  porte:  nb'bn  tTnm  ]ni,  et  elles  tournaient 
circulairemenl , ont  pensé  qu’il  s’agit  ici  du  mouvement  circulaire,  par 
lequel  les  sphères  reviennent  toujours  à leur  point  de  départ  ; mais  si 
tel  était  le  sens,  la  comparaison  avec  le  mouvement  de  l’éclair  serait 
mal  choisie.  Les  mots  arabes  M12MpyM  ’by  iiyiNI  ’ffl  signifient  : et 
elles  revenaient  sur  leurs  pas,  et  c’est  dans  ce  sens  que  traduit  Al-’Harizi: 

romM  onvrcpj?  by  rvnnn  am. 

(1)  Au  lieu  do  Min  M'13 , nos  éditions  du  Targoum  portent  : 
Mina  MHpta , de  sorte  qu’il  faudrait  traduire  : fl  les  créatures  (les  'hayyôlh') 
revenaient  ensemble,  etc.  Quelques  mss.  du  Targoum  ont  Min  Mn.'l3,  et 
d’autres  Min  m3;  dans  le  commentaire  d’Abravanel  sur  ce  verset,  la 
citation  du  Targoum  est  conforme  à celle  de  Maimonide.  Les  éditions 
du  Targoum  ajoutent  encore  après  JEpOÏ  le  mol  , qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  mss. 

(2)  Au  lieu  de  iiyin  HD’b,  le  ms.  de  Leyde,  n»  18,  porte  NrDinn  HD'b 

-Z  * * 

(c’est-à-dire  : et  c’est  peut-être  cette  leçon  qu’avait  Ibn-Tibbon, 

qui  traduit  noîjya  nnyiin  pM-  D’autres  mss.  portent  n3inn  nD'b, 
ce  qui  est  encore  moins  correct.  La  version  d’Al-’Harizi,  nyun  nîJ'M 
HOliyD  , est  conforme  à la  leçon  que  nous  avons  adoptée. 
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même,  mais  d'autre  chose,  je  veux  dire  de  l’intention  divine. 
I!  dit  donc  que  le  côté  vers  lequel,  selon  l’intention  divine,  la 
’hayyâ  devait  se  mouvoir,  était  celui  (*)  vers  lequel  elle  accom- 
plissait ce  mouvement  rapide  désigné  par  les  mots  couraient  et 
revenaient.  C’est  là  ce  qu’il  dit  en  parlant  des  ’hayyôth  : Là  ou 
c’était  l’intention  (divine),  ha-iioua’h,  quelles  allassent,  elles  al- 
laient, sans  se  détourner  de  leur  marche  ( v . 12).  Le  mot  roua’h 
(rm)  ne  signifie  pas  ici  le  vent,  mais  a le  sens  d’intention,  comme 
nous  l'avons  exposé  au  sujet  du  mot  roua’h  W.  Ainsi , il  veut 
dire  que  la  ’hayyâ  suivait  dans  sa  course  la  direction  que  lui 
donnait  l’intention  divine  (3L  C'est  dans  le  môme  sens  que  Jona- 


(1)  Littéralement  : que  le  côté  vers  lequel  c'était  l'intention  divine 
que  la  'hayyi  se  mût , vers  ce  même  côté  elle  accomplissait  etc.  Les  mots 
-jbn  "bt* , vers  ce  même  côté,  ne  sont  pas  rendus  dans  la  version 
d’Ibn-Tibbon.  Celle  d’AI-'Harizi  porte  : nynrû  yyianrt  NTin  n«Sn  bN 
NK1  H'iHP  nbp-  Au  lieu  de  Jjyunn  qu’ont  ici  nos  éditions  de  la 
version  d’Ibn-Tibbon  et  celle d’AI-’Harizi,  il  faut  écrire  yyunn,  comme 
l’ont  en  effet  les  mss.  d’Ibn-Tibbon  et  l’édition  princcps. 

(î)  Voy.  t.  I,  chap.  xl,  p.  144. 

(3)  Littéralement  : Il  dit  donc  : le  côté  vers  lequel  c'était  l'intention  divine 
que  la  'hayyâ  marchât , vers  ce  côté  même  courait  ta  ’hayyà.  L’auteur  se 
serait  exprimé  d’une  manière  à la  fois  plus  simple  et  plus  correcte  si, 
au  lieu  de  H'nbs  'lin  iïrnbt*  "|bn  'ES,  il  avait  dit  -|bn  ’bNB 

HTlbN  'lin  iïniibN.  lbn-Tibbon  a reproduit  celte  espèce  de  pléonasme, 
en  disant:  y>bN  nTin  pin  Ninn  13i3.  AI-’Harizi  a:  itrtt  îlN'En 

nabb  n-nn  psn  Min  ov  n^nn  n^bb  Tribun  pEnn  ninv  — 

Selon  les  commentateurs,  l’auteur  veut  parler  ici  du  désir,  qui  attire 
chaque  sphère  vers  son  Intelligence  respective,  cause  prochaine  de  son 
mouvement.  C’est  aussi  dans  ce  sens  qu’Abravanel  entend  les  paroles 
de  Maimonide,  et  il  objecte  que  l’Intelligence  séparée  n’a  pas  de  lieu 
déterminé  pour  qu’on  puisse  dire  qu’elle  fait  mouvoir  les  sphères  vers 
elle.  Voy.  Abravanel,  commentaire  sur  Kzéchiel , chap.  I,  v.  12: 

by  miN  ttnso  mnr  îab’  nsbb  mm  noir  nw  itr«  bu  no»  om 
mvo  oipo  ib  p«  b-nantr  ino  ib  ntrp’  iy*:o  nab  yyww  babm 
• D'bîban  myi:n  iBbnnn  p dn  nsbi  mx  mn  nioipon  b:b  îom 

Mais  c’est  là  précisément  l’objection  que  Maimonide  a faite  lui-même  à 
l’hypothèse  des  philosophes,  afin  de  montrer  que  les  divers  mouvements 
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lhan  ben  Uziel  a expliqué  ce  passage  : « Là  où  c’étail  la  volonlé 
(nijp)  qu'elles  allassent,  elles  allaient,  elles  ne  se  détournaient 
pas  dans  leur  marche.  » Mais  comme  les  mots  n’PP  'jn 
'131  rrnn  noty,  là  où  celait  l’intention  etc.  pourraient  s’entendre 
dans  ce  sens  que,  dans  l’avenir,  tantôt  Dieu  voudra  que  la 
’hayyâ  prenne  telle  direction , tantôt  il  voudra  qu’elle  marche 
dans  telle  autre  direction,  opposée  à la  première  D),  il  (Ezéchiel) 
revient  expliquer  ce  qu’il  y a là  d’obscur,  et  il  nous  fait  savoir 
qu’il  n’en  est  point  ainsi,  et  que  (l’aoriste)  mm,  c’est,  ce  sera,  a 
ici  le  sens  de  mn,  c’était,  ce  fut,  ce  qui  arrive  fréquemment  en 
hébreu.  La  direction,  dit-il,  dans  laquelle  Dieu  voulut  que  la 
'hayyâ  marchât  était  déterminée,  la  ’hayyâ  marchait  dans  la 
direction  où  Dieu  avait  voulu  quelle  marchât,  et  la  volonté  (di- 
vine) était  stable  à l’égard  de  cette  direction.  Pour  expliquer 
celle  idée  et  pour  compléter  son  discours,  il  dit  dans  un  autre 
verset  : Là  où  c’était  l’intention  qu’elles  allassent,  elles  allaient, 
ET  L’iNTENTION  ÉTAIT  (TOUJOURS)  QU’ELLES  Y ALLASSENT  ( V . 20).  Il 
faut  le  bien  pénétrer  de  celle  explication  remarquable.  — Voilà 
donc  comment  il  décrit  la  manière  de  se  mouvoir  des  quatre 
’hayyôth,  après  avoir  décrit  leurs  figures. 

Il  aborde  ensuite  une  autre  description,  et  il  dit  qu’il  a vu, 
au-dessous  des  ’hayyôth,  un  (autre)  corps  qui  était  attaché  à 
celles-ci.  Ce  corps  se  joignait  à la  terre  et  formait  également 


des  sphères  célestes  ne  sont  détermines  que  par  la  volonté  libre  du 
créateur  agissant  avec  intention.  Voy.  t.  Il,  chap.  xix,  p.  162.  Évidem- 
ment, c’est  celte  même  intention  divine  que,  selon  Maimonide,  Ézéchiel 
aurait  désignée  ici  par  le  mol  ni”l , esprit,  intention. 

(1)  Plus  littéralement  : Mais  comme  les  mots  etc.  pourraient  avoir  ce 
sens  littéral  que  tantôt  Dieu  voudra  dans  l’avenir  qu'elle  marche  vcis  un  certain 
côté,  et  la  'hayyâ  ira  de  ce  côté,  et  tantôt  il  voudra  quelle  marche  vers  un  autre 
côté,  opposé  U celui-là,  et  elle  marchera...  Au  commencement  de  celte  phrase 
Ibn-Tibbon  a un  peu  modifié  la  construction . Al-’Harîzi  traduit  littérale- 
ment : «y  robb  mm  net?  mm  *i»h  bu  mue»  no  mra  ’jêdi 
nnN  hne*?  inVc  Qis.  mnya)  np  num  op  ’oicmm  nr  ers  mv 

• 'i3i  trnn  mnn  ~]bni 

TOM.  III.  2 
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quatre  cor;  s ayant  aussi  quatre  faces  <*).  Il  ne  lui  attribue  au- 
cune figure,  ni  figure  d’homme,  ni  figure  d’aucun  autre  ani- 
mal I2’  ; mais  il  dit  seulement  que  ce  sont  des  corps  grands,  for- 
midables et  effrayants,  ne  leur  attribuant  aucune  ligure  et  disant 
que  leurs  corps  sont  pleins  d’yeux '3  . Ce  sont  eux  qu’il  nomme 
ophannîm,  roues  : Je  vis  les  ’hayyâth,  dit-il,  et  voici  il  y avait  un 
ophan  (une  roue),  sur  la  terre,  près  des  ’hayyôth,  avec  ses  quatre 
faces  ( v . 15).  11  dit  donc  clairement  que  c'était  un  seul  corps 
dont  une  extrémité  était  près  des  ’hayyôth  et  dont  l’autre  extré- 
mité était  sur  la  terre,  et  que  cet  ophan  avait  quatre  faces.  Il 
continue  : L'aspect  des  ophan  aï  m et  leur  façon  étaient  comme  la 
couleur  du  tahschisch  <4>,  et  tous  les  quatre  avaient  une  même 
ressemblance  (v.  16).  Ainsi,  après  avoir  parlé  d’u»  ophan , il 
parle  ensuite  de  quatre,  indiquant  clairement  par  là  que  les  qua- 
tre faces  qu’avait  Y ophan  sont  les  quatre  ophannîm  W;  et  il  dit 
ensuite  que  les  quatre  ophannîm  avaient  une  seule  et  même 
figure,  ce  qu’il  exprime  par  les  mots  : et  tous  les  quatre  avaient 
une  même  ressemblance  (K>.  Il  déclare  ensuite  à l’égard  de  ces 


(1)  L’auteur  veut  parler  de  la  matière  première  sublunaire  ou  du 
corps  élémentaire  qui  forme  les  quatre  éléments,  dont  chacun  a une 
forme  spécifique  particulière.  Cf.  t.  I,  chap.  lxxii,  p.  358-359;  t.  Il, 
chnp.  xix,  p.  148,  et  ibii.,  notes  1 et  2. 

(2)  Car  les  éléments  sont  des  corps  inertes  qui  n’ont  pas  de  mouve- 
ment par  eux-mèracs,  comme  en  ont  les  animaux,  et  qui  sont  mus  par 
la  sphère  céleste.  Vov.  ci-après,  p.  21,  note  4. 

(3)  Yoy.  Ézéchiel,  chap.  I,‘».  18;  l’auteur  va  dire  tout  à l’heure  ce 
qu’il  entend  par  les  y eux. 

(4)  Nom  d'une  pierre  précieuse  par  laquelle,  selon  l’auteur,  Ézéchiel 
indique  la  matière  première.  Voy.  plus  loin,  chap.  IV,  vers  la  fin. 

(5)  C’est-à-dire , que  les  quatre  faces  attribuées  à la  matière  première 
sublunaire  représentent  les  quatre  éléments.  S’il  les  appelle  ophannîm  , 
ou  roues , il  faut  se  rappeler  que  les  éléments  forment  également  des 
sphères  placées  les  unes  dans  les  autres.  Voy.  1. 1,  chap.  xxxvi,  p.  134, 
note  2,  et  ci-après,  chap.  lit,  où  l’auteur  explique  ce  verset;  1rs 
ophannîm,  je  les  entendis  appeler  caecal  (Ézéchiel,  X,  13). 

(6)  C’est-à-dire,  la  forme  corporelle , commune  aux  quatre  éléments. 
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ophannîm  qu’ils  étaient  composés  les  uns  avec  les  autres  0),  ce 
qu’il  exprime  par  ces  mots  : leur  aspect  et  leur  façon  étaient 
comme  si  un  ophan  se  trouvait  dans  l’intérieur  d’un  autre  ophan 
(v.  16).  C’est  là  une  expression  qui  n’est  point  employée  à 
l’égard  des  ’hayyôth;  car  il  ne  se  sert  pas,  en  parlant  des 
’hayijâth,  du  mot  -pn  (à  l’intérieur),  mais  (il  dit  que)  celles-ci 
étaient  appliquées  (*)  les  unes  aux  autres,  en  se  servant  de  l’ex- 
pression attachées  l'une  à l’autre  (a.  9);  tandis  qu’il  dit  des 
ophannîm  qu’ils  étaient  composés  les  uns  avec  les  autres, 
comme  si  un  ophan  se  trouvait  à l’intérieur  d’un  autre  ophan. 
Quant  à ce  qu’il  dit  que  le  corps  tout  entier  des  ophannîm  était 
plein  d'yeux,  il  se  peut  qu’il  veuille  dire  (réellement)  qu’ils 
étaient  remplis  d’yeux C3).  Mais  il  se  peut  aussi  (que  cela  signifie) 
qu’ils  out  de  nombreuses  couleurs,  (comme  dans  ce  passage)  et 
sa  couleur,  îyyi,  était  comme  la  couleur  du  Itdellion  (Nombres, 


(1)  L’auteur  Tait  allusion  au  mélange  des  éléments,  qui,  comme  il  le 
dit  ailleurs , agissent  les  uns  sur  les  autres  et  reçoivent  les  impressions 
les  uns  des  autres.  Voy.  t.  I,  chap.  lxxii,  p.  360. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  12,  note  1.  — Les  éditions  de  la  version  d’Ibn- 

Tibbon  ont  ici  le  mot  et  un  peu  après  onîtpD  "Dino  OnStpt? , 

ce  qui  donne  un  contre-sens.  Il  faut  mettre  à la  première  place  -Qino 
et  à la  seconde  33HO,  comme  l’ont  en  effet  les  mss. 

(3)  Dans  la  phrase  arabe,  le  suffixe  de  Nrutt  ne  peut  se  rapporter 

qu’aux  ophannim , et  la  version  d’Ibn-Tibbon  D'J'J?  NIHC  est 
inexacte.  Celle  d’Al-'Harîzi  porte  : 0'3’J?  DH  ’3.  Quant  nu  sens, 

les  commentateurs  pensent  que  Maimonide  Tait  allusion  aux  nombreuses 
créatures  vivantes  composées  des  éléments  et  qui  toutes  ont  des  yeux. 
En  effet,  il  serait  diflicile  de  trouver  un  autre  sens  dans  les  paroles  de 
Maimonide,  et  c’est  avec  raison  qu’Abravanel  s’élève  contre  une  inter- 
prétation si  peu  probable  des  paroles  du  prophète  (commentaire  sur 
Ézéchiel , I,  18)  : 

’B3  ION'  P'N  '3  INT  nVi  CCT  b OTy  O'J'J?  b]}  nbNH  D'tsn'Sm 
’tynn  ’ry  -nayn  o'ry  niN^o  orroni  nmovi  Vy  prtnn  ttnTBn 
• '131  OTO»  Û'-QNn  INS’l  0>Tnî  NT  D'iïN  "CT  «S  JWIl  D'Ti 
Abravanel,  qui  voit  dans  les  ’hayyôih  les  Intelligences  séparées  et  dans 
les  ophannîm  les  sphères  célestes,  pense  que  le  prophète  désigne  par 
le  mot  yeux  les  astres  fixés  dans  les  sphères. 
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XI,  7)  ; ou  bien  il  se  peut  que  (par  yeux ) il  ait  voulu  dire  simili- 
tude^, selon  l’expression  que  nous  trouvons  dans  le  langage  des 
anciens  docteurs!4)  2:3^  pya,  b»!?  py2.  voulant  dire  semblable 
ù ce  qu'on  a volé,  semblable  à ce  qu'on  a ravi;  ou  bien  enfin 
cela  signifie  des  circonstances  et  des  qualités  variées  (®>,  comme 
dans  ce  passage  : Peut-être  Dieu  regardera-t-il  '3'y2  , c’est-à- 
dire  : mon  état  (*).  Voilà  donc  la  description  qu’il  donne  de  la 
forme  des  ophannîm. 

Quant  au  mouvement  des  ophannîm,  il  dit  que  là  aussi  il  n’y 
avait  ni  courbure,  ni  détour,  ni  déviation,  mais  que  c’étaient 

(t)  C’est-à-dire , que  les  éléments  renferment  une  foule  d’images  de 
toutes  sortes  de  créatures.  I.es  commentateurs,  trompés  par  le  mot 
m3VD*l  qu’emploie  ici  la  version  d’Ibn-Tibbon,  l’ont  expliqué  dans  le 
sens  d’imagination  , « car  (dit  Schem-Tob)  des  éléments  il  naît  des  ani- 
maux qui  ont  de  l’ imagi nation  » C',t?  D"n  IttHniV  nniDTO  '2 
jVOT  Cnb-  Celte  explication  est  non-seulement  trop  recherchée,  mais 
elle  ne  peut  nullement  s’appliquer  au  mot  arabe  (pluriel  de  bxns), 

qui  n’a  jamais  le  sens  d’imagination;  et  d’ailleurs,  elle  ne  cadre  pas  non 
plus  avec  l’exemple  que  Maimonide  va  citer  du  Talmud. 

(2)  Littéralement  : comme  nous  trouvons  que  les  anciens  de  la  langue 
s'expriment.  Ibn-Tibbon  a simplement  : 13'3'Cip ; Al-’Haiizi  traduit  plus 
exactement  : pet^n  ’3pt  l'iDN'C’  732- — Les  expressions  citées  ici 
par  Maimonide  se  trouvent  dans  le  Talmud  de  Babylonc,  traité  Baba 
Kamma,  fol.  65  et  66,  oü  il  est  question  de  la  restitution  des  choses 
volées,  dont  le  principal  doit  être  restitué  semblable  à ce  qu’on  a vole, 
c’est-à-dire  selon  la  valeur  qu’il  avait  au  moment  du  vol,  mais  dont 
l’amende,  c’est-à-dire  le  double  (Exode,  XXII,  3,  6),  le  quadruple  ou 
le  quintuple  (Ibid.,  XXI,  37),  se  paye  selon  la  valeur  qu’ont  les  choses 
volées  au  moment  du  jugement. 

(3)  C’est-à-dire , que  le  mot  yeux  a ici  le  sens  de  circonstance  ou  de 
qualité,  car  les  éléments  renferment  beaucoup  de  choses  de  qualités 
différentes. 

(4)  Ce  passage  est  tiré  du  II*  livre  de  Samuel,  chap.  xvt , verset  12 , 
oü  le  ketliib  porte  '3ly2  (pour  "3JJ3),  mon  af/liction,  et  le  keri  '3'y3 , mon 
oeil,  ce  que  Maimonide  explique  par  mon  état.  Cf.  le  commentaire  de 
David  Kim’hi  sur  ce  verset  : 

773227  rco  b3  pya  V't  irmn  'im  721 12  ’iNtr  'î'jjn  102  ’rys 

• r'jyo  732 
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des  mouvements  droits  qui  ne  variaient  pas  (*).  C’est  là  ce  qu’il 
dit  : En  marchant  ils  se  dirigeaient  vers  leurs  quatre  côtés  (*), 
sans  se  détourner  dans  leur  marche  (a.  17).  Il  dit  ensuite  que  ces 
quatre  ophannîm  ne  se  mouvaient  pas  par  eux-mêmes , comme 
les  ’hayyôth,  et  qu’au  contraire  (*>,  ils  n’avaient  en  eux  aucun 
autre  mouvement  que  celui  qui  leur  était  donné  par  une  impul- 
sion du  dehors  1*'.  Il  insiste  sur  la  répétition  de  cette  idée  et  la 
fait  ressortir  plusieurs  fois.  Il  déclare  que  ce  qui  mettait  en 
mouvement  les  ophannîm,  ce  n’était  autre  chose  que  les 
’hayyôlh  W,  de  sorte  que,  pour  me  servir  d’une  image,  il  en 
était  du  rapport  de  Vophan  à la  'hayyâ  comme  quand  ou  atta- 
che un  corps  mort  aux  pieds  de  devant  ou  de  derrière  d’un  ani- 
mal ; toutes  les  fois  que  cet  animal  sera  en  mouvement,  ce  bois 


(1)  L’auteur  fait  allusion  aux  mouvements  que  font  les  éléments  pour 
retourner  à leur  lieu  naturel,  lorsqu’une  cause  quelconque  los  en  a fait 
sortir;  ce  mouvement  se  fait  en  ligne  droite.  Voy.  1. 1,  chap.  lxxii, 
p 35K-359. 

(2)  C’est-à-dire , les  ophannîm  ou  les  quatre  éléments  se  dirigeaient 
chacun  vers  son  lieu  naturel,  la  terre  vers  le  centre  du  monde,  le  tou 
vers  la  circonférence,  l’eau  et  l’air  vers  des  lieux  intermédiaires  entre 
le  centre  et  la  circonférence. 

(3)  La  particule  mais,  au  contraire,  n’a  pas  été  rendue  par  lbn- 
Tibbon,  qui  a simplement:  'in  cnb  HJJlJn  pNl. 

(4)  Il  faut  se  rappeler  ce  que  l’auteur  dit  ailleurs  en  décrivant  les 
éléments  (l.  I,  p.  3S8)  : «Ce  sont  des  corps  inanimés  qui  n’ont  ni  vie 
ni  perception,  et  qui  ne  se  meuvent  pas  par  eux-mêmes,  mais  qui  restent 
en  repos  dans  leurs  lieux  naturels.  » Le  mouvement  que  font  les  élé- 
ments pour  sortir  de  leur  lieu  naturel  n’est  jamais  spontané,  mais  est 
purement  accidentel , et  leur  est  imprimé  par  une  force  extérieure,  comme 
par  exemple  le  mouvement  de  la  terre  et  de  l’eau  vers  le  haut,  et  celui 
du  feu  et  de  l’air  vers  le  bas.  De  même,  le  mouvement  circulaire  que 
font  les  sphères  des  éléments,  et  qui  produit  le  mélange  des  éléments, 
a pour  cause  le  mouvement  de  la  sphère  céleste.  Cf.  t.  II,  chap.  xix, 
p.  148. 

(5)  Car  à tout  mouvement  dans  le  monde  sublunaire  on  peut  donner 
pour  cause  le  mouvement  de  la  sphère  céleste.  Voy.  t.  I,  p.  361  et  suiv.; 
t.  Il,  p.  30. 
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ou  celte  pierre  qu’on  a attachés  au  membre  do  cet  animal  sera 
également  en  mouvement.  Il  dit  donc  : Quand,  les  ’hayyôth  mar- 
chaient, les  ophannîm  marchaient  auprès  d’elles,  et  quand  les 
’hayyôth  s'élevaient  de  dessus  la  terre,  les  ophannîm  aussi  s'éle 
voient  (v.  19)  ; et  il  dit  encore  : Et  les  ophannîm  s’élevaient  vis- 
à-vis  d’elles  (v.  20),  ce  dont  il  explique  la  cause  en  disant  : 
car  l’esprit  ( roua’h)  de  la  ’hayya  était- dans  les  ophannîm.  Il  ré- 
pète encore  cette  idée  pour  la  confirmer  et  pour  la  mieux  faire 
comprendre,  et  il  dit  : Quand  elles  marchaient , ceux-ci  mar- 
chaient aussi,  et  quand  elles  s’arrêtaient  ils  s’arrêtaient  (*>,  et 
quand  elles  s'élevaient  de  dessus  la  terre,  les  ophannîm  aussi 
s’élevaient  vis-à-vis  d'elles , car  l’esprit  de  la  ’hatyyâ  était  dans 
les  ophannîm  ( v . 21).  L’ordre  de  ces  mouvements  est  donc  celui- 
ci  : Les  ’hayyôth  se  mouvaient  dans  la  direction  vers  laquelle, 
selon  l’intention  divine,  elles  devaient  sc  mouvoir;  et  par  le 
mouvement  des  ’hayyâlli,  les  ophannîm  aussi  élaient  mis  en 
mouvement,  en  les  suivant  parce  qu’ils  y étaient  attachés , car 
les  ophannîm  ne  se  mouvaient  pas  spontanément  vers  les 
’hayyôth.  Cet  ordre,  il  le  décrit  en  disant  : Là  où  c’était  l’in- 
tention qu’elles  allassent,  elles  allaient,  et  l’intention  était  ( tou- 
jours) qu’elles  y allassent  ; et  les  ophannîm  s'élevaient  vis-à-vis 
d'elles,  car  l’esprit  (roua’h)  de  la  ’hayyd  était  dans  les  ophan- 
nîm ( v . 20).  Je  t’ai  déjà  fait  connaître  la  paraphrase  de  Jonathan 
ben  Uziel,  qui  dit  : « Là  où  c’était  la  volonté  (Nijn)  quelles  al- 
lassent etc.  » 


(1)  Nous  ne  saurions  dire  comment  Maimonide,  dans  son  système,  a 
entendu  les  mots  et  quand  elles  s’arrêtaient  ils  s’arrêtaient,  car  le  mouve- 
ment des  ’hayyôth,  ou  des  sphères  célestes,  ne  s’arrête  jamais.  Selon  quel- 
ques commentateurs,  Maimonide  aurait  entendu  ici  le  verbe  *icy  dans 
le  sens  de  durer,  subsister  (cf.  1. 1,  cliap.  xm,  p.  63),  c’est-à-dire  que 
les  ophannîm  ne  subsistent  que  par  la  durée  des  ’hayyôth.  Selon  d’autres, 
il  aurait  pensé  à la  station  apparente  des  planètes  (voy.  t.  Il,  cbap.  x, 
p.  86,  note  2),  pendant  laquelle  les  forces  des  astres  cesseraient  d’agir 
sur  les  éléments.  Cf.  Samuel  ibn-Tibbon,  Ytkkauiou  ha-malm,  chap.  x, 
p.  53. 
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Après  avoir  achevé  la  description  des  ’hayyôth,  de  leurs  figu- 
res et  de  leurs  mouvements,  et  après  avoir  parlé  des  ophannîm 
qui  sont  au-dessous  des  ’hayyôth  auxquelles  ils  sont  attachés  et 
dont  ils  suivent  le  mouvement,  il  aborde  une  troisième  percep- 
tion et  revient  à uno  autre  description  (*),  à savoir  de  ce  qui  est 
au-dessus  des  ’hayyôtli  Au-dessus  des  quatre  ’hayyôlh , dit-il, 
il  y avait  un  firmament  ( v . 22);  sur  ce  firmament  il  y avait  la 
ressemblance  d’un  trône,  et  sur  le  trône  quelque  chose  qui  res- 
semblait à l'aspect  d'un  homme  (v.  26)  (î:. 

Tel  est  l’ensemble  de  la  description  qu’il  donne  de  la  vision 
qu’il  eut  d’abord  près  du  fleuve  de  Chaboras. 


CHAPITRE  III. 


Ézéchiel,  après  avoir  donné  la  description  de  la  Mercabà, 
telle  qu’il  la  donne  au  commencement  du  livre,  eut  une  secondo 


(t)  C’est-à-dire:  le  prophète  reprend  la  description  de  ce  qu’il  n’avait 
fait  qu’indiquer  rapidement  au  verset  4. 

(2)  L’auteur  nous  laisse  à deviner  ce  qu’il  entend  par  ces  différentes 
images.  Selon  Éphôdi  et  Schem-Tob,  le  firmament  représenterait  la 
neuvième  sphère  dénuée  d’étoiles,  ou  celle  du  mouvement  diurne,  ce 
qui  cadre  très-bien  avec  les  idées  de  Maimonide.  Le  trône  représenterait 
la  convexité  ou  la  surface  de  celte  même  sphère  (cf.  Samuel  ibn-Tibbon, 
l.  c.,  p.  48),  et  la  Qgure  humaine  qui  plane  au-dessus  représenterait 
l’intelligence  de  cette  sphère , qui  est  la  première  des  Intelligences 
séparées.  Plus  loin,  l’auteur  déclare  qu’il  faut  se  garder  de  voir 
dans  la  figure  humaine  Dieu  lui-même  et  qu’elle  ne  saurait  représenter 
qu’un  être  créé,  à savoir  la  première  des  Intelligences.  Il  est  vrai  qu’au 
chap.  lxx  de  la  I"  partie,  l’auteur  représente  la  Divinité  elle-même 
comme  trônant  sur  le  ciel  'Arabôth.  Mais  celte  contradiction  n’est  qu’ap- 
parente, comme  nous  l’avons  déjà  fait  observer  ailleurs.  Voy.  1. 1,  p.  28, 
note  1.  — Selon  Moïse  de  Narbonne,  il  faut  voir  dans  le  trône  une  sphère 
supérieure,  au-dessus  de  la  sphère  diurne,  et  qui  porte  le  nom  de 
nn^îtnn  'Dtp,  ci'ei  de  ta  béatitude;  mais  c'est  là  une  idée  des  kabbalislrs, 
qu’on  ne  saurait  attribuer  à Maimonide. 


Digitized  by  Google 


2* 


TROISIÈME  PARTIE.  — CHAP.  III. 


fois  la  môme  perception,  lorsque,  dans  une  vision  prophétique, 
il  fut  transporté  à Jérusalem  ; et  ici  il  nous  explique  des  choses 
qui  n’avaient  pas  été  expliquées  la  première  fois.  Il  substitue 
par  exemple  au  mot  ’hayyûth  (animaux)  le  mot  kheroubim  (ché- 
rubins), et  nous  fait  ainsi  savoir  que  les  ’hayyôth  dont  il  a parlé 
d’abord  sont  aussi  des  anges,  à savoir  les  chérubins  1').  Il  dit 
donc  : Quand  les  chérubins  marchaient,  les  ophannIm  marchaient 
près  d'eux,  et  quand  les  chérubins  levaient  leurs  ailes  pour  se 
soulever  au-dessus  de  la  tene,  les  ophannim  aussi  ne  se  détour- 
naient pas  d’auprès  d'eux  (Ézéchiel,  X,  16);  et  il  confirme  ainsi 
la  liaison  des  deux  mouvements,  comme  nous  l’avons  dit  (*•. 
Ensuite  il  dit  : C’était  la  ’hayya  que  j'avais  vue  sous  le  Dieu  d’Is- 
raël, près  du  fleuve  de  Chaboras,  et  je  sus  que  c’étaient  des  ché- 
rubins (u.  20),  de  sorte  que,  après  avoir  décrit  de  nouveau  les 
mêmes  figures  et  les  mêmes  mouvements,  il  déclare  que  les 
’hayyôthsonl  les  chérubins  et  que  les  chérubins  sont  les  ’hayyôth. 
11  expose,  dans  cette  seconde  description,  encore  une  autre  idée, 
à savoir,  que  les  ophannim  sont  des  galgallim  (sphères)  (*)  : 
Les  ophannîm,  dit-il,  je  les  entendis  appeler  galgal  (v.  13). 
Puis  il  exposo  à l’égard  des  ophannim  une  troisième  idée,  en 
disant  d’eux  : car  ils  marchaient  vers  l’endroit  vers  lequel  était 
tournée  la  tête,  ne  se  détournant  pas  dans  leur  marche  (y.  11); 
il  dit  donc  clairement  que  le  mouvement  forcé  des  ophannim  se 
faisait  vers  l’endroit  vers  lequel  était  tournée  la  tête,  c’est  à-dire, 
comme  il  l'a  exposé  : là  où  c’était  l'intention  (divine)  qu’elles 


(1)  C’est-à-dire  : que  les  sphères  sont  les  êtres  chargés  par  le  créateur 
d’exercer  une  certaine  action  sur  le  monde  sublunaire.  Voy.  la  définition 
que  l’auteur  donne  du  mot  ange  au  chap.  vi  de  la  IIe  partie  de  cet 
ouvrage. 

(2)  Les  chérubins  représentent,  comme  les  ’hayyôlh,  les  sphères 
célestes.  Ce  verset,  selon  Maimonide , indique,  comme  les  versets  19-21 
du  chapitre  l,  que  le  mouvement  des  éléments  dépend  de  celui  des 
sphères.  Voy.  ci-dessus,  p.  21,  et  ibid.,  notes  1 et  5. 

(3)  Voy  ci-dessus,  p.  18,  note  5. 
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allassent <•>.  11  ajoute  ensuite  une  quatrième  idée  au  sujet  des 
ophannbn  en  disant  : les  ophannIm  étaient  pleins  d'yeux  tout  au- 
tour, leurs  quatre  ophannîm  (t>.  12),  ce  qu'il  n’avait  pas  dit  d’a- 
bord <*).  11  dit  encore  dans  cette  seconde  vision,  en  parlant  des 
ophannim  : leur  chair,  leur  corps , leurs  mains  et  leurs  ailes 
( ibid .);  ainsi,  après  n’avoir  d’abord  parlé  ni  d'une  chair  des 
ophannim,  ni  de  mains , ni  d’ai/es,  mais  simplement  de  leurs 
corps,  il  finit  par  dire  qu’ils  avaient  de  la  chair,  des  mains  et  des 
ailes  (3>,  sans  pourtant  leur  attribuer  une  figure  quelconque  (*). 
En  outre,  il  expose  dans  celte  seconde  vision  que  chaque  ophan 
est  en  rapport  avec  un  chérubin  (51,  et  il  dit  : un  ophan  auprès 
de  chaque  chérubin  ( v . 9).  Enfin,  il  expose  encore  ici  que  les 
quatre  'hayyôth  n’en  forment  qu’une  seule,  étant  attachées  les 
unes  aux  autres (6)  : C'était,  dit-il,  la  ’hayya  que  j’avais  vue  sous 

(1)  C’est-à-dire,  les’hayyôlh,  ou  les  sphères  célestes.  Selon  l’auteur, 
Ézéchiel  ferait  allusion , dans  le  passage  cité , au  mouvement  circulaire 
que  les  éléments  font  forcément  en  suivant  le  mouvement  de  la  sphère 
céleste,  désignée  ici  par  le  mot  tête,  chose  que  le  prophète  n’avait  pas 
suffisamment  expliquée  dans  la  première  vision.  Voy.  ci-dessus,  p.  21, 
note  4. 

(2)  Dans  la  première  vision  (chap.  I,  vers.  18),  le  prophète  avait  dit: 
D'3'JJ  mtôü  0111331 , leurs  dos,  ou,  selon  notre  auteur,  leurs  corps , 
étaient  pleins  d'yeux , tandis  qu’ici  il  attribue  les  yeux  à toutes  les  parties 
des  ophannim , à leur  chair,  à leurs  mains,  à leurs  ailes,  voulant  dire 
que  non-seulement  les  corps  des  éléments,  mais  toutes  les  parties  de 
ces  corps,  leurs  mélanges  et  leurs  transformations,  sont  pleins  d’yeux. 
Sur  le  sens  du  mot  yeux,  l’auteur  s’est  expliqué  au  chapitre  précédent. 
Voy.  p.  19  et  les  notes  3 et  suivantes. 

(3)  L’auteur  parait  vouloir  dire  que  dans  la  première  vision  le  pro- 
phète ne  parle  quo  du  corps  élémentaire  en  général , tandis  qu’ici  il  fait 
allusion  au  mélange  des  éléments  et  à leurs  différentes  transformations. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  p.  18,  note  2. 

(5)  C’est- à dire  : que  chacun  des  quatre  éléments  se  trouve  sous 
l’influence  spéciale  de  l’une  des  quaires  sphères.  Voy.  le  t.  II,  chap.  x, 
p.  86-87. 

(6)  Toutes  les  sphères  ensemble  ne  forment  qu’une  seule  substance, 
appelée  cinquième  corps.  Voy.  t.  I,  chap.  lxxii,  p.  356-357,  et  cf.  ci- 
dessus,  p.  18,  note  6. 
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le  Dieu  d'Israël,  près  du  fleuve  de  Chaboras  (y.  20).  C’est  ainsi 
qu’il  désigne  les  ophannîm  par  ces  mots  : et  voici  il  y avait  un 
ophan  sur  la  terre  (I,  15),  quoiqu’il  y eût,  comme  il  le  dit  0), 
quatre  ophannîm  (I,  16;  X,  9);  (et  cela)  parce  qu’ils  étaient  at- 
tachés les  uns  aux  autres,  et  que  tous  les  quatre  avaient  une 
même  ressemblance  (l,  16)  (*).  Telles  sont  les  explications  qu’il 
ajoute,  dans  cette  seconde  vision  au  sujet  de  la  forme  dfes 
’hayyôth  et  des  ophannîm. 


CHAPITRE  IV. 


Je  dois  appeler  ton  attention  sur  une  opinion  adoptée  par  Jo- 
nathan ben  Uziel.  Ayant  vu  qu’il  est  dit  clairement  W (Êzéchiel, 
X,  15)  : Les  ophannîm,  je  les  entendis  appeler  galgal  (roue  ou 
sphère),  il  affirma  que  les  ophannîm  sont  les  deux  ; il  traduisit 
donc  chaque  fois  ophan  par  sphère,  et  ophannîm  par 

«’ba’jJï  les  sphères.  Ce  qui  sans  doute  lui  semblait  confirmer 
celte  interprétation,  c’est  qu’Ézéchiel  (I,  16)  dit  au  sujet  des 
ophannîm  qu’ils  étaient  comme  la  couleur  du  larscliisch , cou- 
leur qui,  comme  on  sait,  est  attribuée  au  ciel.  Mais  ayant  trouvé 
ce  passage  : Je  vis  les  ’hayyôth,  et  voici  il  y avait  un  ophan  sur 
la  terre,  qui  indique  indubitalement  que  les  ophannîm  sont  sur 
la  terre,  il  y voyait  une  difficulté  pour  cette  interprétation.  Per- 
sistant néanmoins  dans  son  interprétation,  il  explique  ici  le  mot 


(1)  Je  lis  -ôi,  à la  forme  active,  dont  le  sujet  est  Êzéchiel,  comme 
dans  SHN2D-  Ibn-Tibbon  a naut?  123,  au  passif. 

(2)  C’est-à-dire  : parce  que  les  éléments  forment  également  des 
sphères  attachées  les  unes  aux  autres,  et  qu’ils  ont  tous  la  forme  corpo- 
relle. Voy.  t.  I,  p.  131,  note  2 , et  ci-dessus,  p.  16,  noie  2. 

(3)  Tous  les  mss.  arabes  ont  nbtp2  n’iXnbN,  et  de  même  la  version 
d’Al-'Hailzi  : TiCtO  J? Tint?  HD-  La  version  d’Ibn-Tibbon  poite  dans 
nos  éditions:  ttoao  N'2jn  nCNO  JT!?;  il  faut  effacer  le  mot  pjy, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss. 
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terre  comme  désignant  la  surface  du  ciel,  qui  est  un  sol  par 
rapport  à ce  qui  est  au-dessus  de  celte  surface,  et  il  traduit  (les 
mots)  un  ophan  sur  la  terre  par  DVtb  yibo , au-dessous 
de  l’élévation  du  ciel;  il  faut  comprendre  quelle  est  son  inter- 
prétation (de  l’ensemble)  (*>.  Il  me  semble  que  ce  qui  a pro- 
voqué celle  interprétation,  c’est  que  Jonathan  croyait  que  gal- 
gal  était  un  nom  qui  désigne  primitivement  le  ciel.  Mais  voici, 
à mon  avis,  ce  qu’il  en  est  (*)  : le  mot  galgal  (baba)  exprime 
l’idée  de  rouler;  par  exemple  : Et  je  te  roulerai  (fnbibjl)  du 
haut  des  rochers  (Jérémie,  LI,  25);  et  il  roula  (bvi)  la  pierre 
(Genèse,  XXIX,  10).  C’est  pourquoi  on  a dit:  Et  comme  un 
tourbillon  de  poussière  (bibui)  devant  la  tempête  (Isaïe, 
XVII,  15),  parce  qu’il  est  roulé,  et  c’est  pour  cela  aussi  que  le 
crâne  est  appelé  gulgoleth  (n'wW,  parce  qu’il  est  à peu  près 
rond*3).  Or,  comme  toute  sphère  roule  rapidement,  toute 


(t)  Selon  l’auteur,  Jonathan  aurait  voulu  dire  par  cette  traduction 
que  les  ophanntm,  qu’il  considère  comme  les  sphères  célestes,  sont  au- 
dessous  de  la  partie  la  plus  élevée  du  ciel,  ou  de  la  demeure  des  ’hayyôth, 
lesquelles  représenteraient  les  Intelligences  séparées.  Abravancl,  qui 
professe  la  même  opinion , explique  ainsi  les  mots  un  ophan  sur  la  terre  : 

rrntr  O'bnajn  D’batpn  onr  nvnn  *rîyo  *ny  nuit?  noïb  nitn 
yibo  nra  jnav  □nntv  mm  nvnn  70  nücb  -tciba  p»a  nns*  ;ei« 
bbun  *c’Dt?n  mob  rot  ton  «inn  -tnttn  ]swm  trot?  on  b 
• dtoi  Dnno  yyuno  nvnn  bütt  rvrw 

(2)  Littéralement  : Mais  il  me  semble  que  la  chose  n'est  qu'ainsi  qu'il  suit. 
La  plupart  des  mss.  ont  Nijn  Mbit,  et  de  même  Ibn-Tibbon  : *p  Nbtt- 
Dans  quelques  mss.  arabes  xbtt  est  omis,  et  de  même  dans  la  version 
d’Al-’Ilarlzi,  qui  porte  "[3  tann  ]*N  '2  ’b  nOVtCDl , mais  il  me  semble  qu'il 
n'en  est  point  ainsi.  Mais  si  le  mot  ainsi  se  rapportait  à l’opinion  de  Jo- 
nathan, il  aurait  fallu  dire  en  arabe  "]bn3 , et  non  pas  tOUn- 

(3)  Les  mots  Tnnbb  NnjVîb  signifient  : parce  qu'il  incline  vers  la 
forme  ronde.  Nnvob  a ici  le  sens  de  Nnb'Ob-  ou  bien  il  faut  sous-enten- 
dre nb'NO-  C’est  dans  ce  sens  que  traduit  Al-'Harizi  : nt31J  NintP  "JSO 
buyb-  Ibn-Tibhon  a nblJy  nnvnb.  comme  si,  au  lieu  de  Tnnbb-  il 
avait  lu  flmO-  Quelques  mss.  ont  mbb. 
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chose  sphérique  a été  appelée  galg.u.  t');  c’est  pour  cela  que  les 
deux  ont  été  appelés  galgallîm,  parce  qu’ils  sont  ronds , je  veux 
dire  parce  qu'ils  sont  sphériques y et  (au  figuré)  les  docteurs 
disent  (du  sort)  : «C’est  un  galgal  (une  sphère),  qui  tourne  <*).  » 
C'est  pour  cette  môme  raison  que  la  poulie  est  appelée  galgal  <3). 
Ainsi  donc,  quand  Ézéchiel  dit  : Les  ophannîm,  je  les  entendis  ap- 
peler galgal,  c’est  pour  nous  faire  connaître  leur  figure  sphé- 
rique), car  on  ne  leur  attribue  aucune  autre  figure jni  forme, 
(et  on  dit)  seulement  que  ce  sont  des  galgallîm  (sphères^  (*). 
Quant  à ce  qu’il  dit  qu’ils  étaient  comme  le  Tarschisch  (I,  16  , 
il  l’explique  également  dans  la  seconde  description  en  disant  des 
ophannîm  : Et  l’aspect  des  ophannîm  était  comme  la  couleur  d’une 
pierre  de  Tarschisch  (X,  9),  ce  que  Jonathan  ben  Uziel  traduit  : 
pu  pjja,  semblable  à une  pierre  précieuse.  Or,  lu  sais  que 
c’est  par  cette  môme  expression  qu’Onkelos  traduit  les  mots  : 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  : .. .11*13  b£t? 

'131  NIpJl;  il  faut  lire  Nip3  •••  '3BG1,  comme  l’ont  lesmss.  et  comme 
l’exigent  le  texte  arabe  et  le  sens. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylonc,  traité  Schabb/lth,  fol.  151  b. 

(3)  Pour  le  mot  arabe  ,ii33bt<,  la  poulie,  Ibn-Tibbon  a mis  D'b3b3H 
D’bnim  p y bt£'  O'Jtlpn,  les  petites  et  les  grandes  roues  de  bois,  ce  qui 
n’ofïre  pas  un  sens  bien  clair;  mieux  Al-’Harizi  : vby  31D’  12'N  bl3yn 
iïi33  aiy  prba  Nip:n  'bin  ban,  la  roue  sur  laquelle  tourne  la  corde 
du  seau,  et  qui  est  appclie  en  arabe  bacra.  C’est  dans  ce  sens  que  le  mot 
b3bj  est  employé  dans  l’Ecclésiaste,  chap.  XII,  verset  6 : bsbjn  pi31 
113H  bN,  et  que  la  roue  se  brise  sur  le  puits;  de  même,  dans  le  Midrasch 
Wayyikra  rabba,  section  34  (fol.  174,  col.  2):  bibab  1310  Nlûby  plN 
'131  Nb'Djtn,  ce  monde  est  semblable  à la  roue  du  seau,  etc. 

(4)  Selon  Maimonide,  le  passage  d’Ézéchiel  ne  veut  dire  autre  chose 
si  ce  n’est  que  les  ophannîm  ou  les  éléments  forment  également  des 
sphères  (voy.  ci-dessus,  p.  18,  note  5,  et  chap.  III),  et  il  ne  faut  pas, 
avec  Jonathan  ben  Uziel,  voir  dans  les  ophannîm  les  sphères  célestes. — 
Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  ici  D'CCTI  DHC  frtb;  les 
mss.  de  celte  version  portent,  conformément  au  texte  arabe,  onBf 
D'b3b3-  — Immédiatement  après,  l’abréviation  3"N,  pour  p ex,  est 
également  une  faute;  il  faut  lire  bat*,  comme  l’ont  les  mss. 
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comme  un  ouvrage  de  la  blancheur  du  saphir  (Exode,  XXIV,  10), 
el  il  dit  : to'j  pN  -niy2 , comme  l'ouvrage  d’une  pierre  pré- 
cieuse; il  n’y  a donc  pas  de  différence  entre  les  mots  comme  la 
couleur  d’une  pierre  de  tarschisch  el  les  mots  comme  un  ouvrage 
de  la  blancheur  du  saphir  0).  Il  faut  te  bien  pénétrer  de  cela. 

Tu  ne  trouveras  pas  mauvais  que  je  cite  l’interprétation  de 
Jonathan  ben  Uziel,  tandis  que  j’ai  donné  une  interprétation 
tout  opposée.  Car  lu  trouveras  que  beaucoup  d’entre  les  doc- 
teurs, et  même  d’entre  les  commentateurs  (modernes),  contre- 
disent son  interprétation  à l’égard  de  certaines  expressions  el 
de  sujets  nombreux  traités  par  les  prophètes.  Et  comment  n’en 
serait-il  pas  ainsi  dans  ces  choses  profondes?  D’ailleurs,  je  ne 
te  dis  pas  de  préférer  mon  interprétation  C*l;  cherche  à com- 

(1)  Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  ce  que  l’auteur 

a dit  ailleurs  sur  l’expression  TBDH  n&qjOB,  comme  un  ouvrage 

de  la  blancheur  du  saphir,  dans  laquelle  il  voit  une  allusion  à la  matière 
première  sublunaire.  Voy.  t.  I,  chap.  xxvm,  p.  94  et  suiv.;  t.  Il, 
cliap.  xxvi,  p.  202.  Il  trouve  cette  même  allusion  dans  les  mots  pu  pjp 
irenn , comme  la  couleur  d’une  pieire  de  tarschisch,  qui,  selon  lui,  dé- 
signent également  la  matière  gublunairc  ou  celle  des  éléments,  et  il  lui 
parait  évident  que  les  ophamtm  désignent  les  éléments.  Pour  corroborer 
celte  explication,  il  fait  observer  que  Jonathan,  dans  sa  paraphrase 
d'Ézéchicl  (1,  16,  et  X,  9),  emploie  les  mots  ptt , pierre  précieuse, 
les  mêmes  qu’Onkelos  emploie  dans  sa  paraphrase  du  Pentateuquc 
(Exode,  XXIV,  10),  et  qui,  selon  notre  auteur,  désignent  la  matière 
sublunaire.  On  sent  facilement  tout  ce  que  ce  raisonnement  a de  vicieux, 
puisque,  selon  Maimonide,  Jonathan  voit  dans  les  oplianntm  les  sphères 
célestes,  et  que,  par  conséquent,  il  n’a  pu  par  les  mots  pierre  précieuse 
vouloir  désigner  la  matière  sublunaire.  Cette  observation  de  Maimonide 
ne  donne  que  trop  de  prise  à la  critique,  et  Abravanel  n’a  pas  manqué 
d'en  Taire  ressortir  la  faiblesse.  Voy.  le  commentaire  d’Abravanel  sur 
Ëzéchiel,  chap.  I,  verset  16,  et  son  Commentaire  sur  diverses  parties  du 
Moié  Neboukhim,  IIe  livraison , fol.  50  a,  quatorzième  objection. 

(2)  Au  lieu  de  quelques  mss.  ont  (pour  t’accus.  n^in.-i). 

La  même  variante  existe  dans  les  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon, 
qui  ont , les  uns  CHTB , les  autres  WVB.  Al-’Harizi  a n«l 
]'-in  jnan. 
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prendre  son  interprétation  par  les  observations  que  je  t’ai  faites, 
et  à comprendre  aussi  la  mienne.  Dieu  seul  sait  laquelle  des 
deux  interprétations  a touché  le  vrai  <*). 


CHAPITRE  V. 


Ce  qui  mérite  encore  de  fixer  ton  attention,  c’est  que  le  pro- 
phète dit  des  visions  de  Dieu  (Ézéchiel  ,1,  1 ) ; 'il  ne  dit  pas  une 
vision,  au  singulier,  mais  des  visions  M,  parce  que  c’étaient  plu- 
sieurs perceptions  de  différentes  espèces,  à savoir  trois  percep- 
tions celle  des  ophannim , celle  des  ’hayyûlh,  et  celle  de  l'homme 
qui  était  au-dessus  des  ’hayyôth.  Pour  chacune  de  ces  percep- 
tions il  dit  : Je  vis  (3).  11  dit  pour  celle  des  ’hayyôth  : Je  vis,  et 
voici  un  vent  de  tempête  etc.  (ibid  , v.  4);  pour  celle  des  ophan- 
nim, il  dit  : Je  vis  les  ’hayyôth,  et  voici  il  y avait  un  ophan  sur 
la  terre  (o.  15);  enfin  pour  la  perception  de  l’homme  W,  qui 
était  au  dessus  des  ’hayyôth  en  rang,  il  dit  : Je  vis  comme  la 
couleur  du  haschmal  etc.  (5>,  depuis  la  vue  deses  reinsetc.  (v.  27). 

(t)  Littéralement  : dans  laquelle  des  deux  interprétations  existe  ce  qu 
est  conforme  à ce  qu'on  a voulu  dire. 

(2)  Le  texte  arabe,  dans  tous  lesmss.,  a les  mots  rviNIO  qui 

ont  été  omis  dans  les  deux  versions  hébraïques. 

(3)  C'est-à-dire  : il  commence  la  relation  de  chacune  de  ces  trois 
perceptions  par  le  mot  tONI,  et  je  vis,  alin  de  les  séparer  les  unes  des 
autres. 

(4)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  pjyn,  du  sujet;  au  lieu  de  OINbN, 

Ibn-Tibbon  avait  la  leçon  , que  nous  trouvons  dans  un  de  nos 

mss.  arabes. 

(5)  L’auteur  citera  plus  loin , chap.  VII,  plusieurs  explications  du  mot 
’haschmal.  — On  pourrait  objecter  que  l’observation  de  l’auteur  n’est  pas 
exacte  à l’égard  de  la  troisième  perception  qui  serait  introduite  par  le 
mot  tottl,  ;«  »w.  du  verset  27  ; car  l’auteur  a dit  lui-même  à la  fin  du 
chap.  II  que  la  troisième  perception  est  déjà  indiquée  dans  lc3  versets  22 
et  26.  Abravanel,  dans  son  commentaire  sur  Ézéchiel  (I,  4),  critique 
sous  d’autres  rapports  l’observation  de  Maimonide. 
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Exceplé  ces  trois  fois,  il  ne  répète  point  dans  la  description  de 
la  Mcrcabà  l’expression  je  vis.  Les  docteurs  de  la  Mischnâ  ont 
déjà  exposé  ce  sujet  et  ce  sont  eux  qui  y ont  appelé  luon  allen 
tion.  Les  deux  premières  perceptions,  disent-ils,  c’esl-à-dire 
celle  des  'hayyôth  et  des  ophannîm  seulement,  il  est  permis  de 
les  enseigner;  mais  la  troisième  perception,  à savoir  le  ’haschmal 
et  ce  qui  s’y  rattache,  on  ne  doit  en  enseigner  que  les  premiers 
éléments.  Cependant,  notre  saint  docteur  (*)  pense  que  ce  sont 
toutes  les  trois  perceptions  ensemble  qu’on  appelle  Ma' osé  mer- 
cabâ  et  dont  on  ne  doit  enseigner  que  les  premiers  éléments. 
Voici  comment  ils  s’expriment  à cet  égard  t*>  : « Jusqu’où  (peut- 
on  enseigner)  (1 2 3 4 5)  le  ma'asé  mercabâ  ? Rabin  Méir  dit  (*)  : Jus- 
qu’au dernier  mm,  je  vis  (v.  27).  Rabin  lsaac  dit:  Jusqu'au 
mol  ’haschmal:  depuis  (le  premier)  nini  , je  vis,  (u.  4),  jusqu’au 
mol  ’haschmal  (*),  il  est  permis  d’enseigner  (au  disciple);  à par- 
tir do  là,  on  lui  transmet  les  premiers  éléments.  Il  y en  a qui 
disent  : depuis  (le  premier)  nwi  jusqu’au  mot  ’haschmal , on 
transmet  les  premiers  éléments;  à partir  de  là,  si  c’est  un  sage 
comprenant  par  sa  propre  intelligence,  il  peut  (l’étudier),  si- 


(1)  C’est-à-dire , rabbi  Juda  le  saint , que  l’on  considère  comme 
l'auteur  de  la  Mischntt. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  ’llaghigâ,  fol.  13  a. 

(3)  Il  résulte  de  l’ensemble  de  cette  beraîlha,  qui  se  rattache  aux 
paroles  de  la  Mischnâ  'ui  pcnVl  ]'N  QHaghigi t,  II,  1),  qu’il  faut  sous- 
entendre  dans  cette  phrase  le  mot  p&nH  ou  un  autre  mot  semblable. 

(4)  Nos  éditions  du  Talmud,  ainsi  que  la  version  d’Ibn-Tibbon , por- 
tent simplement  'ai,  c’est-à-dire  le  rabbi  par  excellence,  ce  qui  désigne 
rabbi  Juda  le  saint;  mais  tous  nos  ross.  arabes,  ainsi  que  la  version 
d’Al-’Harizi,  portent  TNO  'l.  Cette  dernière  leçon,  qui,  selon  le  com- 
mentateur Schem-Tob,  se  trouvait  aussi  dans  certains  mss.  du  Talmud, 
est  sans  doute  la  vraie,  et,  en  l’adoptant,  on  fait  disparaître  les  diffi- 
cultés signalées  par  Schem-Tob. 

(5)  Au  lieu  de  SctPn  “Ijn  &ONÏ  jO  (c’est-à-dire  : depuis  le  mot  N1N1 
du  verset  l jusqu'au  mot  ^Oîpn  du  verset  27),  nos  éditions  du  Talmud 
ont  simplement  NiNl  *lj;.  b’après celte  leçon,  il  s’agit  du  mot  du 
verset  27,  ce  qui  ne  change  rien  au  sens. 


Digitized  by  Google 


32 


TROISIÈME  PARTIE.  — CHAP.  V. 


non,  non  O.  » Il  esl  donc  clair  par  leurs  expressions  qu’il  s'a- 
git de  perceptions  diverses,  indiquées  par  le  mol  nini,  je  vis, 
trois  fois  répété,  que  ce  sont  différents  degrés  de  perception, 
et  que  la  dernière  perception , dont  il  est  dit  : je  vis  comme  la 
couleur  du  ’haschmal  («.  27',  — je  veux  dire  la  figure  de 
l’homme  partagée  en  deux  <2*,  dont  il  esl  dit  : depuis  la  vue  de 
ses  reins  et  au-dessus,  et  depuis  la  vue  de  ses  reins  et  au-dessous 
( ibid — esl  la  fin  des  perceptions  et  la  plus  élevée  d’entre 
elles.  Les  docteurs  sont  partagés  aussi  (sur  la  question  de  sa- 
voir) s’il  est  permis  de  l’enseigner  par  une  allusion  quelconque, 
je  veux  dire  en  transmettant  les  premiers  éléments,  ou  s’il  est 
absolument  interdit  d’indiquer,  même  par  les  premiers  éléments, 
l’enseignement  de  celte  troisième  perception,  qui  ne  pourra  être 


(1)  Voici  quel  paraît  être,  d’après  Maimonide,  le  sens  général  de  ce 
passage  : Selon  rabbi  Méir,  il  est  permis  d’expliquer  tout  le  premier 
chapitre  d’Ézéchiel  jusqu’au  mot  N1N1  du  verset  27,  c’est-à-dire  jus- 
qu’au verset  26  inclusivement;  selon  rabbi  Isaac,  on  peut  aussi  expli- 
quer les  premiers  mots  du  verset  27,  c’est-à-dire  le  sens  du  mot  'haschmal. 
A partir  de  là  jusqu’à  la  fin  du  chap.  I , il  n’est  permis  d’enseigner  au 
disciple  que  les  premiers  éléments.  Selon  d’autres,  la  défense  de  donner 
une  explication  claire  s’étend  à tout  le  premier  chapitre,  même  aux 
versets  A à 26,  dont  on  ne  peut  enseigner  que  les  premiers  éléments. 
Quant  aux  versets  27  et  28 , il  n’y  a que  le  sage  d’une  intelligence  su- 
périeure qui  puisse  les  étudier.  C’est  évidemment  cette  opinion  que 
Maimonide  attribue  à rabbi  Juda  le  saint , probablement  parce  qu’on 
reproduit  dans  ce  passage  les  paroles  de  la  Mischnà  : DDR  D'H 

injHQ  V2D7,  «à  moins  que  ce  ne  soit  un  sage,  comprenant  par  sa 
propre  intelligence.  » 

(2)  Ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut,  p.  23,  note  2,  la  figure  humaine 
représente,  selon  les  commentateurs,  la  première  des  Intelligences  sé- 
parées ou  celle  de  la  neuvième  sphère  ; cette  I ntelligence,  quoique  émanée 
de  l’être  absolument  simple,  est  pourtant  composée  en  ce  qu’elle  per- 
çoit à la  fois  la  cause  première,  ou  Dieu,  et  soi-même.  Ce  serait  donc 
cette  double  perception  que  le  prophète  aurait  indiquée  par  la  figure 
humaine  partagée.  La  théorie  à laquelle , selon  les  commentateurs , 
Maimonide  ferait  allusion,  appartient  à Ibn-Sinâ.  Voy.  mes  Mélanges  de 
philosophie  juive  el  arabe , p.  360. 
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abordée  que  par  le  sage  comprenant  par  sa  propre  intelligence. 
De  même,  les  docteurs  sont  partagés,  commo  lu  le  vois,  au  su- 
jet des  deux  premières  perceptions,  celles  des  ’hayyôlh  et  des 
ophannîm,  (à  savoir)  s’il  est  permis  d’en  enseigner  le  sens  en 
termes  clairs,  ou  s’il  n’est  permis  d’en  enseigner  que  les  pre- 
miers éléments,  par  allusion  et  d’une  manière  énigmatique. 

Il  faut  aussi  fixer  ton  attention  sur  l’ordre  de  ces  trois  per- 
ceptions. S’il  a placé  en  tète  la  perception  des  ’hayyôlh , c’est 
parce  que  celles-ci  prennent  la  première  place  par  leur  noblesse, 
par  la  causalité  <■)  [comme  il  a dit  : car  l’esprit  de  la  ’hayya  était 
dans  les  ophannîm  (1,  20)],  et  par  autre  chose  encore  (*>.  Après 
les  ophannîm  vient  la  troisième  perception,  qui  occupe  un  rang 
plus  élevé  que  les  ’hayyôth,  ainsi  qu’on  l’a  exposé.  La  cause  (de 
cet  ordre),  c’est  que  les  deux  perceptions  (3)  précèdent  nécessai- 
rement, dans  l’élude,  la  troisième  perception,  qui  tire  scs  argu- 
ments de  celles-là. 

(1)  C’est-à-dire,  parce  que  les  'hayyôth  sont  la  cause  du  mouvement 
des  ophannîm , et,  comme  telle,  leur  sont  antérieures.  Cf.  ci-dessus,  p.  2 1 , 
et  ibid.,  notes  4 et  5. 

(2)  Selon  les  commentateurs,  Maimonide  aurait  indiqué  par  cesderniers 
mots  que  la  perception  des  'hayyôtli , ou  l’élude  relative  aux  sphères  cé- 
lestes et  aux  astres,  étant  du  domaine  des  sciences  mathématiques,  doit 
dans  l’ordre  des  études  précéder  la  perception  des  ophannîm  (éléments), 
ou  l’élude  de  la  physique.  Voy.  1. 1,  chap.  xxxtv,  p.  123  : « Il  faut  donc 
nécessairement  que  celui  qui  veut  obtenir  la  perception  humaine  s’in- 
struise dans  la  logique,  ensuite  graduellement  dans  les  mathématiques, 
ensuite  dans  les  sciences  physiques,  et  après  cela  dans  la  métaphysi- 
que. r>  Cf.  ibidem,  p.  13,  note  2,  et  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe, 
p.  357.  — Abravauel  fait  observer  avec  raison  qu’en  admettant  l’expli- 
cation que  Maimonide  donne  do  l’ensemble  de  la  vision  d’Ézéchiel,  il 
eût  été  bien  plus  rationnel  de  commencer  par  les  ophannîm  ou  éléments, 
et  de  remonter  de  là  aux  'hayyôih  ou  sphères  célestes  pour  arriver  ensuite 
aux  Intelligences  des  sphères,  ou  bien  de  suivre  l’ordre  inverse.  Voy. 
la  seconde  préface  d’Abravanel  sur  le  livre  d’Ëzéchiel,  deuxième  mé- 
thode, quatrième  objection. 

(3)  C’est-à-dire , celle  des  'hayyôth  et  des  ophanntm,  ou  les  études  de 
l’astronomie  et  de  la  physique. 

T.  III.  3 
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CHAPITRE  VF. 


Sache  que  ce  sujet  grave  el  important  qu’Ézéchiel  a entrepris 
de  nous  enseigner  en  décrivant  la  ilercabd  (ou  le  char  céleste), 
l’inspiration  prophétique  l’ayant  poussé  à nous  l’enseigner,  ce 
môme  sujet  Isaïe  aussi  nous  l’a  enseigné  sommairement , sans 
croire  nécessaire  d’entrer  dans  les  mêmes  détails.  Je  vis  le  Sei- 
gneur, dit-il,  assis  sur  un  trône  haut  et  élevé,  dont  les  bords  rem- 
plissaient le  temple;  des  séraphins  se  tenaient  au-dessus  de  lui 
(Isaïe,  VI,  I,  2).  Déjà  les  docteurs  nous  ont  exposé  tout  cela, 
et  nous  ont  fait  la  même  remarque  en  disant  que  la  perception 
qu’eut  Ézéchiel  était  absolument  la  même  que  celle  qu’eut  Isaïe. 
Ils  ont  comparé  la  chose  à deux  hommes,  l'un  citadin  et  l’autre 
campagnard,  qui  ont  vu  O le  souverain  monté  à cheval  : le  cita- 
din, sachant  que  les  habitants  de  la  cité  connaissent  la  manière 
dont  le  souverain  monte  à cheval,  se  dispense  de  la  décrire,  et 
dit  seulement  : J’ai  vu  le  souverain;  l’autre,  voulant  en  faire  la 
description  aux  gens  de  la  campagne,  qui  ne  connaissent  abso- 
lument rien  de  son  équipage,  leur  expose  en  détail  la  manière 
dont  il  monte  à cheval,  l’état  de  scs  troupes  (s>,  de  ses  serviteurs 
el  de  ceux  W qui  font  exécuter  ses  ordres.  C’est  là  une  observa- 
tion extrêmement  utile.  Voici  comment  ils  s'expriment  dans 


(t)  Tous  nos  mss.  ont  nini,  au  pluriel;  nous  avons  éciit  plus  cor- 
rectement (lÂj) , nu  duel. 

(2)  Pour  le  mot  rnttiJN,  la  version  d’Ibn-Tibbon  a les  deux  mots 

Vnib’TIÏ  l’btn,  scs  fantassins  cl  scs  troupes.  Mais  au  lieu  de  quel- 

ques mss.  ont  y^yi  (avec  ialctli),  ses  drapeaux,  et  celte  leçon  est  pré- 
férable. 

(3)  Presque  tous  les  mss.  ont  avec  le  i copulalif;  un  seul 

(ms.  de  la  Itibliolb.  imp.,  ancien  fonds  hébreu,  i.°  230)  a sans  i, 

et  cette  leçon  est  aussi  celle  d’Ibn-Tibbon,  qui  a VniSDI  '.''21  ‘Cljb 
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’ llaghigd  W : «Tout  ce  qu'Ézéchiel  a vu,  Isaïo  aussi  l'a  vu; 
mais  Isaïe  ressemble  à un  citadin  qui  a vu  le  roi,  tandis  qu’Ezé- 
chiel  ressemble  à un  villageois  qui  a vu  le  roi.  » L’auteur  de  ce 
texte  l’a  peut-être  entendu  (*)  comme  je  l’ai  dit  au  commence- 
ment (du  chapitre),  c’est-à-dire,  que  les  contemporains  d’Isaïe 
n’avaient  pas  besoin  qu’on  leur  exposât  tous  ces  détails,  et  qu’il 
lui  suffisait  de  leur  dire  : Je  vis  le  Seigneur  etc.,  tandis  que  les 
gens  de  l’exil  avaient  besoin  de  ces  détails.  Mais  il  se  peut  aussi 
que  l’auteur  ait  voulu  dire  qu’Isaïe  était  plus  parfait  qu’Ézéchiel, 
et  que  cette  perception,  qui  troublait  Ézéchiel  et  qui  lui  parais- 
sait si  effrayante,  était  pour  Isaïe  une  chose  si  connue,  qu’elle  no 
demandait  pas  à être  racontée  d'une  manière  extraordinaire, 
étant  une  chose  que  les  hommes  parfaits  connaissent  bien  (1 2 3 4>. 


CHAPITRE  VII. 


Un  des  points  qui  méritent  d’être  examinés,  c'est  qu’on  pré- 
cise la  perception  de  la  Mercabd,  par  l’année,  le  mois  et  le  jour, 
et  qu’on  précise  aussi  le  lieu  (4h  II  faut  donc  en  chercher  la  rai- 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  'Haghiyâ , fol.  13  b. 

(2)  Tous  nos  mss.  ont  : nb'NpS  ^INrv  pO’  Nim,  litté- 
ralement : il  se  peut  que  ce  texte  soit  interprété  par  celui  qui  t'a  dit,  etc. 
Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon , le  mot  nS'NpS  n’est  pas  exprimé. 

(3)  L’auteur  donne  deux  interprétations  du  passage  talmudique. 
Selon  l’une,  les  deux  prophètes  étaient  également  parfaits;  mais  les 
contemporains  d’Ézéchicl,  vivant  dans  l’exil  do  Babylone,  étaient  moins 
capables  de  comprendre  les  choses  divines  que  lesconlempoia'ns  d'Isaïe. 
Selon  la  seconde  interprétation , la  différence  était  dans  les  prophètes 
mêmes  ; Isaïe,  plus  cultivé  et  plus  parfait,  n’était  point  troublé  de  tout  ce 
qu’il  voyait  et  le  racontait  brièvement  et  avec  simplicité,  tandis  que  les 
paroles  d’Ézéchiel  révèlent  tout  l’étonnement  et  tout  le  trouble  que  lui 
causait  sa  vision. 

(4)  Voy.  Ézéchiel,  chap.  I,  versets  1 à 3,  oü  l'on  fixe  avec  la  plus 
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son,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  là  une  chose  qui  ne  ren- 
ferme aucune  idée  (•). 

Ce  qu’il  convient  encore  de  considérer,  et  ce  qui  est  la  clef  de 
tout,  ce  sont  les  mots  : les  deux  s'ouvrirent  (Ézéchiel,  1,  i)  t*>  ; 
c’est  une  chose  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  prophè- 


grande  précision  la  date  et  le  lieu  de  la  vision.  Le  verbe  Tp  (<xli) 
signitie  lier  étroitement,  enchaîner , fixer  par  les  voyelles  la  lecture  d’un  mot, 
préciser.  Ibn-Tibbon  paraît  avoir  pris  le  mol  -ppn  dans  le  sens  de  ratta- 
cher; les  mots  0'p22  rncpi  signifient  et  qu'on  la  rattache  à un  lieu, 
tandis  que  les  mots  arabes  ysiO^N  "T'pni  signifient  : et  la  détermination 
ou  précision  du  lieu.  Les  suffixes  dans  ncp  cl  mcpl  ont  été  ajoutés 
par  Ibn-TibLon  et  ne  se  trouvent  pas  dans  l’arabe.  Al-'Harizi  traduit: 

•Dipen  aval  tsnrai  na  nntoi  naamn  p:y  na'na  oya 

(t)  Les  éditions  d’Ibn-Tibbon  ont  i^i  p'jy  pu,  lui  n'a  pas  de  sens; 
les  mss.  ont,  conformément  à l'arabe  : 1 2 p'jy  ptt,  dans  laquelle  il  n'y 
a pas  d'idée.  — Maimonide  nous  laisse  à deviner  quelle  est  l’idée  que 
renferme,  selon  lui,  cette  fixation  de  date  et  de  lieu.  Les  commenta- 
teurs, laissant  un  libre  cours  à leur  imagination,  ont  suppléé  tant  bien 
que  mal  au  silence  de  l’auteur,  et  c'est  avec  raison  qu’Abravanel  (Com- 
mentaire sur  Ézéchiel,  I,  1-3)  11e  voit  dans  leurs  interprétations  que  de 
vaines  futilités  (D'ymyn  HU’yo  non  b-n  o^o).  Nous  nous  conten- 
tons d’indiquer  l’explication  de  Moïse  de  Narbonne,  qui,  s’il  n’a  pas 
deviné  la  pensée  de  Maimonide,  a du  moins  donné  une  raison  assez 
plausible.  Selon  lui,  le  prophète  aurait  voulu  indiquer  qu’il  ne  s’agit 
point,  dans  son  récit,  de  certains  phénomènes  qui  auraient  été  réellement 
visibles  au  ciel,  mais  de  choses  qui  se  sont  passées  dans  son  âme, 
c’est  à-dire  d’une  vision  prophétique , fruit  d’une  imagination  exaltée. 
La  précision  du  jour  et  du  lieu  devait  montrer  à chacun  que  tout  le  récit 
n’est  qu’imaginaire,  aucun  autre  qu’Ézéchicl  n’ayant  vu  ces  phénomènes 
célestes  au  jour  et  au  lieu  indiqués  par  lui.  En  somme,  nous  ne  saurions 
dire  quel  est  le  mystère  que  Maimonide  cherchait  dans  les  indications 
précises  du  prophète,  qui  n’avait  probablement  d’autre  but  que  de 
consigner  le  lieu  et  l’époque  oli  il  se  sentit  appelé  à sa  mission  divine. 

(2)  Les  mots  les  deux  s'ouvrirent,  dit  l’auteur,  sont  la  clef  de  tout  le 
récit  d’Ézéchiel;  car  ces  mots,  évidemment  métaphoriques  (cf.  I.  Il, 
p.  359-360),  et  indiquant  l’émanation  de  l’esprit  divin,  montrent  que, 
dans  tout  ce  récit,  il  s’agit  d'une  vision  prophétique,  et  non  pas  de 
choses  perceptibles  pour  les  sens. 
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tes,  je  veux  dire  d’employer  au  figuré  les  expressions  d'ouvrir 
et  d’ouvrir  les  portes;  par  exemple  : Ouvrez  les  portes  (Isaïe, 
XXVI,  2),  Et  il  ouvrit  les  battants  du  ciel  (Ps.,  LXXVIII,  23), 
Élevez-vous,  portes  étemelles  (Ps  , XXIV,  9),  Ouvrez-moi  les 
portes  de  la  iustice  (Ps.,  CXVI1I,  19),  et  beaucoup  d’autres 
passages. 

Une  autre  chose  sur  laquelle  il  faut  fixer  ton  attention,  c’est 
que,  bien  que  toute  cette  description  soit  une  vision  prophéti- 
que, — comme  il  est  dit  : Et  là  fut  sur  lui  la  main  de  F Éternel 
(Ézéchiel,  I,  3)  (*),  — la  manière  de  s’exprimer,  dans  les  diver- 
ses parties  de  cette  relation,  présente  pourtant  une  différence 
très-importante.  En  effet,  en  parlant  des  ’bayyôth,  il  dit  une 
ressemblance  (moi)  de  quatre  ’hayyôth  ( ibid v.  5),  et  il  ne  dit 
pas  simplement  quatre  ’liayyôth ; de  même,  il  dit  et  au-dessus  de 
la  ’liayya  il  y avait  la  ressemblance  d’u»  firmament  ( v . 22);  do 
môme,  il  y avait  comme  l’aspect  d’une  pierre  de  saphir , ta  res- 
semblance d'un  trône  (v.  20),  et  de  même  encore,  quelque  chose 
qui  ressemblait  à l’aspect  d’un  homme  (ibid.).  Dans  tous  ces  pas- 
sages donc  il  emploie  le  mot  ressemblance  (mm)  ; mais,  en  par- 
lant des  ophannîm,  il  ne  dit  point  « la  ressemblance  d’un  ophan,  » 
ni  " la  ressemblance  d’optiANNÎM,  • et  au  contraire  il  énonce  nette- 
ment une  forme  réellement  existante  (î>.  Ne  te  laisse  pas  induire 
en  erreur  par  les  mots  : Tous  les  quatre  avaient  une  même  res- 


(1)  Cf.  t.  Il,  au  commencement  du  chap.  xu. 

(2)  Littéralement  : mais  (il  s'exprime ),  par  une  énonciation  simple,  sur 
une  forme  d'une  existence  réelle  telle  qu'elle  est.  — Par  cette  fine  observa- 
tion l’auteur  veut  indiquer  que  le  prophète , en  parlant  des  sphères  cé- 
lestes et  de  ce  qui  est  au-dessus  (voy.  ci-dessus,  p.  23,  note  2),  em- 
ploie le  mot  ressemblance,  pour  faire  entendre  que  ce  sont  des  choses  que 
l’intelligence  humaine  ne  saisit  pas  dans  toute  leur  réalité,  tandis  qu’elle 
peut  avoir  uno  connaissance  nette  cl  certaine  des  ophanntm,  ou  des 
éléments,  et  de  toutes  les  choses  sublunaires.  Cf.  t.  II,  chap.  xxn,  p.  179, 
et  chap.  xxiv,  p.  194,  où  l’auteur  insiste  sur  l’incertitude  des  connais- 
sances humaines  relatives  au  monde  supérieur,  dont  1a  parfaite  intelli- 
gence n’appartient  qu’à  Dieu  seul. 
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semblante  (».  16);  car  ce  passage  n’a  pas  la  même  construction 
et  ne  renferme  pas  le  sens  auquel  nous  avons  fait  allusion  O. 
Dans  la  dernière  vision,  il  vient  confirmer  celte  idée  et  l’expli- 
quer (*).  En  commençant  par  le  firmament,  dont  il  énumère  les 
détails,  il  en  parle  d’une  manière  absolue  (3l.  Je.  vis,  dit-il,  et 
voici,  (lotis  le  firmament  qui  était  au-dessus  des  chérubins,  parut 
au-dessus  d’eux  comme  une  pierre  de  saphir,  comme  l’aspect  de 
la  ressemblance  d’un  trône  (X,  1).  Ici  donc  il  parle  du  firma- 
ment d’une  manière  absolue,  et  il  ne  dit  pas  : « ressemblance 
d’un  firmament,  » comme  il  l’avait  fait  en  lui  assignant  sa  place 
au-dessus  de  la  ressemblance  des  ’hayyôth  W.  Mais  pour  ce  qui 
est  du  trône,  il  dit  que  la  ressemblance  d'un  trône  parut  au-des- 
sus d’eux  (des  chérubins),  ce  qui  indique  qu’il  avait  d’abord 
perçu  le  firmament,  et  qu 'après  cela  se  montra  à lui,  au  dessus, 
la  ressemblance  d’un  trône  (“b  11  faut  te  bien  péné'rerde  cela. 


(1)  L’auteur  veut  dire  que  ce  passage,  où  l’on  parle  des  ophanntm, 
n’est  pas  construit  comme  les  passages  cités  plus  haut.  Là , le  mot  moi, 
ressemblance,  étroitement  lié  au  mot  qui  désigne  l’objet  de  la  vision, 
indique  qu’il  ne  s'agit  que  d’une  apparence  ayant  plus  ou  moins  de 
probabilité;  ici,  le  mot  ressemblance  est  employé  dans  le  sens  déforme 
et  désigne  une  forme  réellement  perceptible,  c’est-à-dire  la  forme  cor- 
porelle. Cf.  ci-dessus,  p.  18,  note  6. 

(2)  C’est-à-dire  : dans  la  seconde  vision,  au  chap.  X,  le  prophète  s’ex- 
prime de  manière  à confirmer  l’observation  que  l’auteur  a faite  sur  l’em- 
ploi du  mot  niOT , ressemblance. 

(3)  L’auteur  veut  dire  qu’au  chap.  X,  où  le  prophète  commence  par 
parler  du  ciel,  ou  de  la  sphère  supérieure,  pour  énumérer  ensuite  en 
détail  tout  ce  qu’il  renferme  en  fait  de  sphères  et  d’éléments,  il  parle  de 
ce  ciel  d’une  manière  absolue  et  sans  se  servir  du  mot  ressemblance. 
Comme  on  va  le  voir,  l’auteur  conclut  de  là  que  le  prophète  emploie  le 
mol  ressemblance  lorsqu’il  veut  parler  de  choses  dont  la  connaissance 
est  incertaine  et  sur  lesquelles  il  y a des  doutes. 

(4)  C’est-à-dire , au  chap.  1 , v.  22 , oü  il  dit  : riTIH  't?tO  rYIOTl 
V'p-K  et  au  dessus  de  la  ’hayyd  il  y avait  la  ressemblance  d’un  firmament. 

(5)  C’est-à-dire:  la  manière  dont  le  prophète  s’exprime  ici  sur  le 
firmament  et  sur  le  trône  indique  qu’il  était  parvenu  à avoir  du  firma- 
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Ce  qui  doit  encore  fixer  ton  attention,  c’est  que  dans  la  pre- 
mière vision  il  rapporte  que  les  ’hayyôth  avaient  à la  fois  des 
ailes  et  des  mains  d'homme , tandis  que  dans  cette  seconde  vi- 
sion, où  il  expose  que  les  ’hayyôth  étaient  des  chérubins,  il  no 
perçut  d’abord  que  leurs  ailes,  et  ensuite,  dans  sa  vision,  leur 
survinrent  des  mains  d'homme  : Il  se  montra,  dit  il,  sur  les  ché- 
rubins la  figure  d’une  main  d'homme  sous  leurs  ailes  (Ézéchicl, 
X,  8),  où  le  mol  figure  (n'jap)  est  pris  dans  le  môme  sens  que 
le  mot  ressemblance  (mon).  La  place  qu’il  leur  assigne  (*>  est 
sous  leurs  ailes.  Il  faut  le  bien  pénétrer  de  cela  (2).  — Remarque 


ment,  ou  de  la  sphère  diurne,  une  connaissance  nette  qui  ne  lui  laissait 
plus  aucun  doute;  mais  ce  qui  est  au-dessus  de  celte  sphère  restait 
toujours  pour  lui  enveloppe  de  nuages.  C’est  pourquoi  il  n'emploie  plus 
ici  le  mot  ressemblance,  en  parlant  du  firmament;  mais  il  continue  à 
l’employer  en  parlant  du  trône,  terme  par  lequel  il  résume  ici  tout  ce 
qui  est  au-dessus  des  sphères  célestes , comme  les  Intelligences  et  Dieu. 

(t)  C’est-à-dire,  aux  mains.  Lesmss.  ont  les  uns  riami , le  rang 
ou  la  place  de  cela  (c’est-à-dire  des  mains),  les  autres  -p"!  nami,  ce 
qui  signifie  mot  à mot  : et  cela  a été  classé  ou  placé;  celte  dernière  leçon 

i»  é m > * 

est  moins  correcte,  car  le  verbe  demanderait  un  sujet  féminin 

JJb.  L’n  de  nos  mss.  porte  orPE33  nm  nami,  sans  le  pronom  -j^i. 
Selon  celte  leçon,  le  mot  nami  serait  un  verbe  actif  avec  suffixe;  mais 
le  suffixe  ne  peut  se  rapporter  qu’aux  mains,  et  il  faudrait  Nnam\ 
C’est  peut-être  cette  leçon  qu’avait  Ibn  Tibbon,  qui  traduit:  QVIDI 
Drt'Eia  nnn.  lin  autre  ms.  (celui  du  suppl.  hébr.,  n°  63)  a simplement 
Drr£2a  nnn  'NI , leçon  reproduite  par  Al-’Harizi,  qui  traduit: 

cn'E:a  nnn  rrn  m ’av 

(4)  Le  mystère  auquel  Maimonide  fait  allusion,  dans  ce  paragraphe, 
paraît  être  celui-ci  : dans  la  première  vision , le  prophète  voit  à la  fois 
les  ailes  et  les  mains,  c’est-à  dire  les  causes  du  mouvement  des  sphères 
et  les  effets  produits  par  ce  mouvement  sur  le  monde  sublunaire  (voy. 
ci-dessus,  p.  U,  notes  t et  2);  dans  la  seconde  vision,  oü  le  prophète 
nous  rail  savoir  que  les  'hayydth  sont  des  chérubins  ou  anges,  c’est-à- 
dire  des  êtres  qui  agissent  par  leurs  forces  sur  le  monde  sublunaire 
(cf.  ci-dessus,  p.  24,  note  t),  il  voit  lui-même  naître  les  mains  sous  les 
ailes , indiquant  par  là , plus  clairement  qu’il  ne  l’avait  fait  d’abord , que 
les  ailes  représentent  allégoriquement  ics  causes  du  mouvement,  tandis 
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bien  aussi  comment,  en  parlant  des  ophannîm  (■),  il  dit  claire- 
ment vis-à-vis  d’eux  (X,  19),  quoiqu'il  ne  leur  ait  attribué 
aucune  figure  (*). 

Il  dit  encore  : Comme  l’aspect  de  l'arc  qui  se  fait  dans  la  nuée 
en  un  jour  de  pluie,  ainsi  était  l’aspect  de  la  splendeur  tout  autour; 
telle  se  montrait  la  ressemblance  de  la  gloire  de  l'fiternel  (l,  28). 
On  connaît  la  matière  de  l’arc-en-ciel  désigné  et  son  être  véri- 
table!3). C’est  là  ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire  en  fait  de 
comparaison  et  d’allégorie,  et  on  doit  indubitablement  l’attri- 
buer à une  force  prophétique  9).  Il  faut  te  bien  pénétrer  de  cela. 


que  les  mains  représentent  les  forces  émanées  des  sphères , et  qui  se 
répandent  sur  le  monde  sublunaire  pour  faire  naître  tout  ce  qui  naît  et 
pour  le  conserver. 

(t)  Au  lieu  de  D’JBIN  nVipB,  plusieurs  mss.  ont  OTSWH  Vtp3, 
leçon  adoptée  par  les  deux  traducteurs  hébreux  ; Ibn-Tibbon  a 
onnyb  D'isisn  *idnm.  Ai-’iiarizi  a cnnyb  o'iBiNn  -ma  *p«.  f.a 
leçon  que  nous  avons  adoptée,  d’après  deux  des  meilleurs  mss.,  fait 
mieux  ressortir  le  mot  nncy  V,  sur  lequel  l’auteur  insiste  particulière- 
ment. 

(2)  L’auteur,  à ce  qu’il  parait,  veut  appeler  l’attention  sur  le  mot 
CnDyb , vis-à-vis  d'eux  (des  chérubins),  employé  dans  la  seconde 
vision , chapitre  X,  verset  19.  Le  prophète,  dit-il , répète  cette  idée  que 
les  ophannîm  se  mouvaient  vis-à-vis  des  chérubins  ou  des  'hayyôth,  quoi- 
qu’il n’attribue  ici  aux  ophannîm , pas  plus  que  dans  la  première  vision, 
aucune  figure  d’un  être  vivant  ayant  en  lui-même  le  principe  de  son 
mouvement  (cf.  ci-dessus,  p.  18,  et  ibid.,  note  2),  et  il  indique  encore 
clairement  par  là  que  le  mouvement  des  éléments  n’est  dû  qu’à  celui 
des  sphères.  Voy.  ci-dessus,  p.  21,  et  ibid.,  notes  4 et  5. 

(3)  Littéralement  : sa  réalité  et  sa  quiddité.  Ibn-Tibbon  a omis  dans  sa 
version  le  mot  NmvnNDl,  sa  quiddité,  comme  l’a  déjà  fait  observer 
lbn-Falaquéra  (Append.  du  Mvré  ha-Moré,  p.  157),  qui  croit  que  ce 
mot  est  nécessaire  pour  comprendre  l’intention  de  Maimonide.  La  version 
d’Al-’Harizi  porte  nyiT  nnnONl  ntrpn  nino;  ici,  le  mot  quiddité 
est  exprimé,  mais  non  le  mot  matière. 

(4)  Ce  passage  obscur  a été  expliqué  par  Moïse  de  Narbonne,  et, 
d’après  lui,  par  Éphôdi  et  Schcm-Tob,  d’une  manière  beaucoup  trop 
recherchée,  et  je  ne  crois  pas  que  ces  commentateurs  aient  deviné  la 
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Ce  qui  mérito  aussi  de  fixer  ton  attention,  c’est  que  ia  figure 


pensée  de  Maimonide.  Selon  eux,  l’auteur  aurait  voulu  dire  qu’Ézéchie) 
compare  ici  la  disposition  de  l’âme  du  prophète  pour  recevoir  l’inspire- 
tion  émanant  de  la  gloire  de  l'Ètemel,  ou  de  l’Intelligence  séparée,  à 
ia  disposition  d’un  nuage  gros  de  pluie  pour  recevoir  l'impression  des 
rayons  du  soleil,  qui  produisent  l’are-en-ciel.  C’est  là  ce  que  l’auteur 
aurait  voulu  indiquer  en  parlant  d’une  allégorie  extraordinaire  ou  très- 
remarquable  et  en  ajoutant  les  mots  : ntt73J  rD3  pÈD  Î03  Nim,  comme 
s’exprime  la  version  d’Ibn-Tibbon.  Mais  évidemment  l'auteur  veut  dire 
par  ces  mots  que  la  comparaison  dont  il  s’agit  n’a  pu  sortir  que  de 
l’imagination  d’un  prophète,  fortifiée  par  l’inspiration.  En  outre,  comme 
le  fait  observer  Abravanel  (Commentaire  sur  Ézéchiel,  1,  28),  Ézéchiel 
n’a  pour  but  que  de  retracer  la  vision  qu’il  a eue,  et  cette  allégorie  sur 
l’inspiration  prophétique  serait  ici  un  hors-d’œuvre  entièrement  déplacé. 
D'ailleurs,  la  gloire  de  CÉlernel  indique  ici  quelque  chose  d’objectif  que 
le  prophète  a cru  voir,  et  ne  saurait  être  une  image  pour  désigner  l’in- 
spiration prophétique.  Enfin  on  ne  verrait  pas,  d’après  celte  explication, 
ce  que  l’auteur  a voulu  dire  par  ces  mots  : on  connaît  la  matière  de  l’arc- 
en-ciel,  ta  réalité  et  sa  quiddité ; ces  mots,  certes,  doivent  avoir  leur 
portée.  — Nous  ne  prétendons  pas  avoir  deviné  le  véritable  sens  de  ce 
passage;  mais  nous  proposerons  l’explication  suivante,  qui  nous  parait 
du  moins  plus  simple  que  celle  des  commentateurs.  Selon  Maimonide , 
la  splendeur  qui  entourait  la  figure  humaine  (voy.  ci-dessus,  p.  23,  note  2) 
parut  au  prophète  comme  l'arc-en-ciel , dans  lequel  nous  ne  voyons  que 
la  réverbération  de  la  lumière,  brisée  et  troublée  par  l'humidité.  Nous 
connaissons  la  matière  ou  le  substratum  de  l’arc-en-ciel , c’est  le  nuage 
de  pluie.  Nous  en  connaissons  également  la  quiddité  ou  la  forme , c’est 
la  lumière.  Mais  nous  ne  nous  rendons  pas  compte  de  l'arc-en-ciel  tel 
qu’il  nous  apparait,  c’est-à-dire  des  couleurs  dont  il  se  compose;  car, 
scion  Ibn-Sinà , nous  n’en  connaissons  pas  les  causes  (voy.  mes  Mélanges 
de  philosophie  juive  et  arabe , p.  317,  et  Schahrestâm,  p.  413).  De  même, 
nous  ne  pouvons  apercevoir  qu’un  pâle  reflet  de  la  splendeur  qui  envi- 
ronne la  première  des  Intelligences,  représentée  par  la  figure  humaine, 
et  c’est  ce  reflet  que  le  prophète  représente  comme  la  ressemblance  de  la 
gloire  de  l’Élernel  (c’est-à-dire,  suivant  l’explication  que  l’auteur  a 
donnée  plus  haut  du  mol  ressemblance , comme  quelque  chose  de  vague 
et  de  douteux).  Cette  comparaison  parait  à Maimonide  tellement  extraor- 
dinaire qu’il  ne  peut  y voir  que  le  produit  de  l’inspiration  prophétique. 
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humaine  qui  l'>  est  au-dessus  du  trône,  il  la  divise  en  deux  par- 
ties, dont  la  supérieure  était  comme  la  couleur  du  ’hasclimal , et 
dont  la  partie  inférieure  était  comme  Vaspecl  du  feu  (*).  Quant 
au  mot  ’haschmal,  ils  (les  docteurs)  l’ont  expliqué  comme  un 
mot  composé  renfermant  deux  idées,  ’hasch  (t?n)  et  mal 
c'est-à-dire  l'idée  de  rapidité,  indiquée  par  ’hasch,  et  celle  de  cou- 
per, indiquée  par  mal  (3);  on  avait  pour  but  de  réunir  deux  idées 
différentes,  en  faisant  allusion,  d’une  manière  allégorique,  à deux 
côtés,  le  haut  et  le  bas.  Ils  nous  donnent  une  deuxième  indica- 
tion, en  disant  qu'il  est  dérivé  de  (deux  mots  signifiant)  parler  et 
se  taire;  «ils  (les  ’haschmallim) , disent-ils,  tantôt  se  taisent, 
tantôt  parlent  » — où  ils  font  venir  l’idée  do  se  taire  ( ’hasch ) 
de  oViyD  ’rvttmn,  je  me  suis  tû  depuis  longtemps  (Isaïe,  XLII, 
14),  — faisant  allusion  aux  deux  idées  en  leur  prêtant  une  pa- 
role sans  son.  En  disant  : « tantôt  ils  se  taisent,  tantôt  ils  par- 
lent, » ils  n’ont  eu  indubitablement  en  vue  qu’une  chose  créée. 
Tu  reconnaîtras  par  conséquent  qu’ils  nous  ont  déclaré  par  là 
que  cette  figure  humaine  au  dessus  du  trône,  qui  est  partagée  eu 


(1)  Le  mol  tyt?  (pour  b y ItTK)  se  trouve  dans  tous  les  mss.  de 
l’original  arabe.  L’auteur,  reproduisant,  avant  et  après  le  pronom  relatif 
Ü,  les  paroles  textuelles  d’Ézéchiel , a laissé  se  glisser  dans  son  discours 
le  pronom  hébreu  c*  au  lieu  du  pronom  arabe 

(2)  Voy.  Ézéchiel,  chap.  I,  v.  27,  et  chap.  VIII,  v.  2.  Nous  avons 
déjà  dit  plus  haut,  p.  32,  note  2,  quel  est,  selon  les  commentateurs,  le 
sens  que  Maimonide  donne  à l’allégorie  de  la  ligure  humaine  divisée  en 
deux  parties. 

(3)  Celte  explication  et  la  suivante  sont  tirées  du  Talmud  de  Babylone, 
traité  ’llaghigt î,  fol.  13  a et  b.  La  première  explication  manque  dans  nos 
éditions  du  Talmud;  mais  dans  le  Dictionnaire  de  David  Kimchi,  nu 
mol  VoCTt,  oü  tout  le  passage  talmudique  est  reproduit,  la  citation  com- 
mence par  ccs  mots  : ba  ETI  bSOT  'N3-  — Maimonide  n’a  pas  ici  pour 
but  de  rechercher  le  vrai  sens  du  mot  bottTl,  qui  est  douteux,  mais  de 
montrer  seulement  que  les  anciens  rabbins  y ont  vu  un  mot  composé, 
renfermant  deux  idées  différentes;  car  au  chap.  I,  a.  27,  tout  l’ensemble 
de  la  ligure,  le  haut  et  le  bas,  parait  être  désigné  par  le  mot  'hnschmal. 
Cf.  t.  Il,  chap.  xxix,  p.  229,  cl  ibid.,  note  4. 
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deux,  n’est  pas  l’image  de  Dieu,  qui  est  au-dessus  de  toute  com- 
position (*>,  mais  l’image  d'une  chose  créée.  C’est  ainsi  que  lo 
prophète  lui-méme  dit  : telle  se  montrait  la  ressemblance  de  la 
gloire  de  l’ Étemel  (F,  28);  mais  la  gloire  de  l’ Étemel  n’est  pas 
l’Étcrnel  (lui-méme),  comme  nous  l’avons  exposé  plusieurs 
fois<*).  Par  conséquent,  tout  ce  qu’il  présente  allégoriquement 
dans  toutes  ces  perceptions  n’est  autre  cFiose  que  la  gloire  de 
i’Éternel,  c’est-  à-dire  le  char  ( mercabâ ),  et  non  pas  celui  qui  le 
monte  (3> ; car  Dieu  ne  saurait  être  représenté.  Il  faut  lo  bien  pé- 
nétrer de  cela. 

Nous  t’avons  donc  donné  aussi , dans  ce  chapitre , quelques 
premiers  éléments;  et  si  tu  rassembles W ces  éléments,  ils  forme- 
ront un  ensemble  utile  pour  ce  sujet.  Si  tu  lis  attentivement  tout 
ce  que  nous  avons  dit  dans  les  chapitres  de  ce  traité  jusqu’au 
présent  chapitre,  tu  comprendras  la  plus  grande  partie  de  ce 
sujet,  ou  môme  le  sujet  tout  entier,  à l’exception  d’un  petit 
nombre  de  détails  et  de  certaines  répétitions,  dont  le  sens  est 


(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  on  lit:  b20  nb^îT1 
n331Dn,  ce  qui  n’est  qu’une  faute  typographique;  les  mss.  ont  cor- 
rectement main. 

(2)  Voy.,  par  exemple,  t.  I,  cbap.  Ltv(p.  216  etsuiv.),  et  chap.  lxiv 
(p.  286) , oti  l’auteur  expose  que  l'homme  ne  saurait  percevoir  l’essence 
divine,  et  que  par  la  gloire  de  Dieu  manifestée  il  faut  entendre  une 
lumière  créée , ou  la  manifestation  de  Dieu  par  ses  œuvres. 

(3)  Sur  le  sens  du  verbe  321 , monter,  chevaucher,  appliqué  à Dieu, 
ainsi  que  du  mot  H333D,  monture , char , voy.  le  t.  I,  chap.  lxx.  L’au- 
teur veut  dire  que  toutes  les  perceptions  des  prophètes  se  bornaient  à 
la  gloire  de  Dieu  se  manifestant  dans  l'univers,  dont  il  est  le  premier 
moteur. 

(4)  Les  mss.  ont,  les  uns  nooit,  les  autres  HOOn  ; nous  avons  adopté 
la  première  de  ces  deux  leçons,  confirmée  par  Al-’Harizi  et  lbn-Falaquéra 
(Append.  du  Moré  ha-Uoré , p.  157),  qui,  l’un  et  l’autre,  traduisent: 
V3pntW,  si  tu  ressembles.  L’aulre  leçon  est  celle  d’Ibn-Tibbon,  qui 
traduit:  D'btt’n  DHtP.  si  tu  complètes.  Pour  le  verbe  riKÎ,  Ibn-Tibbon 
a “]b  N3',  et  AI-'Harîzi  ib  VaplYt  le  mot  ib  no  se  trouve  dans  aucun 
de  nos  mss.  arabes. 


Digitized  by  Google 


H TROISIÈME  PARTIE.  — C1IAP.  YII,  Ylll. 

obscur;  mais  il  se  peut  qu’une  étude  plus  approfondie  y porte 
la  lumière,  et  que  rien  n’en  reste  obscur  N’espère  point,  après 
ce  chapitre,  entendre  de  moi  un  seul  mot  sur  ce  sujet,  ni  clai- 
rement, ni  par  allusion;  car  tout  ce  qu’il  était  possible  de  dire 
là-dessus  a été  dit,  et  je  m’y  suis  même  engagé  trop  téméraire- 
ment (’).  Abordons  maintenant  d’autres  sujets  de  ceux  que 
j’espère  exposer  dans  ce  traité. 


CHAPITRE  VIII. 


Tous  les  corps  qui  naissent  et  périssent  ne  sont  sujets  à la 
corruption  que  du  côté  de  leur  matière  seule  ; du  côté  de  la  forme 
et  en  considérant  la  forme  en  elle-même  W,  ils  ne  sont  point 
sujets  à la  corruption,  mais  sont  permanents.  Tu  vois,  en  effet. 


(t)  Le  verbe  à la  I™  et  à la  Ve  forme,  signifie  : se  précipiter, 
s'engager  témérairement  dans  une  affaire.  Les  mots  NTH3  MDnpn  “lp  Sa 
ne  me  paraissent  pas  avoir  été  exactement  rendus  par  les  deux  traduc- 
teurs hébreux  ; la  version  d’Ibn-Tibbon  porte  : 'nprm  “INÜ  Vl!£nS  D31  ; 
celle  d’Al-'Harizi  : “ins  qpBJ  TlpmV 

(2)  C’est-à-dire , la  forme  entièrement  abstraite  de  la  matière  qui  lui 
sert  de  substratum.  L’auteur,  comme  on  va  le  voir,  veut  parler  surtout 
de  la  forme  spécifique,  qui  constitue  la  véritable  quiddité  de  tout  ce  que 
la  nature  produit.  Cette  forme,  considérée  en  elle-même,  est  impéris- 
sable; car  les  genres  et  les  espèces  restent , et  les  individus  seuls  péris- 
sent. — A la  fin  de  la  phrase,  Al'-Harîzi  a rapporté  le  suffixe  dans 
Nnpny,  ainsi  que  le  pronom  Afl,  à la  forme;  il  traduit;  njVty'  ttVl 
nO"p  N'n  Son  nDÈH.  Cette  traduction  peut  s’accorder  avec  la  pensée 
de  l’auteur;  mais  elle  est  contraire  à la  construction  de  la  phrase  arabe. 
Ibn-Tibbon  traduit  plus  exactement  : Qjjy  nîTIOOl  miün  ISO  *33** 
D,-!Oiy  on  pn  nosn  ort?'  *6  miltn. —Après  avoir  terminé  l’ex- 
plication de  la  vision  d’Ézéchiel,  sujet  qui  se  rattache  encore  à la  IIe  partie 
de  cet  ouvrage,  l’auteur  va  exposer  sa  théorie  du  mal  cl  de  la  Provi- 
dence. à laquelle  les  questions  traitées  dans  ce  chapitre  et  dans  le  sui- 
vant servent  de  préliminaires. 
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que  toutes  les  formes  spécifiques  sont  perpétuelles  et  permanentes; 
la  corruption  n’atteint  la  forme  qu’accidenlellement,  je  veux 
dire  en  tant  qu’elle  est  jointe  à la  matière.  Il  est  dans  la  véri- 
table nature  de  la  matière  que  celle  ci  ne  cesse  jamais  d’ôlre  as- 
sociéo  à la  privation;  c’est  pourquoi  elle  ne  conserve  aucune 
forme  (individuelle),  et  elle  ne  discontinue  pas  de  se  dépouiller 
d’une  forme  pour  en  revêtir  une  autre  f|). 

Salomon  donc,  dans  sa  sagesse,  s'est  exprimé  d’une  manière 
bien  remarquable  en  comparant  la  matière  à une  femme  adul- 
tère (*>;  car  la  matière,  ne  pouvant,  en  aucune  façon,  exister 
sans  forme,  est  toujours  comme  une  femme  mariée,  qui  n'est 
jamais  dégagée  des  liens  du  mari  et  qui  ne  se  trouve  jamais 
libre  C3).  Mais  la  femme  infidèle,  quoique  mariée,  cherche  sans 
cesse  un  autre  homme  pour  le  prendre  à la  place  de  son  mari, 
et  elle  emploie  toutes  sortes  de  ruses  pour  l’attirer,  jusqu’à  ce 
qu'il  obtienne  d'elle  ce  qu’obtenait  son  mari.  Et  c’est  là  aussi  la 
condition  de  la  matière;  car,  quelle  que  soit  la  forme  qu’elle 
possède,  celle-ci  ne  fait  que  la  préparer  pour  la  réception  d'uno 
autre  forme,  et  elle  (la  matière)  ne  cesse  de  se  mouvoir  pour  se 
dépouiller  de  la  forme  qu’elle  possède  et  pour  en  obtenir  une 
autre.  Quand  elle  l'a  obtenue,  c’est  encore  la  même  chose. 

Il  est  évident  que  toute  destruction,  corruption  ou  imperfec- 
tion, n’a  pour  cause  que  la  matière.  Ainsi,  par  exemple,  la  dif- 
formité d’un  homme,  ses  membres  conformés  contre  nature, 
l’affaiblissement,  l’interruption  ou  le  dérangement  de  ses  fonc- 
tions (corporelles),  — n’importe  que  tout  cela  lui  soit  inné  ou 
que  ce  soit  l’effet  d’un  accident,  — tout  cela  (dis-je)  est  un  effet 
de  sa  matière  corruptible,  non  de  sa  forme.  De  même,  tout  ani- 
mal n’est  sujet  à la  mort  ou  à la  maladie  qu’à  cause  de  sa  ma- 
tière, non  à cause  de  sa  forme.  Toutes  les  fautes,  tous  les  péchés 


(t)  Pour  l’intelligence  de  ce  chapitre,  voy.  le  t.  I de  cet  ouvrage, 
chap.  XVII,  p.  69. 

(2)  Cf.  ibid..  Introduction,  p.  20  et  suiv. 

(3)  Cf.  ibid.,  p.  68,  et  la  note  4. 
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de  l’homme,  ont  uniquement  pour  cause  sa  matière,  et  non  sa 
forme,  tandis  que  toutes  ses  vertus  viennent  de  sa  forme.  Si, 
par  exemple,  l’homme  perçoit  son  créateur,  s’il  a la  conception 
des  choses  intelligibles,  s’il  sait  modérer  sa  passion  et  sa  colère, 
s’il  réfléchit  sur  ce  qu’il  faut  faire  P)  et  sur  ce  qu’il  faut  éviter, 
tout  cela  est  l’effet  de  sa  forme.  Mais  la  passion  de  manger,  de 
boire,  de  se  livrer  à l’amour,  et  de  même  la  colère  et  tous  les 
vices  moraux  de  I homme,  tout  cela  est  l'effet  de  sa  matière. 
Or,  comme  il  est  clair  qu’il  en  est  ainsi,  comme  la  sagesse  divine 
a voulu  qu’il  ne  pût  exister  de  matière  sans  forme,  et  qu’aucune 
de  ces  formes  W ne  pût  exister  sans  matière,  et  comme  cette 
forme  humaine  très-noble  [qui,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  ex- 
posé, est  l'image  de  üieu  et  sa  ressemblance  (3)]  est  nécessaire  - 
ment  liée  à celte  matière  terrestre,  trouble  O)  et  ténébreuse,  qui 
cause  à l’homme  tout  ce  qu’il  a d’imparfait  et  de  corruptible,  il 
a été  donné  à cette  forme  humaine  d’exercer  un  pouvoir  sur  la 
matière,  de  s’en  rendre  maître,  de  la  gouverner  <5>  et  de  la  do- 
miner, de  manière  à la  subjuguer,  à réprimer  ses  exigences  et 
à la  rendre  parfaite  et  égale  autant  que  possible. 

Sous  ce  rapport,  les  hommes  se  divisent  en  plusieurs  classes. 
Il  y a certains  hommes  qui  s’efforcent  toujours  de  choisir  ce  qu’il 
y a de  plus  noble,  et  de  chercher  l’immortalité,  comme  le  de- 
mande leur  noble  forme,  et  qui  par  conséquent  ne  pensent  qu’à 
la  conception  des  choses  intelligibles,  à avoir  une  opinion  vraio 


(1)  Au  lieu  d®  TVP  (aoriste  passif  de  la  IV*  forme  du  verbe  jl , amener, 
faire  venir),  le  ms.  du  suppl.  Iiébr.,  n°  63,  a iriv;  de  même  Ibn-Tibbon  : 
13  nn2^  -pTiü>  nD3  « ce  qu’il  faut  préférer.  » La  version  d’Al-’Harizi, 
12  "Vsanb  'ItTC*  HÎ33,  parait  exprimer  la  même  leçon. 

(2)  C’est-à-dire,  des  formes  variées  que  la  matière  reçoit. 

(3)  Voy.  la  Ir*  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  Ier. 

(4)  Le  mot  n’est  pas  rendu  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  ; 

la  version  d’Al-’Harizi  porte:  t>£Nn  TI3yn  33J?n  'O  UTN  10nn  HT3- 

(5)  Ibn-Tibbon  n’a  pas  rendu  le  mot  N03rït  ; Al-’llarîzi  porte: 

iD^tri  pn  nteoDi. 
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sur  loutes  choses  et  à s'unir  avec  l’intellect  divin  O,  qui  s'épan- 
che sur  eux  et  dont  celte  forme  tire  son  existence.  Toutes  les 
fois  que  les  exigences  de  la  matière  (*)  les  invitent  à ce  que  celle- 
ci  a d’immonde  et  de  notoirement  honteux,  ils  éprouvent  de  la 
douleur  et  de  la  honte  de  s’y  être  abandonnés,  rougissent  d'avoir 
été  ainsi  flétris  et  font  tous  leurs  efforts  pour  diminuer  cette  honte 
et  pour  s’en  préserver  de  loutes  les  manières.  Il  en  est  comme 
d'un  homme  à qui  le  souverain , dans  sa  colère , a ordonné , 
aün  de  l'avilir,  de  transporter  du  fumier  d’un  endroit  à un  autre; 
cet  homme  fera  tous  ses  efforts  jiour  se  cacher  au  moment  de 
cet  avilissement,  et  lâchera  de  transporter  peu  de  chose  à une 
courte  distance,  afin  de  ne  pas  souiller  ses  mains  et  ses  vête- 
ments et  afin  qu'aucun  autre  ne  le  voie.  C'est  ainsi  qu’agiront 
les  hommes  libres.  Mais  l’esclave  en  éprouvera  du  contentement 
et  ne  pensera  pas  qu'on  lui  ait  impose  par  là  une  grande  peine; 
il  se  jettera  de  tout  son  corps  dans  le  fumier  et  les  ordures,  se 
salira  le  visage  et  les  mains  et  portera  publiquement  (son  far- 
deau) en  riant,  en  se  réjouissant  et  en  battant  des  mains.  Telles 
sont  aussi  les  (différentes)  conditions  des  hommes.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  il  y a des  hommes  aux  yeux  desquels  toutes 
les  exigences  de  la  matière  sont  une  honte,  une  laideur,  cl  des 
imperfections  dont  il  faut  subir  la  nécessité,  et  particulièrement 
le  sens  du  toucher,  qui,  comme  l’a  dit  Aristote,  est  une  honte 
pour  nous  t3),  et  en  vertu  duquel  nous  désirons  manger,  boire 
et  nous  livrer  à l’amour.  Il  faut  donc  (*)  restreindre  ces  choses 


(1)  C’est-à-dire,  avec  l'intellect  actif,  source  de  toutes  les  formes. 
Voy.  le  t.  Il,  cliap.  iv,  p.  57  et  suiv. 

(2)  Ibn-Tibbon  ajoute  le  mot  vnilSHl,  et  *«  concupiscence* ; ce  mot 
n’est  exprimé  dans  aucun  de  nos  mss.  arabes,  ni  dans  la  version  d'AI- 
’Harizi,  qui  porte  : mbjn  DPlDim  DBUBb  tann  ’HTIJJD  OJTIK  'DC’O’COV 
Dans  cette  dernière  version , le  suflixe  pluriel  dans  DnBUTt  DEUüb  est 
inexact;  car  le  suffixe,  dans  NniNpi  MPimïTIpb,  se  rapporte  à la  matière. 

(3)  Voy.  le  t.  II,  p.  283,  note  3. 

(4)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  b'BSPOb  "piü  ’B,  et  de  même  la 
version  d’Al-’Haiizi  b’BtfDn  *pt3îW.  il  [nul  donc  que  l'homme  intelligent 
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autant  que  possible,  s’on  cacher  (■),  les  faire  avec  douleur,  ne 
pas  en  faire  un  sujet  de  conversation  <*)  et  ne  pas  former  des 
réunions  pour  ces  choses  là  ; bien  plus,  l'homme  doit  dominer 
toutes  ces  exigences  (de  la  matière),  les  réduire  autant  qu’il 
peut  et  n’en  admettre  que  ce  qui  est  indispensable.  Il  doit  pren- 
dre pour  but  ce  qui  est  le  (véritable)  but  de  l'homme,  en  tant 
qu’homme,  à savoir,  la  seule  conception  des  choses  intelligibles, 
dont  l’objet  le  plus  important  et  le  plus  noble  est  de  comprendre, 
autant  que  cela  est  possible,  Dieu,  ses  anges  et  ses  autres  œu- 
vres. De  tels  hommes  no  cessent  d'étre  avec  Dieu,  et  c’est  d’eux 
qu’il  a été  dit  : Vous  êtes  tous  des  êtres  divins  et  des  fils  du  Très- 
Haut  (Ps.,  LXXXII,  6).  C'est  là  ce  qui  est  exigé  de  l’homme, 
je  veux  dire  que  c’est  là  sa  cause  finale.  Pour  les  autres,  qu’un 
voile  sépare  de  Dieu  (3),  c’est-à-dire  pour  la  foule  des  ignorants, 
c'est  le  contraire  : ils  s’abstiennent  de  toute  pensée  et  de  toute 
réflexion  sur  les  choses  intelligibles,  et  considèrent  comme  leur 
but  final  (de  satisfaire)  ce  sens  qui  est  notre  plus  grande  honte, 
je  veux  dire  le  sens  du  toucher,  de  sorte  que  leurs  pensées , 
leurs  réflexions,  ont  pour  unique  objet  la  bonne  chère  et  l’a- 
mour. C’est  ainsi  qu’on  a dit  clairement  de  ces  misérables  adon- 
nés à la  bonne  chcre,  à la  boisson  et  à l’amour  : Ceux-là  aussi 
se  sont  oubliés  par  le  vin , se  sont  égarés  par  la  boisson  enivrante 
(Isaïe,  XXV11I,  7);  car  toutes  les  tables  sont  pleines  d’excrétions 
immondes  sans  qu’il  reste  une  place  ( ibid .,  t>.  8);  et  des  femmes 
les  dominent  (ibid.,  III,  12),  à l’inverse  de  ce  qui  était  dans  l’in- 


restreigne  etc.;  deux  de  nos  mss.  arabes  ont  également  bp  N J?1?1?  vqj'; 
mais  le  mot  bpNJtbb  manque  dans  la  plupart  des  mss. 

(1)  Ibn-Tibbon  traduit  DHO  *lOt?nbl»  s'en  garder;  Ai-'Harizi  a plus 
exactement  : mDîlbv 

(2)  Littéralement  : qu'on  n'y  fasse  pas  tomber  le  discours  et  qu’on  n’étende 
pas  la  parole  là-dessus. 

(3)  lbn-Tibbon  traduit  simplement  DBTID  D'b“123rt;  mais  le  mot 
arabe  paiiiobN  signifie:  qui  sont  voilés,  c’est-à-dire,  qui  ont  comme 
un  voile  sur  les  yeux  de  manière  à ne  pas  voir  Dieu.  Al-'Harizi  traduit 
librement  : San  ’3£  INT1  t<b  Tî*n. 
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lention  divine  (*)  dès  la  créalion  : Ton  désir  ( t'entraînera ) vers 
ton  mari,  et  lui  le  dominera  (Genèse,  III,  16).  Le  prophète  dé- 
peint aussi  leur  violente  passion  en  disant  : Chacun  hennit  après 
la  femme  de  son  prochain  (Jérémie,  V,  8)  ; car  ils  sont  tous  des 
adultères  ( ibid .,  IX,  1).  C’est  pourquoi  Salomon  a consacré  tout 
le  livre  des  Proverbes  aux  avertissements  concernant  l’impudi- 
cité et  la  boisson  enivrante;  car  c’est  dans  ces  deux  vices  que 
sont  plongés  ceux  qui  sont  l’objet  de  la  colère  divine  et  éloignés 
de  Dieu,  et  dont  il  a été  dit  : Car  ils  n’appartiennent  pas  à l' Éter- 
nel (ibid.,  V,  10);  renvoie-les  de  devant  ma  face,  qu’ils  s’en 
aillent  (ibid.,  XV,  1). 

Quant  à ce  passage  : La  femme  vertueuse,  qui  la  trouvera  etc. 
(Proverbes,  XXXI,  10),  toute  cette  allégorie  est  bien  claire.  Si 
quelqu’un  possède  uue  matière  bonne  et  convenable,  qui  ne 
prend  point  le  dessus  et  ne  dérange  pas  l’équilibre  dans  lui, 
c’est  là  un  don  divin.  En  général,  il  est  facile  de  gouverner  la 
matière  convenable,  comme  nous  l’avons  dit  (*);  mais,  si  elle 
n’est  pas  convenable,  il  n’est  pourtant  pas  impossible  de  la 
dompter  à force  d’exercice.  C’est  à cela  que  s’appliquent  toutes 
les  sentences  morales  de  Salomon  et  d’autres!3);  de  même,  les 
prescriptions  de  la  Loi  et  ses  défenses  M n’ont  d’autre  but  que 
de  réformer  toutes  ces  exigences  de  la  matière.  Il  faut  donc  que 
celui  qui  veut  être  un  homme  véritable,  et  non  pas  uno  bête 


(1)  Littéralement:  à l'inverse  de  ce  qu'on  a voulu  avec  eux  ; c’est-à-dire 
de  l’intention  que  Dieu  a eue  à l’égard  des  hommes  en  les  créant. 

(î)  Cf.  le  t.  il,  chap.  xxxvi,  p.  281-282. 

(3)  Plus  littéralement  : c'est  pour  cela  (ou  dans  ce  but)  que  Salomon  a 
prêché  toutes  ces  sentences  morales,  lui  et  d'autres. — Al-’llarizi  traduit  litté- 
ralement: ii-tViri  n D'iDinn  hSk  b 22  nab»  id"  p tyv  ibn-Tib- 
bon  a 0^2  onn  D'IDIDH , sans  le  2 préfixe  ; dans  plusieurs  mss.  arabes 
on  lit  *||jn  au  lieu  de  ^rO- 

(4)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  : minri  nKtDl 
mnim , leçon  incorrecte  et  peu  intelligible  ; les  mss.  ont,  conformément 
au  texte  arabe,  rPromtm  mmn  muni.  Al-’liarizi  : mm  n "vun 
rrniD’Ki. 

T.  lu.  4 
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ayant  la  figure  et  les  linéaments  (l’un  homme,  fasse  tous  ses 
efforts  pour  diminuer  toutes  les  exigences  de  la  matière  concer- 
nant la  bonne  chère,  l’amour  physique,  la  colère  et  tous  les 
vices  résultant  do  la  concupiscence  et  de  la  colère;  il  faut  qu’il 
en  rougisse  et  qu’il  leur  impose  des  limites <0.  Quant  à ce  qui 
est  indispensable,  comme  de  manger  et  de  boire,  il  doit  se  borner 
à ce  qui  est  le  plus  utile  et  avoir  en  vue  le  seul  besoin  de  se 
nourrir,  mais  non  la  jouissance.  Il  doit  aussi  éviter  d’en  faire 
un  objet  de  conversation  et  de  réunion.  Tu  sais  combien  nos 
docteurs  avaient  en  aversion  « les  festins  non  consacrés  à un  acte 
religieux (*),  » et  que  les  hommes  vertueux,  comme  Pine’has 
ben  laïr,  ne  mangeaient  jamais  chez  personne  (3)  : notre  saint 
docteur  W ayant  désiré  que  ce  dernier  acceptât  un  repas  chez 
lui,  il  refusa.  11  en  est  de  la  boisson  comme  de  la  nourriture, 
(l’une  et  l’autre)  ayant  le  même  but  (®).  Former  une  réunion 


(1)  Littéralement:  et  qu'il  leur  place  des  degrés  dans  son  àme;  c’est-à- 

dire,  qu’il  ne  laisse  arriver  en  lui  ces  exigences  de  la  matière  que  jusqu’à 
certains  degrés.  Dans  la  version  d’Ibn-Tihbon,  le  mot  (pour 

HDB3  'B)  est  inexact.  Al-’Harizi  traduit:  1 U* E 3 3 n'Sya  Dnb  D’ïP'V 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Pesa'Mm , fol.  49  a,  oü  il  est  dit 
qu’il  n’est  pas  permis  aux  disciples  des  sages  de  jouir  d’un  festin  non 
consacré  à un  acte  religieux  (mîtO  bv  PlJ’tW  miyo)  ; que  celui  qui 
jouit  d’un  festin  profane  finit,  selon  le  prophète  Amos  (VI,  4 à 7),  par 
aller  en  exil,  et  que  celui  qui  multiplie  les  festins  en  tous  lieux  détruit 
sa  maison,  rend  sa  femme  veuve  et  ses  enfants  orphelins,  oublie  ce  qu’il 
a appris,  s’attire  beaucoup  de  querelles,  se  fait  désobéir,  profane  le 
nom  de  Dieu , celui  de  son  précepteur  et  celui  de  son  père,  et  se  fait  à 
lui-même,  à ses  enfants  et  à ses  petits-enfants,  une  mauvaise  réputation 
à perpétuité. 

(3)  Voy.  ibid.,  traité  ’Hulltn , fol.  7 b : « On  rapporte  de  rabbi  Pine’has 
ben  laïr  qu’il  ne  rompit  jamais  le  pain  qui  ne  fût  pas  à lui,  et  qu’à  partir 
du  jour  oü  il  arriva  à la  raison,  il  ne  jouit  plus  du  repas  de  son  père.  » 

(4)  C’est-à-dire , rabbi  Juda  le  saint.  Selon  le  récit  du  Talmud,  l.  c. , 
rabbi  Pine'has  accepta  d’abord  l’invitation  du  saint  docteur,  mais  il 
chercha  ensuite  divers  prétextes  pour  s’y  soustraire. 

(5)  C’est-à-dire,  dans  la  boisson,  comme  dans  la  nourriture,  il  faut 
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pour  prendre  des  boissons  enivrantes  doit  être  à tes  yeux  une 
chose  plus  honteuse  qu’une  réunion  do  gens  nus  qui,  montrant 
toute  leur  nudité,  satisferaient  leurs  besoins  en  plein  jour  et 
dans  un  même  lieu.  En  effet,  satisfaire  son  besoin  est  une  chose 
nécessaire  que  l'homme  n’a  aucun  moyen  d’éviter,  tandis  que 
s’enivrer  est  un  acte  que  l’homme  vicieux  commet  de  son  plein 
gré.  S’il  est  réputé  laid  de  découvrir  les  parties  honteuses,  ce 
n’est  là  qu’une  chose  de  pure  convention,  qui  n’est  pas  du  do- 
maine de  la  raison  O;  mais,  corrompre  l’intelligence  et  le  corps 
est  une  chose  réprouvée  W par  la  raison,  c’est  pourquoi  celui 
qui  veut  être  (réellement)  un  homme  doit  avoir  en  aversion  pa- 
reille chose  et  ne  pas  même  y amener  la  conversation. 

Quant  à l'amour  physique,  je  n’ai  besoin  de  rien  ajouter  à 
ce  quo  j’en  ai  dit  dans  le  Commentaire  sur  Abôlh  (*),  (où  j’ai 
montré)  combien  notre  Loi  sage  et  pure  l’a  en  aversion,  com- 
bien elle  défend  d’en  parler,  ou  d’en  faire,  en  aucune  façon  et 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  un  sujet  de  conversation.  Tu 
sais  que  les  docteurs  disent  qu’Elisée  fut  appelé  saint  W parce 
qu’il  s’abstenait  de  penser  à cette  chose,  de  sorte  qu’il  ne  lui 
arriva  jamais  d’accident  impur;  et  tu  sais  de  même  ce  qu’ils 


se  borner  à l’indispensable  et  s’abstenir  du  superflu.  — Pour  le  mot 
ta  boisson,  lbn-Tibbon  a mis  p’n,  te  vin ; dans  quelques  dia- 
lectes arabes  on  emploie  en  effet  le  mot  , dans  le  sens  de  vin; 
mais  ici  ce  mot  a évidemment  un  sens  plus  général.  Pour  le  mot  nStp^N, 
le  but,  qui  se  trouve  dans  tous  nos  rass,  Al-’Harîzi  parait  avoir  lu  TIp^H, 
la  mesure,-  car  il  traduit  : njn»  nVnb  "pli  PNCH  p3  nptyDn  pi, 
la  boisson,  comme  la  nourriture,  doit  tire  prise  avec  mesure. 

(1)  Littéralement:  c'est  une  chose  probadle  (évôo'ov),  et  non  intelli- 
gible (vor,r «»).  Voy.  le  t.  I,  p.  39,  et  ibid.,  note  1. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont:  DHl'O,  ce 

qui  n’offre  aucun  sens;  il  faut  lire:  bïvb  pnilD,  comme  l’ont  les  mss. 

(3)  Voy.  ce  commentaire,  chap.  1,  § 5,  et  passim;  et  les  Huit  Chapitres 
qui  lui  servent  d’introduction,  chap.  IV,  vers  la  lin. 

(4)  Voy.  Wayyikra  rabba,  section  24  (fol.  165,  col.  3);  Talmud  de 
Babylone,  traité  Berakhùlh,  fol.  10  b. 
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disent  de  Jacob,  à savoir,  « qu’il  ne  fut  jamais  souillé  d'un  acci- 
dent impur  avant  d’engendrer  Ruben  O.  » Ce  sont  là  des  tradi- 
tions répandues  parmi  nos  coreligionnaires,  afin  de  leur  faire 
acquérir  des  mœurs  humaines.  Tu  connais  celle  sentence  des 
docteurs  : « Les  pensées  du  péché  sont  pires  que  le  péché  <4),  » 
et  j'ai  là-dessus  une  explication  très-remarquable.  C’est  que 
l'homme  qui  commet  un  péché  ne  pèche  que  par  suite  des  acci- 
dents qui  s’attachent  à sa  matière,  comme  nous  l’avons  exposé, 
je  veux  dire  qu’il  pèche  par  son  animalité;  mais  la  pensée  est 
une  des  propriétés  de  l’homme  qui  appartiennent  à sa  forme.  Si 
donc  il  porte  sa  pensée  sur  le  péché,  il  pèche  par  la  plus  noble 
de  ses  deux  parties.  Or,  celui  qui,  par  injustice,  fait  travailler  un 
esclave  ignorant  n’est  pas  aussi  coupable  que  celui  qui  exige  le 
service  d’un  homme  libre  et  distingué;  car  cette  forme  humaine 
et  toutes  les  propriétés  qui  lui  appartiennent  O)  ne  doivent  être 
employées  que  pour  ce  qui  est  digne  d’elles,  c’est-à-dire  pour 
s’attacher  à ce  qu’il  y a do  plus  élevé,  et  non  pour  descendre 
au  degré  le  plus  bas  (4). 

Tu  sais  aussi  avec  quelle  sévérité  on  défend  chez  nous  i’ob- 


(1)  Littéralement  : non  cf/luxissc  ab  eo  semen  ante  Ruben.  Voy.  Be- 
rischlth  rabba,  sect.  98  (fol.  84,  col.  4),  et  sect.  99  (fol.  87,  col.  2). 
Cf.  Yalkout,  tome  1,  n°  157. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Habylonc,  traité  Yômi,  fol.  29  a.  Le  Talmud  veut 
dire  simplement  que  les  pensées  voluptueuses  nous  excitent  pins  que  la 
jouissance  même  ; il  compare  cette  excitation  à celle  qu’amène  l’odeur 
de  la  viande  rôtie.  Maimonide,  selon  son  habitude,  détourne  le  passage 
talmudique  de  son  sens  propre,  et  lui  donne,  par  une  interprétation  in- 
génieuse, un  sens  purement  moral. 

(3)  Au  lieu  des  mois  ND®?  , gui  lui  appartiennent , la  version 

d’Ibn-Tibbon  porte  îmirD  ^31,  et  toutes  scs  forces ; la  version  d’Al- 
’Harizi  est  conforme  au  texte  arabe:  nTlïrD  ^>31  n'C’liND  miün  nNt  >3 
‘UT  rcntt'n'?  vttn  ]'n  rues  cton. 

(4)  Les  deux  versions  hébraïques  portent  : trtrn mib- 

Cette  traduction  est  inexacte;  les  deux  traducteurs  se  sont  trompés  sur 
le  sens  du  mot  ili J».  Voy.  le  tome  1,  p.  188,  note  5. 
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scénité  du  langage  Cl,  et  cela  doit  être  ; car  le  langage  est  une 
des  propriétés  de  l’homme  et  un  bienfait  qui  lui  a été  accordé 
et  par  lequel  il  so  distingue  (*>,  comme  il  est  dit  : Qui  a donné 
une  bouche  à l'homme  (Exode,  IV,  H)?  et  le  prophète  a dit  : 
Le  Seigneur  Dieu  m'a  donné  une  langue  exercée  (Isaïe,  L,  4).  Il 
ne  faut  donc  pas  que  ce  bienfait  qui  nous  a été  accordé  pour 
notre  perfectionnement,  pour  apprendre  et  enseigner,  soit  em- 
ployé au  plus  grand  vice  et  à la  chose  la  plus  honteuse,  de  ma- 
nière que  nous  disions  tout  ce  que  les  gentils  ignorants  et  im- 
pies disent  dans  leurs  poésies  et  dans  leurs  narrations  (3>,  qui  leur 
conviennent  bien  à eux,  mais  non  pas  à ceux  à l’égard  desquels 
il  a été  dit  : Vous  serez  pour  moi  un  royaume  de  prêtres  et  un 
peuple  saint  (Exode,  XIX,  6b  Et  si  quelqu’un  applique  sa  pen- 
sée et  sa  parole  à une  chose  relative  à ce  sens  qui  est  une  honte 
pour  nous,  de  manière  à penser,  plus  qu’il  n’est  nécessaire,  à 
la  boisson  ou  à l’amour  physique,  ou  à réciter  des  vers  là-des- 
sus, il  abuse  du  bienfait  qui  lui  a été  accordé  et  s’en  sert  pour 
se  révolter  contre  le  bienfaiteur  et  pour  désobéir  à ses  comman- 
dements, de  sorte  qu’il  ressemble  à ceux  dont  il  a été  dit  : L’ar- 
gent et  l’or  que  j’ai  donnés  à elle  en  abondance,  ils  l’ont  employé 
pour  Baal  (Hosée,  II,  10). 

Je  crois  aussi  pouvoir  indiquer  la  raison  pourquoi  notre  lan- 
gue (hébraïque)  est  appelée  la  langue  sainte;  car  il  ne  faut  pas 


(1)  Voy.  entre  autres  Talmud  de  Babylone,  traité  Kéthubôlh,  fol.  8 b: 

o'ystrbtr  un  ita  ib  cnra  ib’BN  vbd  ba:  n’îtid)  vs  bi 

nyib  vby  -jsni  n.ltîb  rott’,  «quiconque  tient  un  langage  obscène 
ou  pronouce  seulement  une  parole  impure,  lors  môme  que  sa  destinée 
aurait  été  décrétée  et  scellée  (par  Dieu)  pour  soixante-dix  ans  do  bonheur, 
elle  est  changée  en  malheur.  » Cf.  traité  Schabbâth,  fol.  33  a. 

(2)  Tous  les  mss.  arabes  ont  nd3  t*D1 , et  pur  laquelle  il  a été  distingué. 
Ibn-TiLbon  complète  le  sens,  en  traduisant  : ovn  ’bys  tNB'D  ib’TJnb, 
pour  le  distinguer  des  autres  animaux. 

(3)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  Oman»  et  celle  d’Al-'Harîzi  : 
DTO’jyi  ; l’une  et  l’autre  sont  inexactes , car  le  mot  uoiH  a ici  évidem- 
ment le  sens  de  narrations  ou  de  contes. 
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croiro  que  ce  soit  là  de  notre  part  un  vain  mot  (*)  ou  une  erreur, 
mais  c'est  une  vérité.  C’est  que,  dans  cette  langue  sacrée,  il  n’a 
été  créé  aucun  mol  pour  (désigner)  l’organe  sexuel  des  hommes 
ou  des  femmes,  ni  pour  l’acte  même  qui  amène  la  génération, 
ni  pour  le  sperme,  ni  pour  l’urine  (*),  ni  pour  les  excréments. 
Pour  toutes  ces  choses,  il  n’a  point  été  créé  de  terme  primitif 
dans  la  langue  hébraïque,  mais  on  les  désigne  par  des  mots  pris 
au  Gguré  et  par  des  allusions.  On  a voulu  indiquer  par  là  qu’il 
no  faut  point  parler  de  ces  choses,  ni  par  conséquent  leur  don- 
ner des  noms,  que  ce  sont,  au  contraire,  des  choses  sur  les- 
quelles il  faut  se  taire,  et  que,  lorsqu’il  y a nécessité  d’en  parler, 
il  faut  s’en  tirer  par  l’emploi  d’autres  expressions,  de  môme 
que,  lorsqu’il  y a nécessité  de  les  fairo,  on  doit  s’entourer  du 
plus  grand  secret.  Quant  à l’organe  de  l’homme,  on  l’a  appelé 
TJ,  nerfW,  nom  employé  par  similitude,  comme  on  a dit  : Ton 
cou  est  (raide)  comme  un  nerf  de  fer  (Isaïe,  XLVIII,  4).  On  l'a 


(t)  Sur  six  mss.  que  nous  avons  consultés,  deux  seulement  ont  la 
leçon  v6,  que  nous  avons  cru  devoir  adopter.  Le  mot  yd  signifie  une 
parole  inconsidérée , un  mol  dit  au  hasard,  un  vain  mot,  et  c’est  ce  sens  qui 
parait  le  mieux  s’adapter  à notre  passage.  Trois  mss.  portent  (yii.), 
mot  qui  signifie  lustre , poli,  splendeur/  et  c’est  peut-être  celte  leçon 
qu’exprime  Al-'Harizi  par  le  mot  mNJ,  orgueil;  il  traduit  : 21t?nn 
IJniytî  IN  uni  N J mn  HT  U.  Un  seul  ms.  porte  ce  qu’on 

peut  prononcer  jXs-,  exagération,  hyperbole;  c’est  cette  leçon  qu’exprime 
Ibn-Tibbon,  qui  traduit:  *m  HDD  rubEPI  Nintr  mrnn  nVi- 

(2)  Les  mss.  de  la  version  d'tbn-Tibbon  portent,  conformément  au 
texte  arabe:  nNI!^  N^l  JHSPb  N^l  yiï1?  kV|.  Dans  les  éditions,  les 
mots  psp1?  nVi  ont  été  omis,  et  pour  nNIV1?,  on  a mis  nN'ît^-  Cette 
variante  a induit  en  erreur  Buxtorf,  qui  traduit  : « neque  seminis , vel 
ejaculationis  illiusn,  traduction  qui  a été  suivie  par  M.  Scheyer. 

(3)  L’auteur  parle  ici  du  langage  talmudique,  où  le  mol  TJ,  nerf,  est 
employé  pour  désigner  le  membre  viril;  dans  les  livres  bibliques  le  mot 
TJ  n’est  jamais  employé  dans  ce  sens. 
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appelé  aussi  njBBK*),  instrument  pour  verser  (cffusorium),  à 
cause  de  son  action.  Pour  l’organe  de  la  femme,  (on  trouve) 
nnap,  son  ventre  ou  son  estomac , roj?  étant  le  nom  do  l’esto- 
mac (*).  Quant  à Drn  (employé  pour  vulvn ),  c’est  le  nom  de  la 
partie  des  entrailles  dans  laquelle  se  forme  le  fœtus.  Le  nom 
des  excréments  est  nsfitt,  mot  dérivé  de  sa',  sortir;  celui  do 
l’urine  est  ’O'D,  eaux  des  pieds  M , et  celui  du  sperme, 
jn?  roatP,  couche  de  semence.  L’acte  même  qui  amène  la  géné- 
ration n’a  aucun  nom,  et  on  se  sert,  pour  le  désigner,  des  ver- 
bes il  couche , bya',  il  épouse,  np',  il  prend  (une  femme), 

ou  nny  nSr,  il  découvre  la  nudité;  on  n’emploie  pas  d’autre 
expression.  Ne  te  laisse  pas  induire  en  erreur  par  le  verlie 
que  tu  pourrais  prendre  pour  le  terme  propre  de  l’acte  ; il  n’en 
est  point  ainsi,  car  schégbal  (bjE')  est  seulement  le  nom  de  la 
jeune  femme  prête  à se  livrer  à l’amour,  — par  exemple  : 
l’épouse  (schêgal)  est  placée  à ta  droite  (Ps.,  XLV,  10),  — et  le 


(1)  lx  mot  rostp,  qui  se  trouve  dans  le  Deutéronome,  chap.  XXIII, 
v.  2,  vient  du  verbe  "jEtp,  verser,  et  signifie  : « Membrum  per  quod  urina 
aut  semen  eftunditur.  » 

(2)  L’auteur  met  en  rapport  le  mot  rt2p,  avec  suffixe  Pirop  (Nombres, 
XXV,  8),  anuj,  vulva,  avec  H3p,  estomac  (Deutéronome,  XVIII,  3);  les 
deux  mots  paraissent  venir  du  verbe  3p2,  perforer,  faire  une  excavation. 

(3)  L’auteur  néglige  les  termes  propres  qui  servent  à désigner  les 
excréments  et  l’urine  et  que  la  Bible  nous  a conservés  dans  le  kelhtb,  ou 
la  leçon  écrite  ; on  y désigne  les  excréments  par  le  mot  D'tOn,  et  l’urine 
par  le  mot  D’J’tPi  et  c’est  par  décence  que  dans  le  keri,  ou  la  lecture, 
on  substitue  à ces  mots  ceux  que  l’auteur  indique.  S’il  était  vrai  qu’il 
ne  fallût  tenir  aucun  compte  du  kethtb,  on  pourrait  demander  pourquoi 
l’auteur,  immédiatement  après,  croit  devoir  justifier  l’emploi  du  verbe 
^jt7,  désignant  l’acte  de  la  cohabitation , puisque  ce  verbe  aussi  ne  se 
trouve  que  dans  le  kethtb,  et  que  dans  le  keri  on  lui  substitue  le  verbe 
32Ef.  En  général,  les  observations  que  fait  l’auteur  sur  la  dénomination 
de  langue  sainte  peuvent  donner  lieu  à la  critique,  et  déjà  rabbi  Moïse 
ben  Na’bmân  les  a critiquées  à juste  titre  dans  le  commentaire  sur 
l’Exode,  chap.  XXX,  verset  13. 
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verbe  nibw  (Deulér.,  XXVIII, 30),  selon  1 eKethîbW,  signifie: 
il  la  prendra  comme  femme  pour  la  chose  en  question. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  ce  chapitre  W,  nous  nous  som- 
mes écarté  du  but  de  ce  traité,  pour  parler  de  choses  morales  et 
religieuses;  mais,  quoique  ces  choses  n’entrent  pas  complète- 
ment dans  le  plan  de  cet  ouvrage,  nous  y avons  été  amené  par 
une  suite  naturelle  du  discours. 


CHAPITRE  IX. 


La  matière  est  un  grand  voile  <3!  qui  empêche  de  percevoir 
l’ Intelligence  séparée  (*),  tello  quelle  est,  fùl-ce  même  la  ma- 
tière la  plus  noble  et  la  plus  pure,  je  veux  dire  la  matière  des 
sphères  (5),  et  à plus  forte  raison  cette  matière  obscure  et  trou- 

(t)  Les  mots  3W30bN  'by  signifient  selon  ce  qui  est  écrit,  c’est-à-dire, 
selon  la  leçon  écrite,  que  les  inasorèlhes  appellent  kethlb;  car  dans  la 
lecture  on  prononce  rUEEC”-  Ibn-Tibbon  aurait  mieux  fait  d’employer 
* ici  le  terme  chaldaïquc  2'rû , consacré  par  la  Masora,  la  forme  hébraïque 
airon  pouvant  donner  lieu  à un  malentendu;  en  effet,  M.  Scbeyer  tra- 
duit les  mots  airûn  'sb  par  in  dcr  Schrifl  (dans  l’Écriture  sainte).  Al- 
’Harizi  traduit  ; EirOJtP  ’B  by- 

(S)  La  version  d’Ibn-Tibbon,  piBH  bb33,  n’est  pas  tout  à fait  exacte  ; 
Al-’Harlzi  traduit  plus  exactement  : piBH  Ht  3113. 

(3)  Le  mot  2tOrt  signifie  ce  qui  intercepte  (la  vue),  obstacle , voile,  lbn- 

Tibbon  le  rend  par  deux  termes  ; yjio  pCDl  nblTI  rtst'no  (Cf.  Huit 
Chapitres,  ou  Introduction  au  traité  Abôth , chap.  VII,  oü  Ibn-Tibbon 
rend  le  mot  arabe  2N3n  Par  l’idée  d’empêchement,  yaiO,  est 

exprimée  dans  l’original  arabe  par  la  préposition  ]y ; Al-TIarîzi  traduit: 

bn33n  bstrn  b3b  bru  "jdd  «m  -lonn. 

(4)  Le  texte  arabe  a seulement  le  mot  piNEcbN , ce  qui  est  sépare , 
ro  y.$/_uçtaui-> ov,  terme  qui  désigne  Dieu  et  les  autres  substances  spiri- 
tuelles. Voy.  le  tome  II,  p.  31,  note  2. 

(5)  C’est-à-dire , celle  qu’on  a appelée  éther  ou  le  cinquième  corps. 
Voy.  le  tome  II,  page  25,  note  1.  L’auteur  veut  dire  que  même  les 
sphères  et  les  astres,  qui  ont  une  matière  très-subtile,  sont  empêchés 
par  celle-ci  de  percevoir  les  Intelligences  séparées  dans  toute  leur  réalité. 
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ble  qui  est  la  nôtre.  C’est  pourquoi,  toutes  les  fois  que  notre 
intelligence  désire  percevoir  Dieu,  ou  l’une  des  Intelligences  ( sé- 
parées) <1J,  ce  grand  voile  vient  s'y  interposer.  C’est  à cela 
qu’on  fait  allusion  dans  tous  les  livres  des  prophètes,  (quand 
on  dit)  qu’un  voile  nous  sépare  de  la  Divinité  et  qu’elle  nous 
est  dérobée  par  une  nuée,  par  des  ténèbres,  par  un  brouillard , 
ou  par  des  nuages,  et  d’autres  expressions  semblables,  faisant 
allusion  à ce  que,  à cause  de  la  matière,  nous  sommes  incapa- 
bles de  percevoir  Dieu.  C’est  là  ce  qu’on  a eu  en  vue  en  disant  : 
Une  nuée  et  un  brouillard  sont  autour  de  lui  (Ps.,  XCVII,  2), 
où  l'on  fait  entendre  que  l’obstacle  est  dans  l’opacité  de  notre 
substance,  et  on  no  veut  pas  dire  que  Dieu  soit  un  corps  entouré 
de  brouillard  et  de  nuages  qui  empêchent  do  le  voir,  comme 
le  porte  le  sens  littéral  des  mots  de  l’allégorie.  La  même  allégorie 
est  encore  répétée  dans  les  mots:  Il  fait  des  ténèbres  son  enveloppe 
(Ps.,  XV111,  12).  De  même,  quand  (on  dit  que)  Dieu  se  mani- 
festa dans  une  nuée  épaisse,  dans  les  ténèbres,  la  nuée  et  le 
brouillard  (*),  on  doit  également  y voir  une  indication  de  cette 
idée;  car  tout  ce  qui  est  perçu  dans  une  vision  prophétique  n’est 
qu’une  allégorie  pour  indiquer  une  certaine  idée.  Bien  quecello 
scène  grandiose  (du  Sinaï)  fût  plus  grande  que  toute  autre  vi- 
sion prophétique  et  en  dehors  de  toute  analogie  (3>,  elle  n’est 
pas  cependant  sans  indiquer  une  idée,  notamment  quand  Dieu 
se  manifeste  dans  une  nuée  épaisse  (Exode,  XIX,  9)  ; mais  on 
veut  faire  remarquer  que  la  perception  de  son  véritable  être 
nous  est  impossible , à cause  de  la  matière  ténébreuse  qui  en- 
toure notre  être,  et  non  le  sien  ; car  lui,  le  Très-Haut,  n’est  pas 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent:  myin  nntt; 
il  faut  écrire:  Q’  botf  n ]0  in  N,  comme  l’ont  généralement  les  mss. 
de  cette  version. 

(2)  L’auteur,  par  ces  mots,  fait  allusion  à la  révélation  de  Dieu  sur 
le  mont  Sinaï.  Voy.  Exode,  chap.  XIX,  v.  9;  Deutéronome,  chap.  IV, 
v.  H. 

(3)  Voy.  la  II*  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  xxxm. 
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un  corps.  On  sail  d’ailleurs,  et  c’est  une  chose  très-connue  dans 
notre  communion , que  le  jour  de  la  scène  du  mont  Smat  fut  un 
jour  de  nuage,  de  brouillard  cl  de  pluie  fine,  comme  il  est  dit  : 
Éternel  ! lorsque  tu  sortis  de  Séir,  lorsque  tu  t’avanças  de  la  cam- 
pagne d'Édom , la  terre  trembla,  les  deux  dégouttèrent  et  les 
nuages  distillèrent  de  l’eau  (Juges,  V,  4).  Il  se  peut  donc  que 
ce  soit  là  ce  qu’on  ait  voulu  dire  par  les  mots  ténèbres,  nuée  et 
brouillard  (Deutér.,  IV,  H),  et  non  pas  que  les  ténèbres  entou- 
raient la  Divinité;  car  auprès  de  Dieu  il  n’y  a pas  de  ténèbres, 
mais  au  contraire  la  lumière  resplendissante  <*)  et  permanente, 
dont  l’épanchement  éclaire  toutes  les  ténèbres  (•),  comme  il  est 
dit  dans  les  allégories  prophétiques  : Et  la  terre  était  éclairée 
par  sa  gloire  (Ë zéch.,  XLIII,  2). 


CHAPITRE  X. 


Les  Motécallemîn,  comme  je  te  l’ai  fait  savoir,  ne  se  figurent 
en  fait  de  non-être  (ou  de  privation ) que  le  non-être  absolu  ; mais 
toutes  les  privations  des  capacités  (3I,  ils  ne  les  considèrent  pas 
comme  des  privations , et  ils  croient,  au  contraire,  que  la  priva- 
tion et  la  capacité,  comme  par  exemple  la  cécité  et  la  vue , la 


(1)  Pour  le  mot  resplendissante , Ibn-Tibbon  a les  deux 

mots  pmn  ynan,  grande  et  forte;  Al-’Harizi  traduit  plus  exactement 

vna  ntt. 

(2)  Littéralement  : par  Cépanchement  de  laquelle  devient  lumineux  tout 
ce  qui  est  ténébreux.  Au  lieu  de  ces  derniers  mots,  on  lit  dans  quelques 
mss.  : T3D  îtï'N  DÜ'B  '*îbN , dont  l'épanchement  aussi  est  lumineux  ou 
resplendissant.  La  version  d’Ibn-Tibbon  confirme  la  leçon  que  nous 
avons  adoptée.  Dans  celle  d’Al-'Harizi  ces  mots  sont  omis. 

(3)  C’est-à-dire , la  négation  ou  l’absence  des  qualités  positives.  Voy. 

le  tome  I . chap.  lxxiii,  septième  proposition  des  Motécallemîn  (p.  395 
cl  suiv.).  Sur  le  sens  du  mot  capacité,  voy.  ibidem,  p.  195, 

notes  1 et  2. 
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mort  el  la  vie,  doivent  être  considérées  comme  deux  choses  op 
posées  (*);  car  il  en  est  de  cela,  selon  eux,  comme  de  la  chaleur 
et  du  froid  (*>.  C'est  pourquoi  ils  disent,  dans  un  sens  absolu, 
que  le  non-être  u'a  pas  besoin  d’agent,  car  il  n’y  a que  l’acte 
seul  qui  appelle  nécessairement  un  agent!3);  ce  qui  est  vrai  à 
un  certain  point  de  vue  (*).  Mais,  bien  qu’ils  disent  que  le  non- 
êlro  n’a  pas  besoin  d’agent,  ils  disent  cependant,  conformément 
à leur  principe,  que  Dieu  rend  aveugle  el  sourd,  et  remet  en  re- 
pos ce  qui  est  en  mouvement  (*>  ; car  ces  privations  sont,  selon 
eux,  des  choses  qui  existent  (positivement). 

11  faut  maintenant  que  nous  te  fassions  connaître  quelle  est  à 
cet  égard  notre  opinion  à nous,  selon  ce  qu'exige  la  spéculation 
philosophique.  Tu  sais  déjà  que  celui  qui  enlève  l’obstacle  (du 
mouvement)  est  en  quelque  sorte  le  moteur!®);  si  quelqu’un, 
par  exemple,  enlève  une  colonne  de  dessous  une  poutre,  de 
sorte  que  celle-ci  tombe  par  sa  pesanteur  naturelle,  nous  disons 


(1)  C’est-à-dire , comme  deux  qualités  positives,  opposées  entre  elles, 
et  dont  l’une  n’est  pas  simplement  la  négation  de  l’autre. 

(2)  Voy.  tome  I,  p.  396,  et  ibid.,  note  2. 

(3)  C’est-à-dire  : Comme  les  privations  sont  pour  eux  des  qualités 
positives  et  qu’ils  ne  reconnaissent  d’autre  non-être  que  le  non -être 
absolu , ils  ont  pu  dire,  dans  un  sens  absolu,  que  le  non-être  n’a  pas 
besoin  d’agent;  car  le  non-être,  tel  qu’ils  l’entendent,  c’est  le  néant,  ou 
ce  qui  n’a  jamais  existé  et  n’existera  jamais,  el  il  n’y  a que  l’acte  créateur 
qui  ait  besoin  d’un  agent. 

(4)  L’auteur  veut  dire  que,  selon  les  philosophes  aussi,  on  peut  dire 
que  les  privations  en  général  n’ont  pas  besoin  d'agent,  quoique  d'un 
autre  côté,  ce  qui  fait  cesser  une  certaine  capacité,  ou  qualité  positive, 
peut  être  considéré  comme  le  véritable  agent  de  la  privation , comme  il 
va  être  exposé  plus  loin. 

(5)  C’est-à-dire  : leur  proposition  qui  énonce  que  le  non-être,  ou  la 
privation,  n’a  pas  besoin  d’agent,  ne  les  empêche  pas  de  dire  que  c’est 
Dieu  qui  rend  aveugle  ou  sourd  ; car,  selon  leur  principe,  la  cécité  et 
la  surdité  ne  sont  pas  les  privations  ou  négations  de  la  vue  ou  de  l’ouïe, 
mais  des  qualités  positives  que  Dieu  crée  dans  l’homme. 

(6)  Voy.  t.  Il,  Introduction,  tin  de  la  18e  proposition. 
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que  celui-là  qui  a enlevé  la  colonne  a mis  en  mouvement  la  pou- 
tre, comme  cola  a été  dit  dans  VAcroasis  (*>.  De  cette  manière 
aussi,  nous  disons  de  celui  qui  a fait  cesser  une  certaine  capa- 
cité W,  qu’il  est  l’auteur  de  telle  privation,  bien  que  la  privation 
ne  soit  pas  une  chose  existante.  Ainsi  nous  disons  de  celui  qui  a 
éteint  la  lampe  pendant  la  nuit,  qu’il  a fait  naître  les  ténèbres, 
et  de  celui  qui  a détruit  la  vue,  qu'il  a fait  la  cécité,  quoique  les 
ténèbres  et  la  cécité  soient  des  privations  et  n’aient  pas  besoin 
d’agent.  C’est  conformément  à cet  exposé  qu’on  doit  expliquer 
les  paroles  d’Isaïe  : Moi  qui  forme  la  lumière  et  crée  les  ténèbres, 
qui  fais  la  paix  et  crée  le  mal  (Isaïe,  XLV,  7);  car  les  ténèbres 
et  le  mal  sont  des  privations.  Remarque  bien  qu’il  no  dit  pas  : 
Itrn  ntPiy,  « qui  fais  les  ténèbres,  « ni  jn  ricny,  « qui  fais  le 
mal  » ; car  ce  ne  sont  pas  des  choses  d’une  existence  positive, 
auxquelles  on  puisse  appliquer  le  verbe  ntry.  faire;  mais  il  em- 
ploie pour  ces  deux  choses  le  mot  nud.  créant,  mot  qui  dans  la 
langue  hébraïque  se  rattache  au  non  être,  comme  il  est  dit  : Au 
commencement  Dieu  créa  (nid)  etc.,  ce  qui  veut  dire  : (il  fit  sor- 
tir) du  néant.  Toutes  les  fois  donc  que  le  non-étre  est  mis  en 
rapport  avec  l’action  d’un  agent,  c’est  de  la  manière  que  nous 
avons  exposée.  C’est  de  cette  manièro  aussi  qu’il  faut  compren- 
dre ces  mots  : Qui  est-ce  qui  a donné  une  bouche  à l’homme,  qui 
a fait  le  muet,  le  sourd,  le  clairvoyant  ou  l’aveugle  (Cxodc,  IV, 


(1)  Voy.  la  Physique  d’Aristote,  liv.  VIII,  tin  du  chap.  4 (traduction 
de  H.  Barth.  Saint-Hilaire,  t.  Il,  p.  489):  «Mettre  en  mouvement 
« l’obstacle  qui  s’oppose  à l’acte  et  l'empêche , c’est  encore  mouvoir,  du 
« moins  d’une  certaine  manière,  et  dans  un  autre  sens  ce  n’est  pas 
« précisément  mouvoir.  Par  exemple , si  l’on  relire  la  colonne  qui  sou- 
« tient  quelque  chose,  ou  si  l’on  ôte  une  pierre  qui  est  sur  une  outre 
« dans  l’eau,  c’est  encore  mouvoir  indirectement  (ou  accidentellement, 
« *arà  ïvuSsenxo,-) , de  même  que  la  balle  qui  est  renvoyée  est  mise  en 
« mouvement,  non  par  le  mur,  mais  par  le  joueur  qui  l’a  lancée.  » 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  ici  le  mot  p'jy,  chose; 
il  faut  écrire  pjp , capacité , comme  l’ont  les  mss. 
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Mais  on  peut  aussi  interpréter  ce  passage  d’une  autre 
manière,  à savoir  : « Qui  est-ce  qui  a créé  l’homme  parlant  ou 
qui  l’a  créé  privé  de  la  parole?  » Et  il  s’agirait  alors  de  la  pro- 
duction d'une  matière  non  propre  à recevoir  telle  ou  telle  capa- 
cité; car,  si  quelqu’un  produit  une  matière  incapable  de  recevoir 
telle  capacité  (déterminée),  ou  pourra  dire  de  lui  qu’il  a fait  telle 
privation^);  de  môme  que,  si  quelqu’un  avait  été  capable  de 
sauver  une  personne  de  la  mort,  mais  qu’il  se  fût  abstenu  et  ne 
l’eût  pas  sauvée,  on  pourrait  dire  de  lui  qu’il  l’a  tuée.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  est  clair  pour  toi  que,  d’aucune  façon,  l’action  d’un 
agent  ne  peut  se  rattacher  à une  privation,  et  que  faire  une  pri- 
vation ne  peut  se  dire  que  dans  le  sens  d’une  action  indirecte  (3), 
comme  nous  l’avons  exposé.  Mais  ce  qu’un  agent  fait  directe- 
ment est  nécessairement  une  chose  d’une  existence  positive; 
car,  quelle  que  soit  l’action,  elle  ne  peut  se  rattacher  qu’à  quel- 
que chose  d’existant  (*). 


(1)  L’auteur  veut  dire  que,  si  l’on  semble  ici  attribuer  à l’action 
divine  les  privation s,  tels  que  le  mutisme,  la  surdité  et  la  cécité,  il  faut 
n’y  voir  qu’une  expression  figurée,  qui  signifie  que  Dieu,  par  une  action 
indirecte , fait  cesser  les  capacités  de  parler,  d’entendre  ou  de  voir. 

(2)  On  pourrait  aussi,  dit  l’auteur,  interpréter  ce  passage  dans  le 
sens  d’une  action  directe , en  entendant  par  cette  action  la  création  d’une 
matière  qui  ne  serait  pas  apte  à servir  de  substratum  aux  capacités  de 
la  parole , de  l’ouïe  ou  de  la  vue  ; car,  si  quelqu’un  produit  une  matière 
non  susceptible  d’une  certaine  capacité,  on  peut  dire  de  lui  qu’il  a fait 
la  privation  de  cette  môme  capacité. 

(3)  Littéralement  : Et  on  peut  dire  seulement  qu'il  a fait  la  privation 
par  accident  ou  indirectement. 

(4)  Le  mot  par  essence  ou  essentiellement,  est  opposé  au 

mot  ppbîOi  accidentellement,  de  la  phrase  précédente,  et  qui  cor- 
respond au  terme  d’Aristote  (r.«và  auaCiCxzof).  Pour  plus  de  clarté , 
nous  avons  employé  les  mots  directement  et  indirectement. 

(5)  Nous  avons  un  peu  modifié  la  construction  de  cette  phrase  ; le 
texte  dit  : « ...  est  nécessairement  une  chose  existante,  quelque  action 
que  ce  soit  ; car  son  action  (c’est-à-dire  celle  de  l’agent)  ne  peut  se 
rattacher  qu'à  quelque  chose  d’existant.  » 
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Après  ce  préambule,  rappelle-loi  qu’il  a été  démoutré  que 
les  maux  ne  sont  des  maux  que  relativement  à une  certaine 
chose  t*),  et  que  tout  mal,  par  rapport  à un  être  quelconque, 
consiste  dans  le  non-être  de  cette  chose  ou  dans  la  privation 
d’une  de  ses  conditions  de  bien.  C’est  pourquoi  on  a dit,  en  thèse 
générale,  que  tous  les  maux  sont  des  privations.  Dans  l’homme, 
par  exemple,  la  mort  est  un  mal,  et  c’est  sa  non-existence;  de 
même,  sa  maladie,  sa  pauvreté,  son  ignorance,  sont  des  maux 
par  rapport  à lui,  et  toutes  elles  sont  des  privations  de  capacité. 
Si  tu  poursuis  tous  les  cas  particuliers  de  celte  thèse  générale, 
tu  trouveras  qu’elle  n’est  jamais  en  défaut  1*),  si  ce  n’est  pour 
celui  qui  ne  sait  pas  distinguer  entre  la  privation  et  la  capacité. 


(1)  C’est-à-dire , que  le  mal  n’a  pas  d’existence  réelle  en  dehors  des 
choses.  Voy.  Métaphysique,  liv.  IX,  chap.  9,  oh  Aristote,  parlant  de  lu 
puissance  et  de  l’acte,  dit  que  ce  dernier  vaut  mieux  que  la  meilleure 
puissance.  La  puissance  renferme  en  même  temps  les  opposés,  car  une 
seule  et  même  chose  peut  avoir  en  puissance  la  santé  et  la  maladie,  le 
repos  et  le  mouvement;  mais  les  actes  opposés  ne  peuvent  pas  exister 
en  même  temps , car  on  ne  peut  pas  à la  fois  posséder  la  santé  et  être 
malade,  et  par  conséquent,  l’un  des  deux  est  le  bien.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  maux,  la  fin  (rsi.o;)  et  l’acte  sont  nécessairement  pires  que  la 
puissance,  puisque  celle-ci  renferme  en  même  temps  l'opposé  ou  le 
bien,  a P’oü  il  s’ensuit,  dit  Aristote,  que  le  mal  n'existe  pas  en  dehors  des 
choses,  car  le  mal  est  par  su  nature  postérieur  à la  puissance.  Ainsi  donc, 
dans  les  choses  primitives  et  éternelles,  il  n’y  u ni  mal,  ni  défaut,  ni 
rien  de  corrompu,  car  la  corruption  aussi  Tait  partie  des  maux.» 

A«/.o v ipv.  ort  o jx  Iczt  tô  zz/.gv  izvpi  ri  izpiyftuvv.  * Zmpo'j  yip  rn  yv«m  rô 
xk/ôv  rnç  ivjifxsMÇ  * oùx  oipa  oOo’  iv  roiç  e;  ip/jic  tôt;  Utiioi;  oOOiv  èc mv 
owtî  xccxôv  o'jtî  âuiprnfiu  ovri  oesÿOafuivov  * zou  yip  ri  otayOo/ ai  twv  xctxûv 

ÉtTTtV. 

(2)  Mol  à mot  : quelle  ne  ment  jamais.  lbn-Tibbon  a rapporté  le  suffixe 
de  Nnmil  «u  mot  nN'NU,  détails;  il  traduit:  DnO  IDIT  übv  DNXCn 

tu  trouveras  que  pas  un  seul  d'entre  eux  ne  fait  défaut.  Al-’llarizi  tra- 
duit dans  le  même  sens,  quoique  plus  librement  : VtpBf  NJton , 

lu  trouveras  qu'ils  ne  mentent  pas.  Il  nous  semble  plus  rationnel  et  plus 
conforme  à la  tournure  de  la  phrase  de  rapporter  le  suffixe  au  mol 
, t“  thèse. 
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ni  entre  les  deux  contraires,  ou  qui  ignore  totalement  la  nature 
des  choses,  comme,  par  exemple,  celui  qui  ne  sait  pas  que  la 
santé  en  général  est  une  espèce  de  symétrie  (*),  que  celle-ci  est 
de  la  catégorie  de  la  relation  et  que  l’absence  de  cette  proportion 
est  en  général  la  maladie  W.  La  mort  est,  par  rapport  à tout  être 
vivant,  la  privation  de  la  forme;  et  de  môme,  pour  tout  ce  qui 
périt  d’entre  les  autres  êtres,  la  destruction  n’est  autre  chose  que 
la  privation  de  sa  forme. 

Après  ces  prémisses,  on  reconnaîtra  avec  certitude  qu’on  ne 
saurait  aucunement  atlirraer  de  Dieu  qu'il  fasse  le  mal  directe- 
ment, je  veux  dire  que  l)ieu  ail  primitivement  l’intention  de 
faire  le  mal.  Cela  ne  saurait  être;  toutes  ses  actions,  au  con- 
traire, sont  le  pur  bien  ; car  il  ne  fait  que  l 'être,  et  tout  être  est 
le  bien.  Tous  les  maux  sont  des  privations,  auxquelles  ne  se 
rattache  aucune  action,  si  ce  n’est  de  la  manière  que  nous  avons 
exposée,  (c’est-à-dire)  en  tant  que  Dieu  produit  la  matière  avec 
la  nature  qui  lui  est  propre,  à savoir,  d’être  toujours  associée 
à la  privation,  comme  on  le  sait  déjà  (3>,  ce  qui  la  rend  la  cause 
de  toute  corruption  et  de  tout  mal.  C’est  pourquoi  toute  chose, 


(1)  C’est-à-dire,  un  certain  équilibre  dans  les  humeurs  et  dans  toute 
la  constitution  du  corps,  équilibre  qui  est  quelquefois  dérangé  par  les 
excès.  Voy.  Galien,  Comment,  ai  Hippocratis  aphorismos,  II,  4 : ri;  yip 
vyiiiuç  o'jufiiTpia;  ovmc , x.  r.  ) . Comment.  Il  in  Hippocratis  l.  I Epide- 
miorum  (édition  de  Kuhn,  t.  XVII,  1"  part.,  p.  97):  ri;  yio  ùyiiia;  ix 
outtuït pia;  ynnaimç  Ttliv  rerrûpoir  aroi/t cwv.  De  Iluvïüribus , vers  la  fi [1 
(t.  XIX,  p.  é91)  : îoixt  Si  rii  vylimt  yctpur.rripfca'loii  ri  TO'iïaiv  iairnn  ti 
xoû  GvfjLptrporrirt.  Cf.  Aristote,  Problemata , I,  3:  f,  Se  ùyiua  iaôrnç. 

(2)  C’est-à-dire,  que  symétrie  est  un  terme  qui  indique  une  relation; 
car  ce  qui  est  dit  être  symétrique,  ou  en  équilibre,  ne  l’est  que  par  rap- 
port à autre  chose.  Par  conséquent  la  maladie,  qui  n’est  autre  chose 
que  le  manque  de  symétrie  ou  de  proportion  dans  la  constitution,  n’est 
pas  quelque  chose  de  positif,  directement  créé  par  Dieu. 

(3)  Voy.  t.  1,  chap.  xvti,  p.  69,  et  ci-dessus,  au  commencement  du 
chap.  vin. 
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à laquelle  Dieu  n’a  pas  donné  celle  matière  t*î  ne  périt  point  et 
n’est  sujette  à aucun  des  (différents)  maux.  Ainsi,  la  véritable 
action  de  Dieu,  c’est  le  bien,  car  c’est  Y être.  C’est  pourquoi,  le 
livre  qui  a éclairé  les  ténèbres  du  monde  a dit  textuellement  : 
Et  Lieu  vit  tout  ce  qu’il  avait  fait,  et  c’était  très-bien  (Genèse,  1, 
51);  car,  môme  l’être  de  celle  matière  inférieure,  qui  pourtant 
par  sa  nature  est  associée  à la  privation,  source  de  la  mort  et 
de  tous  les  maux,  est  malgré  cela  un  bien,  vu  la  perpétuité  de 
la  naissance  et  la  reproduction  continuelle  et  successive  de 
l’être  W.  C’est  pourquoi  rabbi  Méir  interprète  les  mots  : Et  c'é- 
tait très-bien,  par  ceux-ci  : Et  la  mort  est  un  bien  l3),  selon  l’idée 
que  nous  avons  indiquée. 

Rappelle-loi  bien  ce  que  je  t’ai  dit  dans  ce  chapitre  et  cher- 
che à le  comprendre.  Alors  lu  trouveras  clair  tout  ce  qu’ont  dit 
(à  ce  sujet)  les  prophètes  et  les  docteurs,  à savoir  que  tout  bien 
(seul)  vient  de  l’action  directe  de  Dieu.  On  lit  dans  Beréschith 
Rabbâ  : « Rien  de  mal  ne  descend  d’en  haut  O).  » 


(1)  C’est-à-dire , la  matière  sublunaire,  qui  est  le  siège  de  la  naissance 
et  de  la  corruption.  Dans  les  corps  célestes , qui  ont  une  autre  matière , 
il  n’y  a rien  de  périssable. 

(2)  Ainsi  que  l’auteur  l’a  dit  dans  plusieurs  endroits , la  matière  ne 
cesse  de  se  dépouiller  d’une  forme  pour  en  revêtir  une  autre.  Il  y a donc 
dans  la  matière  une  naissance  (yivîoi,-)  perpétuelle,  les  formes  indivi- 
duelles s’y  succédant  sans  interruption. 

(3)  Voy.  BeréschUli  rabbâ,  sect.  9 (toi.  7,  col.  3).  Rabbi  Méir,  voulant 
probablement  rattacher  à ce  passage  une  réflexion  morale  sur  la  mort , 
qui  conduit  l’homme  à la  vie  future , parait  jouer  sur  l’assonnance  des 
mots  “INC , heod  (beaucoup,  très),  et  niD , maweth  ou  môth  (mort).  Il 
était  sans  doute  bien  loin  de  la  pensée  que  lui  prête  ici  Maimonide. 

(4)  Voy.  BcrécMth  rabbâ,  sect.  51  (fol.  45,  col.  4)  : pu  KJ'Jn  'T  *1QN 

nbjjc'jD  -nv  jn  -ni. 
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CHAPITRE  XI. 


Ces  grands  <*>  maux  que  les  Iiommes  s’infligent  les  uns  aux 
autres,  à cause  des  tendances,  des  passions,  des  opinions  et  des 
croyances,  découlent  tous  d’une  privation;  car  tous  ils  résultent 
de  l’ignorance,  c’est-à-diro  de  la  privation  de  la  science.  De 
même  que  l’aveugle,  à cause  de  l’absence  de  la  vue,  ne  cesse  de 
se  heurter,  de  se  blesser  et  de  blesser  aussi  les  autres,  quand  il 
n’a  personne  pour  le  conduire  dans  le  chemin,  de  mémo  les 
partis  d’entre  les  hommes,  chacun  (*)  selon  la  mesure  do  son 
ignorance,  s’infligent  à eux-mêmes  et  aux  autres  des  maux 
qui  pèsent  durement  sur  les  individus  de  l'espèce  (humaine ) (*). 
S’ils  possédaient  la  science,  qui  est  à la  forme  humaine  ce  que 
la  faculté  visuelle  est  à l’œil  (4\  ils  seraient  empêchés  de  se  faire 
aucun  mal  à eux-mêmes  et  aux  autres;  car  la  connaissance  do 
la  vérité  fait  cesser  l’inimitié  et  la  haine,  et  empêche  que  les 
hommes  se  fassent  du  mal  les  uns  aux  autres,  comme  l’a  an- 
noncé (le  prophète),  en  disant  : Le  loup  demeurera  avec  l’agneau 
et  le  léopard  se  couchera  avec  la  chèvre  etc.  ; la  vache  et  l'ours 


(t)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon , le  mot  grands 
(ttDNfyta)  manque;  les  mss.  de  cette  version  ont  niVlUn  niyin  ibtt- 

(2)  Le  texte  porto  : « chaque  individu  ....  fait  à lui-mime  et  aux  autres 
des  maux  etc.  » On  voit  que  la  construction  est  irrégulière  et  qu’il  y n 
ici  une  espèce  d’ anacoluthe  ; car  le  sujet,  les  partis,  reste  sans  verbe. 
Pour  rendre  la  phrase  plus  régulière , il  faudrait  dire  : « de  même , en 
ce  qui  concerne  les  partis  d’entre  les  hommes,  chaque  individu,  selon  la 
mesure  de  son  ignorance,  fait  à lui-même  etc.  » Nous  avons  un  peu 
modifié  la  construction  de  la  phrase,  en  faisant  des  mots  les  partis  le 
sujet  du  verbe  s'infligent. 

(3)  Littéralement  : des  maux  (qui  sont)  graves  par  rapport  aux  indivi- 
dus de  l'espèce. 

(4)  C’est-à-dire , à laquelle  la  forme  spécifique  de  l’homme  sert  de 
substratum,  comme  l’œil  sert  de  substratum  à la  faculté  visuelle. 

TOM.  III.  5 
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iront  paître  ensemble  etc.,  et  le  nourrisson  jouera  etc.  (Isaïe,  XI, 
6-8).  Il  en  indique  ensuite  la  cause,  en  disant  que  ce  qui  fera 
cesser  ces  inimitiés,  ces  discordes,  ccs  tyrannies,  c’csl  que  les 
hommes  posséderont  alors  la  vraie  connaissance  de  Dieu.  11  dit 
donc  : Ils  ne  feront  aucun  mal,  aucun  ravage,  sur  toute  ma  mon- 
tagne sainte;  car  la  terre  sera  remplie  de  la  connaissance  de 
Dieu,  comme  les  eaux  couvrent  le  fond  de  la  mer  ( ibid .,  t».  9). 
Sache  bien  cela. 


CHAPITRE  XII. 


Souvent  le  vulgaire  est  porté  à s'imaginer  qu’il  y a,  dans  le 
monde,  plus  de  maux  que  do  biens;  de  sorte  que  toutes  les  na- 
tions expriment  cette  idée  dans  beaucoup  de  leurs  discours  <*)  et 
de  leurs  poésies,  disant  qu’il  est  rare  de  trouver  le  bien  dans  ce 
monde  <*),  tandis  que  ses  maux  sont  nombreux  et  perpétuels. 
Celle  erreur  n’existe  pas  seulement  chez  le  vulgaire,  mais  aussi 
chez  tel  qui  croit  posséder  quelque  science. 

On  a d’Al-Ràzi  (3>un  livre  célèbre,  qu’il  a intitulé  Al-llâhitjyâl 


(t)  Ibn-Tibbon  a ici  le  mot  rVHTI , qui  signifie  énigmes  ou  è pigrammes ; 
mais  le  mol  arabe  «--.lai  doit  être  rendu  en  hébreu  par 

(2)  Littéralement  : dans  le  temps  ou  le  siècle.  Les  orateurs  et  les  poètes 
arabes  auxquels  l’auteur  fait  ici  allusion  emploient  souvent  le  mot 
yUj,  temps,  pour  désigner  le  temps  limité  que  l’homme  passe  sur  la 
terre,  la  vie  terrestre,  les  vicissitudes  et  la  fortune,  et  ils  parlent  sou- 
vent de  la  perfidie  et  des  illusions  du  temps.  Les  poètes  hébreux  du 
moyen  âge  emploient  dans  le  même  sens  le  mol  pot  ; je  ne  rappellerai 
que  ce  vers  connu  d’Ibn-Gebirol  : yrso  ’JIDN  "UtO  TOT  « Le  temps  (ou 
la  fortune ) perfide  m’a  enchatné  par  son  malheur.  » 

(3)  Il  s’agit  ici  du  célèbre  médecin  connu  au  moyen  âge  sous  le  nom 
de  Rhasis;  son  nom  arabe  était  : Abou-Becr  Mo'hammed  ben-Zacaiiyya 
al-Rizi;  il  fut  un  des  principaux  médecins  du  khalife  Abbaside  Al- 
Moktadir,  se  fit  connaître  par  un  nombre  prodigieux  d’écrits  de  méde- 
cine, de  mathématiques  et  de  philosophie,  et  mourut  en  320  de  l’hégire 
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(choses  divines  ou  métaphysiques),  et  où,  au  milieu  d’une  quan- 
tité de  folies  et  de  sottises,  il  a débité  cette  thèse  : que  le  mal  dans 
le  monde  est  plus  fréquent  que  le  bien,  et  que,  si  le  bien-être  de 
l'homme  et  les  plaisirs  que  ce  bien-être  (lui)  procure  se  compa- 
rent avec  les  douleurs,  les  dures  souffrances,  les  infirmités,  les 
paralysies  I1),  les  adversités,  les  chagrins  et  les  calamités  qui 


(932)  ou , selon  d’autres , en  311  (923).  Sur  sa  vio  et  ses  écrits , voy. 
d’IIerbelot,  Bibliothèque  orientale,  édit,  in-fol.,  p.  713;  Casiri,  Biblioth. 
arab.  hisp.,  t.  I , p.  262  et  suiv.  ; Wtisteufeld,  Geschiehle  der  Arabischen 
Ær%te,  p.  40  et  suiv.  Sa  valeur  comme  philosophe  ne  fut  pas  bien 
grande,  et  ses  écrits  philosophiques  ne  sont  presque  jamais  cités  comme 
autorité.  On  voit,  par  notre  passage,  que  Maimonide  faisait  bien  peu  de 
cas  de  l’ouvrage  de  théologie  ou  de  métaphysique  composé  par  Al-Râzi. 
Dans  sa  lettre  à rabbi  Samuel  Ibn-Tibbon,  notre  auteur  parle  également 
avec  beaucoup  de  dédain  de  cet  ouvrage  : nVlbi*  DOSn  1SD1 

"0^3  NEn  rrn  ’BÎ»  nbjî'.n  m ;'N  « Le  livre  de  mé- 

taphysique composé  par  Al-Râzi  n’a  pas  d’utilité,  car  Al-Râzi  était  seu- 
lement médecin.»  Voy.  Lettre s de  Maimonide,  édit.  d’Amsterdam,  fol. 
14  b.  — Un  auteur  espagnol  musulman,  le  Kadhi  Çâ'id,  cité  par  Ibn-Abi- 
Océibi'a,  porte  d’Al-Râzi  le  même  jugement  que  Maimonide.  Voici  com- 
ment il  s’exprime  sur  ce  médecin  : 

AjIj  sjlJÀJ  Ojia-èlj  Jjjxaïill  A 

yj  Ulÿ!  pîj  aî* A.-fc  u-j6lt>w<  AjiAsC  t*ljl 

a II  n’avait  pas  pénétré  bien  avant  dans  la  métaphysique  et  ne  l’avait 
pas  comprise  dans  toute  son  étendue.  C’est  pourquoi  il  n’en  avait  qu’une 
idée  confuse,  admettait  comme  autorité  des  opinions  peu  solides  et  em- 
brassait de  mauvais  systèmes;  il  blâmait  des  gens  qu’il  ne  comprenait 
pas  et  ne  se  laissait  pas  guider  dans  leur  chemin.»  Voy.  Ibn-Abi-Océibi’a, 
Histoire  des  Médecine,  à l’article  Al-Râzi  (ms.  de  la  Bibliothèque  imp., 
supplément  arabe,  n°  673,  fol.  162  t). 

(1)  Le  motiuUj  signifie  : l’absence  totale  ou  la  paralysie  d'un 
membre.  Voy.  le  commentaire  arabe  de  Silv.  de  Sacy  sur  les  séances  de 
Hariri,  p.  273,  en  bas  : ^yül  ioUyJij, 

Ibn-Tibbon  a bien  rendu  ce  mot  par  D'TEMn  ^1123  ; Al-’llarizi  le  traduit 
plus  vaguement  par  D"Vnn. 
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lui  surviennent,  on  trouvera  que  son  existence,  je  veux  dire 
celle  de  l'homme,  est  un  châtiment  et  un  grand  mal  qui  lui  a été 
infligé.  Il  cherche  à avérer  celte  opinion  en  passant  en  revue 
toutes  ces  infortunes,  afin  de  combattre  tout  ce  que  les  amis  de 
la  vérité  croient  de  la  bienveillance  de  Dieu  et  de  sa  bonté ('l  ma- 
nifeste, (affirmant)  qu’il  est  le  bien  absolu,  et  que  tout  ce  qui 
émane  de  lui  est  indubitablement  le  pur  bien. 

Ce  qui  est  la  cause  do  toute  cette  erreur,  c'est  que  cet  igno- 
rant, ainsi  que  scs  semblables  d’entre  la  foule,  ne  jugeaient  de 
l'univers  que  par  le  seul  individu  humain.  Tout  ignorant  s'ima- 
gine que  l’univers  entier  n’existe  que  pour  sa  personne,  comme 
s’il  n’y  avait  d’autre  être  que  lui  seul.  Si  donc  ce  qui  lui  arrive 
est  contraire  à ses  désirs,  il  juge  décidément  que  l’être  tout  en- 
tier est  le  mal  ; mais  si  l’homme  considérait  et  concevait  l’uni- 
vers, et  s’il  savait  quelle  petite  place  il  y occupe,  la  vérité  lui 
deviendrait  claire  et  manifeste.  En  effet,  cette  insigne  folie  que 
proclament  les  hommes  touchant  la  multitude  des  maux  qu’il  y 
aurait  dans  l’univers,  ils  ne  la  professent,  ni  à l’égard  des  anges, 
ni  à l’égard  des  sphères  et  des  astres  ni  à l’égard  des  éléments 
et  des  minéraux  ou  plantes  qui  en  sont  composés,  ni  à l’égard 
des  différentes  espèces  d’animaux;  mais  leurs  pensées  ne  se 
portent  que  sur  quelques  individus  de  l’espèce  humaine.  Si  quel- 
qu’un, par  exemple,  s’étant  nourri  de  mauvais  aliments,  devient 
lépreux,  ils  s'étonnent  qu’il  ait  été  frappé  de  ce  grand  malheur, 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  : 'icn  niVciO 
mN'ÛOn  inaitîl  iniN'SDb  mais  plusieurs  mss.  que  nous  avons 
consultés  n’ont  pas  le  mot  îroiBl-  H est  évident  qu’lbn-Tibbon  s’était 
d’abord  trompé  sur  le  sens  du  mot  mill,  qu’il  prononçait  s 'sy?~'}.  S’étant 
ensuite  aperçu  que  le  1 initial  de  ce  mot  était  copulatif  et  qu’il  fallait 

(•  / r 

prononcer  , il  remplaça  le  mot  miN'ÏO}  par  iroiBI.  Les  co- 

pistes, comme  nous  l’avons  déjà  vu  dans  beaucoup  d’autres  passages, 
reproduisirent  à la  fois  la  faute  et  la  correction.  Al-’llnrîzi  traduit  : 

mu  ’ja  by  nyiT  imitai  a’taoi  aie  toian  ’a... 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PARTIE.  CHAP.  XII. 


69 


el  (ils  se  demandent)  comment  ce  mal  existe;  de  môme,  ils  s’é- 
tonnent si  quelqu’un,  à force  de  débauches,  est  devenu  aveugle, 
et  ils  trouvent  cruel  que  cet  homme  ait  été  frappé  de  cécité.  Je 
pourrais  citer  encore  d'autres  exemples.  Mais  ce  qui  est  la  vraie 
manière  d’envisager  la  chose,  c’est  que  tous  les  individus  de 
l’es|>èce  humaine  qui  existent,  et  à plus  forte  raison  ceux  des 
autres  espèces  d’animaux,  sont  une  chose  sans  aucune  valeur 
par  rapport  à l'ensemble  immuable  de  l’univers  O,  comme  il 
est  dit  clairement  : L'homme  est  semblable  au  néant  etc.  (Ps., 
CXUV,  4);  le  mortel  qui  n’est  qu’un  ver , et  le  fils  de  l’Iiomme 
qui  n’est  qu’un  vermisseau  (Job,  XXV,  G);  qu’en  sera-t-il  de  ceux 
qui  demeurent  dans  des  maisons  d’argile  etc.  ( ibid .,  IV,  19); 
Voici , les  peuples  sont  comme  la  goutte  (qui  tombe)  d’un  seau  etc. 
(Isaïe,  XL,  15)  ; et  encore  beaucoup  d’autres  passages  des  livres 
prophétiques  parlent-de  ce  sujet  important,  d’une  grande  uti- 
lité (4)  pour  faire  connaître  à l’homme  son  peu  de  valeur.  Celui- 
ci  ne  doit  point  se  tromper  et  croire  que  l’univers  n’existe  que 
pour  sa  personne;  selon  nous,  au  contraire,  l’univers  existe  à 
cause  de  la  volonté  de  son  créateur,  et  l’espèce  humaine  y est 
bien  peu  de  chose  par  rapport  au  monde  supérieur,  je  veux  dire. 


(1)  C’est-à-dire,  par  rapport  aux  Intelligences,  aux  sphères  célestes, 
aux  éléments  et  aux  espèces  d’animaux,  lesquelles  choses  sont  seules 
immuables  et  ne  sont  pas  exposées  à ce  que  le  vulgaire  appelle  le  mal. 

(2)  Les  mots  rmp  td  NC  bS'i  (littéralement  : el  tout  ce  qui  dans 

les  textes  des  livres  prophétiques  se  trouve  de  ce  sujet  important,  d’une  grande 
utilité  etc.)  se  rattachent  aux  citations  bibliques  qui  précèdent.  Dans  la 
version  d’Ibn-Tibbon,  les  mots  n^yinn  b TU  peuvent  être  considérés 
comme  attribut  du  sujet  NCtr  DC  bd , de  sorte  qu’on  pourrait  traduire  : 
« est  d’une  grande  utilité  a,  quoique  dans  ce  cas  il  eût  mieux  valu  dire  : 
ntyinn  bvu  NTt;  mais  dans  le  texte  arabe,  qui  porte  nTNDbft  O'bybN, 
avec  l’article,  ces  mots  se  font  reconnaître  comme  simple  apposilif. 
Al-’Harizi  a évité  toute  équivoque  en  traduisant:  nVlTl  inbjMn  ltî'N- 
Les  mots  commencent  une  nouvelle  phrase,  et  c’est  mal  à 

propos  qu’Ibn-Tibbon  les  a rattachés  à ce  qui  précède  en  traduisant: 
nyD'  il  fallait  dire  nytO’ 
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aux  sphères  et  aux  astres.  Quant  aux  anges,  il  n’existe  point 
de  véritable  rapport  entre  eux  et  l'homme  (0.  L’homme  n’est 
que  le  plus  noble  d’entre  les  êtres  soumis  à la  contingence  <2), 
c'est-à-dire  d’entre  ceux  de  notre  bas  monde;  je  veux  dire  qu’il 
est  plus  noble  que  tout  ce  qui  a été  composé  des  éléments.  Avec 
cela,  son  existence  ost  un  grand  bien  pour  lui  et  un  bienfait  de 
la  part  de  Dieu,  en  raison  des  propriétés  et  des  perfections  qu’il 
lui  a accordées.  La  plupart  des  maux  qui  frappent  les  individus 
viennent  d’eux-mémes,  je  veux  dire  des  individus  humains  qui 
sont  imparfaits.  Ce  sont  nos  propres  vices  qui  nous  donnent  lieu 
de  nous  lamenter  et  d’appeler  au  secours.  Si  nous  souffrons, 
c’est  par  des  maux  que  nous  nous  infligeons  nous-mêmes  de  no- 
tre plein  gré,  mais  que  nous  attribuons  à Dieu  ; — loin  de  lui  une 
pareille  chose!  — C’est  ce  que  Dieu  a déclaré  dans  son  livre, 
en  disant  : S’il  détruit,  est-ce  à lui  (qu’il  faut  l’attribuer)?  Aon, 
à ses  enfants,  à leurs  propres  fautes  (Deutéron.,  XXXII,  5)  l3>. 
Salomon  a exprimé  la  même  idée  en  disant  : La  sottise  de  l'homme 
pervertit  sa  voie,  et  c'est  contre  l’ Étemel  que  s’irrite  son  cœur 
(Proverbes,  XIX,  5). 

Pour  m'expliquer  plus  clairement,  (je  dirai  que)  tous  les  maux 


(t)  C'est-à-dire:  les  Intelligences  des  sphères,  ou  les  anges,  sont 
d’une  essence  tellement  différente  de  celle  de  l’homme,  qu’on  ne  sau- 
rait établir  aucune  proportion  entre  ces  deux  especes  d’élres. — Au  lieu 
des  mots  nDNH  pTl  b]}  ''pi?  PPil’  qu’on  lit  dans  les  éditions 

de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  les  mss.  portent  : nottn  b]}  "py  pN- 

(2)  Littéralement  : le  plue  noble  de  ce  qui  eti  devenu  ou  né.  La  version 
d’Ibn-Tibbon  a négligé  le  verbe  ]*3n , qui  indique  la  naissance  ou  la 
contingence  (yivisic)  ; la  traduction  exacte  serait  : Nin  CINn  D30N1 
pinnnn  iroViyn  ntl  mnmt?  no  bao  "USi.  Dans  la  même  version, 
il  faut  répéter  après  Vt  le  mot  i qui  se  trouve  dans  les  mss.  et 
a été  omis  dans  les  éditions. 

(3)  Nous  avons  traduit  ce  verset  difficile  dans  le  sens  que  parait  lui 
attribuer  Maimonide  et  qui  répond  à l’idée  qu’il  vient  d’exprimer  sur  les 
maux  qui  frappent  les  individus  humains. 
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qui  frappent  l’homme  peuvent  être  ramenés  à l’une  des  trois 
espèces  suivantes  : 

Les  maux  de  la  première  espèce  sont  ceux  qui  arrivent  à 
l’homme  par  la  nature  même  de  ce  qui  est  sujet  à la  naissance 
et  à la  corruption , je  veux  dire  parce  qu’il  est  un  être  matériel. 
C’est  à cause  de  cela  que  certains  individus  sont  affligés  d’infir- 
mités et  de  paralysies,  qui  leur  sont  innées  (*)  ou  qui  leur  sur- 
viennent par  des  altérations  arrivées  dans  les  éléments,  telles 
que  la  corruption  de  l’air  (*),  les  feux  du  ciel  (3),  les  croulemenls 
du  sol  (*L  Ainsi  quo  nous  l’avons  déjà  exposé,  la  sagesse  divine 
a voulu  que  la  naissance  n’eût  lieu  que  par  suite  de  la  corrup- 
tion (»)  ; et,  sans  la  corruption  individuelle,  il  n’y  aurait  pas  de 
naissance  (®)  spécifique  permanente.  11  est  clair  par  là  que  tout 
est  pure  bonté  et  bienveillance,  et  qu’il  n'émane  (de  Dieu) 
que  le  bien.  Celui  qui,  tout  en  étant  de  chair  et  d’os,  veut  en 


(1)  Le  texte  porte  : VüM  ’fl , dans  la  formation  primitive,  ce 

que  ’HarSzi  a exactement  rendu  par  ntO’Dn  ip’Jja.  La  version  d’Ibn- 
Tibbon  (môme  dans  les  mss.)  porte m’JPn  ce  qui  ne  peut  être 

qu’un  simple  lapsus,-  car  ailleurs  lbn-Tibbon  rend  les  mots  en  question 
par  nttnan  npyp.  Voy.,  par  exemple,  11°  partie,  chapitre  xxxvi  : 

•mw  rvwn  by  mttn:  -ipyri  îmo  Dity  o’twNn  jo  itn  rrnva  o 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  iDSJn  YIMD;  il 
faut  écrire,  selon  les  mss.,  Ylttn  IDBnS»  comme  le  porte  aussi  la 
version  d’Al-’Harîzi. 

(3)  Sur  le  sens  du  mot  plur.  de  mULo,  voy.  le  t.  H,  p.  331, 

note  3. 

(4)  Sur  le  sens  du  mot  plur.  de  uuà.,  voy.  le  1. 1,  p.  369, 

note  1.  — Al-’Ilarizi,  confondant  rpDP  (écrit  par  un  p ponctué)  avec 
f)lD3  (<j yS),  a maladroitement  traduit  : nniKOH  nipb , les  éclipses. 

(5)  C’est-à-dire , que  les  formes  particulières  se  succédassent  dans 
la  matière,  de  sorte  que  celle-ci,  pour  rovêlir  une  forme,  se  dépouillât 
d’une  autre  ; car  c’est  en  cela  que  consistent  la  naissance  et  la  corrup- 
tion des  choses.  Voy.  le  1. 1,  chap.  xvii,  p.  60,  et  passim,  et  ci-dessus  au 
commencement  du  chap.  vin,  et  à la  tin  du  chap.  x. 

(6)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  faut  effacer  le 
mot  min  qui  précède  rOKflDJ  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  inss. 
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même  lemps  être  à l’abri  de  toute  impression  et  n’élre  sujet  à 
aucun  des  accidents  de  la  matière,  ne  veut  autre  chose,  sans 
qu’il  s’en  aperçoive,  que  réunir  ensemble  les  deux  contraires; 
car  il  veut  à la  fois  être  sujet  aux  impressions  et  ne  pas  l’être. 
En  effet,  s’il  était  quelque  chose  qui  ne  fût  point  susceptible 
d’impression,  il  ne  serait  pas  le  produit  de  la  naissance,  et  ce 
qui  existe  de  lui  serait  un  (seul)  individu,  cl  non  pas  des  indi- 
vidus d’une  es[ièce  I1).  Combien  est  vrai  ce  qu’a  dit  Galien  dans 
le  troisième  livre  des  Utilités  i*)  ! « Ne  te  laisse  pas  aller  à cette 
vaine  illusion,  dit-il,  qu’il  puisse  se  former,  du  sang  des  men- 
strues et  du  sperme,  un  animal  qui  ne  meure  pas,  ou  ne  soufTre 
pas,  ou  qui  ait  un  mouvement  perpétuel,  ou  qui  soit  resplendis- 
sant comme  le  soleil.  » Ce  passage  de  Galien  appelle  l'attention 
sur  un  cas  partiel  d’une  proposition  générale  qui  est  celle-ci  : 


(1)  Ce  passage  assez  obscur  n’a  pas  été,  je  crois,  entièrement  com- 
pris par  Épbôdi,  le  seul  commentateur  qui  s’en  occupe,  ni  par  Buxtorf, 
qui  a reproduit  son  explication.  La  traduction  de  M.  Scheyer  laisse 
également  à désirer.  Voici  quel  me  parait  être  le  sens  le  plus  simple  de 
ce  passage  : Celui  qui,  tout  en  étant  de  chair  et  d’os,  c’est-à-dire  un 
simple  mortel,  veut  néanmoins  être  à l’abri  des  impressions  du  dehors 
qui  produisent  les  maux,  celui-là,  dis-je,  veut  réunir  en  lui  deux 
choses  opposées  ; car  il  veut  à la  fois  être  un  mortel,  sujet  aux  impres- 
sions, et  un  être  non  impressionnable,  comme  les  corps  célestes.  Évi- 
demment, s’il  était  comme  ces  derniers  à l’abri  de  toute  impression  du 
dehors,  il  ne  serait  pas  un  être  soumis  à la  contingence;  au  contraire  il 
serait,  comme  ces  corps  célestes,  qui  ne  sont  ni  nés  ni  périssables,  et 
comme  ceux-ci  il  serait  seul  de  son  espèce  et  ne  serait  pas  simplement 
un  des  individus  d’une  même  espèce. 

(2)  L’auteur  veut  parler  de  l’ouvrage  de  Galien  qui  porte  dans  la 
version  arabe  le  titre  de  aWicVI  £>ljU  i _>U5~,  Livre  des  utilités  des 
membres.  C’est  le  traité  qui  dans  l’original  grec  est  intitulé  : ïlipi  /pi iuç 
twv  sv  àvOoûirov  aiiuKTi  fjopiïiv  (De  usu  partium  humain  corporis).  Au 
livre  III,  chap  10  (édit,  de  Kühn,  t.  III,  p.  238),  on  lit  le  passage  sui- 
vant: lr.birit  y «p  uoi  t ijv  viov,  if  i;  ixrotov  iytyiTO,  zai  pi  pstTnv  Uuiont, 

it  XRTRUimQU  ZRÎ  (TiripilUTO:  rOrvRTOV  3-jvKÇfjR(  ffvffTriVRl  ÇÜOV,  T)  RîïaOfff , 
0 RittivuTOÏ,  à ).Rp7TpÔV  OVTW  ZRÎ  ’/R/ÔV  WÇ  nMOV. 
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« Tout  ce  qui  peut  so  former  d’une  matière  quelconque  se  forme 
de  la  manière  la  plus  parfaite  possible  que  comporte  cette  ma- 
tière spécifique,  et  l'imperfection  dont  les  individus  de  l’espèce 
sont  entachés  est  en  raison  de  l’imperfection  de  la  matière  (par- 
ticulière) do  l'individu.  » Or,  la  chose  la  plus  éminemment  par- 
faite qui  puisse  se  former  du  sang  et  du  sperme,  c’est  l’espèce 
humaine  avec  sa  nature  bien  connue  d’étre  vivant,  raisonnable 
et  mortel  ; par  conséquent,  celte  dernière  espèce  de  mal  doit  né- 
cessairement exister  O.  Malgré  cela,  tu  trouveras  que  les  maux 
de  cette  espèce  qui  surviennent  aux  hommes  sont  en  très-petit 
nombre  et  n’arrivent  que  rarement  <*).  En  effet,  tu  trouveras  des 
villes  qui  depuis  des  milliers  d’années  n’ont  été  ni  submergées, 
ni  incendiées  ; de  même  des  milliers  d’hommes  naissent  parfai- 
tement valides , et  un  homme  né  infirme  est  une  auomalie  (1 2 3),  ou 
du  moins  — si  l’on  me  chicanait  sur  le  mot  anomalie  — (un  tel 
homme)  est  une  exception  très-rare,  et  il  ne  forme  pas  la  cen- 
tième ni  même  la  millième  partie  de  ceux  qui  naissent  dans  un 
état  valide. 

Les  maux  de  la  deuxième  espèce  sont  ceux  que  les  hommes 
s’infligent  mutuellement,  comme  par  exemple  la  tyrannie  qu’ils 
exercent  les  uns  sur  les  autres.  Ces  maux  sont  plus  nombreux 


(1)  C'est-à-dire , le  mal  de  la  mortalité.  Ibn-Tibbon,  je  crois,  ne  s’esl 

pas  bien  rendu  compte  du  sens  de  ce  passage.  Il  traduit  : ntS  lU'SX  'XI 
7 b XSiO'E’  pi  TÙ30  Î'GH  , « il  est  donc  impossible  que  celle  espèce 
(c’est-à-dire  l'cs|>ècc  humaine)  ne  soit  pas  sujette  au  mal.»  Le  texte 
arabe  n’admet  pas  ce  sens,  car  il  aurait  fallu  dire:  xinb  H3  X^B 
nS  131'  1 Br  jî3  yu^X-  Al-’Harlzi  parait  avoir  mieux  saisi  le  sens;  il 
traduit:  ptnn  'J'DD  J’On  HT  XliO'  N S»  'X  J3  DX- 

(2)  L’auteur  veut  parler  des  maux  qui  frappent  l’homme  en  tant 
qu’être  mortel,  et  qui  1’cmpêchenl  d’arriver  au  terme  naturel  de  son 
existence  ; et  il  fait  observer  que  les  causes  de  mort  accidentelle  sont 
relativement  très-rares. 

(3)  Mot  à mol  : il  ne  naît  d'infirme  que  par  anomalie.  Dans  la  version 
d’Jbn-Tibbon,  les  mots  nnT  “lü  byi  xb£  yn  b]!  paraissent  être  une 
double  traduction  de  l’adverbe  arabe  XlXtP. 
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que  ceux  de  la  première  espèce,  et  les  causes  en  sont  nombreu- 
ses et  bien  connues  ; ils  viennent  également  de  nous,  mais  celui 
qui  en  souffre  W ne  peut  rien  contre  eux.  Cependant,  dans  au- 
cune ville,  n’importe  laquelle  du  monde  entier,  les  maux  de 
cette  sorte  ne  sont  répandus,  ni  fréquents  parmi  les  indivi- 
dus; au  contraire,  ils  se  rencontrent  rarement,  comme,  par  exem- 
ple, quand  un  individu  surprend  pendant  la  nuit  un  autre  indi- 
vidu pour  le  tuer  ou  le  voler.  Ce  n’est  que  dans  les  grandes 
guerres  que  les  maux  de  celle  espèce  embrassent  une  foule  de 
gens;  mais  cela  même  n’est  pas  fréquent  par  rapport  à la  terre 
tout  entière. 

Les  maux  de  la  troisième  espèce  sont  ceux  qui  arrivent  à cha- 
cun de  nous  par  son  propre  fait,  ce  qui  a lieu  fréquemment  (3). 
Ces  maux  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  deladeuxième 
espèce.  Tous  les  hommes  se  lamentent  des  maux  de  cette  espèce, 
et  on  n’en  trouvera  que  fort  peu  qui  ne  s’en  rendent  pas  coupa- 
bles envers  eux- mêmes.  Ceux  qui  en  sont  frappés  méritent  en 
vérité  d’élre  blâmés  (4>,  et  on  peut  leur  adresser  ces  paroles  (du 


(t)  Tous  les  mss?  arabes  portent  DlbtiûbS,  celui  gui  est  opprime  ; il 
est  évident  que  le  mot  nilPyb,  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  est  une 
ancienne  faute  des  copistes,  et  qu’il  faut  écrire  piEfy^>.  Al-’Harizi  tra- 
duit: ommb  nVc  pitryn  tr«b  p«  b3«- 

(2)  Sur  le  sens  du  mot  'VON,  voy.  t.  I,  p.  300,  note  2.  lbn-Tibbon 

le  rend  ici  par  l’adverbe  ce  qui  n’est  pas  exact;  peut-être  faut-il 

lire  riNQ,  adjectif  formé  par  lbn-Tibbon  pour  rendre  le  mot  'V3N- 
Voy.,  par  exemple,  IIe  partie,  au  commencement  du  chap.  xx  : DJ'« 
0"11ND  «Si  ovH'icrv 

(3)  lbn-Tibbon,  qui  traduit  2im  inn , a peut-être  lu  V3N^>«,  comme 
le  portent  en  effet  quelques  rase.;  mais  la  plupart  portent  ’V3«b«  , 
forme  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  précédente. 

(4)  Au  lieu  de  iip’pnbw^  tvby  3«itoV«  0«b\  un  ms.  de  la 
Bibliothèque  impériale,  supplément  n°  63,  porte  2«SO^>«  D«b' 
mni’  «D  ; d’après  cette  leçon  il  faudrait  traduire  : ceux  qui  eu  sont 
frappes  méritent  d'élre  blâmés  pour  le  péché  qu'ils  ont  commis.  C’est  cette 
leçon  que  parait  rendre  Al-’Harîzi,  qui  traduit  : TO  D'C’«nb  'INIt?  «1H1 

însy1?  nm«  ont?  ’jsc  n«Vn  inn«otr. 
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prophète)  : Cela  vous  est  venu  de  votre  propre  main  (Malacli., 
I,  9).  C’est  à ce  sujet  qu’il  a été  dit  : Celui  qui  le  fait  est  son  pro- 
pre destructeur  (Proverbes,  VI,  32),  et  c’est  encore  des  maux 
de  celle  espèce  que  Salomon  a dit  : La  sottise  de  l'homme  per- 
vertit sa  voie  (ibid.,  XIX,  3).  Ailleurs  il  a dit  clairement,  en  par- 
lant des  maux  de  cette  espèce,  que  l’homme  se  les  attire  lui- 
méme  : en  outre,  j’ai  trouvé  ceci,  que  Dieu  a créé  les  hommes  jus- 
tes, et  que  ce  sont  eux  qui  ont  cherché  beaucoup  de  pensées  (cou- 
pables) (Ecclésiaste,  Vil,  29)  (•)  ; co  sont  ces  pensées  qui  leur 
ont  attiré  ces  maux.  C’est  aussi  à l’égard  de  cette  espèce  (de 
maux)  qu’il  a été  dit  : Certes,  le  malheur  ne  sort  pas  de  la  pous- 
sière et  la  souffrance  ne  germe  pas  du  sol  (Job,  V,  6).  Ensuite, 
on  déclare  immédiatement  après  que  c’est  l’homme  qui  fuit 
naître  celte  sorte  de  maux,  et  on  dit  : Car  l’homme  est  né  pour 
la  souffrance  (ibid.,  v.  7)W. — Celte  espèce  (de maux)  vient  à la 
suite  de  tous  les  vices,  je  parle  notamment  de  la  passion  pour 
la  bonne  chère,  la  boisson,  et  l’amour  physique,  quand  on  jouit 
de  ces  choses  avec  excès  ou  sans  régularité,  ou  quand  les  ali 
ments  sont  de  mauvaise  qualité;  car  c’est  là  la  cause  de  toutes 
les  maladies  pernicieuses  du  corps  et  de  l’âme  (3).  Pour  les  ma- 
ladies du  corps,  c’est  évident.  Les  maladies  de  l’àme  (qui  résul- 
tent) de  ce  mauvais  régime  ont  deux  raisons.  La  première,  c’est 
que  l’altération  que  subit  le  corps  influe  nécessairement  sur 
l’âme,  en  tant  que  celle-ci  est  une  force  corporelle  (*>,  et  c’cst 


(I  ) Nous  avons  traduit  les  derniers  mots  du  verset  selon  le  sens  que 
leur  attribue  Maimonide,  et  qu’il  fait  connaître  en  se  servant  du  mot 
pensées. 

(4)  Maimonide  détourne  ces  mots  de  leur  véritable  signification , et 
les  entend  dans  ce  sens  que  l'homme  est,  par  sa  nature,  le  créateur  do 
ses  souffrances. 

(3)  Mot  à mot  : de  toutes  les  maladies  et  lésions  corporelles  et  psychiques. 

(4;  Il  faut  se  rappeler  que  non-seulement  l’âme  vitale , mais  encore  la 
faculté  rationnelle  et  l ’ intellect  hytique,  sont  considérés  par  notre  auteur 
comme  des  formes  inhérentes  au  corps  et  périssables.  Voy.  le  tome  1 , 
p.  146,  et  p.  338,  note  1. 
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dans  ce  sens  qu’il  a été  dit  que  les  mœurs  de  l'âme  suivent  la 
complexion  du  corps  (*).  La  seconde  raison,  c’est  que  l'âme  se 
familiarise  avec  les  choses  non  nécessaires  et  s’y  habitue , de 
sorte  qu’elle  prend  l'habitude  (*)  de  désirer  ce  qui  n’est  néces- 
saire ni  pour  la  conservation  de  l'individu,  ni  pour  celle  de  l’es- 
pèce. Or,  ce  désir  est  une  chose  qui  n’a  pas  de  terme  ; car,  si 
les  choses  nécessaires  sont  toutes  restreintes  et  limitées,  le  su- 
perflu au  contraire  est  illimité.  Désires-tu  par  exemple  posséder 
des  vases  d’argent,  il  est  plus  beau  d’en  avoir  en  or;  fl  y en  a 
même  qui  en  ont  de  cristal,  et  peut-être  en  fait  on  aussi  d’éme- 
raude et  de  rubis,  autant  que  ces  matières  sont  accessibles  t3). 
Ainsi,  fout  homme  ignorant  et  d’un  faux  raisonnement  est  con- 
stamment dans  la  douleur  et  dans  la  tristesse  parce  qu’il  ne  peut 
pas  so  livrer  au  luxe,  comme  l’a  fait  tel  autre;  et  souvent  il  se 
jette  dans  de  grands  périls,  comme  par  exemple  le  voyage  par 
mer  et  le  service  des  rois,  ayant  pour  but  de  se  procurer  ce 
luxe  inutilo.  Mais  lorsque,  étant  entré  dans  ces  voies,  il  est 
frappé  de  malheurs,  il  se  plaint  du  décret  divin  et  de  la  desti- 
née, murmure  contre  la  fortune  et  s’étonne  de  son  peu  de  jus- 


(1)  Voy.  le  tome  II,  chap.  xxxvi,  p.  281-282,  et  p.  284;  Huit  Cha- 

pitres, au  commencement  du  chap.  vin.  Cf.  Aristote,  Traité  de  l'Ame, 
livre  I,  chap.  1er  (§  il)  : liotxe  31  r.ai  ra  ttjç  Trd ‘in  irûv ra  sevoet  uerâ 

CWUaTOf  , X.  T*  )• 

(2)  Le  mot  iSC»,  qui  correspond  nu  mot  îÇtj-  d’Aristote,  désigne, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  une  disposition  devenue  durable  et 
solide,  et  peut  se  traduire  tantôt  par  capacité  et  tantôt  par  habilude.Voy. 
le  tome  I,  p.  195,  notes  1 et  2.  Ibn-Tibbon,  qui  le  traduit  ordinairement 
par  J"lp , le  rend  ici  par  ptn  y2£3,  une  solide  disposition  naturelle.  La 
version  d’Al-’Harizi  porte  : 12  “piX  I1?  JW  HD1?  nnpwro  H'ip  3W1, 
traduction  qu’on  ne  comprend  guère  sans  l’intelligence  du  texte  arabe. 

(3)  D’après  la  version  d’Ibn-Tibbon , il  faudrait  traduire:  ou  de  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  trouver;  mais  les  mots  ioo  IM  que  portent  les  édi- 
tions sont  évidemment  fautifs.  Lesrass.  portent  nD  ^>2D1  ou  nD  bïD, 
et  la  version  d’Al-’Harizi  nD  ^32;  mais  la  plupart  des  mss.  arabes  ont 
ND  bi-  Le  suffixe  dans  rn'il  se  rapporte  à chacun  des  deux  mots 
nipN^N!  TlDt^N  1 il  eût  été  plus  régulier  d’écrire  NOmiil- 
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tice,  parce  qu’elle  ne  l’a  pas  aidé  à obtenir  de  grandes  richesses, 
au  moyen  desquelles  il  puisse  se  procurer  du  vin  en  abondance 
pour  s’enivrer  et  un  grand  nombre  de  concubines  parées  d’or  et 
de  pierres  précieuses  pour  l’exciter  à jouir  de  l’amour  plus  qu’il 
n’en  est  capable,  comme  si  le  plaisir  de  cet  homme  vil  était  seul 
le  but  de  l’univers.  Voilà  à quel  point  est  arrivée  l’erreur  di  s 
gens  vulgaires;  ils  sont  allés  jusqu’à  accuser  d'impuissance  le 
Créateur,  pour  avoir  créé  l’univers  avec  cette  nature  qui,  comme 
ils  se  l’imaginent,  produit  nécessairement  ces  maux,  parce 
qu’elle  n’aidc  pas  chaque  homme  vicieux  à assouvir  son  ignoble 
passion  et  à faire  arriver  son  àme  perverse  au  terme  de  ses  dé- 
sirs, qui,  comme  nous  l’avons  exposé,  sont  sans  fin.  Mais  les 
hommes  vertueux  et  instruits  connaissent  la  sagesse  qui  préside 
à l’univers  et  la  comprennent,  comme  l’a  déclaré  David  en  di- 
sant : Tous  les  sentiers  de  l' Étemel  sont  bonté  et  vérité  pour  ceux 
qui  gardent  son  alliance  et  ses  lois  (Ps.,  XXV.  10),  ce  qui  veut 
dire  que  ceux  qui  ont  égard  à la  nature  de  l’être  et  aux  pré- 
ceptes de  la  Loi,  et  qui  en  connaissent  le  but,  comprennent  la 
bonté  et  la  vérité  qui  président  à tout;  c’est  pourquoi  ils  se  pro- 
posent pour  but  la  chose  à laquelle  ils  ont  été  destinés  commo 
hommes,  c’est-à-dire  la  perception.  Forcés  par  les  besoins  du 
corps,  ils  cherchent  ce  qui  lui  est  nécessaire:  du  pain  pour 
manger  et  un  vêtement  pour  se  couvrir  O),  sans  viser  au  superflu. 
Si  l’on  se  borne  au  nécessaire,  la  chose  est  très-facile  et  s’obtient 
avec  peu  de  peine.  Toutes  les  fois  que  tu  y vois  de  la  difficulté  et 
de  la  peine,  c’est  qu’en  nous  efforçant  de  chercher  ce  qui  n’est 
pas  nécessaire,  il  nous  devient  difficile  de  trouver  même  le  né- 
cessaire; car,  à mesure  que  nos  désirs  se  portent  trop  sur  le  su- 
perflu, la  chose  devient  plus  pénible,  nous  dépensons  nos  forces 
et  nos  biens  (*)  pour  ce  qui  n’est  pas  nécessaire  et  nous  ne  trou- 
vons même  plus  le  nécessaire. 


(t)  Allusion  aux  paroles  de  Jacob,  Genèse , chap.  xxvm,  verset  20. 
(2)  Le  mot  jwolyi.,  plur.  de  signifie  ce  qu'on  a obtenu  ou 

gagné,  ce  qu'on  possède  (Ibn-Tibbon  : D’yjPH).  Au  lieu  de  hîtMinhNI, 
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Il  faut  considérer  dans  quelles  conditions  nous  sommes  à l'é- 
gard de  ce  qui  est  à trouver  (0.  En  effet,  à mesure  qu’une  chose 
est  plus  nécessaire  à l’animal,  on  la  trouve  plus  fréquemment 
et  elle  est  à plus  vil  prix  ; et  à mesure  qu’une  chose  est  moins 
nécessaire,  on  la  trouve  moins  et  elle  est  très-chère  (*).  Ce  qui 
par  exemple  est  nécessaire  à l’homme,  c’est  l’air,  l’eau  et  la 
nourriture.  Toutefois,  ce  qu’il  y a de  plus  nécessaire,  c’est  l’air, 
car  on  ne  peut  en  manquer  un  seul  moment  sans  mourir,  tandis 
qu’on  peut  se  passer  d’eau  un  jour  ou  deux  (3)  ; aussi  l’air  est -il 
indubitablement  ce  qu’il  y a de  plus  facile  à trouver  et  de  plus 
gratuit.  Mais  l’eau  est  d'une  nécessité  plus  urgente  que  ne  l’est 
la  nourriture  ; car  certains  hommes,  pourvu  qu’ils  boivent  W, 


quelques  mss.  portent  bxinxbxi  ! cette  variante,  qui  n’offre  pas  de  sens 
bien  précis,  a été  reproduite  dans  la  version  d’Al-’Harizi  : niron 

D’j’jyn  nax'v 

(1)  Mot  à mot  : il  faut  considérer  nos  conditions  à l'égard  du  trouver,- 

c’est-à-dire  : il  faut  considérer  le  plus  ou  moins  de  facilité  ou  de  difficulté 
que  nous  avons  & trouver  les  choses  que  nous  désirons  posséder.  Il  est 
évident,  par  ce  qui  suit,  que  le  mot  n’est  pas  employé  ici  dans 

son  sens  philosophique  à’ être  ou  d’univers,  mais  dans  son  sens  primitif 
de  trouver;  c’est  sans  doute  dans  le  môme  sens  qu’il  faut  prendre  ici  le 
mot  niX'IlO  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  où  il  faut  lire  U'j'iJ?  au  lieu 
de  uuy,  quoique  cette  dernière  leçon  se  trouve  aussi  dans  les  rass.  Le 
ms.  de  Saadia  ibn-Danan  (Suppl,  hébr.,  n°  63)  a ici  une  variante  qui 
mérite  d’être  notée,  parce  qu’elle  a été  reproduite  par  Al-’Ilartzi  ; on  y lit  : 
Ttf^X  'S  (lis.^XIi)  UXn  axanyx  -nnjr  ]X  mn;  la  version  d’Al- 
’Harizi  porte  : mx’xoa  rr 3V  nusiann  parut?  ■psti. 

(2)  On  trouve  ces  mêmes  réflexions,  presque  dans  les  mêmes  termes, 
dans  un  passage  de  Ba’hva,  Devoirs  des  cœurs,  liv.  II,  à lu  lin  du  chap.  5, 
que  Maimonide  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux. 

(3)  Tous  les  mss.  portent  : pOI'^Xl  OVbX  'pa'  ripS  XC6x  XOX , 
quant  à l’eau,  il  (l’homme)  peut  rester  un  jour  ou  deux.  Il  faut  nécessai- 
rement sous-entendre  sans  elle,  ou  sans  en  boire,  et  Ibn-Tibbon  a 
suppléé  cette  ellipse  en  ajoutant  le  mot  THySa  ; de  même  Al-’llarizi  : 

mba  noy1?  prv. 

(4)  Nous  avons  dû  supprimer,  dans  la  traduction,  les  mots  'iru'  xV, 
pour  éviter  le  pléonasme  : x^H  JH- 
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peuvent  rester  quatre  ou  cinq  jours  sans  nourriture.  Aussi 
trouve-t-on  l'eau,  dans  chaque  ville,  plus  abondamment  et  à 
plus  vil  prix  que  la  nourriture.  Il  eu  est  de  même  des  divers  ali- 
ments; ceux  qui  sont  plus  nécessaires  se  trouvent  plus  facile- 
ment et  à plus  vil  prix,  dans  un  môme  lieu,  que  ceux  qui  sont 
moins  nécessaires.  Mais  pour  ce  qui  est  du  musc,  de  l’ambre, 
du  rubis,  de  l’émeraude,  je  ne  pense  pas  qu’un  homme  de  bon 
sens  puisse  les  croire  très-nécessaires  à l'homme,  à moins  que 
ce  ne  soit  pour  un  traitement  médical  (0;  et  encore  peut-on  les 
remplacer,  ainsi  que  d’autres  choses  semblables,  par  plusieurs 
espèces  d’herbes  et  de  terres. 

C’est  en  cela  que  se  manifestent  la  générosité  cl  la  bonté  (*) 

(1)  Nos  mss.  portent  généralement  sajîrM  ou  3'Dbb,  et  cette 

leçon  est  confirmée  par  la  version  d’Ibn-Tibbon,  qui  a ntOSlb-  lbn- 
Falaquéra  lisait  iptû'b,  ce  qu’il  traduit  par  , pour  se  parfumer. 

Voy.  Appendice  du  Moré  ha-Moré , p.  157.  Al  'llarizi  paraît  avoir  eu  la 
même  leçon;  mais  il  prend  ici  le  verbe  cjUs  dans  le  sens  de  jouir, 
s'amuser,  et  il  traduit  : JUynV)  , pour  le  plaisir  el  la  jouissance. 

Mais  la  leçon  de  nos  mss.,  confirmée  par  lbn-Tibbon,  ne  présente  aucune 
difficulté;  car  les  quatre  substances  dont  il  s’agit  étaient  en  effet 
employées  comme  remèdes , vrais  ou  imaginaires , contre  certaines 
maladies.  Voy.,  dans  le  Dictionnaire  dcs^médicaments  simples  par  Ibn- 
Déitar,  traduit  en  allemand  par  M.  Jos.  de  Sonlheimer  (Stuttgart,  1840, 
2 vol.  gr.  in-8°),  les  articles  iloschus,  tome  If,  p.  515;  Ambra,  tome  II, 
p.  210;  Smaragdus,  tome  I,  p.  537,  et  llyacinthus,  tome  II,  p.  591-592. 
Maimonide  lui-même,  dans  un  traité  composé,  par  ordre  du  Kâdhi  al- 
Fadhel,  sur  le  traitement  des  morsures  venimeuses  et  de  ceux  qui  ont 
pris  du  poison  (liv.  I,  chap.  3),  mentionne  la  poudre  d’émeraude  comme 
un  des  antidotes  les  plus  efficaces.  Voy.  le  ms.  u°  41 1 de  l’anc.  fonds  de 
la  Bibliolh.  imp.,  fol.  130  b.  Ce  ms.  renferme  l’origine  arabe  en  carac- 
tères hébraïques. 

(2)  lbn-Tibbon  traduit:  nyn  nDH  OIDnfî  Iflf. 

On  voit  que  le  mot  rniil.  que  nous  croyons  devoir  prononcer 
lbn-Tibbon  le  prononçait  ; mais,  si  l’auteur  avait  voulu  parler 

de  la  bonté  de  Dieu  pour  Vuntvers,  il  aurait  dit  ittijI  'b]}  ; car  le  verbe 
Juàil  demande  la  préposition  je.  Cf.  ci-dessus,  p.  68,  note  1. — 
Nous  ferons  remarquer  encore  que  le  mol  man  ou  pan,  qu’Ibn-Tibbon 
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que  Dieu  exerce  même  à l’égard  de  ce  faible  animal.  Mais  ce 
qui  surtout  est  très-évident,  c’est  son  éclatante  justice  et  l’éga- 
lité qu’il  établit  entre  les  animaux  (*).  En  effet,  les  lois  de  la 
nature  <*)  ne  permettent  pas  qu’un  individu  d’une  espèce  quel- 
conque d’animaux  !-3)  se  distingue  des  autres  individus  de  la 
même  espèce  par  une  faculté  qui  lui  soit  particulière,  ou  par 
un  membre  qu’il  aurait  en  plus.  Au  contraire,  toutes  les  facul- 
tés physiques,  animales  (ou  psychiques)  et  vitales  <*),  ainsi  que 
les  membres  que  possède  tel  individu,  sont  essentiellement  les 
mêmes  que  possède  tel  autre  individu  ; et  s’il  existe  quelque  part 
une  défectuosité,  c’est  accidentellement  et  à cause  d’une  chose 
survenue  qui  n’est  pas  dans  la  nature,  ce  qui  est  rare,  comme 
nous  l’avons  exposé.  Enlro  les  individus  qui  suivent  le  cours 
de  la  nature,  il  n’y  a absolument  aucune  différence  du  plus  au 
moins,  si  ce  n’est  celle  qui  résulte  de  la  disposition  diverse  des 
matières  (individuelles)  et  cela  est  une  conséquence  néces- 
saire de  la  nature  propre  à la  matière  de  l 'espèce,  chose  qui  ne 


traduit  par  D1D15,  manque  dans  plusieurs  mss.,  oti  il  est  remplacé  par 
la  préposition  JD;  de  même  AI-’Harizi  : in  21  DI  NTDn  HDnO  irtn  ■ 

(1)  Tous  les  mss.  ar.  portent  Dnj’2 . et  de  même  les  versions  d’ibn- 
Tibbon  et  d’Al-’Harizi,  DH'2'3 , entre  eux,-  le  suffixe  pluriel  se  rapporte 
irrégulièrement  au  mot  |Nm  qui  précède  et  qui  est  souvent  employé 
comme  collectif,  quoique  ici  ce  soit  évidemment  un  singulier. 

(2)  Littéralement:  la  naissance  et  la  corruption  naturelles;  c'est-à-dire, 
les  lois  naturelles  qui  gouvernent  les  êtres  soumis  à la  naissance  et  à la 
corruption. 

(3)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent:  iNt?  S2D  ; les 
mss.  ont  plus  correctement:  -inîpD-  Le  mot  "in:?,  ainsi  que  le  mot 
arabe  TND,  a ici  le  sens  de  ^2.  Cf.  le  tome  II  de  cet  ouvrage,  p.  318, 
note  5,  et  p.  334,  note  5. 

(4)  L’auteur  fait  allusion  aux  trois  espèces  de  facultés  admises  par 
les  anciens  médecins.  Yoy.  le  tome  1,  p.  355,  note  I. 

(5)  Pour  l’intelligence  de  ce  passage,  voy.  le  t.  I,  chap.  lxxii, 
p.  364-365.  Sur  le  sens  du  mot  ^StNEn , voy.  iiid.,  p.  365,  note  3. 
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concerne  pas  un  individu  plutôt  qu’un  autre  Cl.  Mais,  que  l’un 
possède  beaucoup  de  vessies  de  musc  (*)  et  de  vêlements  ornés 
d’or,  tandis  que  l’autre  manque  de  ces  superfluités  de  la  vie,  il 
n’y  a là  ni  injustice  ni  violence.  Celui  qui  a obtenu  ce  super- 
flu, n’a  conquis  par  là  aucune  prérogative  dans  sa  substance  et 
ne  possède  qu’une  illusion  mensongère  ou  un  jouet  ; et  celui 
qui  manque  des  superfluités  de  la  vie  n’en  est  pas  nécessaire- 
ment amoindri  (3)  : Celui  qui  en  avait  pris  beaucoup  n'en  avait 
pas  de  reste,  et  celui  qui  en  avait  pris  peu  n’en  manquait  pas, 
chacun  recueillait  scloit  ce  qu'il  en  pouvait  manger  (Exode, 
XVI,  18).  C’est  là  ce  qui  arrive  le  plus  fréquemment  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  et  il  ne  faut  pas  avoir  égard  à l’exception, 
comme  nous  l’avons  exposé. 

Tu  reconnaîtras  donc,  par  les  deux  réflexions  qui  précèdent, 
la  bonté  quo  Dieu  exerce  envers  ses  créatures,  (d’uue  part)  en 
leur  faisant  trouver  le  nécessaire  selon  son  importance  rela- 


(1)  C’est-à-dire  : Ce  qui  est  cause  qu’il  n’y  a pas  de  différence  es- 
sentielle entre  les  individus,  c’est  la  nature  inhérente  à la  matière  gé- 
nérale de  l'espèce  et  à laquelle  participent  d’une  manière  égale  tous  les 
individus  d’une  même  espèce.  Dans  ro  "ISp  NO,  le  mot  rO  a un  sens 
neutre;  on  comprendrait  mieux  NHO,  au  féminin,  se  rapportant  à 
fljP3C3,  la  nalure;  mais  tous  les  mss.  ont  rt3.  Pour  le  premier  prer,  la 
plupart  des  mss.  ont  NüitP,  à l’accusatif;  mais  ”|îîp  est  évidemment  - 
un  verbe  passif  («k*iï)  dont  yilÿ  est  le  sujet.  Quant  au  mot  NO,  Ibu- 
Tibbon  le  prend  avec  raison  dans  le  sens  négatif  en  traduisant . N b 
Ki’N  t630  tf'N  13.  AI-’Harizi,  négligeant  le  mot  p*l,  traduit:  nOO 

p’Ni  ir'N1)  îo  ruran  nrmw. 

(2)  Le  mot  (plur.  dérivé  du  persan  «il»,  désigne  l’espèce 
de  vessie  ou  bourse  que  l’animal  du  musc  porte  près  du  nombril  et  dans 
laquelle  se  tiltre  la  liqueur  du  musc. 

(3)  C’est-à-dire , sa  personne  ne  perd  rien  en  valeur.  Ibn-Tibbon 
traduit  inexactement  : D'iriO  13T  IDn  •••  Ht  Nbl,  « et  celui  qui  etc. 
ne  manque  point  d'une  chose  nécessaire.  » 

TOM.  ni.  6 
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tive  <*),  el  (d’autre  part)  en  établissant  l’égalité,  dès  leur  créa- 
tion, entre  les  individus  d'une  même  espèce  C'est  à ce  point  de 
vue  vrai  que  le  prince  des  savants  <*-  a dit  : Car  toutes  ses  voies 
sont  justice  (Deulér.,  XXXII , 4),  et  que  David  a dit  : Tous  les 
sentiers  de  T Éternel  sont  bonté  et  vérité  (Ps.  XXV,  10),  comme 
nous  l’avons  déjà  exposé.  David  a encore  dit  expressément  : 
L’Étemel  est  bon  pour  tous  et  sa  miséricorde  s’étend  sur  toutes 
ses  œuvres  (Ps.  CXLV,  9)  ; car  le  grand  bien  dans  le  sens  ab- 
solu, c'est  qu’il  nous  ait  fait  exister,  et  en  créant  la  faculté  direc- 
trice !3)  dans  l'animal,  il  lui  a témoigné  «a  miséricorde,  comme 
nous  l’avons  exposé. 


CHAPITRE  XIII. 

Souvent  les  esprits  (4>  des  hommes  parfaits  ont  été  embarras- 
sés par  la  question  de  savoir  quel  est  le  but  final  de  cet  univers; 
mais  je  vais  montrer  que,  selon  tous  les  systèmes,  c’est  une 


(1)  Littéralement:  selon  sa  gradation,  c'est-à-dire,  en  rendant  les 
choses  plus  ou  moins  accessibles  pour  chacun,  selon  qu'elles  sont  plus 
ou  moins  nécessaires. 

(2)  C’est  ainsi  que  l’auteur  désigne  quelquefois  Moïse,  lorsque  celui- 
ci  proclame  non  pas  un  l'ait  qui  lui  a été  révélé,  mais  une  haute  vérité 
philosophique.  Cf.  le  t.  1,  au  commencement  du  chapitre  L1V,  p.  216, 
note  2.  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  out  ici  O'N’Sin  J1*1N  ; 
mais  les  mss.  ont  D,02nn  J1*1N. 

(3)  Voy.  le  tome  I , p.  363,  note  5. 

(t)  lbn-Tibbon  a négligé  le  mot  îNTiN,  les  esprits,  el  il  traduit: 
O'OblPn  12123  mm;  les  éditeurs,  prenant  mm , souvent,  dans  le  sens 
de  beaucoup,  ont  cru  devoir  ajouter  la  préposition  ]t2,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  mss.  La  version  d’Al-’Harizi  a,  conformément  au  texte 
arabe:  nijfl;  de  même  Ibn-Faluquéra  flloré  ha-Mord,  p.  119): 

D'O^KTl  '222'  12123  ram.  — L’auteur  aborde  dans  ce  chapitre  la 
question  du  but  Gnal  de  l’univers,  pour  montrer  combien  est  grave  l’er- 
reur de  ceux  qui  considèrent  l’homme  comme  le  but  de  la  création  , et 
attribuent  ù ce  dernier  une  importance  qu’il  est  loin  d’avoir. 
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question  oiseuse  (D.  Toutes  les  fois,  dis-je,  qu’un  agent  agit 
avec  intention,  la  chose  faite  par  lui  doit  nécessairement  avoir 
un  but  final  pour  lequel  il  l’ait  faite;  cela  est  clair  au  point  de 
vue  de  la  spéculation  philosophique  et  n’a  pas  besoin  d’être  dé- 
montré. De  même,  il  est  clair  que  la  chose  ainsi  faite  avec  inten- 
tion est  née  après  ne  pas  avoir  existé  <*).  Enfin,  ce  qui  est  éga- 
lement clair  et  admis  d'un  commun  accord,  c’est  que  l’être  né- 
cessaire, qui  n’a  jamais  été  non  existante!  qui  ne  le  sera  jamais, 
n’a  pas  besoin  d’efficient,  ce  que  nous  avons  déjà  exposé  <3>. 
Or,  comme  il  n’a  pas  été  fait,  on  ne  saurait  en  chercher  le  but 
final  (*).  C’est  pourquoi  on  ne  saurait  demander  « quel  est  le  but 
final  de  l’existence  du  Créateur?  » car  il  n’est  point  une  chose 
créée.  Il  est  donc  clair,  selon  ces  propositions,  qu’on  ne  saurait 
chercher  un  but  final  que  pour  une  chose  née,  qui  a été  faite 


(1)  Mot  à mot  : cette  question  tombe;  c’est-à-dire,  que  ta  question  du 
but  final  de  l’univers  est  insoluble  pour  les  philosophes,  partisans  de 
l’éternité  du  monde,  comme  pour  les  croyants  qui  admettent  la  création 
ex  n ihilo.  Comme  l’auteur  le  dira  plus  loin,  la  vraie  cause  finale  est  dans 
Dieu;  selon  les  philosophes,  c’cst  la  sagesse  divine,  et  selon  les  croyants, 
c’est  la  volonté  divine. 

(2)  Cf.  tome  H , chap.  xx,  p.  167  : « L’idée  du  dessein  et  celle  de  la 
détermination  ne  s’appliquent  qu’à  une  chose  qui  n’existe  pas  encore,  et 
qui  peut  exister  ou  ne  pas  exister  telle  qu’on  l’a  projetée  ou  déterminée.» 

(3)  Voy.  l’Introduction  de  la  II*  partie,  XXe  proposition. 

(4)  Celte  troisième  proposition  découle  nécessairement  des  deux 
premières,  qui  lui  servent  de  prémisses.  La  cause  finale  suppose  un  agent 
agissant  avec  intention  ; ce  qui  est  fait  avec  intention  n’a  pas  existé  au- 
paravant. Par  conséquent,  ce  qui  a toujours  existé  n’est  point  une 
chose  faite  avec  intention  et  n’a  point  de  cause  finale.  Ainsi,  comme 
l’auteur  va  l’exposer,  on  ne  saurait  demander  quelle  est  la  cause  finale  de 
l’existence  de  Dieu,  et  selon  les  péripatéticiens,  qui  admettent  l’éternité 
du  monde,  on  ne  saurait  indiquer  pour  celui-ci  d’autre  cause  finale  que 
la  sagesse  divine.  .Comme  il  a été  exposé  ailleurs  (lro  partie,  chap.  lxix), 
Dieu  est  à la  fois  la  cause  efficiente,  la  cause  formelle  et  la  cause 
finale  de  l’univers. 
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avec  intention  par  un  être  doué  d'intelligence  (1>;  je  veux  dire 
que,  pour  tout  ce  qui  a pris  son  origine  dans  une  intelligence,  il 
faut  nécessairement  rechercher  quelle  en  est  la  cause  finale; 
mais  quand  ce  n'est  pas  une  chose  née,  on  ne  saurait  lui  cher- 
cher une  cause  finale,  comme  nous  l’avons  dit. 

Après  cet  exposé,  tu  comprendras  qu’on  ne  saurait  chercher 
un  but  final  pour  l’ensemble  de  l’univers,  ni  selon  nous  qui  pro- 
fessons la  nouvauté  du  monde,  ni  selon  l'opinion  d'Aristote  qui 
le  croit  éternel.  En  effet,  selon  son  opinion  concernant  l’éternité 
du  monde,  on  ne  saurait  chercher  une  dernière  cause  finale 
pour  aucune  des  (principales)  parties  de  l’univers;  car,  selon  cette 
opinion,  il  n’est  pas  permis  de  demander  quel  est  le  but  final  de 
l’existence  des  cieux,  ni  pourquoi  ils  ont  telle  mesure  et  tel 
nombre,  ni  pourquoi  la  matière  première  est  de  telle  nature,  ni 
quel  est  le  but  final  de  telle  espèce  d’animaux  ou  de  plantes, 
toutes  choses  émanant,  selon  lui,  d’une  nécessité  éternelle,  ù 
jamais  immuable  (*).  Quoique  la  science  physique  recherche  le 
but  final  de  chaque  être  dans  la  nature,  ce  n’est  pas  là  la  fin 
dernière  dont  nous  parlons  dans  ce  chapitre.  Eu  effet,  il  a été 
exposé  dans  la  science  physique  que  chaque  être  dans  la  nature 
doit  nécessairement  avoir  une  certaine  fin  I3),  mais  que  cette 


(t)  Le  texte  arabe  porte,  dans  la  plupart  des  mss.,  (lis.  ah)  ii  napa 
^ipy.  Mais  la  version  d’Ibn-Tibbon  et  le  Mort  ha-Moré,  p.  119,  portent: 
totP  nSnnn  njvo; , par  l'inlention  (l'un  principe  intelliytut  AI-’Harîzi 
a & peu  près  les  mêmes  termes,  que  nous  ne  trouvons  que  dans  un  seul 
ms.  arabe  (Suppl,  hébr.  n°  63),  qui  porte:  ’^py  KT3D  "lîtpa. 

(2)  Selon  l’opinion  d’Aristote,  dit  l’auteur,  tout  émane  en  dernier 
lieu  de  lois  éternelles  et  immuables , faites  par  la  sagesse  divine.  Dieu , 

* comme  il  est  dit  ailleurs,  est  la  fin  dernière,  la  tin  des  fins,  et  par  con- 
séquent on  ne  saurait  chercher  une  autre  fin  dernière  de  l’univers. 
Voy.  t.  I,  chap.  lxix,  p.  321-322.  C’est  de  cette  fin  dernière  qu’il  s'agit 
ici,  et  non  pas  du  but  final  particulier  que  nous  cherchons  dans  les  dif- 
férents êtres , comme  il  va  être  dit. 

(3)  Voy.,  par  exemple,  I‘hys.,  liv.  Il,  ch.  vin,  oü  Aristote  démontre, 
par  la  régularité  des  phénomènes  naturels,  que  tout  dans  la  nature  a une 


« 
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cause  finale,  qui  est  la  plus  noble  des  quatre  causes,  se  dérobe 
dans  la  plupart  des  espèces 0).  Aristote  déclare  constamment  que  » 
la  nature  ne  fait  rien  en  vain  <*)  ; ce  qui  veut  dire  que  toute  œu- 
vre de  la  nature  a nécessairement  une  certaine  fin.  Il  dit  expres- 
sément que  les  plantes  ont  été  créées  en  faveur  des  animaux  (3). 

De  môme,  il  a exposé,  au  sujet  de  certaines  autres  choses, 
qu’elles  existent  en  faveur  les  unes  des  autres,  ce  qui  s’applique 
particulièrement  aux  membres  des  animaux  (*). 

Sache  que  l'existence  de  cette  fin  dans  les  choses  physiques  a 

certaine  lin,  et  que  la  nature  obéissant  à des  lois  éternelles  n’est  pas 
1 effet  du  hasard  : E«u«  ùpa  TÔ  Évixâ  tou  iv  -aiç  yuan  ycjo'Mvtn;  v.al  ou  <rtv, 
se.  t.  >.  Fin  dll  chapitre  l On  jt h ovv  «ît ia  r.  qùeriç,  y.OLt  oûtw.  otç  tvtxoc  -ou, 

Ç/OV-pÔv, 

(1)  Le  pourquoi , ou  la  cause  finale,  est  le  bien , et  doit  être  regardé 
comme  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  les  choses  : tô  -/ip  où  îvixx  (3i/.ri<rrov 
xoi  Ti'foî  tÆv  ii/nv  iOïUi  ttvat.  Physique,  liv.  Il,  chap.  III.  Cf.  Métaphysique, 
liv.  V.  chap.  il.  — Il  résulte  de  la  manière  dont  cette  phrase  est  rédigée 
dans  notre  texte  que,  selon  Maimonide,  Aristote  lai-même*  aurait  dit 
que  la  cause  finale  est  inconnue  dans  la  plupart  des  espèces.  Mais  nous 
ne  voyons  pas  qu’ Aristote  se  soit  prononcé  nulle  part  dans  ce  sens,  et 
d’ailleurs  l’auteur  dit  lui-même  plus  loin  que,  selon  Aristote,  la  fin  des 
espèces  est  dans  la  naissance  et  la  corruption;  Cette  difficulté  disparaît 
si,  au  lieu  de  N“n  JN1,  on  lit  Mini,  comme  l’ont  en  effet  plusieurs  mss.; 
cette  variante  a aussi  été  adoptée  par  Ibn-Tibbon,  qui  traduit:  nttîl 
D'i'On  3113  D^yn  ...  n'^ann  H3Dn.  D’après  cela,  il  faudra  retrancher 
dans  notre  traduction  la  conjonction  que  et  traduire  : « mais  celle  cause 
finale  etc.»,  de  sorte  que  Maimonide  exprimerait  ici  sa  propre  opinion, 
ou  celle  d’Ibn-Sînà,  et  non  pas  celle  d’Aristote. 

(2)  Voir  le  t.  II  de  cet  ouvrage,  p.  119,  note  4. 

(3)  Voy.  Politique,  liv.  I,  chap.  VIII  : IItte  ôuoioif  Sr,'/ ov  Sri  xotî  ytvoju- 
■jo>i  oiriz lu  ri  ti  fvrû  rw»  Çwwv  evixiv  îtvat,  xftè  t«  Ç&>«  r&i  àvOpooroov 
yÿptv.  Traité  des  Plantes,  liv.  I,  chap.  II  ï Ksd  tô  yùs ov  oùx  VSnpuovpynSii 
E i pii  Six  TO  trt.ov. 

(4)  Voy.  des  Parties  des  animaux,  liv.  I,  chap.  5 : Émi  Si  tô  a h ôpy»w» 
xâv  iyiv.ù  tou,  twv  oe  toO  TÔipaTof  uooiwv  ixetaTov  îvezà  tou,  a.  t.  ).  En 
général , le  traité  des  Parties  des  animaux  renferme  des  détails  sur  le 
but  et  la  destination  de  chacun  des  organes  du  corps  animal. 
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nécessairement  conduit  les  philosophas  à admeltre  un  principe 
autre  que  la  nature,  qu’Aristote  appelle  le  principe  intelligent 
ou  divin,  et  c’est  celui  qui  fait  telle  chose  en  faveur  de  telle 
autre  (•).  Il  faut  aussi  savoir  qu’aux  yeux  de  l’homme  impartial, 
une  des  plus  fortes  preuves  pour  la  nouveauté  du  monde,  c’est 
qu’il  a été  démontré,  au  sujet  des  choses  physiques,  que  cha- 
cune d’elles  a une  certaine  fin,  et  que  telle  chose  existe  en  fa- 
veur de  telle  autre,  ce  qui  prouve  le  dessein  d'un  être  agissant 
avec  intention;  mais  on  ne  saurait  se  figurer  le  dessein,  sans 
qu’il  s’agisse  d’une  production  nouvelle  (*). 

Je  reviens  maintenant  au  sujet  de  ce  chapitre,  qui  traite  de 
la  cause  finale.  Je  dis  donc  : Aristote  a exposé  que , dans  les 
choses  physiques,  l’efficient,  la  forme  et  la  fin  ne  font  qu’une 
seule  chose,  je  veux  dire  qu’ils  sont  spécifiquement  un.  En  effet, 
c’est  la  forme  de  Zeid,  par  exemple,  qui  fait  la  forme  de  l’indi- 
vidu ’Amr  son  fils;  ce  qu’elle  fait,  c’est  de  donner  une  forme 
do  son  espèce  à la  matière  de  ’Amr,  et  le  but  final  de  ’Amr,  c’est 
d’avoir  une  forme  humaine.  11  en  est  de  même,  selon  lui,  de 
chacun  des  individus  des  espèces  physiques  qui  ont  besoin  de 
se  propager  (3>  ; car  les  trois  causes,  dans  celles-ci , ne  forment 


(I)  l.es  philosophes , reconnaissant  dans  toute  chose  physique  une 
cause  finale,  ont  dû  nécessairement  remonter  la  série  des  causes  et 
arriver  ainsi  à une  tin  dernière  qui  est  le  principe  intelligent  ou  divin, 
cause  absolue  de  toutes  ces  causes  intermédiaires,  qui  existent  chacune 
en  faveur  d’une  autre.  Voy.  ifétaphys.,  liv.  Il,  ch.  2,  et  liv.  XII,  ch.  7. 

(5)  C’est-à-dire,  pour  qu’il  y ait  dessein,  il  faut  qu’il  s’agisse  d'une 
chose  appelée  à l’existence  après  ne  pas  avoir  existé.  Cf.  le  tome  11 , au 
commencement  du  chap.  xix,  p.  145. 

(3)  \oy.  Physique,  liv.  Il,  chap.  vu  : f./>£«tou  ô«  ri  rpia  ci:  ri  îv  »o V- 

iàxt:  * ri  uh  yip  ri  ern  xai  ri  ov  cvt*«  ni  iuri,  tÔ  8’oOsv  i xiw isi;  Ttaûrar 

tw  siSçi  tkvtô  ToÛToi;  • or/jçsiro:  yie  avOcMjrov  yewâ.  «Souvent  trois 
« de  ces  causes  se  réduisent  à une  seule.  Ainsi  l’essence  et  la  fin  se 
« réunissent;  et  de  plus  la  cause  d’oii  vient  le  mouvement  initial  se  con- 
« fond  spécifiquement  avec  ces  deux-là  : comme,  par  exemple,  l’homme 
« engendre  l’homme.  » (Trad.  de  M.  Saint-Hilaire.) 

Ce  passage,  que  Maimonide  a eu  sans  doute  en  vue,  est  ainsi  expliqué 
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qu’une  seule.  Mais  tout  cela  n’est  que  la  fin  première  O.  Cepen- 
dant tous  les  naturalistes  pensent  qu’il  existe  nécessairement, 
pour  chaque  espèce,  une  fin  dernière,  quoiqu’il  soit  très-diffi- 
cile de  ia  connaître  ; et  à plus  forte  raison  (de  connaître)  la  cause 
finale  de  l’univers  entier.  Ce  qui  semble  ressortir  des  paroles 
d'Aristote,  c’est  que,  selon  lui,  la- fin  dernière  de  ces  espèces 
consiste  dans  la  permanence  de  la  naissance  et  de  la  corruption, 
qui  est  indispensable  I*)  pour  perpétuer  le  devenir  dans  cette 
matière  (inférieure1,  dont  il  ne  peut  sortir  aucun  individu  per- 
manent, et  dont  cependant  il  doit  naître,  en  dernier  lieu,  tout 
ce  qu’it  est  possible  qu’il  en  naisse,  je  veux  dire  la  chose  la  plus 
parfaite  possible  ; car  le  but  dernier  est  d'arriver  à la  perfec- 
tion (3).  Il  est  clair  que  la  chose  la  plus  parfaite  possible  qui 


par  Averroès  : « Et  multotiens  reducuntur  tria  ad  unum  , id  est  et  aceidil 
in  scienlia  nnturali  ut  très  causæ,  sive  agens,  et  forma,  et  finis,  sint  unum 
sccundutn  subjectum  et  plures  secundum  definitionem  ; et  hoc  accidit 
quuni  naluralis  volneril  reddere  causas  generationis,  non  causas  gene- 
rabilium,  et  generatio  est  ah  æquali  in  specie,  verbi  gratia  : quuni  homo 
generaturex  bain  inc;  ideo  generans  et  generatum  sunt  unum  secundum 
formam,  et  forma  generala  est  finis  motus  materiæ  ab  agente,  et  sic  ista 
forma  erit  agens,  et  finis,  et  forma.  » Voy.  la  version  latine  des  ( lièvres 
d'Aristote  avec  les  commentaires  d’Averroès,  édit,  de  Venise,  in-fol., 
tome  IV,  fol.  35,  col.  b. 

(1)  C’est-à-dire  : il  ne  s’agit,  dans  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  de  la 
cause  finale  prochaine. 

(2)  Tous  les  msj.  du  texte  arabe  portent:  HJO  13  frtb  ’ibN-  I-e 
pronom  et  le  suffixe  dans  niC  se  rapportent  nécessairement  au 
mot  DNH,  permanence.  Selon  la  version  d’Ibn-Tibbon , qui  porte: 
0my^2D  "ItPEN  Itftt , il  faudrait  traduire:  qui  sont  indispensables, 
c’est-à-dire:  la  naissance  et  la  corruption.  Ibn-Falaquéra  (.Voie  ha-iforé, 
p.  120)  reproduit  la  version  d’Ibn-Tibbon,  qui  n'est  point  conforme  au 
texte  nrabe. 

(3)  Le  texte  de  ce  passage  est  un  peu  obscur.  L’auteur  veut  dire  que, 
selon  Aristote , le  but  final  de  chacune  des  espèces  d’êtres  est  d’arriver  à 
la  production  de  ce  qu’il  y a de  plus  parfait  dans  l’espèce  ; et  ce  but 
final  est  atteint  au  moyen  de  la  naissance  et  de  la  corruption  qui  se  per- 
pétuent, les  formes  individuelles  su  succédant  continuellement,  jusqu’à 
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puisse  naître  de  cette  matière,  c’est  l’homme,  et  qu'il  est  le  der- 
nier et  le  plus  parfait  de  ces  êtres  composés.  Si  donc  on  disait 
que  tous  les  êtres  sublunaires  existent  à cause  de  lui,  ce  serait 
vrai  à ce  point  de  vue,  je  veux  dire  (en  admettant)  que  le  mou- 
vement des  choses  variables  a lieu  en  vue  de  la  naissance  (per- 
pétuelle), afin  d’arriver  au  degré  le  plus  parfait.  Mais  on  ne 
saurait  demander  à Aristote,  vu  sa  doctrine  de  l’éternité  (du 
monde),  quelle  est  la  cause  finale  de  l’existence  de  l’homme. 

En  effet,  la  fin  première  de  chaque  individu  né  étant,  selon  lui , 
le  perfectionnement  de  la  forme  spécifique,  tout  individu,  dans 
lequel  les  actions  résultant  de  cette  forme  sont  parfaites,  a par- 
faitement et  complètement  atteint  son  but  final  ; et  la  fin  der- 
nière de  l’espèce  est  de  perpétuer  cette  forme  au  moyen  d’une 
suite  continuelle  de  naissances  et  de  corruptions,  de  sorte  qu’il 
arrive  toujours  une  nouvelle  naissance  ayant  pour  but*'!  un  plus 
grand  perfectionnement.  Il  est  donc  clair  que,  selon  la  doctrine 
de  l 'éternité,  il  n’y  a pas  lieu  de  chercher  la  fin  dernière  de  l’en- 
semble de  l’univers. 

Mais  il  y en  a qui  pensent  que,  selon  notre  opinion  à nous, 
qui  professons  que  l'univers  entier  a été  créé  après  ne  pas  avoir 
existé,  il  convient  de  poser  celte  question,  c’est-à-dire  de  cher- 


ee  que  la  matière  soit  revêtue  de  la  forme  la  plus  parfaite.  On  va  voir 
que  le  raisonnement  de  l’auteur  a pour  but  de  prouver  ceci  : le  but  final 
des  espèces  étant  d’arriver  par  une  série  de  naissances  et  de  corruptions 
à ce  qu’il  y a de  plus  parfait  dans  chaque  espece , et  par  suite  à l’espèce 
la  plus  parfaite,  qui  est  l’espèce  humaine,  il  n’y  a plus  lieu,  dès  qu’on 
est  arrivé  à cette  espèce,  de  chercher  un  autre  but  final  dans  le  monde, 
et  par  conséquent  on  ne  saurait  chercher  le  but  final  de  l’ensemble  de 
l’univers.  Ce  dernier  but  final  ne  saurait  être  cherché  que  dans  un  prin- 
cipe qui  est  en  dehors  de  l'univers;  ce  principe,  c’est  Dieu  (Ji  n y »p  0 -,; 
Sorrî  tSv  #fri«nv  it«Tr»  xei  royi  ti?:  Métaph.,  I,  2).  Selon  le  philo- 
sophe, c’est  la  sagesse  divine;  selon  le  croyant,  c’est  la  volonté  divine. 

(f)  Les  mois  n2  sSü' , littéralement  : par  laquelle  on  cherche,  ont  été 
rendus  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  par  n2  mp'P;  Al-’Harizi 

traduit  plus  exactement  : mD^Pn  |0  prvP  HD  H3  Pma'  1PN- 


Digitized  by  Google 


I 


TROISIÈME  PARTIE.  — CHAP.  XIII.  89 

cher  la  cause  finale  de  tout  eel  univers.  En  conséquence,  on 
croit  que  l’univers  tout  entier  n’a  pour  fin  que  l’existence  de 
l’espèce  humaine  destinée  à adorer  Dieu,  et  que  tout  ce  qui  a 
été  fait  ne  l’a  été  que  pour  elle,  de  sorte  que  les  sphères  célestes 
elles-mêmes  n’accompliraient  leur  mouvement  circulaire  que 
pour  lui  être  utiles  à elle  et  pour  produire  tout  ce  dont  elle  a lie- 
soin  (D.  Certains  passages  des  livres  prophétiques,  pris  dans  lo 
sens  littéral,  servent  d’un  grand  appui  à cette  opinion  : Il  l’a 
formée  (la  terre ) pour  être  habitée  (Isaïe,  XLV,  18)  ; si  ce  n’ était 
pour  mon  alliance  ( subsistant ) le  jour  et  la  nuit,  je  n’aurais  pas 
posé  des  lois  au  ciel  et  à la  terre  (Jérémie,  XXX11I,  25)  <•);  il  les 
a étendus  comme  une  tente  pour  y habiter  (Isaïe,  XL,  22).  Or,  si 
les  sphères  célestes  existent  en  faveur  de  l’homme,  à plus  forte 
raison  toutes  (31  les  espèces  d’animaux  et  de  plantes.  Mais , eu 
examinant  celle  opinion  comme  il  convient  à des  hommes  intel- 
ligents, on  reconnaîtra  combien  elle  est  sujette  au  doute.  En  ef- 
fet, on  pourrait  demander  à celui  qui  professe  cette  opinion  : 
Puisque  le  but  final  est  l’existence  de  l’homme  (*),  lo  Créateur 


(1)  L’auteur  fait  allusion  à l'influence  qu’auraient  les  astres  sur  toutes 
les  parties  du  monde  sublunaire,  dont  l’homme,  selon  celte  opinion,  est 
l’être  le  plus  parfait  et  la  cause  finale.  Cf.  la  II'  partie  de  cet  ouvrage , 
chap.  x. 

(2)  C'est-à-dire  : je  n’ai  créé  le  ciel  et  la  terre,  avec  les  lois  qui  les 
gouvernent,  qu’en  faveur  de  mon  alliance  avec  Israël  et  de  la  loi  que  j’ai 
donnée  à ce  peuple.  NousTavons  traduit  ce  verset  dans  le  sens  qu’y  attache 
évidemment  notre  auteur  et  qui  est  indiqué  dans  un  passage  du  Talmud 
de  Babylone,  trailé  resa’hîm,  fol.  68  b : C'Et?  lD"prU  «V  mm  nSdVn 
piW  1 Kascbi , dans  son  commentaire  sur  Jérémie , mentionne  cette 
explication  talmudique,  en  faisant  observer  avec  raison  qu’elle  ne  cadre 
pas  avec  la  suite  du  discours  de  Jérémie. 

(3)  Lo  mot  t'«D  a encore  ici  le  sens  de  ^3.  Cf.  le  tome  11,  p.  318, 
note  5,  et  p.  331,  note  5. 

(4)  Les  mots  TIM  VT  Tl^K  flirt  me  paraissent 

commencer  la  phrase  interrogative  et  former  avec  ce  qui  suit  une  espèce 
d’anacolouthe.  I.’auteur  se  serait  exprimé  plus  régulièrement  en  disant  : 

mxi  flirt  fUN3  «in , et  c’est  dans  ce  sens  que  nous 
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aurait-il  pu  produire  l'homme  sans  tous  ces  préparatifs,  ou  bien 
celui-ci  ne  pouvait-il  être  créé  qu’à  leur  suite?  Si  l’on  répondait 
que  la  chose  était  possible  <D  et  que  Dieu,  par  exemple,  aurait 
pu  produire  l’homme  sans  qu’il  y eût  un  ciel,  on  pourrait  de- 
mander : à quoi  lui  servaient  (*>  toutes  ces  choses  qui  n étaient  pas 
elles  mêmes  le  but  final,  et  (qui  n’ont  été  créées)  qu’en  faveur 
d’une  chose  qui  pouvait  exister  sans  elles?  Mais,  en  admettant 
même  que  le  tout  soit  né  à cause  de  l’homme,  et  que  le  but  final 
de  l’homme,  comme  on  l’a  dit,  soit  d’adorer  Dieu,  ou  pourrait 
encore  demander  : A quelle  fin  Dieu  doit-il  être  adoré,  puisque 
sa  perfection  ne  peut  s’augmenter,  dussent  même  toutes  les 
créatures  l’adorer  et  le  percevoir  de  la  manière  la  plus  parfaite, 
et  que  lors  même  qu’il  n’existerait  absolument  rien  en  dehors  de 
lui,  il  ne  serait  pas  par  là  entaché  d’imperfection?  Que  si  l’on 
répondait  qu’il  ne  s'agit  pas  de  son  perfectionnement  à lui,  mais 
du  nôtre  [car  c'est  notre  perfection  qui  forme  notre  plus  grand 
bien],  on  en  viendrait  encore  à poser  celte  question  : A quelle 

avons  traduit.  Ibn-Tibbon,  joignant  ces  mots  à ce  qui  précède,  a ajoute 
quelques  mots  explicatifs;  il  traduit  : Nantît  DT  pDN't?  ICN'!?  Kim 
anNn  mtrsto  taiba  rv^ann  nttt  '32 o-  Al-’Harîzi  a supprimé  après 
ton  le  mot  nnn  qu’il  croyait  superflu  ; il  traduit  : nNf2  pONOtr  'OS 
D*liO  niN'SO  N'H!?  rv’jsnn.  I.a  difficulté  que  nous  avons  signalée 
a été  la  cause  de  quelques  variantes.  Dans  quelques  mss.  on  lit  ; 
'131  ri'toVx  mnS  ton  npnyob;  le  ma-  de  Leyde,  n»  221,  porte: 
'131  vi  'n[)N  ri'NiStt  nn'K3  nnn  npnyaV,  leçon  entièrement  cor- 
rompue. La  plupart  des  mss.  cl  les  meilleurs  ont  la  leçon  que  nous 
avons  adoptée. 

(1)  C’est-à-dire , qu’il  était  possible  que  l'homme  fût  créé  immédia- 
tement et  directement  sans  qu’aucune  autre  création  le  précédât. 

(2)  Tous  les  mss.  arabes  ont  nm'N2  avec  suffixe,  son  utilité,  et  de 

même  les  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  : inbyin;  le  suffixe  se 
rapporte  à Dieu,  et  le  sens  est:  quelle  était  l’utilité  que  Dieu  cher- 
chait dans  toutes  ccs  choses-là  ? C’est  donc  à tort  qu’on  a supprimé 
dans  les  éditions  le  i suffixe;  ce  qu’a  fait  aussi  AI-’Harizi.  qui  traduit  : 
'131  D'«t33n  n^yinn  nu  P CK , quelle  utilité  y ovail-il  donc, 

dans  toutes  ces  choses  créées? 
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fin  devon&-nous  exister  avec  cette  perfection  ? — Celle  question 
de  la  cause  finale  nous  conduira  donc  nécessairement  à (répon- 
dre en  dernier  lieu)  : « Dieu  l’a  voulu  ainsi  (D,  » ou  « sa  sagesse 
l’a  exigé  ainsi  • ; et  cela  est  la  vérité.  Tu  trouves,  en  effet,  que 
les  sages  d’Israël,  dans  leurs  rituels  de  prières,  se  sont  expri- 
més ainsi  : «Tu  as  distingué  l'homme  dès  le  principe  (de  la 
création)  et  tu  l’as  destiné  à se  présenter  devant  toi.  Qui  pour- 
rait te  demander  dans  quel  but  tu  agis?  Si  l’homme  est  ver- 
tueux, quel  profit  t’en  revient-il  t2)?  » Ils  ont  donc  déclaré  par 
là  qu’il  n’y  a pas  d’autre  cause  finale  de  l’univers  que  la  seule 
volonté.  — Mais,  s’il  en  est  ainsi  l3>,  alors  la  croyance  à la  nou- 
veauté du  monde  nous  forçant  d’admettre  que  cet  univers  aurait 
pu  être  créé  différemment  en  ce  qui  concerne  ses  causes  et  ses 
effets  (respectifs)  t*  , il  s’ensuivrait  W celte  absurdité  que  tous  les 

(t)  C’est-à-dirc  : toute  chose  a été  créée  par  la  volonté  impénétrable 
de  Dieu,  qui  n’est  déterminée  que  par  elle-même  et  qui  n’agit  point  en 
vue  de  ce  qui  est  en  dehors  d’elle.  Cf.  le  tome  I,  chap.  lxix,  p.  321- 
322;  tome  U,  chap.  xvui,  2e  méthode,  p.  141. 

(2)  Ces  paroles  sont  tirées  du  rituel  pour  le  jour  des  expiations, 
prière  de  AVI  la  ou  de  Clôture. 

(3)  C’est-à-dire  : s’il  est  vrai  que  tout  n’existe  qu’en  laveur  de 
l’homme,  et  que,  pour  l’existence  de  ce  dernier,  on  ne  peut  indiquer 
d’autre  cause  finale  que  la  volonté  de  Dieu.  L’auteur  veut  montrer  que 
ceux  qui  professent  cotte  opinion  se  trouvent  dans  un  cercle  vicieux  ; 
car  la  croyance  à la  nouveauté  du  monde  les  obligeant  do  uier  que  tout 
soit  né  successivement  par  un  enchaînement  de  lois  immuables,  on 
pourrait  toujours  leur  adresser  celte  question  déjà  posée  plus  haut  : A 
quoi  servait  la  création  de  toutes  ces  choses  qui  n’étaient  pas  elles- 
mêmes  le  but  final  et  qui  n’auraient  été  créées  qu’en  faveur  de  l’homme, 
qui  pouvait  exister  sans  elles? 

(4)  Littéralement  : qu'il  eùl  élè  possible  qu'il  (Dieu)  créât  l’inverse  de  cel 
être  (ou  univers ) , en  ses  causes  et  ses  effets.  L’auteur  veut  dire  que,  selon 
la  croyance  qui  admet  la  création  ex  nihilo,  rien  n’étant  produit  par 
une  loi  nécessaire  et  immuable , Dieu  aurait  pu  faire  tout  l'univers  au- 
trement qu’il  n’est  ; dans  les  différentes  parties  de  la  création , qui  sont 
les  causes  et  les  effets  les  unes  des  autres,  les  causes  auraient  pu  être 
les  effets,  et  les  effets  les  causes. 

(5)  C’est  par  le  verbe  Dtbn  que  commence  le  complément  de  la 
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cires,  excepté  l’homme,  existeraient  sans  aucun  but,  puisque 
la  seule  fin  que  l'on  ait  eu  en  vue,  et  qui  est  l’homme,  pourrait 
exister  sans  tous  ces  êtres. 

C’est  pourquoi  la  seule  opinion  vraie  selon  moi,  colle  qui  est 
conforme  aux  croyances  religieuses  et  d’accord  avec  les  opi- 
nions spéculatives,  est  celle  ci  : Il  ne  faut  point  croire  que  tous 
les  êtres  existent  en  faveur  de  l’homme,  et  au  contraire,  tous  les 
autres  êtres  (ont  été  créés)  également  en  vue  d'eux-mêmes,  et 
non  pas  en  faveur  d’autre  chose.  Ainsi,  même  selon  notre  opi- 
nion qui  admet  la  création  du  monde,  on  ne  saurait  chercher  la 
cause  finale  de  toutes  les  espèces  des  êtres  ; car  nous  disons  que 
c’est  par  sa  volonté  que  Dieu  a créé  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers, et  que  les  unes  ont  leur  but  en  elles-mêmes,  tandis  que 
les  autres  existent  en  faveur  d’une  autre  chose  qui  a son  but  en 
elle-même.  De  même  donc  qu’il  a voulu  que  l’espèce  humaine 
existât,  de  même  il  a voulu  que  les  sphères  célestes  et  leurs 
astres  existassent,  et  de  même  encore  il  a voulu  que  les  anges  O 
existassent.  Dans  tout  être,  il  a eu  pour  but  cet  être  lui-même, 
et  toutes  les  fois  que  l’existence  d’une  chose  était  impossible 
sans  quelle  fût  précédée  d’une  autre  chose,  il  produisit  celle-ci 
d’abord,  comme  par  exemple  la  sensibilité  qui  précède  la  rai- 
son. Cette  opinion  a été  exprimée  aussi  dans  les  livres  prophé- 
tiques, par  exemple:  l' Éternel  a fait  tout  pour  soi-même , imyob 
(Proverbes,  XVI,  A),  où  le  pronom  soi  peut  se  rapporter  au 
complément  (tout).  Si  cependant  le  sufixe  in  se  rappelait  au 
sujet  (/’ Éternel),  le  sens  (de  injyoV)  serait  : à cause  de  l’essence 


phrase,  et  c’est  par  erreur  que  les  éditeurs  de  la  version  d’Ibn-Tibbon 
ont  mis  3’'nnm  avec  un  1 copulatif,  pour  2'Tinn.  Au  lieu  de  Qrbn. 
quelques  mss.  ont  nct^n  avec  le  suffixe  n,  qui,  dans  les  éditions  de  la 
version  d’Ibn-Tibbon,  est  rendu  par  ib-  Al-’Harîzi,  qui  lisait  également 
notbn  et  qui  ne  savait  que  faire  du  suffixe  n,  a eu  la  singulière  idée  de 
sous-entendre  Aristote;  il  traduit:  H3T  ItlDIN  a'TKV,  ce  qui 

est  un  grave  contre-sens. 

(1)  On  se  rappelle  que  par  les  anges , l’auteur  entend  les  Intelligences 
des  sphères. 
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de  Dieu,  c’est-à-dire,  à cause  de  sa  volonté,  qui  est  son  essence, 
comme  il  a été  exposé  dans  ce  traité  0).  Nous  avons  exposé  que 
l’essence  de  Dieu  s’appelle  aussi  gloire,  comme  dans  ce  passage: 
Montre-moi  donc  ta  gloire  (Exode,  XXXIII,  18)  (*).  D’après  cela,  - 
le  passage  « Dieu  a tout  fait  pour  soi-même  (ou  à cause  de  son 
essence ) » ressemblerait  à cet  autre  passage  : Tout  ce  qui  est  ap- 
pelé par  mon  nom  et  ce  que  pour  ma  gloire  j’ai  créé,  j'ai  formé  et 
j’ai  fait  (Isaïe,  XL1II,  7);  ce  qui  veut  dire  que,  tout  ce  dont  la 
création  m’est  attribuée  l(i) * 3>,  je  ne  l’ai  fait  qu’à  cause  de  ma  seule 
volonté.  Les  mots  j'ai  formé  et  j’ai  fait  se  rapportent  à ce  que 
j’ai  exposé,  (à  savoir)  qu’il  y a des  êtres  dont  l’existence  n’est 
possible  qu’après  celle  d’autre  chose;  il  dirait  donc  ceci  : J’ai 
créé  cette  première  chose  qui  devait  nécessairement  précéder, 
comme  par  exemple  la  matière  (qui  devait  précéder)  tout  être 
matériel  ; ensuite  j’ai  fait,  dans  celle  chose  antérieure,  ou  après 
elle,  tout  ce  que  j’avais  pour  but  de  faire  exister,  sans  pourtant 
qu’il  y eût  là  autre  chose  (qui  me  guidât)  que  la  simple  volonté. 

Si  tu  examines  le  livre  qui  est  un  guide  infaillible  pour  ceux 
qui  veulent  être  guidés,  et  qui  pour  cela  a été  appelé  Tôrû  I4 5',  lu 
y reconnaîtras,  depuis  le  commencement  du  récit  de  la  création 
jusqu’à  la  iin,  l’idée  que  nous  avons  en  vue.  En  effet,  on  n'y 
déclare  en  aucune  façon  qu’une  chose  quelconque  (*)  ait  été  faite 
en  vue  d’une  autre  chose,  mais  on  dit  de  chacune  des  parties  de 
l’univers  que  Dieu  l’ayant  produite,  son  existence  répondait  au 

(i)  Voy.  la  Ir0  partie  de  cet  ouvrage,  cliap.  lui  et  suiv. 

_ (2)  Voy.  Ibid.,  chap.  lxiv,  p.  287-288. 

(3)  Au  lieu  de  quelques  mss.  portent  : ; d’après 

cela  il  faudra  traduire  : tout  ce  qui  est  attribue  i mon  action;  et  c’est  dans 
ce  sens  que  traduit  Ibn-Tibbon  : DriVïP  HQ  *73-  AI-’Harizi  tra- 

duit conformément  à notre  leçon  : inVlJîB  'Vs  IQDJttf  DD  ^3. 

(4)  Le  mot  min,  qu'on  traduit  ordinairement  par  doctrine  ou  Loi, 
vient  du  verbe  min,  indiquer  (le  chemin),  guider. 

(5)  Le  mot  &tnjO,  d’entre  elles,  se  rapporte  aux  œuvres  de  la  création 
indiquées  par  les  rVSWiB  ncyO- 
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but.  Tel  est  le  sens  de  ces  mots  : Et  Dieu  vit  que  c'était  bien;  car 
tu  sais  ce  que  nous  avons  exposé  au  sujet  de  cette  sentence  : 
« L’Écriture  s’est  exprimée  selon  le  langage  des  hommes  (*>  », 
et  3lt3,  bien,  est  une  expression  par  laquelle  nous  désignons  ce 
qui  est  conforme  à notre  but  (*).  De  l’ensemble  on  dit  : Et  Dieu 
vit  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  c’était  très-bien  (Genèse,  I,  51); 
car  tout  ce  qui  était  né  l’était  conformément  au  but  (qu'on  s’était 
proposé) , sans  que  rien  y fût  défectueux  l3) , et  c’est  là  ce  qu’on 
exprime  par  le  mot  iso,  très.  En  effet,  il  se  peut  qu’une  chose 
soit  bien  et  réponde  momentanément  à notre  but,  mais  qu'en- 
suile  le  but  soit  manqué.  On  nous  apprend  donc  que  toutes  ces 
œuvres  répondaient  à l’intention  et  au  but  du  Créateur  et  ne  ces- 
saient pas  de  rester  conformes  à ce  qu’il  avait  eu  en  vue.  — Ne 
te  laisse  pas  induire  en  erreur  par  ce  qu’on  dit  des  astres  : pour 
luire  sur  la  terre,  et  pour  régner  le  jour  et  la  nuit  (Genèse,  1,17 
et  18),  et  ne  crois  pas  que  cela  signifie  : pour  qu’ils  (les  astres) 
accomplissent  cette  action  (*);  on  n’a  voulu,  au  contraire,  que 
faire  connaître  leur  nature  telle  qu’il  a plu  au  Créateur  de  la 
leur  donner,  je  veux  dire  d’être  lumineux  et  de  gouverner 
(ce  bas  monde).  C'est  ainsi  qu'on  dit  en  parlant  de  l’homme  : El 
dominez  sur  les  poissons  de  la  mer  etc.(ibid.,  v.  28),  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  l’homme  ait  été  créé  pour  cela,  mais  indique  seu- 
lement la  nature  que  Dieu  lui  a imprimée.  Si  l’on  dit  des  plantes 
que  Dieu  les  a données  aux  hommes  et  aux  autres  animaux 


(t)  Voy.  au  commencement  du  chap.  xxvi  de  la  I™  partie  (p.  88, 
note  1),  et  passim. 

(2)  Cf.  tome  II,  chap.  xxx,  p.  243. 

(3)  Les  mots  înÿ  sont  rendus  dans  la  version  d’Ihn- 

i'ibbon  par  "IDE’  pDE’  N^r,  Al-’llurîzi  traduit  : nne"  toi 
O'JE  DIU’E-  Sur  le  sens  du  verbe  arabe  Jotà.1,  voy.  t.  I,  p.  77,  n.  5. 

(4)  C’est-à-dire  : il  ne  l'aul  pas  croire  que  l’on  ait  voulu  dire  par  ces 
paroles  que  les  astres  ont  été  créés  dans  le  but  de  luire  sur  la  terre. 
Comine  l’auteur  l’a  dit  ailleurs,  il  sérail  absurde  d’admettre  que  ce  qui 
est  plus  élevé,  plus  pariait  et  plus  noble,  existe  en  faveur  de  ce  qui  lui 
est  inférieur.  Voy.  le  tome  II,  chap.  xi,  p.  95. 
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(ibid.,  v.  29),  c’esl  là  ce  qu’ont  déclaré  aussi  Aristote  et  d’au- 
tres (*),  et  il  est  évident  que  les  plantes  n’ont  été  créées  qu’en 
laveur  des  animaux,  qui  ne  peuvent  se  passer  de  nourriture. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  astres,  je  veux  dire  qu'ils  n’existent 
pas  en  notre  faveur,  et  afin  qu’il  nous  en  arrive  des  bienfaits  ; 
car,  comme  nous  l’avons  exposé,  les  mots  pour  luire , pour  ré- 
gner, ne  font  qu’énoncer  l’utilité  qui  en  ressort  et  qui  se  répand 
sur  ce  bas-monde,  conformément  à ce  que  je  t’ai  déjà  exposé 
de  la  nature  des  bienfaits  qui  se  communiquent  continuellement 
d’une  chose  à une  autre  1*1.  Si  ce  bien  qui  arrive  perpétuelle- 
ment est  considéré  par  rapport  à la  chose  à laquelle  il  arrive,  il 
pourrait  sembler  que  cette  chose,  objet  du  bienfait,  soit  la  cause 
finale  de  celle  qui  lui  a communiqué  ce  qu’elle  renferme  de  bon 
et  d’excellent.  C’est  ainsi  qu’un  citoyen  quelconque  pourrait 
s’imaginer  que  le  but  final  du  souverain  soit  de  préserver  sa 
maison  des  voleurs  pendant  la  nuit,  ce  qui  est  vrai  jusqu’à  un 
certain  point;  car,  sa  maison  étant  gardée  et  ce  bienfait  lui  ve- 
nant do  la  part  du  souverain,  il  pourrait  sembler  que  le  but  final 
du  souverain  soit  de  garder  la  maison  de  celui-là.  C’est  dans 
ce  sens  que  nous  devons  expliquer  chaque  texte  dont  le  sens 
littéral  indiquerait  qu’une  chose  élevée  ait  été  faite  en  faveur  de 
ce  qui  lui  est  inférieur,  ce  qui  veut  dire  seulement  que  celle 
dernière  chose  est  une  suite  nécessaire  de  la  nature  de  l’autre. 

Ainsi,  nous  devons  croire  que  la  création  de  tout  cet  univers 
n’a  été  déterminée  que  par  la  volonté  diviue;  il  ne  faut  lui  cher- 
cher aucune  autre  cause,  ni  aucune  autre  fin.  De  même  que 
nous  ne  saurions  chercher  la  cause  finale  de  l’existence  de  Dieu, 
de  môme  nous  ne  saurions  chercher  la  cause  finale  de  sa  vo- 
lonté, en  vertu  de  laquelle  tout  ce  qui  est  né  et  naîtra  est  tel 
qu’il  est.  Il  ne  faut  donc  pas  avoir  cette  opinion  erronée  que  les 
sphères  célestes  et  les  anges  n’existent  qu’à  cause  de  nous.  Déjà 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  85,  note  3. 

(2)  Voy.  la  IIe  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  x. 
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(le  prophète)  nous  a déclaré  de  quelle  valeur  nous  sommes  (*)  : 
Certes  les  peuples  sont  comme  la  goutte  d’un  seau  (Isaïe,  XL,  15)  ; 
et  en  effet,  si  tu  considères  ta  substance  et  celle  des  sphères  cé- 
lestes, des  astres  et  des  Intelligences  séparées,  tu  reconnaîtras 
la  vérité  et  tu  sauras  que  l’homme  est  bien  l’étre  le  plus  parfait 
et  le  plus  noble  qui  soit  né  de  cette  matière  (inférieure),  mais 
que,  si  l’on  compare  son  être  à celui  des  sphères,  et  à plus  forte 
raison  à celui  des  Intelligences  séparées,  il  est  bien  peu  de  chose, 
comme  il  est  dit  : Certes  il  n’a  pas  confiance  en  ses  serviteurs , il 
trouve  des  défauts  meme  dans  ses  anges  ; qu'en  sera-t-il  de  ceux 
qui  habitent  dans  des  maisons  d’argile , qui  ont  leur  fondement 
dam  la  poussière  (Job,  IV,  18  et  19)  ? Il  faut  savoir  que  les  ser- 
viteurs (may)  dont  on  parle  dans  ce  verset  ne  sont  point  de 
l’espèce  humaine.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu’on  dit  après  : Qu’en 
sera-t-il  de  ceux  qui  habitent  dans  des  maisons  d’argile,  qui  ont 
leur  fondement  dans  la  poussière  ? Mais  les  serviteurs  mentionnés 
dans  ce  verset  sont  les  anges  ; et  de  même  les  anges  qu’on  a eu 
vue  dans  ce  verset  sont  indubitablement  les  sphères  célestes. 
Eliphaz  expose  lui-même  cette  idée  dans  un  autre  discours,  en 
d’autres  termes  : Certes,  dit-il,  il  n’a  pas  confiance  en  ses  saints , 
et  les  deux  ne  sont  pas  purs  à ses  yeux;  combien  moins  l’homme 
(ttfn),  abominable,  corrompu,  buvant  l’iniquité  (nSiy)  comme 
l’eau  ( ibid .,  XV,  15  et  16)  ! Il  est  donc  clair  que  ses  saints  sont 
les  mêmes  que  ses  serviteurs  et  qu’ils  ne  sont  pas  de  l’espèce  hu- 
maine ; ses  anges,  dont  on  parle  dans  l’autre  verset,  sont  les 
deux,  et  le  mot  nbrtn  (défaut)  a le  même  sens  que  les  mots  : 
ne  sont  pas  purs  à ses  yeux,  je  veux  dire  qu’ils  sont  des  êtres 
matériels  Mais,  quoiqu'ils  soient  de  la  matière  la  plus  pure  et 
la  plus  brillante,  ils  sont  cependant,  relativement  aux  Intelli- 
gences séparées,  troubles,  ténébreux  et  sans  clarté.  Si  l'on  dit, 

(1)  C’est-à-dire,  de  combien  peu  de  valeur.  Ibn-Tibbon  rend  le  mot 
xmp  par  irnrHD  (ou,  selon  les  mss.,  par  irnSyn).  Ibn-Falaquéra, 
itoré  lia- Mori,  p.  121 , le  traduit  plus  exactement  par  UTiyt?  et  Al-’llarizi 
par  TIJ7- 
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en  parlant  des  anges  : Certes,  il  n’a  pas  confiance  en  ses  servi- 
teurs, cela  veut  dire  qu'ils  n’ont  pas  d’existence  solide;  car,  se- 
lon notre  opinion,  ils  sont  créés,  et  même,  selon  l’opinion  de  ceux 
qui  admettent  l’éternité  du  monde,  ils  sont  les  effets  d’une  cause, 
et  leur  rôle  dans  l’univers  n’a  ni  solidité  ni  fixité,  relativement 
à Dieu,  Yétre  nécessaire  dans  le  sens  absolu  (').  Les  mots  com- 
bien moins  ( cet  être ) abominable  et  corrompu  correspondent  aux 
mots  qu'en  sera  l-il  de  ceux  qui  habitent  dans  des  maisons  d’ar- 
gile; c’est  comme  si  l’on  disait  : Combien  moins  cet  être  abomi- 
nable et  corrompu,  lliomme,  qu'infecte  l 'iniquité  répandue 
dans  tous  ses  membres,  c’est-à-dire  qui  est  associé  à la  priva- 
tion (3>.  Le  mot  n*?7j7  signifie  courbure  (ou  iniquité),  comme  dans 
Viy’  mn3J  pN3,  dans  le  pays  de  la  droiture  il  agit  avec  iniquité 
(Isaïe,  XXVI,  10).  Le  mot  t?’«,  vir,  a ici  le  sens  du  mot  otN, 
homo;  car  on  désigne  quelquefois  l’espèce  humaine  par  le  mot 


(t)  Voy.  le  tome  II,  p.  18,  xixs  proposition,  et  ibid.,  note  3. 

(2)  Le  mot  arabe  ISOIJIN  (qu’Ibn-Tibbon  rend  ici  par  les  deux  mois 

nliyi  signifie  proprement  courbure,  état  de  ce  qui  est  tortueux,  et 

c’est  le  sens  que  l’auteur  attribue  au  mot  qui  au  figuré  signifie 

iniquité. 

(3)  Nous  avons  à peine  besoin  de  faire  observer  que  le  mot  privation 
est  employé  ici  dans  le  sens  aristotélique  du  mot  mior.-jtç.  On  dit  do  ce 
qui  est  matériel,  qu'il  est  associé  à la  privation , car  la  matière  abstraite 
est  nécessairement  privée  de  toute  forme.  Cf.  le  tome  I,  cbap.  xvii, 
p.  69,  et  ci-dessus,  vers  la  fin  du  chap.  x.  — La  version  d’Ibn-Tibbon, 
qui  porte  nynn  mtitPSnn,  a été  blâmée  avec  raison  par  Ibn-Fata- 
quéra  (Append.  du  Moré  ha- il  or  é,  p.  157),  qui  traduit  : Tiynn  "I3nnn, 
et  c’est  dans  ce  sens  qu’Ibn-Tibbon  lui-même  a rendu  le  mot  arabe 
fijlNpO  dans  les  deux  passages  que  nous  venons  de  citer.  Mais  nous 
croyons  que  l'un  et  l’autre  se  sont  trompés  en  lisant  ici  rutNpO,  avec 
le  fi  féminin,  comme  nom  d’action;  car,  bien  que  plusieurs  mss.  aient 
le  fi  ponctué,  nous  croyons  qu’il  faut  prononcer  nîlNpD,  comme  par- 
ticipe, accompagné  du  suffixe  masculin,  qui  se  rapporte  au  précédent 

, de  sorte  que  njINpD  est  parallèle  à C’est  ainsi  que 

l’a  entendu  Al-’llarîzi,  qui  traduit:  Î1D'2N3  p31  Nint?  b""l- 
TOM.  ni.  7 
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V'H,  vir;  par  exemple  nei  {P'N  HDD,  celui  qui  frappe  un  homme 
(viruro)  de  sorte  que  celui-ci  en  meure  (Exode,  XXI,  10). 

Voilà  donc  ce  qu'il  faut  croire;  car,  dès  que  l’homme  se  con- 
naît, qu’il  ne  se  trompe  pas  (■)  sur  son  propre  compte  et  qu’il 
comprend  chaque  être  tel  qu’il  est  (réellement),  il  se  tranquillise 
et  ses  pensées  ne  sont  pas  troublées  en  cherchant  telle  fin  pour 
une  chose  qui  n’a  pas  cette  fin  |41,  ou  (en  général)  en  cherchant 
une  fin  pour  ce  qui  n’a  d’autre  fin  que  son  existence  dépendant 
de  la  volonté  divine,  ou,  si  tu  aimes  mieux,  de  la  sagesse  divine. 


CHAPITRE  XIV. 

Ce  que  l’homme  doit  également  considérer,  pour  connaître  ce 
qu’il  vaut  lui-même  et  ne  pas  se  laisser  induire  en  erreur,  c’est 
ce  qui  a été  exposé  des  dimensions  des  sphères  et  des  astres, 
et  des  immenses  distances  qui  nous  en  séparent.  En  effet,  puis- 
qu’on a exposé  la  manière  de  mesurer  toutes  les  distances  rela- 
tivement au  demi -diamètre  de  la  terre  (3>,  (il  en  résulte  que),  la 


(1)  Quelques  mss.  ont  ob  au  lieu  de  obi,  de  sorte  que  le  complé- 
ment do  la  phrase  commencerait  par  les  mots  tshi'*  Db  ; mais  dans  ce 
cas  il  fallait  dire  tobv  N1?  et  écrire  un  peu  plus  loin  rwinONl  avec 
1 copulalif.  La  leçon  tjbtP  obi  est  donc  plus  correcte,  et  en  effet  les 
deux  versions  hébraïques  ont  H2  nj?D'  Nbl  (dans  les  éditions  "Q  est 
une  faute  d’impression). 

(2)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon , il  manque  ici  quel- 
ques mots;  dans  les  mss.  on  lit  : rv'bsnn  ib  pst?  neb  rvb^n  trpsb 
N’nn. 

(3)  Voy.  le  tome  II  de  cet  ouvrage,  p.  187,  note  1.  Nous  ajouterons 
que  déjà  l’tolémée  avait  mesuré  les  distances  de  la  lune  et  du  soleil  à la 
terre  en  prenant  pour  unité  le  rayon  de  la  terre.  Voy.  Almageste,  liv.  V, 
cliap.  xiu  et  xv.  Les  astronomes  arabes  ont  mesuré  de  la  même  manière 
les  distances  de  toutes  les  planètes  et  de  la  sphère  des  étoiles  fixes.  Voy. 
Mahometis  Albatenii,  De  Scienlia  stellarum,  cap.  l,  et  Al-Farghàni, 
Elemenla  astronomica , cap.  xxi  (Edition  de  Golius),  p.  81-82. 
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mesure  de  la  circonférence  de  h lerre,  et  par  conséquent  celle 
de  son  demi-diamètre,  étant  connues,  toutes  les  distances  seront 
également  connues.  Il  a donc  été  démontré  que  la  distance  entre 
le  centre  de  la  lerre  et  le  sommet  de  la  sphère  de  Saturne,  est  un 
chemin  d’environ  huit  mille  sept  cents  années,  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  chacune,  en  comptant  pour  chaque  journée 
de  chemin  quarante  de  nos  milles  légaux,  dont  chacun  a deux 
mille  coudées  ordinaires  H).  Considère  cette  grande  et  effrayante 
distance;  c’est  d’elle  que  l’Écriture  dit  : Dieu  n’est-il  pas  au  plus 
haut  des  deux  ? et  regarde  combien  le  sommet  des  étoiles  est  élevé 
(Job,  XXII,  12).  Cela  veut  dire:  Ne  vois  tu  pas  que  l’éléva- 
tion du  ciel  prouve  combien  nous  sommes  loin  de  concevoir 
la  Divinité  ? Car,  comme  nous  nous  trouvons  à celle  immense 
distance  de  ce  corps  dont  nous  sépare  un  si  grand  espace,  de 
sorte  que  sa  substance  et  la  plupart  des  effets  qu’il  produit  nous 
sont  inconnus,  qu’en  sera-t-il  de  la  perception  de  son  auteur, 
qui  n’est  point  un  corps?  — Celte  grande  distance  qui  a été  dé- 
montrée n’est  prise  qu’au  minimum  ; car  entre  le  centre  de  la 
terre  et  la  concavité  (*>  de  la  sphère  des  étoiles  fixes,  la  distance 


(1)  En  comptant  l’année  à 365  jours  t/4  < t la  journée  de  marche  à 
40  milles,  on  trouve  pour  8.700  années  127.107.000  milles.  Ces  milles, 
comme  le  dit  l’auteur,  sont  ceux  de  la  Loi,  c’est-à-dire  de  la  tradition 
talmudique,  et  ont  chacun  2.000  coudées  vulgaires,  ou  comme  s’exprime 
le  texte  : selon  la  coudée  d'emploi.  Selon  les  Arabes,  qui  donnent  au  mille 
4.000  coudées  ou  environ  le  double  du  mille  légal  des  Juifs,  la  distance 
indiquée  ici  par  Maimonide  sera  de  63.553.500  milles.  Ll’après  Al- 
Farghàni  (t.  c.,  chap.  xxi,  p.  82),  la  distance  de  la  terre  au  sommet  de 
Saturne  ou  à la  sphère  des  étoiles  lixe3  serait  de  20.1  tO  rayons  de 
la  terre  (le  rayon  à 3.250  milles,  ibid.,  chap.  vin,  p.  31),  ou  de 
65.357.500  milles.  I.a  différence,  relativement  peu  considérable,  entre 
le  chiffre  de  Maimonide  et  celui  d’Al-Furghâui,  n’étonnera  personne, 
quand  il  s’agit  d’un  calcul  aussi  vague,  sans  parler  de  la  variation  des 
coudées  et  des  milles  dans  les  différents  pays  et  aux  différentes  époques. 

(2)  Le  mot  arabe  jjuuc  est  ici  rendu  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon 
par  le  mot  2!2p,  que  je  crois  être  une  faute  d’impression  pour  3123, 
mot  biblique  qui  signifie  creux,  concave;  les  mss,  ont  iui  le  synonyme 
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ne  peul  nullement  être  moindre,  mais  il  est  possible  qu’elle  soit 
plusieurs  fois  autant.  En  effet,  l’épaisseur  des  corps  des  sphères 
n’a  été  déterminée  par  démonstration  qu’à  son  minimum,  comme 
il  résulte  des  traités  des  distances  (*)  ; et  de  môme  on  ne  saurait 
déterminer  exactement  l’épaisseur  des  corps  (intermédiaires) 
que,  suivant  Thabit  W,  le  raisonnement  nous  force  d’admettre 
entre  chaque  couple  de  sphères,  ces  corps  n’ayant  pas  d’étoiles 
au  moyen  desquelles  on  puisse  en  faire  la  démonstration.  Quant 
à la  sphère  des  étoiles  fixes,  son  épaisseur  formerait  un  chemin 
d’au  moins  quatre  ans  de  marche,  comme  on  peut  le  conclure 
de  la  mesure  de  quelques  unes  1*1  de  ses  étoiles,  qui  ont  chacune 
un  volume  dépassant  quatre-vingt-dix  fois  et  plus  celui  du  globe 
terrestre  <*);  mais  il  se  peut  que  l’épaisseur  de  cette  sphère  soit 
encore  plus  forte.  Pour  ce  qui  est  de  la  neuvième  sphère  qui 
fait  accomplir  à tout  l’ensemble  (des  sphères)  le  mouvement 


VVn  qu’Ibn-Tibbon  emploie  également  au  chap.  xxiv  de  la  II*  partie. 
Plus  loin,  les  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  *nat?  n'ypip,  là 
oü  les  éditions  ont  TI35P  313p  (en  arabe  Vnt  J*sn)- 

(t)  Tous  les  mss.  arabes  ont  ici  le  mot  V’NDI  au  pluriel;  Ibn-Tibbon 
a mJK  au  singulier.  Au  chap.  xxiv  de  la  IIe  partie  (tome  II,  p.  191), 
l’auteur  cite  un  traité  des  Distances  composé  par  AI-Kabici;  ici,  il  fait 
peut-être  ullusion  à plusieurs  ouvrages  traitant  du  même  sujet. 

(2)  Voy.  sur  celte  hypothèse  le  tome  II  de  cet  ouvrage , p.  189-190. 

(3)  Au  lieu  de  py3,  quelques  mss.  ont  lys , distance,  de  sorte  qu’il 
faudrait  traduire  : k comme  on  peut  le  conclure  de  la  mesure  de  la  distance 
de  scs  étoiles.  ® Bien  que  cette  leçon  ait  été  adoptée  par  Ibn-Tibbon, 
Al-’Harizi  et  lbn-Falaquéra  (Mort  ha-Mori,  p.  121),  nous  croyons  que 
le  sens  scientifique  de  ce  passage  la  rend  inadmissible. 

(4)  Selon  le  calcul  établi  par  Al-Batâni  ou  Albategnius,  les  plus 
grandes  des  étoiles  fixes  auraient  un  volume  qui  contiendrait  environ 
cent  deux  fois  celui  de  la  terre.  Voy.  De  Scientia  stellarum , chap.  L, 
p.  199.  Selon  Al-Farghâni,  le  volume  de  chaque  étoile  de  première 
grandeur  contiendrait  cent  sept  fois  celui  de  la  terre.  Voy.  Etementa 
astronomica,  cap.  xxii  (édition  de  Golius),  p.  84.  Ibn-Gebirol  dit  do 
même  dans  le  Kélher  Malkkouth,  en  parlant  des  étoiles  de  la  huitième 
sphère:  jnm  rpa  croys  ystri  hnd  ono  as:  Va  vpav 
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diurne1*1,  on  n’en  connaît  point  la  mesure;  car,  comme  elle  n'a 
pas  d'étoiles,  nous  n’avons  aucun  moyen  d’en  connaître  la 
grandeur. 

Il  faut  donc  considérer  combien  sont  immenses  les  dimensions 
de  ces  êtres  corporels,  et  combien  ils  sont  nombreux  ! Or,  si  la 
terre  tout  entière  n’est  qu’un  point  imperceptible  (*>  relative- 
ment à la  sphère  des  étoiles  (fixes),  quel  sera  le  rapport  de  l’es- 
pèce humaine  à l’ensemble  des  choses  créées?  Et  comment  alors 
quelqu’un  d’entre  nous  pourrait-il  s’imaginer  qu’elles  existent 
on  sa  faveur  et  à cause  de  lui,  et  qu’elles  doivent  lui  servir  d’in- 
struments ? Mais  ceci  n’est  encore  qu’une  comparaison  entre  les 
corps;  et  que  sera-ce  si  lu  considères  l'ètre  des  Intelligences 
(séparées) ? 

Cependant,  on  pourrait  à cet  égard  faire  une  objection  à l’opi- 
nion des  philosophes.  Si  nous  prétendions,  pourrait-on  dire,  que 
le  but  final  de  ces  sphères  soit,  par  exemple,  de  gouverner  un 
individu  humain  ou  plusieurs  individus,  ce  serait  absurde  au 
point  de  vue  de  la  spéculation  philosophique;  mais,  comme 
nous  croyons  qu’elles  ont  pour  but  final  le  gouvernement  de 
l 'espèce  humaine,  il  n’y  a point  d’absurdité  (à  supposer)  que  ces 
grands  corps  individuels  soient  destinés  à faire  exister  des  indi- 
vidus appartenant  à des  espèces,  et  dont  le  nombre,  selon  la  doc- 
trine des  philosophes,  est  infini.  On  pourrait  comparer  ceci  aux 
instruments  de  fer  du  poids  d’un  quintal  que  l’ouvrier  fait  pour 
fabriquer  une  petite  aiguille  pesant  un  grain.  Or,  s’il  s’agissait 


(1)  Voy.  tome  I,  p.  357,  note  3,  et  tome  II,  p.  151,  note  3.  — Ibn- 
Tibbon  traduit:  rvovn  nyijnn  bî3  f]'pon.  Ibn-Kalaquéra,  I.  c.,  tra- 
duit plus  exactement  et  avec  plus  de  clarté:  b3H  SSlDOn,  qui  fait 
mouvoir  le  tout.  Ile  môme  Al-’Harizi  : TIN  DV  nyurü  ob2  HN  bübllîîn. 

(2)  l.e  texte  arabe  porte  un1?  *îi  Nb,  n'a  pat  de  partie;  c’est-à-dire: 
si  la  terre  est  tellement  petite  relativement  à la  sphère  des  étoiles  fixes 
dont  elle  forme  le  centre,  qu’on  ne  saurait  indiquer  dans  quelle  pro- 
portion elle  est  à cette  sphère.  Ibn-Falaquéra  (More  ha- Muré,  p.  122) 
traduit  littéralement  nb  pbn  j’N-  Ibn-Tibbon  et  Al-’Harizi  traduisent 
d’après  lu  sens  nb  Yiy'C’  "N- 
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d’une  seule  aiguille,  ce  serait,  en  effet,  à un  certain  point  de 
vue  d'une  mauvaise  économie,  quoique  ce  ne  le  soit  pas 
dans  un  sens  absolu;  mais  si  l’on  considère  qu’il  fabrique,  au 
moyen  de  ces  instruments  pesants,  une  grande  quantité  d’ai- 
guilles du  poids  de  plusieurs  quintaux,  la  fabrication  de  ces  in- 
struments est,  en  tous  cas,  un  acte  de  sagesse  et  de  bonne  éco- 
nomie. De  môme,  le  but  final  des  sphères  est  de  perpétuer  la 
naissance  et  la  corruption,  et  le  but  final  do  ces  dernières  est, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  l’existence  de  l’espèce  humaine.  Nous 
trouvons  des  textes  bibliques  et  des  traditions  qui  peuvent  servir 
d’appui  à celto  idée.  Toutefois  le  philosophe  pourra  répondre  à 
cette  objection  en  disant  : Si  la  différence  entre  les  corps  célestes 
et  les  individus  des  espèces  soumis  à la  naissance  et  à la  corrup 
lion  ne  consistait  que  dans  la  grandeur  et  la  petitesse,  l’objec- 
tion serait  fondée;  mais  comme  les  uns  se  distinguent  des  autres 
par  la  noblesse  de  la  substance,  il  serait  fort  absurde  (de  suppo- 
ser) que  le  plus  noble  serve  d’instrument  à l’existence  de  ce  qu’il 
y a de  plus  bas  et  do  plus  vil. 

En  somme  pourtant,  cette  objection  peut  offrir  un  secours  a 
notre  croyance  de  la  nouveauté  du  monde  (*),  et  c’est  là  le  sujet 

(1)  Tous  les  mss.  arabes  portent  : ND  *1123  3DI13.  selon  une  certaine 
spéculation  ou  manière  de  voir.  La  version  d’tbn-Tibbon  a : U3VJ?  , 
« selon  noire  manière  de  voir  » ; celle  d’AI-’Harîzi  : uyy  , ce  qui 
n’est  peut-être  qu’une  faute  du  copiste.  — L’auteur  veut  dire  probable- 
ment qu’à  un  certain  point  de  vue,  c’est-à-dire,  si  l’on  considère  le 
peu  de  valeur  d’une  aiguille,  il  pourrait  paiaitre  absurde  et  d’une  mau- 
vaise économie  de  faire  des  instruments  coûteux  pour  fabriquer  une 
aiguille  ; mais  que  cependant  ce  n’est  pas  une  absurdité  dans  le  sens 
absolu,  car  les  grands  instruments  peuvent  quelquefois  servir  à fabri- 
quer un  petit  outil  d’une  grande  nécessité. 

(2)  L’auteur  veut  dire  que  la  difficulté  soulevée  par  cette  objection 
peut  servir  d’argument  en  faveur  de  la  nouveauté  du  monde  ; car  elle 
disparait,  comme  tant  d’autres  difficultés  qu’on  rencontre  dans  le  système 
du  l 'éternité  du  mondo  (voir  les  chap.  six  et  xxn  de  la  II*  partie),  dès 
qu’on  admet  un  Dieu  créateur  produisant  tout  par  sa  libre  volonté,  dont 
les  mystères  nous  sont  inaccessibles. 
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que  )’ai  eu  principalement  pour  but  dans  ce  chapitre,  lin  ou- 
tre <’),  c’est  que  j’ai  toujours  entendu  ceux  qui  se  sont  occupés 
un  peu  d’aslronomie  taxer  d’exagération  1*1  ce  que  les  docteurs 
ont  dit  à l’égard  des  distances;  car  ils  disent  clairement  que 
l’épaisseur  de  chaque  sphère  forme  un  chemin  de  cinq  cents  ans, 
et  qu’entre  chaque  couple  de  sphères  il  y a également  cinq  cents 
ans  de  chemin  <3).  Or,  comme  il  y a sept  sphères  O),  la  distance 
entre  la  septième  sphère  — je  veux  parler  de  sa  partie  convexe 
— et  le  centre  de  la  terre,  formera  un  chemin  de  sept  mille  ans. 
Quiconque  entendra  cela  s’imaginera  qu’il  y a dans  ces  paroles 
une  grande  exagération  et  que  la  distance  n'atteint  pas  cette 
mesure.  Mais  par  la  démonstration  qui  a été  faite  sur  les  dis- 
tances, tu  reconnaîtras  que  la  distance  entre  le  centre  de  la 
terre  et  la  partie  inférieure  de  la  sphère  de  Saturne,  qui  est  la 
septième,  forme  un  chemin  d’environ  sept  mille  vingt-quatre 
ans.  Quant  à la  distance  dont  nous  avons  parlé  (plus  haut)  et 
qui  formerait  un  chemin  de  huit  mille  sept  cents  ans,  elle  va 
jusqu’à  la  concavité  do  la  huitième  sphère.  Si  les  docteurs  disent 
qu’entre  chaque  couple  de  sphères  il  y a telle  distance,  il  faut 
entendre  cela  de  l’épaisseur  des  corps  qui  existent  entre  les  sphè- 
res (*),  et  non  pas  qu’il  y ait  là  un  vide. 

(I)  L’auteur  s’exprime  ici  d’une  manière  elliptique;  il  veut  dire 
qu’outre  le  but  qu’il  vient  d’indiquer,  il  en  avait  encore  un  autre,  celui 
de  justifier  les  docteurs  contre  les  critiques  dont  ils  sont  l’objet  de  la 
part  de  certains  hommes  qui  n’ont  que  des  connaissances  superficielles 
en  astronomie. 

(î)  Au  lieu  de  N'JtHDN , tarer  d'exagération , plusieurs  rnss.  ont 
“INJDnDN,  déclarer  invraisemblable  ; nous  avons  préféré  la  première 
leçon,  qui  est  celle  qu’exprime  lbn-Tibbou  ; NcmS  2Cnn  nvttp. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Jérusalem,  traité  Berakhtuh , chap.  1,  § t; 

■pre  ypn1?  jpn  p p nattr  p"n  p^no  y'pib  p«n  ptr  ocoi 
rua*  p"n  p^rin  raijn  naw  p'n. 

(4)  C’est-à-dire,  comme  les  docteurs  comptent  sept  sphères,  qui 
sont  celles  des  planètes. 

(3)  C’est-à-dire  : des  corps  sphériques  sans  astre,  qui,  selon  l’hypo- 
thèse de  l'habit,  existent  entre  chaque  couple  de  sphères. 
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Il  ne  faut  pas  exiger  que  tout  ce  qu’ils  ont  dit  relativement  à 
l’astronomie  soit  d’accord  avec  la  réalité;  car  les  sciences  ma- 
thématiques étaient  imparfaites  dans  ces  lemps-là,  et  s’ils  ont 
parlé  de  ces  choses,  ce  n’est  pas  qu’ils  aient  reçu  là-dessus  une 
tradition  venant  des  prophètes,  mais  plutôt  parce  qu'ils  étaient 
les  savants  de  ces  lemps-là  pour  ces  matières,  ou  parce  qu’ils 
les  avaient  entendues  des  savants  de  l’époque.  C est  pourquoi, 
si  nous  trouvons  chez,  eux  des  paroles  conformes  à la  vérité,  je 
ne  dirai  ni  qu’elles  no  sont  pas  vraies,  ni  qu’elles  sont  dues  au 
hasard  ; au  contraire,  l’homme  d’un  caractère  noble  et  qui  aime 
à être  juste  doit  toujours  tenir,  autant  que  possible,  à interpréter 
les  paroles  des  autres  de  manière  à les  mettre  d accord  avec  ce 
qui  a été  démontré  des  hautes  vérités  de  l’être  (1). 


CHAPITRE  XV. 


L’impossible  a une  nature  stable  et  constante  qui  n’est  pas 
l’œuvre  d’un  agent  et  qui  n’est  variable  à aucune  condition  ; 
c’est  pourquoi  on  ne  saurait  attribuer  à Dieu  aucun  pouvoir  à 


(1)  Littéralement  : au  contraire,  chaque  fois  qu’il  est  possible  d'interpréter 
les  paroles  d'une  personne  de  manière  à les  mettre  d’accord  avec  titre  dont  la 
réalité  a été  démontrée,  c'est  ce  qu’il  y a de  plus  digne  et  de  plus  convenable 
pour  celui  qui  a un  caractère  noble  et  qui  aime  à l Ire  juste.  — Les  deux 
superlatifs  pnxbNl  sont  rendus,  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon, 

par  un  seul,  'iso  ini',  auquel  se  joint  le  mot  imcyb,  qui  est  à la 
tin  de  la  phrase  et  qui  n’a  pas  d’équivalent  dans  le  texte  arabe.  Pour 
ytOttbn  , celui  qui  a un  caractère  noble,  lbn-Tibbon  a 

n’flyort  D1N3;  Al-’ltarizi  traduit  plus  exactement  : yDîîn  'CDD^- 
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cet  égard  <*).  C’est  ce  qu’aucun  des  penseurs  (î>  ne  conteste  nul- 
lement, et  cela  n’est  ignoré  que  par  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  les  notions  intelligibles.  S’il  y a dissentiment  entre  les  pen- 
seurs, ce  n’est  que  par  rapport  à certaines  choses  imaginables 
qui,  selon  certains  penseurs,  sont  dans  la  catégorie  de  l’impos- 
sible que  Dieu  lui-même  n’a  pas  le  pouvoir  de  changer  (3>,  et 
qui,  selon  d’autres,  sont  dans  le  domaine  du  possible,  qu’il 
dépend  de  la  toute-puissance  divine  de  faire  exister  à volonté. 
Ainsi,  par  exemple,  la  réunion  des  contraires  au  môme  instant 
et  dans  le  même  sujet,  la  transformation  des  principaux  je 


(t)  C’est-à-dire,  if  y a des  choses  qui,  par  leur  nature  meme,  sont 
d’une  impossibilité  absolue,  et  dont  il  serait  absurde  d’admettre  la  pos- 
sibilité; c'est  pourquoi  on  ne  saurait  attribuer  à la  toute-puissance  di- 
vine elle-même,  qui  les  a faites  ainsi,  le  pouvoir  de  les  changer.  Tous 
les  exemples  que  l’auteur  va  citer  peuvent  être  ramenés  au  principe  de 
contradiction , placé  par  Aristote  en  tête  de  sa  logique.  Voy.  le  traité  de 
l’Herméneia  ou  de  l'Interprétation  , chap.  vit  et  suivants;  Métaphysique, 
liv.  IV(r),  chap.  ni.  Le  livre  quatrième  de  la  métaphysique  est  consacré 
en  grande  partie  au  développement  de  ce  grand  principe.  — L’auteur 
cherche  dans  ce  chapitre  a bien  déterminer  In  nature  du  possible  et  de 
l’impossible;  cette  détermination,  comme  on  le  verra,  lui  est  nécessaire 
pour  développer  ses  idées  sur  l’omniscience  divine  et  sur  la  Provi- 
dence. Il  montre  que,  si  certaines  choses  sont  d’une  impossibilité  évi- 
dente pour  tout  le  monde,  il  y en  a d'autres  oü  le  critérium  du  possible 
et  de  l’impossible  nous  échappe,  de  même  que  certaines  impossibilités 
démontrées  par  les  sciences  mathématiques  ne  sauraient  être  comprises 
par  ceux  qui  ne  sont  pas  versés  dans  ces  sciences. 

(2)  Sur  l’expression  briN,  voy.  le  t.  I,  p.  184,  note  3. 

(3)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibu-Tibbon  , il  faut  substituer 
au  mot  le  mot  irvi31?S,  comme  l’ont  les  mss. 

(4)  Le  mot  yUsitl,  qui  signifie  les  chefs  ou  les  principaux,  est  ici 
évidemment  employé  par  Maimonide  pour  désigner  les  deux  choses 
principales  qui  constituent  le  corps,  à savoir  la  substance  et  les  acci- 
dents. Cependant,  selon  le  Kitib  al-Ta'rif&t,  ce  mot  désignerait  particu- 
lièrement les  substances  à l’exclusion  des  accidents.  Voici  ce  qu’on  y 
lit,  selon  la  traduction  de  Silveslre  de  Sacy  (.Notices  et  Extraits  des  mss., 
t.  X,  p.  64-65)  : « A'yin,  c’est-à-dire  les  substances.  Ce  sont  les  choses 
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veux  dire  le  changement  de  la  substance  en  accident  et  de  l’ac- 
cident en  substance,  ou  l’existence  d’une  substance  corporelle 
sans  accident,  tout  cela  est,  pour  chaque  penseur,  de  la  caté- 
gorie de  l’impossible.  De  môme,  il  est  impossible  que  Dieu  ap- 
pelle à l’existence  son  semblable,  ou  qu’il  se  rende  lui-méme 
non  existant,  ou  qu’il  se  corporilie,  ou  qu’il  se  change,  et  on 
no  saurait  lui  attribuer  le  pouvoir  de  faire  rien  de  tout  cela. 
Quant  à la  question  de  savoir  s’il  peut  produire  un  accident  seul 
qui  ne  soit  pas  dans  une  substance,  une  secte  de  penseurs,  à 
savoir  les  Motazales,  ont  imaginé  cela  et  l’ont  cru  du  domaine 
du  possible  <*),  tandis  que  d’autres  l’ont  jugé  impossible.  Il  est 
vrai  que  ceux  qui  ont  professé  l’existence  d’un  accident  sans 
substratum  n’y  ont  pas  été  amenés  par  la  simple  spéculation, 
mais  par  leurs  égards  pour  certaines  doctrines  religieuses  que 
la  spéculation  repousse  violemment,  de  sorte  qu’ils  ont  eu  re- 
cours à celte  hypothèse  De  môme,  produire  une  chose  cor- 
porelle sans  se  servir  pour  cela  d’aucune  matière  préexistante, 
est,  selon  nous,  dans  la  catégorie  du  possible;  mais,  selon  les 


qui  se  soutiennent  par  elles-mêmes.  Quand  nous  disons  qui  se  soutiennent 
par  elles-mêmes,  cela  veut  dire  qu’elles  occupent  un  espace  par  elles- 
mêmes,  sans  que  leur  existence  dans  un  espace  dépende  de  l’existence 
concomitante  d’une  autre  chose.  C’est  le  contraire  des  accidents,  dont 
l’existence  dans  un  espace  dépend  de  l’existence  concomitante  de  la 
substance  qui  leur  sert  de  support,  c’est-à-dire  qui  est  le  lien  par  lequel 
ils  sont  soutenus.  » Cette  définition  est  en  substance  la  même  que  celle 
que  donne,  avec  plus  de  développement,  le  grand  dictionnaire  arabe  des 
termes  techniques  publié  à Calcutta.  Voy.  Bibliotiieca  Indica,  A Dictio- 
nary  of  the  technical  terms  useit  in  the  sciences  of  lhe  Musulmans,  p.  4073. 

(1)  Voy.  le  tome  I de  cet  ouvrage,  chap.  lxxiii,  p.  391,  et  ibid., 
note  t.  Quelques  docteurs  juifs  de  la  secte  des  Karaïtes  ont  également 
professé  celle  doctrine  de  l 'accident  sans  substratum.  Voy.  Ahron  ben- 
Élie,  O’TI  yy,  édition  de  Leipzig,  chap.  iv  (p.  16),  et  chap.  xi  (p.  32). 

(2)  Considérant  la  fin  future  du  monde  comme  un  dogme  religieux , 
ils  imaginèrent  celte  hypothèse  de  l 'accident  de  la  destruction,  dont  l’au- 
teur parle  à l'endroit  cité  dans  la  note  précédente. 
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philosophes,  c’est  impossible  (*).  De  même,  les  philosophes  diront 
qu’il  est  du  domaine  de  l’impossible  de  produire  un  carré  dont 
la  diagonale  soit  égale  au  côté,  ou  un  angle  solide  qui  soit  en- 
vironné de  quaire  angles  droils  plans  (*),  ou  d'autres  choses 
semblables.  Mais,  maint  homme  qui  ignore  les  mathématiques 
et  qui  ne  connaît  de  ces  choses  que  les  simples  mois,  sans  en  con- 
cevoir l’idée , les  croira  possibles. 

Puissé-je  savoir  (3)  si  c’est  ici  une  porte  ouverte  au  gré  de 
tout  le  monde,  de  sorte  qu’il  soit  permis  à chacun  de  soutenir, 
de  toute  chose  qui  lui  viendrait  à l’idée,  qu’elle  est  possible, 
tandis  qu’un  autre  soutiendrait  que,  par  sa  nature  même,  la  chose 
est  impossible  ! Ou  bien,  y a-t-il  quelque  chose  qui  ferme  cette 
porte  et  qui  en  défend  l’entrée,  de  sorte  que  l’homme  soit  obligé 
de  déclarer  décidément  que  telle  chose  est  impossible  par  sa  na- 
ture W?  La  pierre  de  touche  par  laquelle  on  doit  examiner  cela, 
est-ce  la  faculté  imaginative  ou  l’intelligence?  et  commeut  dis- 
linguera-t-on  entre  les  choses  de  l’imagination  et  l’intelligible  ? 
En  effet,  l’homme  est  souvent  en  désaccord  avec  un  autre  ou 
avec  lui-mème  sur  une  choso  qui  lui  semble  être  possible,  et 

(t)  Il  est  évident  que  l’auteur  fait  ici  allusion  à la  création  du  monde 
ex  itihilo  admise  par  les  croyants  et  niée  par  les  philosophes. 

(2)  Il  est  démontré  que  tout  angle  solide  est  compris  sous  des  angles 
plans  qui  sont  plus  petits  quo  quatre  angles  droits.  V'oy.  les  Éléments 
d'Euclide,  liv.  XI,  proposition  2t. 

(3)  L’auteur  exprime  ici  l’incertitude  qu’il  y a dans  beaucoup  de  cas 
sur  ce  qui  est  possible  ou  absolument  impossible,  et  il  se  demande  si 
le  critérium  est  uniquement  dans  l’intelligence,  ou  s’il  réside  aussi  dans 
l’imagination.  — Les  mots  nyitr  mV  N'Ë  sont  toujours  rendus  inexac- 
tement dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  par  non  'JNl,  je  m'étonne.  Al- 
’Harizi  traduit  plus  exactement:  <n]TP  JH'  ’O;  de  même  Ibn-Kalaquéra: 
ytN  jn'  'DI-  Voir  Moré  ha-ilori,  p.  1 25,  et  cf.  Appendice,  p.  153. 

(i)  C.’est-à-dire  : y a-t-il  quelque  chose  qui  puisse  faire  cesser  le 
vague  et  l’indécision,  et  chaque  homme  possède-t-il  le  critérium  du 
possible  et  de  l’impossible? 
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qu’il  soutient  être  possible  (*)  par  sa  nature  même,  tandis  qu’on 
peut  objecter  W que  c’est  l’imagination,  et  non  l’intelligence,  qui 
fait  que  cette  chose  parait  possible.  Y a-t-il  par  conséquent 
quelque  chose  qui  puisse  servir  de  critérium  entre  la  faculté 
imaginative  et  l’intelligence?  et  ce  quelque  chose  est-il  en  dehors 
de  l’une  et  de  l’autre,  ou  bien  est-ce  par  l’intelligence  elle-même 
qu'on  distingue  entre  l’intelligence  et  ce  qui  est  du  domaine  de 
l'imagination  ? Tout  cela  peut  donner  lieu  à des  recherches  qui 
mériteraient  d’être  bien  approfondies  l3>;  mais  ce  n’est  pas  là 
le  but  de  notre  chapitre. 

Toutefois,  il  est  clair  que,  selon  toutes  les  opinions  cl  tous 
les  systèmes,  il  y a des  choses  impossibles  dont  l’existence  est 
inadmissible  et  à l’égard  desquelles  on  ne  peut  attribuer  de  pou- 
voir à Dieu  ; mais,  s’il  est  vrai  que  Dieu  ne  saurait  les  changer, 
il  n’y  a là  de  sa  part  ni  faiblesse,  ni  manque  de  puissance,  et  par 
conséquent  elles  sont  nécessaires  (*)  (en  elles-mêmes)  et  ne  sont 
pas  l’œuvre  d’un  agent.  Il  est  clair  aussi  qu’il  ne  peut  y avoir 
divergence  qu’à  l’égard  des  choses  qu’on  pourrait,  par  hypothèse, 


(t)  Ibn-Tibbon  a omis  dans  sa  version  les  mots  : pD'  njN  Vlp'E-  La 
version  d’AI-’Harizi  est  ici  plus  exacte  : rvntPSN  îmN'ÏO  "ICM  "CC 
1JJ3Ü2  ,"IIPEN  NintT  IDM’l  inyiV-  Ibn-Falaquéra,  Uori  ha- More, 
p.  125,  traduit  de  même:  TDtt'l  'TOÊN  miN'StD  DD  ima 

iy3tt3  ntTÊN  N1W. 

(2)  Mot  à mol  : tandis  que  l'adversaire  dit.  Cet  adversaire  qui  lui  fait 

des  objections  est,  ou  une  autre  personne  (m'O  y TW1),  ou  sa 

propre  âme  (DDSâ  nytNJH  IN),  c’est-à-dire  lui-même. 

(3)  La  version  d’Ibn-Tibbon  est  encore  ici  un  peu  abrégée.  Al-’Harizi 

traduit:  DH'by  iptpT1  m'pn  niOipD  Le  verbe  si- 

gnifie : aller  loin,  pénétrer  bien  avant  dans  une  chose,  approfondir  une 
question. 

(1)  Ibn-Tibbon  a ici , nous  ne  savons  pourquoi,  rendu  le  mol  ilCTfcÔ 
par  oy3Ü  b]}  on;  Al-Ttarizi  et  lbn-1'alaquéra,  l.  c.,  ont: 

O’ynnê. 
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placer  dans  chacune  des  deux  catégories  soit  dans  celle  de 
l’impossible,  soit  dans  celle  du  possible.  Il  faut  te  bien  pénétrer 
de  cela. 


CHAPITRE  XVI. 


Les  philosophes  ont  professé  sur  Dieu  une  très-grande  héré- 
sie!1 2), au  sujet  de  la  connaissance  qu’il  peut  avoir  de  ce  qui  est 
en  dehors  de  lui,  et  ils  ont  fait  une  chute  dont  ni  eux  ni  ceux 
qui  ont  adopté  leur  opinion  ne  sauraient  se  relever  <3*.  Je  vais 
te  faire  entendre  les  doutes  qui  les  ont  jetés  dans  cette  hérésie, 
ainsi  que  la  doctrine  que  notre  religion  professe  à cet  égard,  et 
ce  que  nous  opposons  aux  opinions  mauvaises  et  absurdes  qu’ils 
professent  au  sujet  de  l’omniscience  divine.  Ce  qui  surtout  les  y 
a fait  tomber  et  ce  qui  les  y a conduits  tout  d’abord,  c’est  le 
manque  de  bon  ordre  qu’on  croit  remarquer  de  prime  abord 
dans  les  conditions  des  individus  humains;  car,  taudis  que  cer- 
tains hommes  vertueux  ont  une  vie  pleine  de  maux  et  de  dou- 
leurs, il  y a des  hommes  méchants  qui  mènent  une  vie  heureuse 
et  douce.  Ils  ont  donc  été  amenés  à poser  le  dilemme  que  tu  vas 
entendre.  11  faut  nécessairement,  disaient-ils,  admettre  de  deux 
choses  l’une:  ou  bien,  que  Dieu  ne  connaît  rien  de  ces  conditions 


(1)  Plus  littéralement  : qu'on  pourrait  supposer  tire  de  n'importe  laquelle 
des  deux  catégories.  Le  verbe  (j signifie  poser,  supposer,  et  indique 
quelque  chose  d’hypothétique.  Le  mol  irtJW,  qu’ont  Ibn-Tibbon  et  Ibn- 
Falaquéra,  renferme  la  même  idée. — Au  lieu  de  jn£n  (Jsyü),  quel- 
ques niss.  ont  ptyn,  leçon  qui  n’offre  pas  de  sens  bien  plausible. 

(2)  Le  verbe  eatïàt,  vm*  forme  de  cali,  signifie  se  mettre  au-dessus  de 
quelque  chose,  insister  sur  sa  propre  opinion,  professer  des  opinions  para- 
doxales ou  des  hérésies.  Cf.  mes  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe , 
p.  269,  note  3. 

(3)  Sur  le  sens  du  mot  aIIï),  voy.  le  tome  II,  p.  213,  note  1. 
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individuelles  et  qu’il  ne  les  perçoit  pas;  ou  bien,  qu’il  les  perçoit 
et  les  connaît.  C’est  là  un  dilemme  rigoureux.  Si,  disaient-ils 
ensuite,  il  les  perçoit  et  les  connaît,  il  faut  nécessairement  ad- 
mettre l’un  de  ces  trois  cas  : ou  bien,  qu’il  les  règle  et  qu’il  y 
établit  l’ordre  le  meilleur,  le  plus  parfait  et  le  plus  achevé;  ou 
bien,  qu’il  est  incapable  de  les  régler  et  qu’il  n’y  peut  rien;  ou 
bien  enfin  que,  tout  en  les  connaissant  et  en  pouvant  y introduire 
la  règle  et  le  bon  ordre,  il  néglige  cela,  soit  parce  qu’il  les  dé- 
daigne et  les  méprise,  soit  parce  qu’il  en  est  jaloux.  C’est  ainsi 
que  nous  trouvons  tel  d’entre  les  hommes  qui  est  capable  de 
faire  du  bien  à un  autre  et  qui  connaît  le  besoin  qu’a  ce  dernier 
de  recevoir  son  bienfait;  mais  cependant,  par  un  mauvais 
caractère , par  passion  ou  par  jalousie , il  lui  envie  ce  bien  et 
ne  le  lui  fait  pas.  On  est  évidemment  forcé  d’admettre  l’un  de 
ces  différents  cas  0).  En  effet,  tout  homme  qui  connaît  une  cer- 
taine chose,  ou  bien  a soin  du  régime  de  celte  chose  dont  il  a 
connaissance,  ou  bien  la  néglige,  comme  on  néglige  par  exem- 
ple dans  sa  maison  le  régime  des  chats,  ou  des  choses  encore 
plus  viles;  mais  celui-là  môme  qui  se  préoccupe  d’une  chose  est 
quelquefois  incapable  de  la  gouverner,  quand  môme  il  le  vou- 
drait. Après  avoir  énuméré  ces  différents  cas,  ils  ont  jugé  pé- 
remptoirement que,  sur  les  trois  hypothèses,  admissibles  à l’é- 
gard de  celui  qui  a connaissance  d’une  chose,  deux  sont  impos- 
sibles (*)  à l’égard  de  Dieu,  à savoir  (d’admettre)  qu’il  soit 
impuissant,  ou  que,  tout  puissant  qu’il  est,  il  ne  se  préoccupe 
pas  (des  choses  qu’il  connaît)  ; car  ce  serait  là  lui  supposer  le 
vice  ou  l’impuissance.  Loin  de  lui  l’un  et  l’autre!  De  tous  les  cas 
énumérés,  il  n'en  reste  donc  que  deux  (qui  soient  admissibles 
par  rapport  à Dieu)  : ou  bien  il  ne  connaît  absolument  rien  de  ces 
conditions  des  hommes,  ou  bien  il  les  connaît  et  il  les  règle  de 


(t)  Littéralement  : cette  division  est  é gaiement  nécessaire  et  vraie. 

(2)  Le  texte  arabe  a ici  irrégulièrement  dans  tous  nos  mss.  yjnDO  , 
au  singulier,  au  lieu  du  duel  jNyînCC-  La  version  d'Ibn-Tibbon  a le 
pluriel  B’yiOi. 
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la  meilleure  manière.  Mais,  puisque  nous  les  trouvons  sans  or- 
dre, sans  règle  et  sans  une  suite  rigoureuse,  cela  prouve  qu’il 
ne  les  connaît  en  aucune  façon.  Voilà  donc  ce  qui  les  a fait  tom- 
ber tout  d’abord  dans  celte  grande  hérésie. — Tout  ce  que  je  viens 
de  résumer  de  leurs  différentes  hypothèses,  en  faisant  ressor- 
tir (*)  ce  qui  a donné  lieu  à leur  erreur,  tu  le  trouveras  exposé 
et  commenté  dans  le  traité  d’Alexandre  d’Aphrodisias  (intitulé) 
Du  Régime  (*). 

Tu  seras  étonné  de  voir  comment  ils  sont  tombés  dans  quel- 
que chose  de  pire  que  ce  qu’ils  ont  cherché  à éviter,  et  comment 
ils  ignoraient  eux-mêmes  une  chose  sur  laquelle  ils  appelaient 
constamment  notre  attention  et  qu’ils  prétendaient  sans  cesse 
nous  expliquer.  Si  je  dis  qu’ils  sont  tombés  dans  quelque  chose 
de  pire  que  ce  qu’ils  ont  cherché  à éviter,  c’est  qu’en  voulant 


(1)  Les éditionsde  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent:  ntom  Dn*iy  ni 
omy£3  OlpD  nrtr  ; les  mss.  ont,  conformément  au  texte  arabe  : 'myni 

□niycj  mpn  nrtr- 

(2)  Le  texte  arabe  porte  : T3"inbn  '£,  et  les  deux  versions  hébraïques 
713713713,  ce  qui  signifie  du  Gouvernement  ou  du  Régime  (divin).  Selon 
M.  Scheyer  (p.  88,  note  2),  il  serait  ici  question  du  traité  d’Alexandre 
connu  sous  le  litre  de  ztpi  h/tap pimie , du  Destin  ou  de  la  Fatalité;  mais 
nous  ne  trouvons  pas  dans  ce  traité  les  considérations  auxquelles  il  est 
fait  allusion , et  qui,  selon  Maimonide,  auraient  été  longuement  déve- 
loppées par  Alexandre.  Au  § xxx,  où  Alexandre  parle  de  la  prescience 
divine,  il  n’a  en  vue  autre  chose  que  de  combattre  l’erreur  de  ceux  qui 
croient  que  cette  prescience  enchaine  notre  liberté  d’action  ; mais  il 
n’entre  dans  aucune  des  considérations  dont  parle  ici  Maimonide.  Dans 
les  listes  arabes  des  ouvrages  d’Alexandre  données  par  Al-Kifti  (Casiri, 
t.  I,  p.  243  et  suiv.)  et  par  Ibn-Abi-Océibi’a , nous  ne  trouvons  aucun 
écrit  intitulé  jxf  J^dl  ,J.  Peut-être  ce  titre  désigne-t-il  le  même  ouvrage 
qui  dans  les  listes  arabes  est  mentionné  sous  le  titre  de  iyU«Jl  uU£>, 
livre  de  la  Providence,  probablement  le  même  qui  en  grec  était  intitulé 
mpi  r.pe-niu!  (cf.  Weurich,  De  auclorum  grœcorum  etc.,  p.  277).  — En 
général,  il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  vérifier  les  citations  que 
Maïmonide  fait  d’Alexandre,  dont  les  ouvrages  sont  en  grande  partie 
perdus  ou  inédits. 
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éviter  d’attribuer  à Dieu  l’ insouciance  (des  choses  humaines), 
ils  ont  déclaré  qu’il  ignore  (ces  choses)  et  que  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ce  monde  est  pour  lui  un  mystère  qu'il  ne  perçoit 
pas.  Si  ensuite  je  dis  qu’ils  ignoraient  eux-mêmes  la  chose  sur 
laquelle  ils  appelaient  constamment  notre  attention,  c’est  qu’ils 
ont  considéré  l’être  au  point  de  vue  des  conditions  des  individus 
humains,  qui  causent  eux-mêmes  les  maux  dont  ils  sont  affligés 
ou  les  reçoivent  de  la  nature  fatale  de  la  matière,  comme  (ces 
philosophes)  ne  cessent  de  le  dire  et  de  le  développer  (•>.  Nous 
avons  déjà  exposé  à cet  égard  ce  qui  était  nécessaire  (*).  Après 
s’être  fondés  sur  une  hase  qui  détruit  tous  les  bons  principes  et 
qui  défigure  la  beauté  de  toute  opinion  vraie  (3),  ils  ont  essayé 
d’écarter  ce  qu’elle  présente  d’absurde  (*),  en  prétendant  qu’il 
est  impossible,  par  plusieurs  raisons,  d’attribuer  à Dieu  la  con- 
naissance de  ces  choses  individuelles.  D'abord  (disent-ils),  les 
choses  partielles  sont  perçues  seulement  par  les  sens  et  non  par 
l’intelligence;  mais  Dieu  ne  perçoit  pas  au  moyen  d’un  sens. 
Ensuite,  les  choses  partielles  sont  infinies,  tandis  que  la  science 


(t)  L’auteur  veut  dire  que  les  philosophes,  tout  en  répétant  sans 
cesse  que  les  maux  qui  affligent  les  individus  sont  leur  propre  œuvre, 
ou  doivent  être  attribués  à la  condition  particulière  de  la  matière 
individuelle,  paraissent  oublier  cette  même  théorie,  lorsqu’ds  jugent 
l’être  en  général  au  point  de  vue  de  la  condition  individuelle  des  hom- 
mes, et  qu’ils  arguent  de  cette  condition  individuelle  pour  nier  la  Pro- 
vidence divine. 

(î)  Voy.  ci-dessus,  chap.  XII. 

(3)  La  base  dont  l’auteur  veut  parler,  c’est  la  condition  individuelle 
des  hommes,  prise  pour  point  de  départ  lorsqu’il  s’agit  de  raisonner  sur 
la  Providence  divine. 

(4)  C’est-à-dire  : ils  ont  essayé  de  faire  disparaître  la  grande  difficulté 
que  présentent  souvent  les  conditions  individuelles  des  hommes,  en  ce 
que  nous  voyons  l’homme  vertueux  affligé  de  grands  maux,  tandis  que 
le  méchant  se  trouve  dans  un  état  heureux.  Pour  faire  disparaitre  ce 
qu’il  y a là  d’incompatible  avec  la  justice  divine,  ils  ne  voyaient  d’autre 
moyen  que  de  nier  la  Providence,  ou  l’intervention  directe  de  la  Divinité 
dans  tes  choses  humaines. 
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consiste  à embrasser  y mais  ce  qui  est  infini  ne  saurait  être  em- 
brassé par  la  science.  Enfin  la  connaissance  des  choses  qui  sur- 
viennent, et  qui  sans  contredit  sont  partielles,  ferait  subir  à 
Dieu  une  espèce  de  changement;  car  ce  serait  un  renouvelle- 
ment successif  de  connaissances.  Quant  à ce  que  nous  soute- 
nons, nous  autres  croyants,  que  Dieu  connaît  ces  choses  avant 
qu’elles  naissent,  ils  disent  que  nous  professons  là  deux  absur- 
dités : d’abord,  que  la  science  peut  avoir  pour  objet  le  pur  non- 
être;  ensuite,  que  la  connaissance  de  ce  qui  est  en  puissance  et 
la  connaissance  dé  ce  qui  est  en  acte  sont  une  seule  et  même 
chose  CD.  Il  y a eu  entre  eux  un  conflit  d’opinions  l*)  : les  uns  ont 
dit  que  Dieu  connaît  seulement  les  espèces  et  non  les  individus, 
tandis  que  les  autres  ont  soutenu  qu’il  ne  connaît  absolument 
rien  en  dehors  de  son  essence,  de  sorte  que,  selon  cette  dernière 


(t  ) bans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon , il  faut  effacer  après 
ri33  13T1  les  mots  irtK  "Ot,  et  écrire  à la  fin  de  la  phrase  irtN 
(avec  ”|)  au  lieu  de  irtN  (avec  -|).  I.es  mss.  portent  : nvn  nwm 
TIN  -13*1  by£Q  invn  ny'TI  1132  'I2TI  nj?T.  — Les  choses,  avant 
d’exister  en  acte,  ont  existé  en  puissance;  si  donc,  disent  les  adver- 
saires, Dieu  connaissait  les  choses  avant  qu’elles  existassent  en  acte, 
la  puissance  et  l’acte  se  confondraient  dans  la  connaissance  divine. 

(3)  Plus  littéralement  ; les  opinions  se  sont  enlre-choquées  dans  eux; 
e’est-à-dire  : ils  ont  tour  à tour  repoussé  les  opinions  les  uns  des  autres. 
(Le  verbe  ^r»-| ys  signifie  primitivement  : se  lancer  mutuellement  des  pierres ). 
Au  lieu  de  nOiNT  (cxSfd^) , le  ms.  de Saadia  ibn-Danan  (Suppl,  hébr. 
n°  63)  a nOHNin  (t-v^-l^j),  elles  se  sont  serries  et  refoulées  les  unes  les 
autres;  les  deux  verbes  se  ressemblent  dans  l’écriture  arabe,  mais  ne 
peuvent  se  confondre  dans  l’écriture  hébraïquo.  La  meme  expression 
et  la  même  variante  se  trouvent  aussi  plus  loin,  au  chap.  xxn  (fol.  45  b, 
ligne  6,  du  texte  arabe).  lbn-Tibbon  traduit  dans  ces  deux  passages: 
JJt  3'ETlb  Vt'^En,  ils  sont  allés  bien  loin  dans  leurs  mauvaises  opinions; 
la  version  d’Al-’llarizi  porte  ici  : ntü  niEETlOn  (L  ipmi?)  ipo*)J  1321 
mvinm,  et  plus  loin  : nn  m2tpnon  ore  î^bnn  tn- 
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opinion,  il  n’y  aurait  point  en  lui  une  multiplicité  de  connais- 
sances^). Enfin,  il  y a eu  des  philosophes  qui  croyaient  comme 
nous  que  Dieu  connaît  toute  chose  et  que  rien  absolument  ne 
lui  est  caché.  Ce  sont  certains  grands  hommes  antérieurs  à 
Aristote,  et  qu’Alexandre  mentionne  aussi  dans  ledit  traité, 
mais  dont  il  repousse  l’opinion,  en  disant  que  ce  qui  la  réfute 
surtout,  c’est  que  nous  voyons  les  hommes  vertueux  frappés 
de  maux,  tandis  que  les  méchants  jouissent  de  toutes  sortes  de 
bonheur. 

En  somme,  il  est  clair  que  tous  (les  philosophes),  s’ils  avaient 
trouvé  les  conditions  des  individus  humains  tellement  ordonnées 
que  le  vulgaire  même  y reconnût  le  bon  ordre,  se  seraient  gar- 
dés de  se  lancer  dans  toute  cette  spéculation  (*),  et  ne  se  seraient 
pas  réfutés  les  uns  les  autres.  Mais  ce  qui  a donné  la  première 
occasion  à cette  spéculation,  c'était  la  considération  des  condi- 
tions respectives  des  hommes  vertueux  et  des  méchants,  condi- 
tions qui  dans  leur  opinion  n’étaient  pas  bien  réglées,  comme 
disaient  les  ignorants  d’entre  nous  : La  voie  de  l' Étemel  n'est  pas 
bien  réglée  (Ézéch.,  XXXIII,  17). 

Après  avoir  montré  que  la  théorie  de  l'omniscience  (divine) 
et  celle  de  la  providence  sont  liées  l’une  à l’autre,  je  vais  expo- 
ser les  opinions  des  penseurs  concernant  la  Providence,  et  en- 
suite je  tâcherai  de  résoudre  I3)  les  difficultés  élevées  contre  la 
connaissance  que  Dieu  aurait  des  choses  partielles. 


(1)  Voir  sur  ces  questions  le  chapitre  suivant,  et  cf.  Mélanges  de  phi- 
losophie juive  et  arabe,  p.  31!)  et  p.  3(ii . 

(2)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’ibn-Tibbon  le  mot  j'jyn  est  une 
faute  typographique;  les  mss.  ont  jyyn,  ce  qui  est  conforme  au  texte 
arabe. — Il  faut  de  même  effacer  dans  les  éditions,  après  D'D^in  VH  nVi, 
le  mot  y^N- 

(3)  La  version  d’Ibn-Tibbon  a omis  les  mots  Çrt  ’B  ÜN  ; Al-'HarUi 
traduit:  rop’BOn  t’nx  p mro- 
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CHAPITRE  XVII. 


I.es  opinions  dns  hommes  sur  la  Providence  sont  au  nombre 
de  cinq.  Elles  sont  toutes  anciennes;  je  veux  dire  que  ce  sont 
des  opinions  qu'on  entendait  exprimer  au  temps  des  prophètes, 
dès  l’apparition  de  la  loi  vraie,  qui  éclaire  toutes  ces  ténèbres. 

I.  I.a  première  opinion  est  celle  qui  prétend  qu’il  n’existe 
point  de  Providence  qui  s’occupe  de  quoi  que  ce  soit  dans  tout 
cet  univers;  que  tout  ce  qui  y existe,  tant  le  ciel  que  les  autres 
choses  I'),  est  dû  au  hasard  et  à certaines  dispositions  ,a), 
et  qu’il  n'y  a aucun  être  qui  règle,  gouverne  ou  soigne  quoi 
que  ce  soit.  Telle  est  l’opinion  d’Épicure,  qui  professe  aussi  la 
doctrine  des  atomes,  croyant  que  ceux-ci  s’entremêlent  selon  le 
hasard,  et  que  ce  qui  en  naît  est  l’œuvre  du  hasard!3).  Les  in- 
crédules dans  Israël  ont  également  professé  cette  opinion,  et 
c'est  d'eux  qu’il  a été  dit  : Ils  ont  nié  l' Éternel , disant  qu’il 
n’existe  pas  (Jérémie,  V,  12).  Aristote  a démontré  que  cette  opi- 
nion est  inadmissible,  que  l’existence  des  choses  ne  saurait  être 
duc  au  hasard,  et  qu’au  contraire,  il  y a un  être  qui  les  ordonne 
et  les  gouverne  (*>.  Nous  avons  déjà  louché  celte  question  dans 
ce  qui  précède  (®). 


(1)  Mol  à mol  : depuis  le  ciel  jusqu'à  u qui  est  hors  de  lui.  A'ces  der- 
niers mots,  Ibn-Tibbon  a substitué  031*121?  HCl , et  ce  qui  est  dans  eux 
(les  deux);  At-’Haiizi  a pi  Ni  n\im  iy,  jusqu'au  fond  de  la  terre. 

(2)  Littéralement:  est  arrive  par  hasard  et  selon  qu'il  a été  disposé, 
c’est-à-dire,  selon  les  dispositions  naturelles  par  suite  desquelles  les 
choses  se  produisent  les  unes  les  autres.  Ibn-Tibbon  traduit  inexacte- 
ment : J01P  1CN31 , et  comme  cela  se  rencontrait. 

(3)  Cf.  tome  I,  chap.  lxxiii,  t”  proposition,  p.  377. 

(4)  Yoy.  Physique , liv.  II,  chap.  v et  vi ; Hélaphys.,  liv.  XI,  chap.  vin. 
Cl.  tome  II,  p.  363,  note  2. 

(5)  Yoy.  le  tome  II,  chap.  xx  (p.  164  et  suiv.). 
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II.  La  deuxième  opinion  appartient  à ceux  qui  croient  que 
certaines  choses  relèvent  d’une  Providence  cl  se  trouvent  sous 
le  gouvernement  d’un  être  qui  les  régit  et  les  ordonne  , tandis 
que  d’autres  sont  livrées  au  hasard.  Telle  est  l’opinion  d’Arislole; 
je  vais  t’exposer  ici  en  résumé  ce  qu’il  pense  de  la  Provi  - 
dence.  Il  croit  que  la  Providence  divine  s’étend  sur  les  sphères 
et  sur  ce  qu’elles  renferment,  et  qu'à  cause  de  cela  leurs  corps 
individuels  (les  astres)  restent  toujours  tels  qu’ils  sont  (*). 
Alexandre  dit  expressément  que,  selon  l’opinion  d’Aristote,  la 
Providence  divine  s’arrête  à la  sphère  de  la  lune  (*),  et  c’est  là 
une  branche  qui  se  rattache  à la  doctrine  fondamentale  de  l'éter- 
nité du  monde.  Rn  effet,  il  croit  que  la  Providence  correspond 


(1)  Dans  le  sens  de  la  doctrine  d’Aristote,  il  ne  peut  être  question 
d’une  Providence  telle  que  nous  l’entendons.  Ce  que  Maimonide  appelle 
ici  Providence,  en  parlant  d’Aristote,  ne  saurait  être  autre  chose  que  la 
loi  éternelle  de  l’univers,  dont  Dieu  est  la  cause  première.  Cette  loi  est 
absolue  et  immuable  pour  tout  ce  qui  concerne  les  sphères  célestes,  où 
rien  ne  se  produit  au  hasard  et  irrégulièrement , tandis  que  dans  les 
choses  sublunaires  il  y a beaucoup  d’effets  du  hasard , et  il  n’y  a de 
stabilité  que  pour  ce  qui  est  sous  l’inlluence  directe  des  sphères  célestes, 
comme  les  éléments  et  les  espèces  des  plantes  et  des  animaux.  C’est 
pourquoi  Alexandre  d’Apbrodise  a dit  avec  raison  que,  selon  Aristote, 
la  Providence  divine  ( TCfsWQtU  ) s’arrête  à la  sphère  de  la  lune.  Si,  dans  le 
petit  traité  du  Monde  (chap.  6) , on  exprime  sur  l’action  de  la  Providence 
divine  dans  la  nature  des  opinions  presque  identiques  avec  celles  que 
Maimonide  proclame  plus  loin  au  nom  de  la  religion,  il  faut  se  rappeler 
que  le  traité  en  question  est  généralement  considéré  comme  apocryphe. 
Les  Arabes  ne  le  connaissaient  pas,  et  les  opinions  que  Maimonide  at- 
tribue à Aristote  sont  entièrement  conformes  à celles  qui  résultent  de 
l’esprit  général  de  la  philosophie  aristotélique  et  qui  sont  exposées 
notamment  dans  la  Physique  (liv.  Il,  chap.  ut  à vi).  Cependant,  dans  un 
passage  de  YÊthique,  Aristote  paraît  admettre  que  les  hommes  vertueux 
jouissent  de  la  protection  particulière  de  la  Divinité.  Vov.  ci-après, 
p.  135,  note  1. 

(2)  Déjà  le  platonicien  Atticus,  du  11e  siècle,  avait  reproché  à Aristote 
de  nier  la  Providence  divine  à l’égard  des  choses  sublunaires  et  de 
l’homme.  Voy.  Eusèbe,  Prtrpnral.  evangel.,  liv.  XV,  chap.  5 et  12. 
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à la  nature  des  êtres  ; par  conséquent,  les  sphères  célestes  et  les 
corps  quelles  renferment  étant  permanents,  ce  qui  constitue  la 
Providence  à leur  égard,  c’est  de  rester  toujours  invariablement 
dans  le  même  état;  mais,  de  même  que  ces  êtres  donnent  l’exi- 
stence à d'autres  êtres  dont  les  espèces  seules,  mais  non  les  in- 
dividus, existent  perpétuellement  O,  de  même  il  émane  de  la 
Providence  en  question  quelque  chose  qui  a pour  effet  de  con- 
server et  de  perpétuer  les  espèces,  tandis  que  la  permanence  des 
individus  est  impossible.  Cependant,  les  individus  de  chaque  es- 
pèce ne  sont  pas  voués  à un  abandon  absolu  ; au  contraire,  dès 
que  celte  matière  (sublunaire)  est  assez  pure  pour  recevoir  la 
forme  de  la  croissance  <*),  elle  est  aussi  douée  de  forces  qui  la 
conservent  un  certain  temps,  en  attirant  à elle  ce  qui  lui  con- 
vient cl  en  expulsant  ce  qui  ne  peut  lui  être  d’aucune  utilité  (®). 
Si  elle  est  plus  pure,  de  manière  à recevoir  la  forme  de  la  sensi- 
bilité, elle  est  douée  d’autres  forces  qui  la  conservent  et  la  gar- 
dent, et  d’une  autre  faculté  qui  lui  donne  le  mouvement  pour 
se  diriger  vers  ce  qui  lui  convient,  et  pour  fuir  ce  qui  lui  est 
contraire  ; en  outre,  chaque  individu  est  doué  selon  les  besoins  de 
l’espèce.  Si  enfin  elle  a une  pureté  plus  grande  encore,  de  ma- 
nière à recevoir  la  forme  de  l’ Intelligence,  alors  elle  est  douée 
d'une  autre  force,  au  moyen  de  laquelle  chaque  homme,  selon 
son  degré  de  perfection,  gouverne,  pense,  et  réfléchit  sur  ce  qui 
peut  servir  à prolonger  la  durée  de  l’individu  et  à conserver 
l’espèce  <1 2 3 4>.  Quant  aux  autres  mouvements  qui  surviennent  à 


(1)  Sur  l’influence  que  les  sphères  célestes  exercent  sur  les  choses 
sublunaires,  voy.  la  11°  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  x. 

(2)  C’est-à-dire , pour  recevoir  la  faculté  de  végéter,  ou  l’âme  végé- 
tative. Sur  la  théorie  d’Aristote  relative  aux  facultés  de  Pâme  et  à leur 
gradation,  cf.  le  t.  I,  p.  304,  note.  Sur  les  transformations  successives 
de  la  matière  première,  voy.  ibid.,  p.  360. 

(3)  Cf.  tome  I,  p.  367,  et  ibid.,  note  5. 

(4)  l.e  suffixe,  dans  les  mots  nitic  et  nj?U , se  rapporte  grammati- 
calement au  mot  KOI,  qui  commence  la  phrase.  Voici  quelle  serait  la 
traduction  littérale  de  cette  phrase  : ce  qui  en  est  plus  pur  encore  (c.-à-d. 
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lous  les  individus  (*)  d’une  espèce,  ils  sont,  selon  Aristote,  l'effet 
du  hasard,  et  non  pas  l'œuvre  d’un  être  qui  gouverne  et  or- 
donne. Ainsi,  par  exemple,  s'il  souffle  un  vent  plus  ou  moins 
violent,  il  fera  indubitablement  tomber  des  feuilles  de  tel  arbre, 
brisera  des  branches  de  tel  autre  arbre,  précipitera  des  pierres 
de  tel  mur  (*),  couvrira  de  poussière  telle  plante  de  manière  à la 
détruire,  et  agitera  telle  eau  de  sorte  qu'un  vaisseau  qui  se 
trouvera  là  périra  et  que  tout  l’équipage,  ou  une  partie,  se 
noiera.  Selon  lui  (Aristote),  il  n’y  a poiut  de  différence  entre  la 
chute  de  la  feuille  ou  de  la  pierre  et  la  submersion  de  ces  hom- 
mes vertueux  et  distingués  qui  étaient  dans  le  vaisseau  ; de 
même,  il  ne  lait  pas  de  différence  entre  un  bœuf  qui  cause  la 
mort  d’une  troupe  de  fourmis  en  y déposant  ses  excréments,  et 
un  édifice  dont  les  fondements  se  disjoignent  et  qui,  en  s écrou- 
laut,  cause  la  mort  de  tous  ceux  qui  y prient.  Il  n’y  a pas  non 
plus  de  différence,  selon  lui,  entre  un  chat  qui  rencontre  une 
souris  et  la  déchire,  une  araignée  qui  dévore  une  mouche  et  un 


la  portion  de  la  matière  qui  est  plus  pure),  de  manière  i recevoir  la  forme 
de  C intelligence,  est  doué  d'une  autre  force,  par  laquelle  il  gouverne,  pense, 
et  réfléchit  sur  ce  par  quoi  deviendrait  possible  la  durée  de  son  individu  et 
la  conservation  de  son  espèce  (c.-à-d.  de  l’individu  et  de  l’espèce  formés 
de  celle  portion  de  la  matière),  en  raison  de  la  perfection  de  cet  individu. 

(1)  Tous  les  mss.  arabes  portent  pNOîPN  VND  ’E  ; le  mol  TND, 
qui  a ici  le  sens  de  tous  (cf.  t.  Il,  p.  318,  note  5),  a été  omis  dans  la 
version  d’Ibn-Tibbon.  AI-’Harizi  traduit  : iNtr3  tr'tP  niyilW  IMS'  ^>3N 

pon 

(S)  Ibn-Tïbbon  rend  inexactement  le  mot  arabe  par 

D'J3N , un  tas  de  pierres  ; ce  mot , comme  l’hébreu  nnj , signifie  : haie , 
mur.  l,a  version  d’Al-’Harîzi  porte:  VpO  pN  b'EDV 

(3)  Dans  notre  édition , on  a imprimé  par  inadvertance  NO^N , avec 
l’article;  les  mss.  portent  généralement  no,  c’est-à-dire  1*1».  Les  mss. 
de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  également  o’D  "IJ?DVI  ; dans  les  édi- 
tions on  a changé  D'D  en  D'n.  L’un  des  mss.  de  Leyde  (n°  18)  porte: 
in3  NO  boni;  de  même  AI-’Harîzi  : D'n  'O 'O  JJlOm. 
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lion  affamé  qui  rencontre  un  prophète  et  le  déchiret'L  En  somme, 
voici  le  fond  de  son  opinion  : Tout  ce  qu’il  voyait  se  continuer 
avec  suite,  sans  interruption  et  sans  que  sa  marche  subit  aucun 
changement , comme  les  conditions  des  sphères  célestes,  ou  ce 
qui  suit  une  certaine  règle  et  n’y  fait  défaut  que  par  exception  (*>, 
comme  les  choses  physiques,  il  l’attribuait  à un  régime,  c’est-à- 
dire  (il  croyait)  que  la  Providence  divine  l’accompagnait;  mais, 
ce  qu’il  voyait  ne  pas  suivre  de  règles  et  ne  pas  être  soumis  à 
une  certaine  loi,  comme  les  conditions  des  individus  de  chaque 
espèce,  soit  plante,  soit  animal,  soit  homme  13),  il  disait  que  c’é- 
tait l’effet  du  hasard  et  non  d’un  régime,  c’est-à  dire  que  la  Pro- 
vidence divine  ne  l’accompagnait  pas.  Il  croyait  même  impos- 
sible que  ces  conditions  dépendissent  de  la  Providence,  ce  qui 
se  rattache  à son  opinion  concernant  l'éternité  du  monde,  et  se- 
lon laquelle  il  est  impossible  que  tout  ce  qui  est  soit  autrement 
qu’il  n’est.  Parmi  nous  aussi,  il  y avait  des  hérétiques  qui  ad- 
mettaient cette  opinion,  et  ce  sont  ceux  qui  disaient  : l.'fitemel 
a abandonné  la  terre  (Ézéch.,  IX,  9). 

III.  La  troisième  opinion  est  le  contraire  de  la  deuxième. 

C est  l’opinion  do  ceux  qui  croient  qu’il  n’y  a dans  l’univers 

(!)  Allusion  à un  événement  raconté  an  I*r  livre  des  Rois,  chap.  xm, 
v.  24.  — La  théorie  aristotélique  du  hasard,  que  l’auteur  résume  ici,  est 
exposée  dans  la  Physique,  liv.  Il , chap.  5 et  6.  L’auteur  a particulière- 
ment eu  en  vue  ce  qu’Aristote  appelle  le  spontané  ou  le  fortuit  (70  u,-â- 
,u«7«v,  chap.  6)  et  qu’il  distingue  du  hasard  (ti ,yrf)  proprement  dit, 
lequel  est  toujours  en  rapport  avec  un  but  de  la  nature  ou  avec  l’inten- 
tion et  le  libre  choix  d’un  être  raisonnable.  Cf.  le  t.  Il,  p.  361 , note  4 , 
et  p.  363,  note  2. 

(2)  Les  mots  "IKCOK  'B,  qui  signifient  : dans  un  cas  isolé  ou  rare,  ont 
été  paraphrasés  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  par  les  mots  O 'pim  O'HyS 
nnr  711  i>yv  Al’ Harizi  traduit  : Vm  OTTTQ  iON  1^1330  nVi. 

(3)  Tous  les  mss.  arabes  portent  : ptDJN^NI  ]NVnSNï  ; la  version 
d’Ibn-Tibbon  substitue:  D'ISTC  DJ'NSPI  D'Ï2'T0  0"n  '^21,  soit  ani- 
maux raisonnables  ou  irraisonnables. 
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absolument  rien,  ni  dans  les  détails,  ni  dans  le  tout  (*),  qui  arrive 
fortuitement,  et  que  tout,  au  contraire,  est  l'effet  d'une  volonté, 
d’une  intention  et  d’un  régime.  Or,  il  est  clair  que  tout  ce  qui 
est  gouverné  est  l’objet  d'une  connaissance  (ï).  C’est  là  ce  que 
professe  la  secte  musulmane  des  Aschariles  O*;  et  de  celte  opi- 
nion il  résulte  de  grandes  absurdités  dont  ils  ont  accepté  le  far- 
deau et  subi  la  nécessité.  En  effet,  ils  sont  d'accord  avec  Aris- 
tote, quand  celui-ci  prétend  qu’il  y a égalité  entre  la  chute 
d’une  feuille  et  la  mort  d’un  individu  humain  : il  en  est  ainsi , 
disent-ils;  cependant  ce  n’est  pas  fortuitement  quo  le  venta 
soufflé,  c’est  Dieu,  au  contraire,  qui  l’a  mis  en  mouvement.  Ce 
n’est  pas  non  plus  le  vent  qui  a fait  tomber  les  feuilles  ; mais 
chaque  feuille  est  tombée  par  suite  d’un  jugement  et  d’un  décret 
de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  l a fait  tomber  en  ce  moment  et  en  ce 
lieu,  de  sorte  que  le  temps  de  sa  chute  n'a  pu  être  ni  avancé  ni 
retardé,  et  qu’elle  n’a  pu  tomber  en  un  autre  endroit,  tout  cela 
ayant  été  décrété  de  toute  éternité.  Selon  celte  opinion , ils  ont 
été  obligés  d'admettre  que  tout  mouvement  et  repos  des  ani- 
maux est  prédestiné,  et  que  l’homme  n'a  absolument  aucun  pou- 
voir de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une  chose.  Il  s’ensuit  également 
do  celte  opinion  que  la  nature  du  possible  manque  aux  choses 
de  celte  sorte,  et  qu’elles  sont  toutes  ou  necessaires  ou  impos- 
sibles; et  en  effet,  ils  ont  été  forcés  d'admettre  cela,  et  ils  ont  dit 
que  ce  que  nous  appelons  possible,  comme,  par  exemple,  que 
Zeid  soit  debout  et  qu’Àmr  arrive,  n’est  possible  que  par  rap- 


(1)  Mot  à mot  : ni  de  partiel,  ni  d'universel. 

(2)  C’est-à-dire  : que  ce  qui  est  soumis  à un  régime  ou  à un  gouver- 
nement est  nécessairement  connu  de  celui  qui  le  gouverne.  — Tous  les 
mss.  arabes  jiorlenl  MO  tout  ce  qui,  et  nous  croyons  que  les  verbes 
131'  et  obj?  doivent  être  prononcés  au  passif.  Ibn-Tibbon  rend  les 
mots  MO  ^3  par  ’O  ^>3,  quiconque,  en  considérant  ces  deux  verbes 
comme  des  formes  actives  ; de  môme  Al-’Harizi  : Min  131  rnjon  33 
1H1H  y ni',  quiconque  gouverne  une  chose  la  connaît. 

(3)  Sur  les  Asch'ariyya , ou  Aschariles,  voy.  le  t.  I,  p.  338,  note  1. 
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port  à nous,  mais  que,  par  rapport  à Dieu,  il  n'y  a absolument 
rien  de  possible,  et  tout  est  ou  nécessaire  ou  impossible.  Il  s’ensuit 
encore  de  cette  opinion  que  les  lois  religieuses  n’ont  aucune  uti- 
lité, puisque  l'homme  pour  qui  toute  loi  religieuse  a été  faite  n’a 
pas  le  pouvoir  de  faire  quoi  que  ce  soit,  et  qu’il  ne  peut  ni  ac- 
complir ce  qui  lui  a été  ordonné,  ni  s'abstenir  de  ce  qui  lui  a 
été  défendu.  Les  gens  de  celte  secte  prétendent  qu’il  a plu  à Dieu 
d’envoyer  (des  prophètes),  d'ordonner,  de  défendre,  d’inspirer  la 
terreur  (■),  de  faiçe  espérer  ou  craindre,  quoique  nous  n’ayons 
aucun  pouvoir  d’agir;  il  peut  donc  nous  imposer  même  deschoses 
impossibles,  et  il  se  peut  que,  tout  en  obéissant  au  commande- 
ment, nous  soyons  punis,  ou  que,  tout  en  désobéissant,  nous 
soyons  récompensés.  Enfin,  il  s'ensuit  de  cette  opinion  que  les 
actions  de  Dieu  n’ont  pas  de  but  final.  Ils  supportent  le  fardeau 
de  toutes  ces  absurdités  pour  sauvegarder  celle  opinion,  et  ils 
vont  jusqu’à  soutenir  que,  si. nous  voyons  un  individu  né  aveu- 
gle ou  lépreux,  à qui  nous  ne  pouvons  attribuer  aucun  péché 
antérieur  par  lequel  il  ail  pu  mériter  cela,  nous  devons  dire  : 
Diou  l’a  voulu  ainsi.  Et  si  nous  voyons  l’homme  vertueux  et 
religieux  subir  la  mort  dans  les  tortures,  nous  devons  dire  : 
« Dieu  l’a  voulu  ainsi  »,  et  il  n’v  a en  cela  aucune  injustice;  car, 
selon  eux,  il  est  permis  à Dieu  d’infliger  des  peines  à celui  qui 
n’a  point  péché  et  de  faire  du  bien  au  pécheur.  Leurs  discours 
concernant  ces  choses  sont  connus  (*). 

IV.  La  quatrième  opinion  est  l’opinion  de  ceux  qui  croient 
que  l’homme  a le  pouvoir  (d’agir)  ; c’est  pourquoi,  selon  eux,  les 
commandements  et  les  défenses , les  récompenses  et  les  peines, 


(1)  Le  verbe  "nrn  n’est  pas  exprimé  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon, 
ni  dans  celle  d’AI-’Harizi , qui  porte  : OTIlVtP  RlWb  'IY  RX1  ’D  '3 

rvean^i  Tnfin^i  Ynrniji  rmiAv 

(1)  Pour  cet  exposé  de  la  doctrine  des  Aschariles,  cf.  Pococke, 
Spécimen  hist.  arab.,  p.  245  et  suiv.,  et  le  t.  I,  p.  338,  note  1,  et  p.  186, 
note  t;  voy.  aussi  Mélanges  de  philcsopkie  juive  el  arabe,  p.  324  et  suiv. 
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dont  parle  la  Loi , sont  tout  à fait  en  règle  (*>.  Ils  croient  que 
toutes  les  actions  de  Dieu  dérivent  d’une  sagesse,  qu'on  ne  sau- 
rait lui  attribuer  l’injustice  et  qu’il  ne  punit  point  l’homme  de 
bien.  Les  Mo’tazales  aussi  admettent  cette  opinion,  quoique,  se- 
lon eux,  le  pouvoir  de  l’homme  ne  soit  pas  absolu  <*).  Eux  aussi 
admettent  que  Dieu  a connaissance  de  la  chute  de  cette  feuille 
et  du  mouvement  de  cette  fourmi,  et  que  la  Providence  s’étend 
sur  tous  les  êtres.  Celte  opinion  aussi  renferme  des  absurdités 
et  des  contradictions.  Quant  à l’absurde,  le  voici  : Si  un  homme 
est  infirme  de  naissance,  quoiqu’il  n’ait  pas  encore  péché,  ils 
disent  que  cela  est  l'effet  de  la  sagesse  divine  et  qu’il  vaut  mieux 
pour  cet  individu  d'être  ainsi  fait  plutôt  que  d’être  bien  consti- 
tué. Nous  ignorons  (en  quoi  consiste)  ce  bienfait,  quoique  cela 
lui  soit  arrivé,  non  pas  pour  le  punir,  mais  pour  lui  faire  le 
bien.  Ils  répondent  de  même  <J1,  lorsque  l’homme  vertueux  pé- 
rit, que  c’est  afin  que  sa  récompense  soit  d’autant  plus  grande 
dans  l’autre  monde.  Ils  sont  même  allés  plus  loin  : quand  on 
leur  a demandé  pourquoi  Dieu  est  juste  envers  l’homme  sans 
l’être  aussi  envers  d’autres  créatures,  et  pour  quel  péché  tel  ani- 
mal est  égorgé,  ils  ont  eu  recours  à cette  réponse  absurde  <*>, 


(1)  Cette  opinion  est  celle  de  la  secte  des  Rudoies,  qui  professaient 
de  la  manière  la  plus  absolue  la  doctrine  du  libre  arbitre.  Voy.  Mélangé* 
île  philosophie  juive  el  arabe,  p.  310,  el  ibid.,  noie  t. 

(2)  Les  Mo’lazales  adoptèrent  la  doctrine  du  libre  arbitre  professée 
par  les  Kadrites.Voy.  sur  cette  secte,  Pococke,  Specimen  hist.  arab. , p.  21 1 
et  suiv.,  p.  240  et  suiv.;  Schahrestâni , p.  29  et  suiv.  (trad.  ail.,  t.  I, 
p.  41  et  suiv.);  Mélangés  etc.,  p.  311.— Comme  le  fait  observer  ici  l’au- 
teur, le  pouvoir  de  l'homme,  selon  les  Mo’ lazates,  n’est  pas  absolu , 
c’est-à-dire , il  ne  possède  pas  dans  un  sens  absolu  la  liberté  d’agir 
conformément  à sa  volonté  ; car  il  faut  qu’au  moment  d’agir.  Dieu  crée 
en  lui  la  faculté  d’agir.  Voy.  le  tome  I de  cet  ouvrage  , chap.  lxxiii  , 
p.  394,  et  ibid.,  note  2. 

(3)  Le  mot  qu’ont  ici  presque  toutes  les  éditions  d’Ibn-Tibbon, 

est  une  faute;  il  faut  lire  uy\  comme  l’ont  les  mss.  cl  l’édition  prineept. 
AI-’Harizi  traduit  plus  littéralement;  Qroitm  nrvnv 

(4)  Mot  à mot  ; ils  se  sont  chargés  (du  fardeau)  de  l'absurdité  en  di- 
sant edc. 
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que  cela  vaut  mieux  pour  lui  (l’animal),  afin  que  Dieu  le  récom- 
pense dans  une  autre  vie  (*).  Oui  (disent-ils),  même  ta  puce  et 
le  pou  qui  ont  été  tués  doivent  trouver  pour  cela  une  récom- 
pense auprès  de  Dieu  ; et  de  même,  si  cette  souris,  qui  est  inno- 
cente, a été  déchirée  par  un  chat  ou  par  un  milan,  c’est  la  sa- 
gesse divine,  disent-ils,  qui  a exigé  qu’il  en  fût  ainsi  de  cette 
souris,  et  Dieu  la  récompensera  dans  une  autre  vio  pour  ce  qui 
lui  est  arrivé. 

Je  ne  crois  devoir  blâmer  aucun  des  partisans  de  ces  trois 
opinions  sur  la  Providence,  car  chacun  d’eux  a été  amené  par 
une  grave  nécessité  à l’opinion  qu’il  a professée.  Aristote  s'en 
est  tenu  à ce  qui  semble  manifeste  par  la  nature  de  l'être.  Les 
Ascharites  ont  voulu  éviter  d'attribuer  à Dieu  de  l'ignorance  en 
quoi  que  ce  soit,  car  il  ne  convient  pas  de  dire  qu’il  connaît  (elfe 
particularité  et  qu’il  ignore  telle  autre.  Ils  ont  donc  eu  recours  à 
ces  absurdités  (dont  nous  avons  parlé)  et  les  ont  acceptées.  Les 
Mo’tazales,  de  leur  côté,  ont  voulu  éviter  d’attribuer  à Dieu  l’ini- 
quité et  l’injustice;  mais  ils  ne  croyaient  pas  convenable  de  se 
mettre  en  opposition  avec  le  bon  sens,  de  manière  à soutenir 
qu’il  n’y  a pas  d’iniquité  à infliger  des  douleurs  à celui  qui  n’a 
pas  péché.  Ils  ne  croyaient  pas  non  plus  pouvoir  admettre  que 
la  mission  de  tous  les  prophètes  et  la  révélation  de  la  Loi  n’aient 
pas  eu  de  raison  compréhensible;  ils  ont  donc  également  sup- 
porté le  fardeau  de  ces  absurdités  (dont  nous  avons  parlé),  et  ils 
ont  été  engagés  dans  des  contradictions;  car  ils  admettent  à la 
fois  que  Dieu  sait  toutes  choses  et  que  l’homme  a la  faculté  (d’a- 
gir librement),  ce  qui,  on  le  comprend  facilement,  conduit  à 
une  contradiction  manifeste. 

(1)  Certains  Mo’tazales  soutenaient  en  effet  que  les  animaux  , et  jus- 
qu’aux plus  vil*  insectes,  s’ils  ont  souffert,  ont  droit  à une  compensation  ; 
et  Dieu  , qui  est  la  justice  absolue,  leur  accordera  cette  compensation , 
en  les  faisant  naître  de  nouveau  et  en  tes  faisant  jouir  de  ces  bienfaits. 
Voy.  Ahron  ben-Élie,  O'TI  py,  édition  de  Leipzig,  chap.  lxxxix, 

p.  135  : oipo  Vk  oÿwn  in»  ica  ok’ikw  ’rv  otm  Tnytr  nom 

mryoi  o'Nuh- 
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V.  La  cinquième  opinion  est  la  nôtre,  je  veux  dire  celle  de 
notre  Loi.  Je  vais  te  faire  savoir  ce  qu'en  disent  les  livres  de  nos 
prophètes,  et  c’est  aussi  ce  qu'ont  admis  en  général  nos  doc- 
teurs. Je  te  ferai  connaître  aussi  ce  qu’ont  pensé  quelques-uns 
de  nos  (savants)  modernes,  et  enfin  je  te  ferai  savoir  ce  que  j’en 
pense  moi  môme.  Je  dis  donc  que  c'est  un  principe  fondamental 
de  la  Loi  de  Moïse,  notre  maître,  admis  par  tous  ceux  qui  la 
suivent,  que  l’homme  possède  la  faculté  d’agir  absolue,  c’est  à- 
direque,  par  sa  nature,  par  son  choix  et  par  sa  volonté,  il  fait 
tout  ce  que  l’homme  peut  faire  et  sans  qu’il  intervienne  aucune 
chose  nouvellement  créée  (*).  De  môme  (selon  cette  opinion), 
toutes  les  espèces  des  animaux  se  meuvent  par  leur  seule  vo- 
lonté; car  Dieu  l’a  voulu  ainsi,  je  veux  dire  que  c’est  par  l’effet 
de  sa  volonté  éternelle  et  primitive  que  tous  les  animaux  se 
meuvent  selon  leur  libre  arbitre,  et  que  l’homme  a le  pouvoir  de 
faire  tout  ce  qu’il  veut,  ou  tout  ce  qu’il  préfère  d’entre  les  ac- 
tions dont  il  est  capable.  C’est  là  un  principe  fondamental,  qui. 
Dieu  merci,  n’a  jamais  été,  dans  le  sein  de  notre  communion  <*), 
l’objet  d’aucune  contradiction.  De  môme,  c’est  un  des  principes 
fondamentaux  de  la  loi  de  Moïse,  notre  maître,  qu’on  ne  saurait, 
en  aucune  façon,  attribuer  à Dieu  l’injustice,  et  que  tous  les 
malheurs  qui  fondent  sur  les  hommes  ou  les  bienfaits  qui  leur 
arrivent,  soit  individuellement,  soit  à plusieurs  en  commun, 
sont,  selon  ce  que  ceux-ci  ont  mérité,  l'effet  d’un  jugement  équi- 
table, dans  lequel  il  n’y  a absolument  aucune  injustice.  Si  donc 
un  individu  avait  la  main  blessée  d’une  épine  qu’il  enlèverait 


(1)  Il  faut  sc  rappeler  que,  selon  les  Ascharites,  qui  nient  toute  cau- 
salité, chaque  action  de  l'homme  est  un  accident  nouveau  créé  par  Dieu, 
et  que,  selon  les  Mo’tazales  eux-mêmes,  il  faut  au  moins  qu’au  moment 
tl’agir,  Dieu  crée  dans  l’homme  la  faculté  d'agir,  bien  que  l’action  émane 
de  sa  libre  volonté.  Voy.  le  tome  1,  p.  394. 

(2)  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  les  mots  lJVnin  'tTJttül  sont  une 
addition  du  traducteur,  qui  en  revanche  a supprimé  les  mots  icn3, 
Dieu  merci,  qu'ont  tous  les  mss.  arabes. 
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immédiatement,  ce  serait  l’effet  d’un  châtiment,  et  s'il  lui  arri- 
vait la  plus  petite  jouissance,  ce  serait  l’effet  d’une  récompense. 
Tout  cela  serait  bien  mérité,  comme  dit  l'Écriture,  car  toutes 
ses  voies  sont  justice  ( Deutér.,  XXXII,  4),  bien  que  nous  igno 
rions  de  quelle  manière  cela  a été  mérité. 

Voici  donc  le  résumé  succinct  de  ces  différentes  opinions  : 
Toutes  les  conditions  variées  dans  lesquelles  nous  voyons  les 
individus  humains,  Aristote  n’y  reconnaît  que  le  pur  hasard; 
les  Ascharites  y voient  l'effet  de  la  seule  volonté  (divine);  les 
Mo'tazales,  l’effet  de  la  sagesse  (divine',  et  nous  autres  (Israé- 
lites), nous  y voyons  l’effet  de  ce  que  l'individu  a mérité  selon 
ses  œuvres.  C'est  pourquoi  il  se  pourrait,  selon  les  Ascharites, 
que  Dieu  fit  souffrir  l'homme  lion  et  vertueux  dans  ce  bas 
monde  et  le  condamnât  pour  toujours  à ce  feu  qu’on  dit  être 
dans  l'autre  monde  ; car,  dirait-on.  Dieu  l’a  voulu  ainsi  (*>.  Mais 
les  Mo’tazales  pensent  que  ce  serait  là  une  injustice,  et  que  l'être 
qui  a souffert  *),  fût-ce  même  une  fourmi,  comme  je  l’ai  dit, 
aura  une  compensation;  car  c’est  la  sagesse  divine  qui  a fait 
qu’il  souffrit,  afin  qu'il  eût  une  compensation.  Nous  autres  en- 
fin, nous  admettons  que  tout  ce  qui  arrive  à l’homme  est  l’effet 

(1)  C’est  à peu  près  dan9  les  mêmes  termes  que  Schahrestâni  s'ex- 
prime sur  l’opinion  des  Ascharites  : « Dieu  est  le  maître  absolu  dans  sa 
création,  oit  il  fait  ce  qu’il  veut  et  ob  il  domine  selon  son  bon  plaisir; 
s’il  faisait  entrer  toutes  les  créatures  dans  le  paradis,  ce  ne  serait  point 
i ne  injustice,  et  s’il  les  faisait  entrer  dans  le  feu  de  l’enfer,  il  n’y  aurait 
pas  là  d’iniquité  ; car  l’injustice  consiste  à disposer  arbitrairement  de  ce 
dont  on  n’a  pas  le  droit  de  disposer,  ou  à placer  une  chose  là  oh  elle  ne 
doit  pas  être.  Mais  Dieu  est  le  maître  absolu,  et  on  ne  saurait  se  figurer 
de  sa  part  aucune  injustice,  ni  lui  attribuer  aucune  iniquité.*  Voy. 
Sehahrostâni,  p.  73  (trad.  ail.,  tome  I,  p.  110),  et  cf.  Pococke,  Specimen 
hitt.  arab .,  p.  252. 

(2)  C’est-à-dire , l’être  qui  sans  l’avoir  mérité  a souffert  dans  ce 

monde;  quelques  mss.  ont  ici  les  mots  'S,  dans  ce  monde , qui 

>ont  nécessairement  sous-entendus;  de  même  Al-’Harîzi  : iptt  n?  '31 

oViyn  ma  »iy:. 
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île  ce  qu’il  a mérité  (*',  que  Dieu  est  au-dessus  de  l’injustice  et 
qu’il  ne  châtie  que  celui  d’entre  nous  qui  a mérité  le  châtiment. 
C'est  là  ce  que  dit  textuellement  la  Loi  de  Moïse,  notre  maître, 
(à  savoir)  que  tout  dépend  du  mérite;  et  c’est  aussi  conformé- 
ment à cette  opinion  que  s’expriment  généralement  nos  doc- 
teurs. Ceux-ci,  en  effet,  disent  expressément:  « Pas  de  mort 
sans  péché,  pas  de  châtiment  sans  crime  (*)  » ; et  ils  disent  en- 
core : « On  mesure  à l’homme  selon  la  mesure  qu’il  a employée 
lui-même  »,  ce  qui  est  le  texte  de  la  Mischnâ  (3).  Partout  ils 
disent  clairement  que,  pour  Dieu,  la  justice  est  une  chose  abso- 
lument nécessaire,  c’est-à-dire  qu’il  récompense  l'homme  pieux 
pour  tous  ses  actes  de  piété  W et  de  droiture , quand  même  ils 
ne  lui  auraient  pas  été  commandés  par  un  prophète,  et  qu'il  pu- 


(1)  Littéralement:  i/ue  toutes  ces  circonstances  humaines  sont  selon  le 
mérite. 

(i)  Voy.  Talmud  de  Babylonc,  traité  Schabbath , fol.  55  a,  oit  l’on  cite 
aussi  des  passages  bibliques  à l'appui,  et  cf.  ci-après  au  commencement 
du  chap.  xxiv. — Le  commentateur  Schera-Tob  fait  observer  avec  raison 
que  celte  opinion  est  réfutée  au  même  endroit  par  le  Talmud  lui-même, 
et  qu’il  s’agit  ici  d'une  doctrine  populaire  enseignée  au  vulgaire  , mais 
que  les  taimudisles  ne  prétendaient  pus  donner  pour  une  vérité  incon- 
testable. F.n  effet , ni  l’Écriture  sainte,  ni  les  docteurs,  ne  se  prononcent 
à cet  égard  d’une  manière  absolue.  Beaucoup  de  passages  bibliques 
tendent  à établir  que , s’il  est  vrai  que  la  justice  absolue  de  Dieu  ne 
saurait  en  aucune  façon  être  mise  en  douto , elle  présente  souvent  des 
problèmes  insolubles  pour  notre  intelligence.  Nous  devons  être  con- 
vaincus de  cette  vérilé,  lors  même  que  les  faits  sembleraient  la  contre- 
dire ; nous  ne  devous  pas  voir  dans  le  bonheur  d’un  homme  une  preuve 
de  sa  piété,  ni  dans  son  malheur  une  preuve  de  son  impiété.  C’est  là 
surtout  ce  que  le  livre  de  Job  tend  à établir. 

(3)  Voy.  Mischnâ.  lit*  partie,  traité  Sild,  ciiap.  I,  § 5. 

(4)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  HPV711  1122 n na'yDOl , leçon 
qui  se  trouve  aussi  dans  les  mss.  de  cette  version  ; ce  n’est  là  sans  doute 
qu’une  faute  des  copistes,  et  il  est  probable  qu'Ibn-Tibbon  a rendu  le 
mot  arabe  *I2?K  par  le  mot  hébreu  analogue  13,  qui  a le  même  sens 
(p.  ex.  H’  122,  Ps.  XVIII,  il  et  i5),  et  qu’il  a écrit  12H  rtEqjOO- 
Al-’HarUi  a passé  ce  mol , et  il  a seulement  -qnn  npyDO- 
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nit  chaque  mauvaise  action  qu’un  individu  a commise,  quand 
même  elle  ne  lui  aurait  pas  été  défendue  par  un  prophète;  car 
elle  lui  est  interdite  par  le  sentiment  naturel  qui  défend  l’injustice 
et  l’iniquité  Cl.  « I.e  Très-Saint,  disent-ils,  n’enlève  à aucune 
créature  ce  qu’elle  a mérité » Ils  disent  encore  : « Quiconque 
dit  que  Dieu  est  prodigue  (dans  le  pardon)  mérite  d'avoir  les 
entrailles  déchirées;  il  est  vrai  que  Dieu  use  de  longanimité, 
mais  il  réclame  ce  qui  lui  est  dû  i3).  > Ailleurs  il  est  dit  <■  Celui 
qui  accomplit  un  devoir  qui  lui  est  prescrit  (par  la  religion) 
n’est  pas  comparable  à celui  qui  l’accomplit  sans  qu'il  lui  ait  été 
prescrite);  » ils  disent  donc  clairement  que  celui-là  même  à 

(1)  1. 'auteur  veut  dire  que  le  sentiment  moral  prescrit  les  bonnes 
actious  et  repousse  les  mauvaises,  et  que  l'homme  est  récompensé  poul- 
ies unes  et  puni  pour  les  autres,  lors  même  qu’elles  n’auraient  pas  été 
l’objet  d’une  recommandation  spéciale  de  la  part  d’un  prophète.  — l.e 
mot  iTïüeSh,  que  j’ai  rendu  ici  par  sentiment  naturel , désigne  en  général 
ce  qui  est  inné  « l'homme,  son  naturel,  son  caractère.  Ibn-Tibbon  l’a  im- 
proprement rendu  par  ^2Bf,  intelligence;  At-’Harizi  traduit  plus  exacte- 
ment: lyaDi  îriKnan  -trmo  «in  '2. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  liàtia  Kamma , loi.  38  b;  traité 
Pesa'Mm,  loi.  1 18  a.  Cf.  Yalkoul,  tome  1,  n°  187.  — Tous  les  mss.  ar.  et 
hébr.  du  Guide  portent  : n'"0  b2  rtl3t;  les  éditions  de  la  version  d’ibn- 
Tibbou  portent,  comme  les  éditions  du  Talrnud  n'13  *32  125?. 

(3)  Voy.  Beréschilh  rabba , sect.  67  (fol.  59,  col.  3),  et  cf.  Talmud, 
traité  Baba  Kamma , fol.  50  a. 

(4)  C’est-à-dire,  l'israélite  qui  pratique  les  devoirs  moraux  qui  lui 
sont  prescrits  par  la  I.oi  n’est  pas  comparable  au  gentil  qui  pratique  ces 
mêmes  devoirs  sans  qu’ils  lui  aient  été  prescrits.  Voy.  Talmud  de  Baby- 
lone, traités Kiddouscldn,  fol.  31  a;  Bàba  Kamma,  fol.  87  a;  et  'Atûdd/ara, 
fol.  3 a.  Ces  termes  dans  lesquels  Maimonide  cite  celle  sentence  talmu- 
dique paraitraieul  indiquer  que  le  gentil  qui  accomplit  un  devoir  moral  est 
au-dessus  de  l’israélite  à qui  ce  devoir  est  prescrit  par  la  Loi.  Cependant 
le  texte  du  Talmud  dit  : ncnyï  miKO  mW  'DO  rtttnyï  millD  bru 
«Celui  qui  accomplit  un  devoir  qui  lui  est  prescrit  est  plus  grand  que 
celui  qui  l’accomplit  sans  qu’il  lui  ait  été  prescrit  »;  c’est-à-dire,  l’israé- 
lite, qui  en  pratiquant  la  vertu  accomplit  par  là  un  devoir  religieux, 
revoit  une  plus  grande  récompense  que  celui  qui  n’accomplit  qu’un 
simple  devoir  moral. 
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qui  la  chose  n'esl  pas  imposée  (par  la  religion)  en  esl  récom- 
pensé. Ce  principe  se  reproduit  constamment  dans  leurs  paroles; 
mais  on  trouve  dans  les  paroles  des  docteurs  quelque  chose  de 
plus  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  de  la  Loi , à savoir  les 
châtiments  d’amour  W,  dont  parlent  quelques-uns.  Selon  cette 
opinion,  l’homme  serait  quelquefois  frappé  de  malheurs,  non 
pas  pour  avoir  péché  auparavant,  mais  afin  que  sa  récompense 
(future)  soit  d’autant  plus  grande.  C’est  là  aussi  l’opinion  des 
Mo’lazales;  mais  aucun  texte  de  la  Loi  n’exprime  cette  idée  <*>. 
Il  ne  faut  pas  te  laisser  induire  en  erreur  par  l’idée  de  l 'épreuve, 
lorsqu’il  est  dit  ; Dieu  éprouva  Abraham  (Genèse,  XXII,  l);  il 
t’affligea  et  te  fil  souffrir  la  faim,  etc.  (Deutér.,  VIII,  3).  Tu  en- 
tendras plus  loin  ce  que  nous  avons  à dire  à ce  sujet  (*).  Notre 
loi  ne  s’occupe  que  des  conditions  des  individus  humains  ; mais 
jamais,  dans  les  temps  anciens,  on  n’avait  entendu  parler  dans 
notre  communion  de  celte  compensation  (qui  serait  réservée)  aux 
animaux.  Jamais  aucun  des  docteurs  n’en  a fait  mention;  mais 
quelques  modernes  d'entre  les  Guéônim,  ayant  entendu  cela  des 
Mo’tazales,  l’ont  approuvé  et  en  ont  fait  une  croyance  G1. 

(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Berakhôth,  fol.  5 a,  oii  Rascbi 
explique  les  mots  POTIN  btt'  J’TTO’ , châtiments  d’amour,  dans  ce  sens 
que  Dieu  châtie  quelquefois  l’homme  dans  ce  monde  sans  qu’il  ait  com- 
mis aucun  péché,  atin  de  lui  accorder  dans  le  monde  futur  une  récom- 
pense au-dessus  de  ses  mérites. 

(2)  Le  Talmud  cependant  (t.  c.)  la  rattache  à ce  verset  des  Proverbes 
(lit,  12);  « L’Étemel  châtie  celui  qu’il  aime.  » 

(3)  Voy.  ci-après,  chap.  xxiv,  o(i  l’auteur  exposera  dans  quel  sens  il 
faut  entendre  les  passages  qui  semblent  dire  que  Dieu  t prouve  l’homme. 
Il  y répondra  aussi  à une  objection  qu’on  pourrait  tirer  du  Deutéronome, 
chap.  vin,  ».  16,  oü  il  est  dit  que  Dieu  éprouva  le  peuple  hébreu  dans 
le  désert,  afin  de  lui  faire  du  bien  plus  tard. 

( i ) Parmi  le  petit  nombre  de  Guéônim  dont  les  écrits  nous  sont  par- 
venus, nous  n’en  connaissons  aucun  qui  ait  professé  celte  doctrine 
étrange;  dans  les  écrils  de  Saadia,  nous  n’en  trouvons  aucune  trace. 
Mais  elle  était  assez  répandue,  à ce  qu’il  parait,  parmi  les  docteurs  de  la 
secte  des  Karaïtes,  qui  suivirent  sous  tous  les  rapjiorts  les  doctrines 
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Je  vais  maintenant  t’exposer  ce  que  je  pense  moi-mémo  sur 
ce  principe  fondamental , à savoir  sur  la  Providence  divine. 
Dans  cette  croyance  dont  je  vais  parler,  je  ne  m’appuie  pas  sur 
des  preuves  démonstratives,  mais  plutôt  sur  ce  qui  m’a  paru 
être  l'intention  évidente  du  livre  de  Dieu  et  des  écrits  de  nos 
prophètes.  Mais  l’opinion  que  j’admets  offre  moins  d’invraisem- 
blance que  les  opinions  précédentes  et  s’approche  davantage  du 
raisonnement  de  l’Intelligence.  C’est  que  je  crois  que  dans  ce 
bas  monde,  je  veux  dire  au-dessous  de  la  sphère  de  la  lune,  la 
Providence  divine  n’a  pour  objet,  en  fait  d’individus,  que  ceux 
de  la  seule  espèce  humaine,  et  que  c’est  dans  celte  espèce  seule 
que  toutes  les  conditions  des  individus , ainsi  que  le  bien  et  le 
mal  qui  leur  arrivent,  sont  conformes  au  mérite,  comme  il  est 
dit  : car  toutes  ses  voies  sont  justice  (Deutér.,  XXXII,  4).  En  ce 

des  Mo’lazales.  Joseph  ha-Roëb,  appelé  en  arabe  Abou-Ya’koub  al-Bacîr, 
a exposé  la  doctrine  de  la  compemation  dans  son  traité  de  dogmatique 
intitulé  nicyj  3ÊD  (cf.  sur  cet  ouvrage , Mélanges  de  philosophie  juive 
et  arabe,  p.  476-J77).  Le  chapitre  xxm  de  cet  ouvrage  est  intitulé: 
73  p3T  31PN7  31003  ; le  mot  3700  est  le  terme  consacré  par  lequel 
les  traducteurs  karaîtes  ont  rendu  le  terme  compensation.  Nous 

citons  le  commencement  de  ce  chapitre  : 'm  ]1D*lpn  '3  7J3N3  '3  JJ3 

D'BBTTI  07003777  07330  3'N3'1  DN7  37no  JJJO'  tO  «70  '37  J?30  3133' 
«3173?  3700  OOV  00^0  pBD  «^3  3H3J  3tP«3  0'3"7nD  DJ'«  001 
Don  107'obo  3«30  70y.  « Il  faut  savoir,  comme  nous  l’avons  exposé 
(chap.  22),  que  Dieu  ne  se  complaît  pas  au  mal  et  qu’il  ne  refuse  point 
ce  qui  est  dû.  S'il  fait  souffrir  les  bêtes  sauvages , les  animaux  domesti- 
ques et  les  enfants,  sans  que  ceux-ci  soient  coupables,  comme  nous 
l’exposerons , il  doit  indubitablement  leur  accorder  une  compensation, 
par  laquelle  il  fait  que  la  souffrance  ne  soit  pas  une  injustice.  » Le  même 
sujet  est  traité  au  chap.  xxvn  du  'PB  OO'OOD,  extrait  de  l’ouvrage  pré- 
cédent. Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  maintenant  à la  Bibliothèque 
impériale,  ms.  dusuppl.  hébreu,  n°  127.  Ahronben Élie(Q"n  py,p.l27) 
dit  également  que  de  grands  docteurs  en  Israël  ont  adopté  cette  doctrine 
que  la  raison  réprouve  : 'D3n  '*77337  *73tr3  7iy7E”  «*?  0'333  3*?K7 
7773  7E33  ^N3tP’-  Ici,  comme  ailleurs,  quelques  docteurs  rabbaniles 
parmi  les  Guéônim  ont  suivi  l’exemple  des  Karaîtes.  Cf.  1. 1,  chap.  lxxi, 
p.  3:16-337. 

TOM.  III.  ü 
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qui  concerne  les  autres  animaux  et,  à plus  forte  raison,  les 
plantes,  je  partage  l’opinion  d’Aiïslole.  Je  ne  crois  nullement 
que  telle  feuille  soit  tombée  par  l’effet  d’une  Providence,  ni  que 
telle  araignée  ait  dévoré  telle  mouche  par  suite  d’un  décret  de 
Dieu  et  par  sa  volonté  momentanée  et  particulière,  ni  que  ce 
crachat  lancé  par  Zeid  soit  allé  tomber  sur  tel  moucheron,  dans 
un  lieu  particulier,  et  l’ait  tué  par  suite  d’un  jugement  et  d’un 
décret  (de  Dieu),  ni  que  ce  soit  par  une  volonté  divine  particu- 
lière que  tel  poisson  ait  enlevé  tel  ver  de  la  surface  de  l'eau  ; au 
contraire,  tout  cela  est,  selon  moi,  l’effet  d’un  pur  hasard,  comme 
le  pense  Aristote.  Mais,  selon  ma  manière  de  voir,  la  Providence 
divine  suit  l 'épanchement  divin  (•);  et  l’espèce  à laquelle  s’atta- 
che cet  épanchement  de  l'Intelligence  (divine),  de  manière  à en 
faire  un  être  doué  d’intelligence  et  auquel  se  manifeste  tout  ce 
qui  se  manifeste  à un  être  intelligent,  (celle  espèce,  dis-je)  est 
accompagnée  de  la  Providence  divine,  qui  en  mesure  toutes  les 
actions,  de  manière  à les  récompenser  ou  à les  punir.  Certes  W, 
s’il  est  vrai,  comme  il  (Aristote)  le  dit,  que  la  submersion  du 
navire  avec  son  équipage  et  l’écroulement  du  toit  sur  les  gens  de 
la  maison  ont  été  l’effet  du  pur  hasard,  ce  n’était  pourtant  pas, 
selon  notre  opinion,  par  l’effet  du  hasard  que  les  uns  sont  entrés 


(t)  C’est-à-dire  , la  Providence  divine  n’exisle  que  pour  les  êtres  qui 
sont  le  plus  directement  sous  l’influence  du  souffle  divin.  Sur  ce  qu’on 
entend  par  le  mot  épanchement , voy.  le  tome  II,  cliap.  xn,  p.  101-102. 

(2)  La  plupart  de  nos  mss.  portent  pu  JM  MDM1,  de  sorte  qu’il 
faudrait  considérer  le  mot  pu  comme  un  prétérit  et  prononcer  y b 
et  c’est  en  effet  dans  ce  sens  qu’a  traduit  lbn-Tibbon  : ny3t3  DM  C2CN 
nj’EDn,  si  le  navire  a été  submergé.  Cependant  le  nom  d'action  Ij, 
qui  vient  immédiatement  après,  prouve  qu’il  faut  également  prononcer 
comme  nom  d’action.  Nous  croyons  donc  devoir  adopter  la  leçon 
pU  JM  (sans  MOHl)  qu’ont  quelques  mss.,  et  considérer  JM  comme  un 
adverbe  dans  le  sens  de  certes  : aàaj ullf  ÿl.  Al-’Harizi  traduit 

exactement  : ‘jy  Tpn  n^’ÊJl  m V'V  HD  TO'EDn  myOD 

non  nt’2M. 
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dans  le  navire  et  que  les  autres  se  sont  assis  dans  la  maison  ; au 
contraire,  (cela  est  arrivé)  par  l’effet  de  la  volonlé  divine,  confor- 
mément à ce  que  ces  gens  avaient  mérité  selon  les  jugements  de 
Dieu,  dont  les  règles  sont  inaccessibles  à nos  intelligences  O, 

Ce  qui  m’a  amené  à cette  croyance,  c’est  que  je  n’ai  trouvé 
aucun  texte  des  livres  prophétiques  qui  parle  de  la  Providence 
divine  s'étendant  sur  un  individu  animal  quelconque,  autre  que 
l’individu  humain.  Les  prophètes  s'étonnent  même  que  la  Pro- 
vidence s'étende  sur  les  individus  humains;  car  l’homme,  et  à 
plus  forte  raison  tout  autre  animal,  est  trop  insignifiant  pour 
que  Dieu  s'occupe  de  lui  : Qu'est-ce  que  l’homme  pour  que  tu  aies 
soin  de  lui  ? etc.  (Ps.  CXL1V,  3);  qu'est-ce  qu'est  le  mortel 

(t)  Connue  on  voit,  Maimonide  ne  reconnaît  la  Providence  particu- 
lière qu’à  l’égard  des  individus  de  l’espèce  humaine , et  encore  y porte-t-il 
une  restriction,  en  disant  plus  loin  « que  celui-là  seul  auquel  il  s’attache 
quelque  chose  de  iépauchement  (de  l’intelligence  divine),  participera  de 
la  Providence  suivant  la  mesure  selon  laquelle  il  participe  de  l’intelli- 
gence. » Voir  aussi  plus  loin,  chap.  li,  et  cf.  Lévi  ben-Gcrson,  Guerres 
du  Seigneur,  liv.  IV,  chap.  7.  Cette  doctrine  devait  nécessairement  dé- 
plaire aux  rabbins  orthodoxes;  les  théologiens  chrétiens  s'en  émurent 
également,  et  saint  Thomas  a cru  devoir  la  réfuter  dans  sa  Somme 
de  théologie , I"  partie,  quest.  xxn  , art.  2 ; «Quidam  vero  posuerunt 
incorruplibilia  tantum  providentiæ  subjacere , corruptibilia  vero  non 
secunduin  individus,  sed  secundum  species;  sic  enim  incorruptibilia 

sunt A corruptibilium  aulem  gcneralitate  excepit  Rabbi  Moysrs 

hommes,  propter  splendorem  intcllectus  quem  participant.  In aliis aulem 
individuis  corruplibilibus  aliorum  opinionem  est  secutus;  sed  necesse 
est  omnia  divinæ  providentiæ  subjacere,  non  in  universali  tantum,  sed 
etiam  in  singutari.  Quod  sic  patet,  etc.»  Cependant  S.  Jérôme  avait  déjà 
professé  sur  la  Providence  une  opinion  semblable  à celle  de  Maimonide.  • 
Yoy.  son  commentaire  sur  Habacuc,  1, 14  (S.  Hieronymi  opéra,  éd.  Martia- 
nay,  t.  III , col.  1600)  : «Cælerum  absurdum  est  ad  hoc  Dei  dcducere 
majestatem  ut  sciât  per  momenla  singula  quoi  nascantur  culices,  quolvu 
morianlur,  quæ  cimicium  et  pulicum  et  muscarum  sit  in  terra  mullitudo, 
quanti  pisers  in  aqua  natent,  et  qui  de  minoribus  majorum  prædæ 
cedere  debcant.  Non  simus  tam  fului  adulalorcs  Dei,  ut  dum  polentiam 
ejus  etiam  ad  ima  detrabimus,  in  nos  ipsos  injuriosi  simus,  enmdcm 
ralionabiliuro  quant  irrationabilium  providentiam  esse  diceutes.  » 
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pour  que  tu  te  souviennes  de  lui?  etc.  (Ps.  VIII,  5).  Cependant, 
il  se  trouve  des  textes  qui  proclament  manifestement  que  la  Pro- 
vidence s'étend  sur  tous  les  iodividus  humains  et  surveille  toutes 
leurs  actions;  par  exemple  : celui  qui  forme  leurs  cœurs  à tous, 
qui  est  attentif  à toutes  leurs  actions  (Ps.  XXXIII,  15);  loi  qui 
as  les  yeux  ouverts  sur  la  conduite  de  tous  les  hommes  pour  ren- 
dre à chacun  selon  sa  conduite  (Jérémie,  XXXII,  19);  il  a les 
yeux  sur  la  conduite  de  chacun  et  il  voit  tous  ses  pas  (Job, 
XXXIV,  21).  Le  Pentateuque  aussi  parle  de  la  Providence  à 
l’égard  des  individus  humains  et  de  l’examen  dont  leurs  actions 
sont  l’objet;  par  exemple  : au  jour  de  rappel,  je  leur  demanderai 
compte  de  leurs  péchés  (Exode,  XXXll,  54);  celui  qui  a péché 
envers  moi,  je  l’effacerai  de  mon  livre  ( ibid . , v.  55)  ; je  ferai  périr 
celte  personne-là  (Lévit.,  XXIII,  50);  je  mettrai  mon  regard 
(ma  colère)  contre  cette  personne  {ibid.,  XX,  6)0),  et  beaucoup 
d’autres  passages.  Tous  les  événements  qu’on  raconte  d’Abraham , 
dlsaac  et  de  Jacob  sont  une  preuve  évidente  de  la  Providence 
individuelle  W.  Quant  aux  individus  des  animaux  (irraisonna- 
bles), il  en  est  indubitablement  comme  le  pense  Aristote;  c’est 
pourquoi  il  est  permis,  et  même  ordonné,  de  les  égorger  et  de 
les  employer  à notre  usage  comme  il  nous  plaît.  Ce  qui  prouve 
que  les  soins  de  la  Providence  ne  s'étendent  sur  les  animaux 


(1)  La  plupart  des  mss.  arabes  et  liébr.  citent  ce  dernier  verset  d'une 
manière  inexacte;  l’auteur  lui-même,  par  une  erreur  de  mémoire, 
paraîL  avoir  confondu  ensemble  plusieurs  versets  du  I.évilique  (ch.  xx, 
versets  3,  S,  6).  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  ’js  TinJI 
Ninn  P'JO-  Al-’Harîzi  : Ninn  B”N3  'JB  ntt  ’nrui.  La  citation,  telle 
que  uous  l’avons  écrite,  est  conforme  au  verset  6 et  se  trouve  dans  l’un 
des  mss.  de  Leydc  (n0  18). 

(2)  C’est-à-dire,  que  la  Providence  divine  s’étend  sur  chaque  individu 

humain. Tous  les  mss.  du  texte  arabe  ont  seulement  n'SiC’l?  'b)}- 

Ces  mots  ont  été  paraphrasés  par  Ibn-Tibbon  : riNÏCJ  rW’Nn  nnJtPnrtt? 
D'IN  '333.  Al-'Harizi  s’exprime  de  même  : tP'N  b 33  Hp3T  flTDÎPn  ’3 
D"IN  '13D  • 
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que  dans  le  sens  indiqué  par  Aristote  c’est  que  le  prophète, 
ayant  va  la  tyrannie  de  Nebouchadneçar  et  le  grand  carnage 
qu’il  faisait  des  hommes  : « Seigneur,  dit-il,  on  dirait  que  les 
hommes  sont  négligés  et  laissés  à l’abandon  comme  les  poissons 
et  les  reptiles  de  la  terre , » indiquant  par  ces  paroles  que  ces 
espèces  sont  abandonnées.  Voici  comment  il  s’exprime  : Tu 
rends  l’homme  semblable  aux  poissons  de  la  mer,  au  reptile  qui  est 
sans  maître;  il  les  fait  tous  monter  avec  l'hameçon,  etc.  (Habar. , 
1,  14,  15).  Cependant  le  prophète  déclare  qu’il  n’en  est  point 
ainsi  (des  hommes)  ; ce  n’est  pas  qu’ils  aient  été  abandonnés  et 
que  la  Providence  se  soit  retirée  d’eux , mais  c’est  qu’ils  devaient 
être  punis,  ayant  mérité  ce  qui  leur  est  arrivé  : O Éternel,  dit- 
il,  tu  l’as  chargé  de  faire  justice,  6 mon  rocher,  tu  l’as  établi  pour 
punir  ( ibid .,  a.  12). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  opinion  (*)  soit  réfutée  par  des 
passages  comme  ceux  ci  : Il  donne  à la  bêle  sa  nourriture,  etc. 
(Ps.  CXLVII,  9);  les  lionceaux  rugissent  après  leur  proie,  etc. 
(Ps.  CIV,  21);  tu  ouvres  ta  main  et  tu  rassasies  avec  bienveil- 
lance tout  ce  qui  vit  (Ps.  CXLV,  16)  ; et  de  même  par  ce  passage 
des  docteurs  : « Assis  (sur  son  trône),  il  nourrit  tout,  depuis  les 
cornes  des  buffles  jusqu’aux  œufs  des  insectes  (3!.  » Tu  trouve- 
ras beaucoup  do  passages  semblables,  mais  il  n’v  a là  rien  qui 
réfute  mon  opinion  ; car,  dans  tous  ces  passages,  il  s’agit  d'une 
Providence  veillant  sur  les  espèces  et  non  sur  les  individus,  et 
on  y décrit  pour  ainsi  dire  la  bonté  divine  (*),  qui  prépare  pour 

(t)  C'est-à-dire , que  la  Providence  n’a  pour  objet  que  Y espèce , mais 
non  les  individus. 

(2)  C’est-à-dire , l’opinion  d’après  laquelle  les  individus  d’entre  les 
animaux  irraisonnables  sont  privés  des  soins  de  la  Providence. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  Schabbath,  f.  1 07  b,  et  Abbdi  Zara,  f.  3 à. 

(4)  Les  mss.  arabes  ont  généralement  nbttïEN  ; la  version  d’Ibn- 

Tibbon  porte  ses  actions.  I bn-Kalaquéra  ( [Moré  ha-Moré,  Appen- 

dice, p.  1 57)  a déjà  fait  remarquer  qu’il  faudrait  dire  TOKn  au  lieu  de 
vm^iys , et  il  ajoute  qu’Ibn-Tibbon  avait  peut-être  dans  son  texte  arabe 
nbNJfEN,  leçon  que  nous  trouvons  en  effet  dans  un  ms.  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (ancien  fonds  hébreu,  n°  229). 
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chaque  espèce  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire  et  les  moyens 
de  subsistance.  Cela  est  clair  et  évident,  et  Aristote  pense  de 
même  que  celle  espèce  de  Providence  existe  nécessairement. 
C’est  du  moins  ce  que  rapporte  Alexandre  au  nom  d'Aristote,  à 
savoir  que  les  aliments  de  chaque  espèce  se  trouvent  à la  dispo- 
sition des  individus  ; car,  sans  cela,  l'espèce  périrait  indubita- 
blement, ce  qui  est  clair  pour  peu  qu’on  y réfléchisse.  — Si  les 
docteurs  disent  que  « tourmenter  les  animaux  est  une  chose  dé- 
fendue par  la  Loi  (*),  » ce  qu'ils  rattachent  à ce  passage  : 
pourquoi  as  tu  frappé  ton  duesse  (Nombres,  XXII,  32)(î>, — c’est 
en  vue  de  notre  perfectionnement  moral,  afin  que  nous  ne  con- 
tractions pas  des  mœurs  dures,  que  nous  ne  fassions  pas  souffrir 
(les  animaux)  en  vain  et  sans  aucune  utilité,  et  qu’au  contraire 
nous  nous  appliquions  à la  pitié  et  à la  miséricorde  pour  n’im- 
porte quel  individu  animal,  excepté  en  cas  de  nécessité,  quand 
ton  âme  désirera  manger  de  la  chair  (Deutér.,  XII , 20)  ; mais 
nous  ne  devons  pas  égorger  par  dureté  ou  par  plaisir.  On 
ne  saurait  pas  non  plus  opposer  à mon  opinion  celte  autre 
question  : « pourquoi  Dieu  prend  il  soin  des  individus  humains, 
sans  prendre  le  même  soin  de  tout  autre  individu  animal?  » car 
celui  qui  ferait  celle  question  pourrait  aussi  bien  se  demander  : 
« pourquoi  Dieu  a-t-il  accordé  l’Intelligence  à l’homme  et  ne 
l a-t-il  pas  également  accordée  à toutes  les  autres  espèces  d'ani- 


(1)  Yoy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Bdba  Mezt'a,  fol.  32  b.  Cf.  Scliab- 
bath , fol.  154  b.  L’auteur  veut  dire  qu’il  paraîtrait  résulter  de  ce  passage 
que  Dieu  a soin,  non-seulement  des  espèces  des  animaux,  mais  aussi 
de  chaque  individu,  puisqu’on  ne  peut  pas  tourmenter  l’espèce,  mais 
seulement  l’individu. 

(2)  Nous  ne  saurions  dire  ob  l’auteur  a vu  que  les  anciens  docteurs, 
en  déclarant  qu’il  est  défendu  par  la  Loi  de  tourmenter  les  animaux, 
s’appuient  sur  le  passage  des  Nombres.  Dans  les  passages  talmudiques 
que  nous  avons  indiqués,  les  docteurs  qui  professent  celte  opinion  in- 
voquent uo  verset  de  l'Exode,  chap.  xxm,  a.  5,  cl  un  autre  du  Deuté- 
ronome, chap.  xxii,  v.  4,  dans  lesquels  il  est  ordonné  de  soulager  les 
animaux,  même  ceux  d’un  ennemi,  qui  succombent  sous  leur  charge. 
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maux?»  Certes,  on  répondrait  à celte  dernière  question,  confor- 
mément à l’une  des  trois  opinions  précédentes  : « Dieu  l’a  voulu 
ainsi,  » ou  « sa  sagesse  l’a  exigé  ainsi,  » ou  « la  nature  l’a  exigé 
ainsi.  » Mais  les  mêmes  réponses,  on  pourra  les  faire  à la  pre- 
mière question . 

Il  faut  que  tu  comprennes  mon  opinion  à fond.  Certes,  je  suis 
loin  de  croire  qu'une  chose  quelconque  puisse  être  inconnue  à 
Dieu,  ou  de  lui  attribuer  l’impuissance;  mais  je  crois  que  la 
Providence  dépend  de  l’Intelligence  à laquelle  elle  est  intime- 
ment liée.  En  effet,  la  Providence  ne  peut  émaner  que  d’un  être 
intelligent  et  particulièrement  de  celui  qui  est  une  Intelligence 
parfaite  au  suprême  degré  de  perfection  ; d’où  il  s’ensuit  que 
celui-là  seul  auquel  il  s’attache  quelque  chose  de  cet  épanchement 
(de  l’Intelligence  divine)  participera  de  la  Providence  suivant  la 
mesure  selon  laquelle  il  participe  de  l’Intelligence  D).  Telle  est, 
selon  moi,  l’opinion  qui  s’accorde  avec  la  raison  (*)  et  avec 
les  textes  de  la  Loi.  Quant  aux  opinions  précédentes,  elles  ad- 
mettent trop  ou  trop  peu  : c’est  tantôt  une  exagération  qui 


(t)  C’est-à-dire  , l’homme  seul,  qui  participe  plus  ou  moins  de  l’in- 
telligence divine , sera  aussi  plus  ou  moins  l’objet  de  ta  Providence  di- 
vine.— Aristole  lui-même  n’est  pas  éloigné  d’admettre  la  Providence  dans 
le  sens  exposé  par  Maimonide.  Dans  un  passage  de  l 'Éthique,  Aristote 
s’exprime  en  ces  termes  : a Celui  qui  agit  selon  l’intelligence  et  se  met 
au  service  de  celle-ci  parait  être  dans  la  meilleure  situation  et  très-aimé 
de  la  Divinité  ; car  s’il  est  vrai , comme  cela  semble , que  les  dieux  ont 
quelque  soin  des  choses  humaines,  il  est  rationnel  qu'ils  se  réjouissent 
de  la  chose  qui  est  la  meilleure  et  la  plus  analogue  à leur  nature, 
c’est-à-dire  de  l’intelligence , et  qu’ils  récompensent  ceux  qui  aiment 
et  honorent  cette  chose  et  qui,  ayant  soin  de  ce  qu’ils  possèdent  de  plus 
cher,  font  ce  qui  est  juste  et  honnête...  Le  sage  par  conséquent  sera  le 
plus  heureux.  » Yov.  Ethique  à Nicomaque , liv.  X,  du  du  chap.  ix  : 

d xetrâ  vovv  ivip'/tov  xoci  tovtov  Ofpaireûwv  xai  Staxttutvo?  upirrra  xott 
ii«fiUrr>T9(  toixtv  ûvat,  x.  t. 

(2)  J.e  mol  'jtpyo'jN , que  nous  avons  rendu  ici  par  raison,  signifie 
proprement  l’ intelligible  (to  vor.-rô»)  ou  ce  qui  est  conçu  par  l'intelligence. 
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aboutit  à une  véritable  confusion  ('>,  à nier  l’intelligible  et  a 
contester  le  sensible  W ; tantôt  c’est  une  trop  grande  réserve  <*) 
qui  produit  des  croyances  très-pernicieuses  concernant  la  Divi- 
nité, détruit  le  bon  ordre  dans  l’existence  humaine  (*),  et  efface 
toutes  les  qualités  morales  et  intellectuelles  de  l’homme,  et  ici 
je  veux  parler  de  l’opinion  de  ceux  qui  refusent  d’admettre  la 
Providence  pour  les  individus  humains  et  qui  mettent  ceux-ci 
au  niveau  des  individus  des  autres  espèces  d'animaux. 


CHAPITRE  XVIII. 


Après  avoir  établi  qu’entre  toutes  les  espèces  d’animaux  l’es- 
pèce humaine  est  seule  l’objet  des  soins  particuliers  de  la  Pro- 
vidence, voici  ce  que  j’ai  à ajouter  : C’est  une  chose  connue  qu’il 
n’existe  pas  d’espcce  en  dehors  de  l’esprit,  qu’au  contraire  l’es- 
pèce et  les  autres  universaux  sont  des  choses  appartenant  à 


(1)  Ibn-Tibbon  ajoute  le  mot  pyieri,  et  à la  démence ; le  texte  arabe 
a seulement  le  mot  , confution,  et  de  même  Al-'Harizi: 

nos  N'un  nBDinm. 

(î)  Sur  le  sens  du  mot  voy.  tome  I,  p.  352,  note  2.  — L’au- 

teur veut  parler  ici  des  Ascharites  et  des  Mo’lazales  qui  sont  allés  trop 
loin  en  soutenant,  contre  le  témoignage  évident  de  la  raison  et  des  sens, 
que  la  Providence  divine  s’étend  sur  chaque  être  en  particulier,  ftu-ce 
même  l’insecte  le  plus  intime. 

(3)  La  racine  a & la  IV*  forme  le  sens  de  dépaster  la  mesure, 
exagérer,  faire  trop.  La  11“  forme  a le  sens  contraire  : faire  trop  peu,  user 
de  trop  de  circonepection  ou  de  négligence.  Ibn-Tibbon  rend  ici  le  nom 
d’action  par  piDTIl  lllip.  Cf.  le  tome  II,  texte  ar.,  fol.  8*  b;  trad. 
franç.,  p.  303. — L’auteur  veut  parler  d’Aristote,  qui  accorde  trop  peu 
à la  Providence  divine  et  la  renferme  dans  des  limites  trop  étroites. 

(4)  C’est-à-dire , l’opinion  d'Aristote  renverse  tout  ordre  moral  dans 
la  société  humaine,  en  plaçant  l’individu  humain,  comme  la  bête,  en 
dehors  des  soins  de  la  Providence. — Ibn-Tibbon  a omis  dans  sa  traduc- 
tion le  mot  iiii;  Al-’Harizi  traduit  plus  exactement  : iid  IDBm 
D1NH  niK"!20. 
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l'entendement,  et  que  tout  ce  qui  existe  en  dehors  de  l'esprit  est 
un  être  individuel,  ou  un  ensemble  d’individus  O.  Cela  étant 
connu,  on  saura  aussi  que  l’ épanchement  divin  que  nous  trou- 
vons uni  à l’espèce  humaine,  je  veux  dire  l’intellect  humain,  est 
une  chose  qui  n’a  son  existence  que  par  les  Intelligences  indivi- 
duelles, à savoir  par  ce  qui  s’est  épanché  (de  l’Intelligence  di- 
vine) sur  Zeid,  sur  ’Amr,  sur  Khâled  et  sur  Becr. 

Cela  étant  ainsi,  il  s’ensuit,  selon  ce  que  j’ai  dit  dans  le  cha- 
pitre précédent,  que  plus  un  individu  humain  participe  de  cet 
épanchement  en  raison  de  sa  matière  (plus  ou  moins  bien)  pré- 
disposée et  de  son  exercice  M,  et  plus  il  sera  protégé  par  la  Pro- 
vidence, s’il  est  vrai,  comme  je  l’ai  dit,  que  la  Providence  dé- 
pend de  l’Intelligence.  La  Providence  divine  ne  veillera  donc 
pas  d’une  manière  égale  sur  tous  les  individus  de  l’espèce  hu- 
maine; au  contraire,  elle  les  protégera  plus  les  uns  que  les  au- 
tres, à mesure  que  leur  perfection  humaine  sera  plus  ou  moins 
grande.  De  cette  réflexion,  il  s’ensuit  nécessairement  que  la 
Providence  veillera  avec  un  très-grand  soin  sur  les  prophètes  et 
variera  selon  le  rang  que  ceux-ci  occupent  dans  la  prophétie  <1 2 31  : 


(1)  Nous  avons  déjà  fait  observer  ailleurs  que  la  question  qui  s’agitait 
entre  les  nominalistes  et  les  réalistes  occupait  aussi  les  penseurs  arabes, 
et  que  Maimonide , en  vrai  péripatéticien  , se  prononce  sans  réserve  en 
faveur  du  nominalisme.  Voy.  le  tome  I,  p.  185,  note  2.  — Maimonide 
a pour  but  de  montrer  dans  ce  chapitre  que  l’espèce  humaine  n’ayant 
d’existence  réelle  que  par  les  individus  qui  la  composent,  la  Providence, 
qui  dépend  de  l’intelligence  divine  épanchée  sur  les  hommes,  doit  né- 
cessairement s’étendre  sur  tous  les  individus  humains. 

(2)  C’est-à-dire,  plus  un  individu  sera  apte  à recevoir  l’émanation 
de  l’intelligence  divine,  soit  que  la  matière  sera  mieux  disposée  pour 
cela , soit  parce  qu’il  s’y  sera  préparé  par  des  études  et  des  pratiques 
pieuses.  Cf.  le  tome  II,  ohap.  xxxn , 2'  et  3*  opinion  sur  la  prophétie; 
chap.  xxxvi,  p.  284-283. 

(3)  Littéralement  : que  la  Providence  de  Dieu  icra  iris-grande  à l'igard 
des  prophètes  et  conforme  à leurs  degrés  dans  la  prophétie.  Sur  ces  degrés, 
voy.  le  tome  II,  chap.  xlv. 
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et  de  même,  elle  veillera  sur  les  hommes  supérieurs  et  les  ver- 
tueux, selon  leur  degré  de  supériorité  et  de  leur  vertu;  car 
c'est  tel  degré  de  l’épanchement  de  l'Intelligence  divine  qui  a 
fait  parler  les  prophètes,  qui  a dirigé  les  aclions  des  hommes 
vertueux,  ou  qui  a perfectionné  par  la  science  les  connaissances 
des  hommes  supérieurs.  Quant  aux  hommes  ignorants  et  pé- 
cheurs, étant  privés  de  cet  épanchement,  ils  se  trouvent  dans  un 
étal  méprisable  et  sont  mis  au  rang  des  autres  espèces  d’ani- 
maux : Il  est  semblable  aux  bêtes  privées  de  la  parole  (Ps. , 
XLIX,  13et21)(,l;  c'est  pourquoi  il  a été  considéré  comme 
une  chose  légère  de  les  tuer,  et  cela  a été  mémo  ordonné  pour 
le  bien  public  (*).  Ce  qui  vient  d'étre  dit  est  une  des  bases  de  la 
religion,  je  veux  dire  que  celle-ci  est  basée  sur  ce  principe  W, 
que  la  Providence  veille  sur  chaque  individu  humain  en  parti- 
culier, selon  son  mérite. 

Fixe  ton  attention  sur  la  manière  dont  on  s’exprime  à l’égard 
de  la  Providence  protégeant  les  situations  des  patriarches  jus- 
qu'aux moindres  détails  de  leurs  occupations  et  même  de  leurs 
biens,  ainsi  que  sur  les  promesses  qui  leur  furent  faites  au  sujet 
de  cette  protection  de  la  Providence.  À Abraham  il  fut  dit  : Je 
suis  un  bouclier  pour  toi  (Genèse,  XV,  1);  à Isaac  : Je  serai  avec 
toi  et  je  te  bénirai  ( ibid .,  XXVI,  3);  à Jacob  : Je  serai  avec  toi 
et  je  te  garderai  partout  où  tu  iras  [ibid.,  XXVIII,  13);  au  prince 
des  prophètes  : C'est  que  je  serai  avec  toi  (Exode,  III,  12);  à 
Josué  : Comme  j’ai  été  avec  Moise,  ainsi  je  serai  avec  toi  (Josué. 


(t)  Nous  ne  saurions  dire  dans  quel  sens  Maimonide  entend  le  mot 
qu’on  traduit  généralement  : qui  périssent.  Nous  adoptons  l’opinion 
de  Uaschi,  qui  dit  que  le  verbe  doit  être  pris  dans  le  sens  de  nooi, 
silence. 

(2)  Voy.  ce  que  l’auteur  dit  sur  la  sévérité  recommandée  à l’égard 
de  certaines  villes  idolâtres,  tome  I,  chap.  liv,  p.  221-222. 

(3)  Littéralement  : et  son  édifice  (repose)  là-dessus , je  veux  dire  sur  ce 

quêta  Providence  etc.  Tous  les  mss.  arabes  ont  rt'b JJ1 , avec  le  suffixe 
masculin,  qui  se  rapporte  au  mot  La  version  J’Ibn-Tibbon  porte 

TVby'l , avec  le  suffixe  féminin,  se  rapportant  à rUfi. 
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1,  5).  Par  toutes  ces  expressions  on  déclare  que  la  Providence 
veillait  sur  eux  selon  la  mesure  de  leur  perfection.  — Au  sujet 
de  la  Providence  veillant  sur  les  hommes  supérieurs  et  négli- 
geant les  ignorants,  il  est  dit:  Il  préserve  les  pas  des  hommes 
pieux,  mais  les  impies  périssent  dans  les  ténèbres  ; car  ce  n'est 
pas  par  la  force  que  l’homme  est  puissant  (1  Samuel,  11,  8).  Cela 
veut  dire  que,  si  certains  individus  sont  préservés  des  malheurs, 
tandis  que  certains  autres  y tombent,  ce  n’est  pas  en  raison  de 
leurs  forces  corporelles  et  de  leurs  dispositions  physiques  : car 
ce  n'est  pas  par  la  force  que  l’homme  est  puissant;  mais  c’est,  au 
contraire,  en  raison  de  la  perfection  et  de  l’imperfection  (morale), 
c'est-à-dire  selon  qu’ils  s’approchent  ou  s’éloignent  de  Dieu.  C’est 
pourquoi  ceux  qui  sont  près  de  lui  jouissent  d’une  parfaite  pro- 
tection : Il  préserve  les  pas  des  hommes  pieux,  tandis  que  ceux 
qui  sont  éloignés  de  lui  se  trouvont  exposés  à tous  les  coups  du 
hasard,  rien  ne  les  protégeant  contre  les  accidents,  comme  il 
arrive  à celui  qui  marche  dans  les  ténèbres  et  dont  la  perte  est 
assurée.  Il  est  dit  encore  au  sujet  de  la  Providence  veillant  sur 
les  hommes  supérieurs  : Il  préserve  tous  ses  membres  (Ps. 
XXXIV,  21  ) ; les  yeux  de  l’ Éternel  sont  fixés  sur  les  justes  ( ibid 
v.  16);  lorsqu’il  m'invoque,  je  l’exauce  (Ps.  XC1,  15).  Les 
textes  qui  traitent  de  ce  sujet,  je  veux  dire  de  la  Providence 
veillant  sur  les  individus  humains,  selon  la  mesure  de  leur  per- 
fection et  de  leur  supériorité,  sont  trop  nombreux  pour  pouvoir 
être  énumérés.  Les  philosophes  également  ont  parlé  dans  ce 
sens.  Abou-Naçr  (Al-Faràbi),  dans  l'introduction  de  son  com- 
mentaire sur  V Éthique  à Nicomaque  d’Aristote,  s’exprime  en 
ccs  termes  : « Ceux  qui  possèdent  la  faculté  de  faire  passer  leurs 
âmes  d’une  qualité  morale  à une  autre  (Lsont,  comme  l’a  dit 
Platon,  ceux  que  la  Providence  divine  protège  le  plus  t*).  » 


(t)  C’est-à-dire,  ceux  qui  savent  faire  successivement  passer  leurs 
âmes  par  tous  les  degrés  des  qualités  morales  ou  des  vertus , pour  at- 
teindre la  vertu  suprême. 

(3)  Sehem-Tob  s’étonne  que  Maimonide  cite  ici  Al-Faràbi  au  lieu  de 
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Tu  vois  maintenant  comment  cette  manière  de  raisonner  nous  a 
conduit  à reconnaître  la  vérité  de  ce  que  tous  les  prophètes  ont  dit 
à cet  égard,  à savoir,  que  la  Providence  protège  chaque  individu 
en  particulier,  suivant  la  mesure  de  sa  perfection,  et  comment 
cela  est  nécessaire  au  point  de  vue  de  la  spéculation,  s’il  est  vrai, 
comme  nous  l’avons  dit,  que  la  Providence  dépeud  de  l’Intelli- 
gence. Il  ne  conviendrait  donc  pas  de  professer  l'opinion  émise 
par  quelques  sectes  philosophiques,  à savoir,  que  la  Providence 
existe  pour  V espèce  (humaine)  et  non  pour  les  individus;  car  les 
individus  seuls  ayant  une  existence  réelle  en  dehors  de  l’enten- 
dement M,  c’est  à ces  individus  que  s’attache  l’intellect  divin, 
et  par  conséquent  la  Providence  aussi  existe  pour  ces  individus. 
Examine  ce  chapitre  avec  le  plus  grand  soin;  alors  tous  les 
principes  fondamentaux  de  la  religion  te  paraîtront  parfaits  et 
conformes  '*1  aux  opinions  spéculatives  et  philosophiques,  les 


citer  Aristote  lui-même,  qui,  dans  un  passage  de  V Éthique  A Nicomaque 
(voy.  ci-dessus,  p.  135,  note  1),  dit  à peu  près  la  môme  chose.  I.a 
même  remarque  avait  déjà  été  faite  par  Joseph,  le  père  de  Schem-Tob, 
qui,  dans  son  commentaire  sur  YÊthiquc , dit  expressément  à ce  passage 
que  la  négation  absolue  do  la  Providence  a été  professée  par  Alexandre, 
mais  non  par  Aristote,  et  que  ce  dernier  au  contraire  professe  à peu 
près  la  même  opinion  que  Maimonide  : 1DIT  IC’N  ’T'Cnn  njnîl  b b 321 

oy  d'2dd  rn  N"J  ntcaw  no  oy  a*n  n’"1  piE3  îoxy^  Vi  on 

njn  10O1N  TOKtf  no.  Voy.  ms.  hébreu  de  la  Bibl.  impér.,  fonds  de 
l’Oratoire,  n°  131 , fol.  366  a et  b.  — Cf.  ci-dcssus,  p.  116,  note  1. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  137,  p.  1. 

(2)  Le  verbe  p3Ht5ni  se  rapporte,  comme  D^DH,  au  sujet 

nymp.  Mot  à mot,  cette  phrase  doit  se  traduire  ainsi  : Et  par  lui  (par 
ce  chapitre)  tous  les  principes  fondamentaux  de  la  Loi  seront  pour  toi  sains 
et  saufs,  cl  ils  seront  conformes  pour  toi  à des  opinions  spéculatives  et  philo- 
sophiques,- le  mot  tON  est  le  régime  du  verbe  paNOH,  et  on  devrait 
écrire  plus  correctement  à l’accusatif.  C’est  dans  ce  sens  qu’a 

traduit  lbn-Tibbon  nrSlDlVE  ÎTPiVy  myib  mitm,  oü  le  verbe 
inwi  se  rapporte  à minn  ntlB.  Ibn-l’alaquéra,  More  ha-Mord,  p.  130, 
considérant  le  mot  tON  comme  sujet  du  verbe  paxoni , traduit  : 
rvPBIOlS’B  nwy  ntyn  "p  rvmu  ’IVTO,  «et  les  opinons  spéculatives 
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invraisemblances  disparaîtront , et  tu  auras  une  idée  claire  et 
vraie  de  la  Providence. 

Après  avoir  rapporté  l’opinion  des  penseurs  sur  la  Providence 
et  sur  la  manière  dont  Dieu  gouverne  l’univers,  je  vais  te  résu- 
mer aussi  l’opinion  de  notre  communion  sur  V omniscience,  et  ce 
que  j’ai  à dire  moi-méme  à cet  égard. 


CHAPITRE  XIX. 


C’est  indubitablement  une  notion  première  (*)  que  Dieu  doit 
réunir  en  lui  toutes  les  perfections,  et  que  toutes  les  imperfec- 
tions doivent  être  écartées  de  lui.  C’est  aussi  à peu  près  une  no- 
tion première  que  l’ignorance  de  quoi  que  ce  soit  est  une  imper- 
fection, et  que  Dieu  ne  peut  ignorer  aucune  chose.  Mais  ce  qui 
a amené  certains  penseurs,  comme  je  l’ai  dit,  à soutenir  hardi- 
ment qu’il  sait  telle  chose  et  ne  sait  pas  telle  autre,  c’est  qu’ils 
se  sont  imaginé  que  les  conditions  des  individus  humains  man- 
quent de  bon  ordre;  et  pourtant  ces  conditions,  pour  la  plupart, 
ne  sont  pas  seulement  des  conditions  naturelles,  mais  dépendent 
en  même  temps  de  l’homme  qui  possède  le  libre  arbitre  et  la 
réflexion  (*). 


et  philosophiques  te  paraîtront  convenables.  » Au  lien  de  pDNDni , 
quelques  mss.  ont  au  masculin , se  rapportant  à ; selon 

cette  leçon,  il  faudrait  traduire  : et  il  (ce  chapitre.)  te  paraîtra  conforme 
aux  opiniont  etc. 

fi)  Voy.  le  t.  1,  p.  128,  note  3. 

(2)  Certains  penseurs,  dit  l’auteur,  ont  conclu  du  manque  de  régu- 
larité, de  bon  ordre  et  de  justice  que  nous  remarquons  souvent  dans 
les  conditions  des  hommes , que  Dieu  ne  veille  pas  sur  les  destinées  hu- 
maines (voy.  ci-dessus,  chap.  xvi).  Mais  ils  n’ont  pas  réfléchi  que  ces 
conditions  ne  naissent  pas  toujours  naturellement  et  spontanément,  et 
qu’elles  sont  le  plus  souvent  l’œuvre  de  l'homme,  doué  du  libre  arbitre 
et  de  la  réflexion  ; on  ne  peut  donc  pas  y voir  une  preuve  contre  la 
justice  absolue  et  l’omniscience  de  Dieu. 
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Déjà  les  prophèles  ont  dit  que  les  ignorants,  pour  prouver 
que  Dieu  n’a  point  connaissance  de  nos  actions,  se  fondent  sur 
le  bien-être  et  la  tranquillité  dont  nous  voyons  jouir  les  mé- 
chants, ce  qui  peut  faire  croire  à l'homme  pieux  que  c’est  sans 
aucune  utilité  qu'il  s’applique  au  bien  et  qu’il  supporte  les  peines 
que  lui  suscite  l’opposition  d’autrui  (*).  Mais  un  prophète  ( Asaph) 
nous  dit  qu’après  avoir  longtemps  réfléchi  sur  ce  sujet,  il  a com- 
pris qu’il  faut  envisager  les  choses  par  leur  issue  finale,  et  non 
par  leur  commencement.  Voici  comment  il  dépeint  la  série  de  scs 
réflexions  : Ils  disent  : Comment  Dieu  le  saurait-il?  Comment  le 
Très-Haut  en  aurait  il  connaissance?  Voici  ces  méchants  toujours 
heureux  qui  ont  acquis  de  la  fortune.  C'est  donc  en  vain  que  j’ai 
purifié  mon  cœur,  que  j’ai  lavé  mes  mains  avec  pureté  (Ps. 
.LXXIII,  11-13).  Ensuite  il  dit:  Je  méditais  pour  comprendre 
cela;  ce  fut  à mes  yeux  une  peine  inutile,  jusqu'à  ce  que  j’eusse 
pénétré  dans  les  sanctuaires  de  /’ Éternel,  que  j'eusse  contemplé  la 
fin  de  ceux-là.  Tu  les  as  placés  sur  des  voies  glissantes,  etc. 
Comme  dans  un  instant  ils  ont  été  livrés  à la  dévastation  ! etc. 
( ibid .,  v.  16-19).  Malachi  fait  précisément  les  mômes  réflexions  : 
Vous  prononcée  contre  moi  des  paroles  hardies,  etc.  C’est  en  vain, 
dites-vous,  que  l’on  adore  Dieu ; quel  est  notre  avantage  d’avoir 
observé  ce  qu'il  a prescrit,  et  d'avoir  marché  avec  contrition  de- 
vant T Éternel?  Et  maintenant  nous  estimons  heureux  les  im- 
pies, etc.  Hais  alors  ceux  qui  craignent  Dieu  se  parlent  les  uns 
aux  autres,  etc.  Vous  verrez  à votre,  tour,  etc.  (Malachi,  III, 


(1)  C’est-à-dire , l’opposition  des  méchants  qui  cherchent  à contrarier 
les  efforts  qu’il  fait  pour  le  bien.  — Au  lieu  de  Yabtt  ( _^Ull)i  d'autrui, 
un  de  nos  mss.  porte  : nabi*  , de  ta  tyrannie.  Quoique  celte  der- 
nière leçon  soit  peut-être  préférable,  nous  avons  cru  devoir  écrire 
comme  l’ont  presque  tous  les  mss.  et  comme  l’avait  aussi  le  ms.  d'Ibn- 
Tibbon , qui  traduit  : ib  mbit  ODipnnb-  Al-’Harîzi  a omis  les  mots 
nb  YabN  fiOlNpob  ; sa  version  porte  : rtOl  31D  nit?J?b  TTUTD  "2 

b'jra  ü'n  njprn  ;o  ta  b2D'». 
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15-18).  David  aussi  parle  de  celle  opinion  <*)  répandue  de  son 
temps  et  qui  avait  nécessairement  pour  résultat  l’injustice  et  la 
violence  réciproque  des  hommes  I*).  Il  cherche  à produire  des 
arguments  pour  détruire  celte  opinion  et  pour  établir  que  Dieu 
a connaissance  de  tout  cela  : Ils  tuent,  dit-il,  la  veuve  et  l'étran- 
ger; ils  assassinent  les  orphelins;  et  ils  disent  : i Éternel  ne  le 
voit  pas,  le  Dieu  de  Jacob  n'y  fait  pas  attention.  Mais , ô vous  les 
plus  stupides  du  peuple,  soyez  donc  attentifs  ! Insensés,  quand 
deviendrez-vous  intelligents  '!'  Celui  qui  a planté  l’oreille  n’enlen- 
drait-il  pas ? Celui  qui  a formé  l’oeil  ne  verrait-il  pas ? (Ps. 
XCIV,  6-9). 

Je  vais  t'expliquer  le  sens  de  cette  dernière  argumentation , 
après  t’avoir  d’abord  montré  combien  ceux  qui  poursuivent  de 
leurs  attaques  les  paroles  des  prophètes  ont  peu  compris  ces 
paroles  (de  David).  Il  y a des  années  que  quelques  médecins, 
hommes  d’esprit,  de  notre  communion,  m’exprimèrent  leur 
étonnement  de  ces  paroles  de  David.  De  son  raisonnement,  di- 
saient-ils, il  s’ensuivrait  que  celui  qui  a créé  la  bouche  mange, 
que  celui  qui  a créé  les  poumons  pousse  des  cris,  et  il  en  serait 
de  môme  des  autres  organes.  Mais  tu  vas  voir,  ô lecteur  de  ce 
traité,  combien  ces  personnes  étaient  loin  de  comprendre  la 
portée  de  cette  argumentation;  écoute -quel  en  est  le  sens  : Il  est 
clair  que  celui  qui  fabrique  un  instrument  quelconque,  s’il  ne 
possédait  pas  l’idée  de  l’ouvrage  que  cet  instrument  doit  servir 
à faire,  se  trouverait  dans  l’impossibilité  de  fabriquer  un  instru- 
ment à cet  usage.  Si,  par  exemple,  le  forgeron  ne  se  formait 
pas  une  juste  idée  de  la  coulure,  il  ne  pourrait  pas  fabriquer 
l’aiguille  sous  une  forme  qui  seule  peut  la  faire  servir  à coudre, 
et  il  en  est  de  même  des  autres  instruments;  car,  comme  cer- 

(1)  C’est-à-dire,  de  l’opinion  pernicieuse  qui  conclut  du  bonheur 
des  impies  que  Dieu  ignore  les  choses  humaines. 

i 2)  Littéralement  : et  de  ce  quelle  avait  nécessairement  produit  en  fait 
d'injustice  et  de  violence  des  hommes  les  uns  contre  les  autres.  I.a  version 
d’/bn-Tibbon,  'U1  OIN  '33  K’3H1  3'Ttty  HOI,  manque  à la  fois 

de  clarté  et  d’exactitude. 
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lains  philosophes  croyaient  que  Dieu  ne  perçoit  pas  les  choses 
individuelles,  qui  sont  des  choses  qu’on  perçoit  par  les  sens, 
tandis  que  Dieu  ne  perçoit  pas  par  un  sens,  mais  par  une  per- 
ception intelligible,  il  (David)  argumente  contre  eux  de  l’exi- 
stence des  sens.  Si,  dit-il,  la  manière  dont  l’œil  perçoit  était 
pour  Dieu  un  mystère  qu’il  fût  incapable  de  connaître,  comment 
aurait-il  pu  produire  cet  organe,  destiné  à la  perception  vi- 
suelle ? Serait-ce  le  pur  hasard  qui  aurait  fait  qu'il  naquit  une 
humeur  limpide,  et  ensuite  une  autre  humeur  semblable,  puis 
une  membrane  que  le  seul  hasard  aussi  aurait  perforée,  et 
qu’entîn  devant  l’ouverture  vînt  se  placer  une  membrane  tran- 
sparente et  dure  <*>  ? En  somme,  un  homme  intelligent  peut-il 
s’imaginer  que  les  humeurs,  les  membranes  et  les  nerfs  de  l’œil, 
qui  sont  si  sagement  organisés  (»  et  dont  l’ensemble  a pour  but 
cette  action  visuelle,  soient  un  simple  effet  du  hasard  ? Certes, 
non,  et  il  y a là  nécessairement  une  intention  de  la  nature, 
comme  l’ont  déclaré  tous  les  médecins  et  tous  les  philosophes. 
Or,  la  nature  n’a  ni  intelligence,  ni  (par  conséquent)  faculté 
organisatrice  (*),  sur  quoi  les  philosophes  sont  d’accord  ; mais 
cette  organisation  artistique  W émane,  selon  l’opinion  des  philo- 
sophes, d’un  principe  intellectuel,  et,  selon  nous,  elle  est  l’œuvre 

(t)  Les  deux  humeurs  dont  il  est  ici  question  sont  l’humeur  vitrée  et 
l’humeur  aqueuse;  par  les  deux  membranes,  l’auteur  [tarait  désigner  la 
choroïde  et  la  cornée  transparente.  11  est  à peine  besoin  d’ajouter  que,  par 
l 'ouverture,  l’auteur  entend  la  pupille.  Le  mol  MruiTI , qu’Ibn-Tibbon 
traduit  par  rt’nnm , ne  signifie  pas  ici  au-dessous  d'elle,  mais  en  dehors 
if  elle,  ou  en  outre. 

(2)  Mot  à mot:  qui  ont  la  bonne  organisation  qu'on  connaît. 

(3)  Le  mol  que  nous  croyons  devoir  traduire  ici  par  (acuité 

organisatrice,  signifie  proprement  gouvernement,  régime,  direction.  Cf.  ce 
qui  est  dit  ailleurs  sur  la  (acuité  directrice  (tome  I,  p.  363,  et  ibid.,  note  5). 

(4)  Les  mots  ’jrtobN  Tain  b N sont  rendus  dans  la  version  dibn- 

Tibbon  par  n2tmD  rOftbcb  rtDHn  HJ  mm-  Celte  paraphrase  est 
critiquée  par  tbn-Falaquéra,  qui  traduit  : nUDINH  mmm  ( Moré  ha- 
Moré,  Append.,  p.  157).  Sur  le  sens  du  mot  cf.  le  tome  II,  p.  89, 

note  2. 
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(l’un  être  intelligent  qui  a imprimé  telles  facultés  à tout  ce 
qui  possède  une  faculté  naturelle.  Si  donc  cette  Intelligence  ne 
percevait  pas  l’objet  en  question  et  ne  le  connaissait  pas,  com- 
ment, dans  ce  cas,  aurait-elle  pu  produire  ou  faire  émaner  d’elle 
une  nature  tendant  vers  un  but  qu'ello  no  connaîtrait  pas?  C’est 
donc  avec  raison  qu’il  (David)  appelle  ces  hommes  stupides  et 
insensés.  Ensuite  il  expose  que  c’est  là  un  défaut  de  notre  per- 
ception. Dieu  (dit-il),  qui  nous  a donné  cette  Intelligence  par 
laquelle  nous  percevons,  tandis  que  noire  incapacité  de  saisir 
son  véritable  être  fait  naître  en  nous  ces  doutes  graves,  Dieu 
connaît  ce  défaut  qui  existe  en  nous , et  il  ne  faut  pas  tenir 
compte  des  attaques  qui  sont  le  résultat  do  la  faiblesse  de  notre 
réflexion  (D : Celui,  dit-il,  qui  enseigne  à l’ homme  la  science, 

(t)  C’est-à-dire,  des  attaques  présomptueuses  dirigées  contre  l’omni- 
science divine,  comme  le  dit  David  : Et  ils  disent  : l' Éternel  ne  le  voit  pas; 
le  Dieu  de  Jacob  n'y  fait  pas  attention.  L’auteur  a pour  but,  dans  cette 
phrase  un  peu  compliquée  et  assez  obscure , de  commenter  les  paroles 
du  psalmiste  qui  vont  suivre.  Selon  lui , le  poêle  sacré  veut  dire  que 
l’arrogance  des  impies,  qui  expriment  des  doutes  si  graves  sur  l’omni- 
science divine,  n’a  d’autre  source  que  la  défectuosité  de  notre  percep- 
tion, et  que  Dieu,  qui  nous  a donné  l’intelligence,  connaît  cette  défectuo- 
sité contre  laquelle  elle  aura  à lutter  ; il  11c  faut  donc  tenir  aucun  compte 
de  ces  attaques  arrogantes  qui  n’ont  point  pour  base  un  raisonnement 
sérieux  et  qui  émanent  uniquement  de  notre  incapacité  de  bien  com- 
prendre les  choses  divines. — L’obscurité  de  cette  phrase  a donné  lieu 
à plusieurs  variantes;  nous  donnons  ici  la  leçon  du  ms.  n°  63  du  Sup- 
plément hébreu  de  la  Bibliothèque  impériale,  d’accord  avec  le  ms.  n»  18 
de  Leyde,  sauf  quelques  légères  différences  que  nous  mettons  entre 
parenthèses  : rt2  ’ib«  bpyb«  «in  NJ2ni  ’ibN  bit  TJ?  nbbN  ]N1 

nin  nb  nnnn  'bNjjn  nnp’pn  invin  ÏJ?  nnitp  b?N  fai  -pnj 
rm  ’b«j?n  obj?  (L.  np)  npi  iio'àj?b«  (L.  nNnütrbx)  <in2trb« 
nd  'b«  nEnbn  «b  rhspobN  nin  Dnn*i2B  pti  njd  nspbN 
nBNnnbN  ]D  nrailN.  La  version  d’Al-itarizi  retrace  cette  même 
leçon  : dedi  i2n  b2  12  tmnb  bntrn  ub  jru  ntt’N  'rp  NTnn  ui 
brun  trotrn  nr  (sic)  ub  j?tn  'rp  b«n  nnaN  rtrnb  nisip 
«b  rmpn  rsNt  Dnatrno  ut  unbE’  nwp  NTnn  ht  j?n'  1221 
NTI2H  bj?  nt2n  ns?N  mon  b«  2b  n’ün.  La  leçon  que  nous  avons 

TOM.  III.  10 
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l' Éternel,  sait  que  les  pensées  de  l'homme  ne  sorti  que  vanité 
(tbid.,  v.  40-1 1). 

Tout  ce  que  j’avais  pour  but  dans  ce  chapitre,  c’était  de 
montrer  que  c’est  là  une  manière  de  voir  très-ancienne,  je  veux 
parler  de  celte  erreur  des  ignorants  qui  nient  que  Dieu  ait  con- 
naissance (des  choses  humaines),  parce  que  les  conditions  des 
individus  humains,  qui  par  leur  nature  sont  dans  la  catégorie 
du  possible,  manquent  de  bon  ordre:  Et  les  enfants  d’Israël , 
est-il  dit,  imaginèrent  contre  l’ Étemel  des  choses  qui  n’étaient 
pas  convenables  (Il  Rois,  XVII,  9).  Dans  le  Midrasch  (on  dit  à 
ce  sujet)  : «Que  disaient-ils?  Celte  colonne,  disaient-ils,  ne 
voit,  ni  n’entend,  ni  ne  parle  <•),  » c’est-à-dire  : ils  s’imaginaient 
que  Dieu  ne  connaît  pas  ces  conditions  (humaines)  et  qu’il  n’a- 
dresse aux  prophètes  ni  ordre,  ni  défense.  La  cause  de  tout  cela, 
et  ce  qui,  selon  eux,  en  est  une  preuve,  c’est  que  les  conditions 
des  individus  humains  ne  sont  pas  comme  chacun  de  nous  croit 
qu’elles  devraient  être.  Voyant  donc  que  les  choses  ne  se  pas- 
saient pas  à leur  gré,  ils  disaient  : L’Étemel  ne  nous  voit  pas 
(Ézéch.,  VIII,  12),  et  Sephania  dit  en  parlant  d’eux  : Ceux  qui 
disent  dans  leur  cœur,  V Éternel  ne  fait  ni  bien  ni  mal  (Seph., 

I.  12)- 

Quant  à ce  qu’il  faut  (réellement)  penser  de  l’omniscience  de 
Dieu,  je  te  dirai  mon  opinion  là-dessus,  après  l’avoir  fait  con- 
naître les  principes  sur  lesquels  on  est  généralement  d’accord , 
et  qu’un  homme  intelligent  ne  peut  contester  en  aucune  façon. 


adoptée  est  entièrement  d’accord  avec  la  version  d’Ibn-Tibbon.  Dans 
notre  traduction,  nous  avons  supprimé  les  deux  ]tf),  pour  rendre  la 
phrase  un  peu  moins  embarrassée. 

(1)  C’est-à-dire,  ils  comparaient  Dieu  à une  statue  privée  de  senti- 
ment. Nous  avons  vainement  cherché  ce  passage  dans  les  Midraschim 
qui  sont  à notre  disposition.  Peut-être  est-il  tiré  d’un  Midrasch  qui 
n’existe  plus.  Il  est  aussi  cité  par  David  Kimchi  dans  son  commentaire 
sur  le  11°  livre  des  Rois  et  dans  son  Dictionnaire,  à la  racine  n£lt- 


. L_ 
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CHAPITRE  XX. 


Une  chose  sur  laquelle  on  est  d’accord,  c’est  qu’il  ne  peut 
survenir  à Dieu  aucune  science  nouvelle,  de  manière  qu'il  sache 
maintenant  ce  qu’il  n’ait  pas  su  auparavant  1‘).  Il  ne  peut  pas 
non  plus,  même  selon  l’opinion  de  ceux  qui  admettent  les  attri- 
buts, posséder  des  sciences  multiples  et  nombreuses  (*).  Ceci 
étant  démontré,  nous  disons,  nous  autres  sectateurs  de  la 
Loi  (3>,  que,  par  une  science  unique,  il  connaît  les  choses  multi- 
ples et  nombreuses,  et  que,  par  rapport  à Dieu,  la  variété  des 
choses  sues  n’implique  point  la  variété  de  sciences,  comme  cela 
a lieu  par  rapport  à nous.  De  même,  nous  disons  quo  toutes  ces 
choses  nouvellement  survenues,  Dieu  les  savait  avant  qu’elles 
existassent,  et  il  lésa  sues  de  toute  éternité.  Par  conséquent,  il 
ne  lui  est  survenu  aucune  science  nouvelle;  car,  quand  il  sait 
qu’un  tel,  qui  n’existe  pas  maintenant, existera  à telle  époque  et 
rentrera  dans  le  néant  après  avoir  existé  un  certain  temps,  sa 
science  ne  reçoit  aucun  accroissement  lorsque  cette  personne 
arrive  à l’existence  ainsi  qu’il  le  savait  d’avance.  11  n’est  donc  alors 
rien  né  qui  lui  fût  inconnu  ; mais  il  est  né  quelque  chose  dont 


(t)  Supposer  que  Dieu  puisse  savoir  maintenant  ce  qu’il  ignorait  au- 
paravant, ce  serait  lui  attribuer,  non  la  perfection  absolue,  mais  la  per- 
fectibilité, et  croire  qu’il  puisse  passer  de  la  puissance  à l’acte;  c’est 
pourquoi  il  faut  admettre  que  la  science  de  Dieu  est  absolument  parfaite, 
et  qu’il  ne  saurait  y survenir  aucun  changement.  Voy.  tome  I,  chap.  lv, 
p.  223. 

(2)  La  science  de  Dieu,  étant  identique  avec  son  essence,  doit  être 
une  comme  cette  dernière  et  ne  saurait  être  multiple;  c’est  ce  que  ne 
sauraient  contester  ceux-là  même  qui  admettent  dans  Dieu,  outre  la 
science,  divers  autres  attribuis  essentiels.  Voy.  le  tome  1,  chap.  l et  lui. 

(3)  C’est-à-dire,  nous  autres  croyants  qui  paraissons  contredire  ces 
deux  propositions  en  admettant  que  Dieu  connaît  les  choses  individuelles, 
qui  sont  et  multiples  et  accidentelles. 
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la  naissance  future  lui  était  connue  de  toute  éternité,  (elle  qu’elle 
s’est  réalisée. 

Mais,  de  cette  croyance  (peut-on  objecter),  il  s’ensuivrait  que 
la  science  (divine)  a pour  objet  même  les  choses  qui  n’existent 
pas,  et  qu’elle  embrasse  l’infini  D).  Etc’estlàce  que  nouscroyons 
en  effet.  Nous  soutenons  qu’il  n’est  point  impossible  que  la 
science  de  Dieu  ait  pour  objet  les  choses  qui  n'existent  pas  en- 
core, mais  dont  il  sait  d’avance  la  future  existence  et  qu’il  est 
capable  de  faire  naître;  seulement  ce  qui  n’existe  jamais,  c’est  là 
ce  qui  est  à l’égard  de  la  science  de  Dieu  le  non -être absolu  que 
cette  science  ne  peut  avoir  pour  objet,  de  même  que  notre 
science  à nous  ne  peut  avoir  pour  objet  ce  qui  pour  nous  n’a 
pas  d’existence <*).  Mais  ce  qui  est  une  difficulté  (réelle),  c’est 
d’admettre  qu’elle  (la  science  divine)  embrasse  l’infini.  Certains 
penseurs  ont  eu  recours  à celte  assertion  : que,  dans  un  cerlain 
sens,  la  science  divine  s'attache  à l 'espèce  et  s'étend  par  la  sur 
tous  les  individus  de  l’espèce  <3)  ; telle  est  l'opinion  à laquelle 


(1)  L’auteur  fait  ici  aux  croyants  l’objection  suivante  : De  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  s’ensuivrait  deux  thèses  repoussées  par  les  phi- 
losophes : 1°  que  la  science  divine  a pour  objet  le  non-être,  puisqu’elle 
connaît  ce  qui  n’exislc  pas  encore;  2° qu’elle  embrasse  l’inlini,  puisque 
les  individus  qui  n’existent  pas  encore,  mais  qui  existeront  dans  l’ave- 
nir, sont  infinis.  — Tous  les  mss.  arabes  ont  □triytON,  au  pluriel, 
les  non-êires,  les  choses  non-existantes.  ibn-Tibbon  a vijtnn,  au  sin- 
gulier, ce  qui  est  inexact. 

(2)  En  d’autres  termes  : ce  que  la  science  divine  ne  peut  avoir  pour 
objet,  c’est  le  non-être  absolu  qui  n’existe  jamais , de  même  que  notre 
science  humaine  ne  peut  avoir  pour  objet  ce  qui  présentement  n’a  pas 
d’existence. 

(3)  C’est-à-dire , certains  penseurs,  pour  échapper  à la  difficulté  qui 
vient  d’être  signalée,  ont  prétendu  que  la  science  divine  n’a  réellement 
pour  objet  direct  que  les  espèces,  qui  sont  finies,  mais  qu’en  connaissant 
les  espèces,  elle  connaît  indirectement  par  là  tous  les  individus,  passés, 
présents  et  futurs,  renfermés  dans  chaque  espèce. — Les  mots  xo 

dans  un  cerlain  sens , se  rapportent,  selon  moi,  à tout  l’ensemble  do  la 
phrase,  et  non  pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  au  verbe 
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tous  les  théologiens  ont  été  forcément  amenés  par  la  spécula- 
tion I*).  Cependant,  les  philosophes  ont  soutenu  d’une  manièro 
absolue  que  la  science  divine  ne  peut  avoir  pour  objet  le  non-élre, 
elqu’aucuno  science  ne  peut  embrasser  l’infini  ; or  (disaient-ils), 
comme  il  ne  peut  survenir  à Dieu  aucune  science  nouvelle,  il 
est  inadmissible  qu’il  apprenne  aucune  des  choses  nouvellement 
survenues,  et,  par  conséquent,  il  ne  sait  que  les  choses  stables 
et  invariables  (*).  A quelques-uns  d’entre  eux,  il  a surgi  un  autre 
doute  : lors  même,  disaient-ils,  qu’il  ne  connaîtrait  que  les  cho- 
ses stables,  sa  science  serait  multiplo;  car  la  multitude  des 
choses  sues  implique  la  multiplicité  des  sciences,  chaque  chose 
sue  supposant  une  science  spéciale.  Par  conséquent  (con- 
cluaient-ils), il  ne  connaît  que  sa  propre  essence  (*>. 


bDiriD'l  ; je  crois  que  l’auteur  fait  allusion  à ceux  des  Motécallemin 
qui,  dans  un  certain  sens,  reconnaissaient  à V espèce,  comme  à tous  les 
universaux,  une  existence  réelle  en  dehors  de  l’entendement.  Voy.  le 
t.  I,  p.  185,  et  ibid.,  note  2. 

(1)  Le  mot  jntPnO,  que  nous  traduisons  par  théologiens,  désigne, 

comme  , les  docteurs  des  trois  religions  monothéistes. 

Cf.  tome  1,  p.  68,  note  3. 

(2)  C’est-à-dire,  il  ne  connaît  que  ce  qui  est  relatif  au  monde  supé- 
rieur, et,  dans  le  monde  sublunaire,  sa  science  embrasse  les  genres  et 
les  espèces,  mais  non  les  individus.  Cf.  Mélanges  de  philosophie  juive  el 
arabe,  p.  319. 

(3)  L’auteur  montre  comment  l’on  est  arrivé  successivement  à résu- 
mer toute  la  science  de  Dieu  dans  la  science  qu’il  a de  son  essence.  En 
somme,  l’auteur  distingue  trois  opinions  sur  la  science  divine  : f° celle 
qui  admet  que  Dieu  embrasse  par  une  science  unique  les  choses  variées 
et  les  choses  qui  surviennent  chaque  jour,  do  sorte  qu’il  n’y  a dans  sa 
science  ni  multiplicité,  ni  changement;  mais  d’après  cette  opinion,  qui 
est  celle  des  croyants,  la  science  de  Dieu  embrasserait  l’infini  et  le  non- 
être.  Pour  éviter  cette  difficulté,  on  a soutenu  2°  quo  la  science  divine  ne 
s’étend  directement  que  sur  les  choses  stables,  c’est-li-dire  sur  les  indi- 
vidus du  monde  supérieur  et  sur  les  genres  et  les  espèces  du  monde 
sublunaire.  Mais  d’autres  ont  objecté  avec  raison  que  cette  opinion 
n’cxclurait  pas  la  multiplicité  de  la  science  divine,  et  ils  sont  arrivés 
forcément  à soutenir  3°  que  Dieu  ne  connaît  que  sa  propre  essence,  et 
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Pour  ma  part,  je  pense  que  la  cause  de  tous  ces  embarras, 
c’est  qu’on  a établi  un  rapport  entre  notre  science  et  celle  de 
Dieu,  de  sorte  que  chaque  parti,  considérant  tout  ce  qui  est  im- 
possible pour  notre  science  à nous,  s’est  imaginé  qu’il  en  est 
nécessairement  de  môme  (f)  pour  la  science  divine , ou  du  moins 
a trouvé  là  des  difficultés.  En  somme,  il  faut  sur  ce  point  blâmer 
les  philosophes  bien  plus  encore  que  tout  autre  parti  ; car  ce  sont 
eux  qui  ont  démontré  que,  dans  l’essence  do  Dieu,  il  n’y  a point 
de  multiplicité,  que  Dieu  n’a  pas  d’attribut  en  dehors  de  son  es- 
sence, et  qu’au  contraire  sa  science  et  son  essence  sont  une  seule 
et  môme  chose.  Ce  sont  eux  aussi  qui  ont  démontré  que  nos 
intelligences  sont  incapables  de  saisir  son  essence  dans  toute  sa 
réalité,  comme  nous  l'avons  exposé  ; comment  donc  alors  peu- 
vent-ils avoir  la  prétention  de  comprendre  sa  science , puisque 
celle-ci  n’est  point  une  chose  en  dehors  de  son  essence?  Quand 
nous  disons  que  nos  intelligences  sont  incapables  de  comprendre 
son  essence,  ne  disons-nous  pas  par  là  mômequ’elles  sont  inca- 
pables de  comprendre  comment  il  a connaissance  des  choses  l*> 
En  effet,  cette  connaissance  n’est  pas  de  la  même  espèce  que 

que  c’est  dans  la  contemplation  de  lui-même  qu’il  contemple  les  choses 
dont  il  est  la  cause  première.  On  trouve  de  plus  amples  détails  sur  ces 
différentes  opinions  dans  la  Destruction  de  la  Destruction  d’Averrhoès, 
disputât.  XIII. 

(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  y a ici  une  faute 
grave;  au  lieu  de  “inVD  il  faut  écrire  3’iriD,  comme  l’ont  les  mss.  de 
cette  version. 

(2)  Littéralement:  Au  contraire,  celle  mime  incapacité  qu'ont  nos  intel- 
ligences de  comprendre  son  essence  est  aussi  l'incapacité  de  comprendre  la 
connaissance  des  choses  telles  qu'elles  sont. — Tous  nos  mss.  arabes  portent 
'H  rj'3,  elle  pronom  VI  ne  peut  se  rapporter  qu’à  N'C’tON , les  choses; 
de  sorte  qu’il  faudrait  dire  en  hébreu  q n “['N-  Cependant,  les  éditions 
et  les  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  “|'N,  et  ici  le  pronom 
N'D  ne  peut  se  rapporter  qu’à  IHiTT , sa  connaissance.  C’est  probable- 
ment le  pronom  arabe  'n  qui  a fait  commettre  au  traducteur  une  faute 
d’inadvertance.  C’est  par  une  semblable  inadvertance  qu’un  peu  plus 
loin  lbn-Tibbon  a mis  au  féminin  tous  les  pronoms  et  verbes  se  rappor- 
tant au  mot  masculin  ouy,  traduction  du  mot  féminin  u»lâ,  essence. 
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la  nôtre,  pour  que  nous  puissions  en  juger  par  analogie.  C’est 
au  contraire  une  chose  totalement  différente;  et  de  même 
qu’il  y a là  une  essence,  d’une  existence  nécessaire,  essence 
dont,  selon  l’opinion  des  philosophes,  tous  les  êtres  sont  éma- 
nés par  nécessité , ou  qui , selon  notre  opinion , a produit  du 
néant  tout  ce  qui  est  en  dehors  d’elle,  de  même,  nous  disons 
que  celte  essence  perçoit  tout  ce  qui  est  en  dehors  d’elle,  et  que 
rien  de  ce  qui  existe  <*)  ne  lui  est  inconnu,  mais  qu’il  n’y  a rien 
de  commun  entre  notre  science  et  la  sienne,  comme  il  n’y  a non 
plus  rien  de  commun  entre  notre  essence  et  la  sienne.  Ce  n’est 
que  l’homonymie  du  mot  science  qui  a donné  lieu  à l’erreur  ; 
car  il  n’y  a là  que  communauté  de  noms,  tandis  que  pour  le 
sens  réel  il  y a complète  divergence.  C'est  donc  là  ce  qui  a con- 
duit à l’absurde,  parce  qu’on  s’est  imaginé  que  tout  ce  qui  com- 
pète  à notre  science,  compète  aussi  à celle  de  Dieu  (1 2 3 4). 

Ce  qui,  pour  moi,  résulte  également  des  textes  de  la  Loi, 
c’est  que,  lorsque  Dieu  sait  qu’un  être  possible  quelconque  arri- 
vera à l’existence,  cela  ne  fait  nullement  sortir  cet  être  possible 
de  la  nature  du  possible;  au  contraire,  il  conserve  cette  nature, 
et  la  connaissance  (anticipée)  de  ce  qui  naîtra  des  choses  pos- 
sibles n’exige  pas  nécessairement  qu’elles  seréalisent  ensuite  de 
l’une  des  deux  manières  possibles  C’est  là  aussi  un  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  loi  de  Moïse,  sur  lequel  il  n’y  a ni 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  rttOXOrW,  et  les 

rass.  N'ïOntF.  Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement  N2B»»  no  b 20 , car 
le  verbe  arabe  doit  se  prononcer  à l’aoriste  passif. 

(2)  C’est-à-dire,  comme  on  s’est  imaginé  que  la  science  de  Dieu  et 
la  nôtre,  ayant  le  même  nom,  ont  aussi  le  même  caractère,  il  en  est  ré- 
sulté qu’on  n’a  pu  mettre  d’accord  la  multiplicité  et  la  variabilité  des 
objets  de  la  science  avec  l’unité  absolue  et  l’immutabilité  de  Dieu. 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  l’homme  ayant  le  libre  arbitre  peut  choisir  la 

bonne  voie  ou  la  mauvaise  ; Dieu  sait  d’avance  laquelle  des  deux  voies 
il  choisira,  mais  cela  ne  l’empêcbe  nullement  de  conserver  sa  liberté  de 
choisir. 
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doute  ni  division  d’opinions  (').  S’il  n’en  était  pas  ainsi,  on 
n’aurait  pas  dit  l2)  : Tu  feras  une  balustrade  autour  de  ton 
toit,  etc.  (Deutér.,  XXII,  8),  et  do  même  : De  peur  qu'il  ne 
meure  à la  guerre  et  qu'un  autre  ne  l’épouse  ( ibid .,  XX,  7). 
Toute  la  législation  sacrée,  ce  qu’elle  ordonne  et  ce  qu’elle  dé- 
fend, suppose  ce  principe,  à savoir,  que  la  prescience  divine  ne 
fait  pas  sortir  le  possible  de  sa  nature;  mais  pour  nos  faibles  in- 
telligences, c’est  très— difficile  à comprendre. 

Regarde  maintenant  en  combien  de  points,  selon  les  secta- 
teurs do  la  Loi,  la  science  do  Dieu  diffère  de  la  nôtre  : 1“  lin  ce 
que  cette  science,  qui  est  une,  embrasse  une  multitude  d’objets 
de  différentes  espèces.  2°  En  ce  qu’elle  s’attache  à ce  qui  n’existe 
pas  encore.  3°  En  ce  quelle  s’attache  à ce  qui  est  infini.  4°  En 
ce  qu’elle  ne  subit  pas  de  changement  par  la  perception  des 
choses  nouvellement  survenues  ; et  pourtant  il  pourrait  sembler 
que  savoir  qu’une  chose  existera  n’est  pas  la  même  chose  que 
de  savoir  qu’elle  est  déjà  arrivée  à l’existence,  car  il  yauraitdans 
ce  dernier  cas  cette  circonstance  en  plus,  que  ce  qui  n’était  qu’en 
puissance  aurait  passé  à l’acte  (3L  3°  En  ce  que,  selon  l’opinion 
de  notre  Loi,  la  prescience  divine  n’opte  (4>  pas  pour  l’un  des 


(1)  Le  mot  parait  être  une  contraction  de  *51  j*,  ce  qui  semble, 
opinion,  chose  douteuse.  Ibn-Tibbon  n’a  pas  rendu  ce  mot  à cause  de  sa 
synonymie  avec  Jlû,  et  il  l’a  remplacé  par  , point  du  tout. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  : nos  ntVl  ; les 
mss.  ont  conformément  au  texte  arabe  : nDN  tib  Ht  ’blbl-  — Les  deux 
passages  du  Deutéronome  qui  sont  cités  ici  prouvent  que  la  Loi  fait 
parler  Dieu  d’une  manière  dubitative  et  que  la  prescience  divine  n’exclut 
pas  l'idée  du  possible. 

(3)  Il  pourrait  sembler,  dit  l’auteur,  que  la  science  des  choses  à venir 
ne  soit  qu’une  science  de  ce  qui  est  en  puissance,  tandis  que  celle  des 
choses  passées  ou  présentes  est  une  science  de  ce  qui  est  en  acte,  et  que, 
par  conséquent,  cette  dernière  soit  quelque  chose  de  plus  que  la  première, 
de  sorte  qu’il  y aurait  ici  un  changement  de  science. 

(4)  Le  verbe  jjaXi-,  qui  signifie  proprement  rendre  pur , parait  avoir 
ici  le  sens  de  rendre  une  chose  indépendante  d'une  autre,  opter,  décider 
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deux  cas  possibles,  bien  que  Dieu  sacho  d’une  manière  précise 
lequel  des  deux  cas  arrivera  (1!.  — Je  voudrais  savoir  en  quoi, 
même  d’après  l’opinion  de  ceux  qui  considèrent  la  science  (di- 
vine) comme  un  attribut  ajouté  (à  l’essence  de  Dieu),  notre 
science  ressemble  à la  sienne  ! Y a-t-il  ici  autre  chose  qu’une 
simple  communauté  de  noms  ? Mais  certainement,  d’après  notre 
opinion  à nous,  qui  disons  que  sa  science  n’est  point  une  chose 
ajoutée  à son  essence,  il  faut  qu’il  y ait  entre  sa  science  et  la 
nôtre  une  différence  substantielle,  comme  celle  qui  existe  entre 
la  substance  du  ciel  et  celle  de  la  terre.  C’est  aussi  ce  que  les 
prophètes  ont  dit  clairement  : Mes  pensées  ne  sont  pas  les  vôtres, 
vos  voies  ne  sont  pas  les  miennes,  dit  l’ Éternel;  car,  comme  les 
deux  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre,  ainsi  mes  voies  sont  éle- 
vées au-dessus  de  vos  voies,  et  mes  pensées  au-dessus  de  vos  pen- 
sées (Isaïe,  LV,  8-9). 

En  somme,  voici  comment  je  résume  ma  pensée  : De  môme 
que,  sans  comprendre  la  véritable  essence  de  Dieu,  nous  savons 
pourtant  que  son  être  est  l’ôtre  le  plus  parfait,  qu'il  n’est  affecté, 
en  aucune  façon,  d’imperfection,  ni  de  changement,  ni  do  pas- 
sion , de  môme,  sans  comprendre  ce  que  sa  science  est  en  réa- 
lité, puisqu’elle  est  son  essence,  nous  savons  pourtant  qu’il  ne 
peut  pas  tantôt  savoir  et  tantôt  ignorer;  je  veux  dire  qu’il  no 
peut  lui  survenir  aucune  science  nouvelle,  que  sa  science  ne 
peut  avoir  ni  multiplicité  ni  fin,  qu’aucune  des  choses  qui  exi- 


d'une  chose.  Dans  les  éditions  do  la  version  d’Ibn-Tibbon,  le  verbe  "nsnn 
est  une  faute  d’impression  ; il  faut  lire  von,  à la  forme  active,  comme 
l’ont  les  mss. 

(1)  Ainsi  que  l’auteur  l’a  déjà  dit  plus  haut,  quoique  Dieu  sache 
d’avance  laquelle  de  deux  choses,  toutes  deux  possibles,  arrivera  à 
l’existence,  cela  n’empêche  pas  les  deux  choses  de  conserver  la  nature 
du  possible.  Mais  dès  que  nous  autres  nous  savons  avec  certitude  que 
telle  chose  arrivera,  cette  chose  ne  peut  plus  être  dans  la  catégorie  du 
possible;  car  il  faut  qu’elle  soit  nécessaire  pour  que  nous  puissions  être 
sûrs  d’avance  qu’elle  se  réalisera.  11  y a donc  là  encore  une  différence 
entre  la  science  de  Dieu  et  la  nôtre. 
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stent  ne  peut  lui  être  inconnue,  et  que  la  connaissance  qu’il  a 
de  ces  choses  laisse  intacte  leur  nature,  le  possible  conservant 
la  nature  de  possibilité.  Si  dans  l’ensemble  de  ces  propositions 
il  y en  a qui  paraissent  impliquer  contradiction,  c’est  parce  que 
nous  en  jugeons  par  notre  science  à nous,  qui  n’a  rien  de  com- 
mun avec  la  science  de  Dieu,  si  ce  n’est  le  nom.  De  même,  le 
mot  intention  s’applique,  par  simple  homonymie,  à ce  que  nous 
avons  en  vue,  nous  autres,  et  à ce  que  Dieu  est  dit  avoir  en  vue. 
Do  même,  enfin,  le  mot  providence  (*)  se  dit  par  homonymie  de 
ce  dont  nous  nous  préoccupons,  nous  autres,  et  de  ce  dont  Dieu 
est  dit  se  préoccuper.  La  vérité  est,  par  conséquent,  que  la  science, 
l 'intention  et  la  providence,  attribuées  à nous,  n'ont  pas  le  même 
sens  que  lorsqu’elles  sont  attribuées  à Dieu.  C’est  donc  lors- 
qu'on prend  dans  un  seul  et  même  sens  les  deux  providences, 
les  deux  sciences  ou  les  deux  intentions,  qu’arrivent  les  difficul- 
tés et  que  naissent  les  doutes  dont  nous  avons  parlé  (*)  ; mais 
lorsqu’on  sait  que  tout  ce  qui  est  attribué  à nous  diffère  de  ce 
qui  est  attribué  à Dieu,  la  vérité  devient  manifeste.  La  différence 
qu’il  y a entre  ces  choses  attribuées  à Dieu  et  les  mêmes  choses 
attribuées  à nous  a été  clairement  énoncée  par  ces  paroles  : 
Vos  voies  ne  sont  pas  les  miennes,  comme  nous  l’avons  dit  pré- 
cédemment. 


(1)  Il  faut  se  rappeler  que  le  mot  vient  de  la  racine  qui, 

à la  lrc  et  à la  VIII®  forme  signifie  avoir  soin  ou  souci  d'une 

chose , se  préoccuper,-  le  substantif  iuUc  s'applique  donc,  comme  le  mot 
grec  -povota  et  le  mot  latin  providenlia,  aussi  bien  à la  Providence  divine 
qu’à  la  prévoyance  humaine,  et  c’est  dans  ce  sens  plus  étendu  que  nous 
employons  ici  le  mot  français  providence,  faute  de  trouver  un  autre  mot 
qui  rende  exactement  le  terme  arabe. 

(2)  Tous  les  mss.  arabes  ont  : nfnm  ntU 

iÏTüiobN;  AI-’Harîzi  traduit:  nrüUn  mp'BDH  Ï3TI  BUmOTl  ÎKO'- 
Ibn-Tibbon,  qui  prend  ordinairement  le  mot  ^uoti’N  comme  synonyme 
de  -]t?»  doute,  a seulement:  nVOUn  nip'BDH  1N13V 
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CHAPITRE  XXI. 


H y a une  grande  différence  entre  la  connaissance  que  l’ar- 
tiste possède  de  l’œuvre  qu’il  a produite  et  celle  qu’un  aulro 
possède  de  cette  même  œuvre.  En  effet,  si  l’œuvre  a été  exécu- 
tée conformément  à la  science  de  l’artiste  , alors  celui-ci,  en 
exécutant  son  œuvre,  n’a  fait  que  suivre  sa  science W;  mais  pour 
tout  autre  qui  contemple  cette  œuvre  et  en  acquiert  une  connais- 
sance parfaite,  la  science  suit  l’œuvre  (3).  Ainsi , par  exemple, 
l'artiste  qui  a fait  cette  boîte,  dans  laquelle,  par  l’écoulement  do 
l’eau,  se  meuvent  des  poids,  de  manière  à indiquer  les  heures  qui 


(1)  C’est-à-dire , si  elle  a été  exécutée  telle  que  la  science  do  l’artiste 
l’avait  conçue  d’avance.  — Au  lieu  de  yyy  |N,  trois  mss.  de  la  Biblio- 
thèque bodléienne  portent  : yyyjN , de  sorte  qu’il  faudrait  traduire  : en 
effet,  l'œuvre  a été  exécutée  conformément  à la  science  de  l’artiste;  celui-ci 
donc  etc.  Nous  avons  suivi  la  leçon  de  la  plupart  des  mss.,  qui  est  aussi 
celle  des  deux  traducteurs;  lbn-Tibbon  a : ON  ItPyn  131772’  N7771 
inuny  npTl  ntto  ntry:.  Al-’Harâi:  by  nctyqso  itryn  1311  ’3 
insny  nyi  runa. 

(2)  C’est-à-dire,  il  n’a  fait  que  réaliser  une  œuvre  qui  existait  dans 
son  idée  et  dont  il  avait  d'avance  une  connaissance  parfaite.  Les  mss. 
arabes  offrent  dans  cette  phrase  plusieurs  variantes.  La  leçon  que  nous 
avons  adoptée  est  celle  de  la  plupart  des  mss.,  sauf  le  mol  Ny3Nn  qui 
est  écrit  y3Nn  ; cette  leçon  signifie  mot  à mot  : alors  son  artiste  n'a  fait  la 
chose  qu’il  a faite  qu'en  suivant  sa  science.  Le  ms.  de  Leyde  (n°  221)  porte: 
na^yb  nysNn  nyis  no  nyjît  nojn  (c.-à-d.  ’Jo  U iüo). 
C’est  cette  leçon  que  paraissent  exprimer  les  deux  traducteurs;  la  ver- 
sion d’Ibn-Tibbon  porte  (dans  les  mss.)  : p on  7nttiy  ntî'yo  HW 
inyn^  *|e>dj  niryty  noS , oü  le  mot  -jtpoj  est  l’adjectif  de  netyo  ; 
Al-’Harîzi  traduit:  (I.  7yiO)yiO  ’IHN  -Jtt’OJ  ncy03  N^N  llPy  nS 

(3)  C’est-à-dire,  il  a puisé  dans  l’œuvre  même  la  science  qu’il  en 
possède;  l’œuvre  agit  donc  sur  lui  et  produit  la  science,  tandis  que 
chez  J’artiste  la  science  produit  l’œuvre.  Dans  les  éditions  de  la  version 
d’ibn-Tibbon,  iny'11  est  une  faute;  il  faut  lire,  selon  les  mss.,  îmywi. 
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sont  passées  du  jour  ou  de  la  nuit,  connaît  et  comprend  parfai- 
tement toute  la  quantité  d’eau  qui  doit  s’écouler,  le  changement 
de  position  de  cet  écoulement,  chaque  fil  qui  est  tiré  et  chaque 
boule  l*)  qui  descend.  S’il  connaît  tous  ces  mouvements,  ce 
n’est  pas  parce  qu'il  considère  les  mouvements  qui  arrivent  en 
ce  moment;  c’est  le  contraire  qui  a lieu,  car  les  mouvements 
qui  ont  lieu  en  ce  moment  n’arrivent  que  conformément  à sa 
science.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  celui  qui  contemple 
celte  machine;  car  celui-ci,  à chaque  mouvement  qu’il  voit, 
acquiert  une  connaissance  nouvelle,  et  ses  connaissances  ne 
cessent  de  s’accroître  et  de  se  renouveler  successivement  par 
l’observation,  jusqu’à  ce  qu’il  acquière  par  là  la  connaissance 
de  toute  la  machine.  Si  lu  supposais  les  mouvements  de  cette 
machine  infinis,  l’observateur  ne  pourrait  jamais  en  acquérir 
une  connaissance  parfaite.  Il  est  impossible  aussi  que  l’observa- 
teur connaisse  aucun  de  ces  mouvements  avant  qu’il  ait  lieu  ; 
car  ce  qu’il  sait,  il  ne  le  sait  que  par  suite  de  ce  qui  survient. 

Il  en  est  de  même  de  l’ensemble  de  l’univers  et  de  son  rapport 


(t)  Le  mot  np"U3  (&j.XAf)  signifie  globule  ounoiselle.  Ce  mot  désigne 
probablement  ici  de  petites  boules  de  la  grosseur  d’une  noisette  ; c’est 
dans  le  même  sens  qu’Ibn-Tibbon  a employé  ici  le  mot  nnS-  Al-’Harizi 
a:  ^>31,  chaque  pierre  qui  tombe.  — J’ai  traduit  littéralement 

ce  que  l’auteur  dit  de  celte  machine , évidemment  une  clepsydre  perfec- 
tionnée, comme  en  avaient  les  Arabes  du  moyen  âge;  mais  j’avoue  ne 
pouvoir  donner  de  détails  exaclssur  celte  machine,  qui  d’ailleurs  aurait 
besoin  d’être  expliquée  par  un  dessin.  Les  boules  qui  descendaient  en 
entraînant  des  fils  auxquels  elles  étaient  attachées  sonnaient  probable- 
ment les  heures  en  tombant  sur  une  plaque  de  métal.  On  nous  assure  du 
moins  qu’un  pareil  mécanisme  existait  dans  la  clepsydre  que  le  khalife 
Haroun-al-Hascbid  envoya  à Charlemagne  avec  d’autres  objets  pré- 
cieux : v ...  nec  non  et  horologium  ex  nurichalco  arle  mechanica  mi- 
rifice  compositum  : in  quo  XI 1 horarum  cursus  ad  clepsydram  verte- 
batur , cum  totidem  æreis  pilulis , quæ  ad  completionem  horarum 
decidebant  et  casu  suo  subjectum  sibi  cymbnlum  tinnire  facicbant.  » 
Voy.  Annales  Francorum,ad  an.  806  (ap.  Bouquet,  Recueil  des  Histo- 
riens des  Gaules,  l'aris,  in-fol.,  1744,  t.  V,  p.  56). 
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ù noire  science  el  à celle  de  Dieu.  En  effet,  ce  que  nous  savons, 
nous  autres,  nous  ne  le  savons  que  par  suite  de  la  contemplation 
des  êtres;  c'est  pourquoi  notre  science  nes'élend  ni  sur  les  choses 
futures,  ni  sur  ce  qui  est  infini;  mais  nos  connaissances  se 
renouvellent  et  se  multiplient  selon  les  choses  dont  nous  acqué- 
rons la  connaissance.  11  n’en  est  pas  de  môme  de  Dieu , je  veux 
dire  que  ce  n’est  pas  des  choses  que  lui  vient  la  connaissance 
qu’il  en  a,  de  sorte  qu’il  y aurait  là  multiplicité  et  renouvelle- 
ment (de  sciences);  au  contraire,  ces  choses  dépendent  de  sa 
science,  qui  les  a précédées  et  les  a établies  telles  qu’elles  sont, 
soit  êtres  séparés,  soit  individus  matériels  et  permanents,  soit 
êtres  matériels,  individuellement  variables,  mais  qui  (dans  leur 
ensemble)  suivent  un  ordre  impérissable  et  inaltérable  (‘).  Pour 
Dieu  donc,  il  n’y  a pas  de  science  multiple,  et  il  ne  peut  surve- 
nir rien  de  nouveau  dans  sa  science,  qui  est  inaltérable  W;  car, 
en  connaissant  toute  la  réalité  de  son  essence  inaltérable,  il  con- 
naît par  là  même  tout  ce  qui  doit  nécessairement  résulter  de  ses 
actions  (3).  Faire  de3  efforts  pour  comprendre  comment  cela  se 


(1)  Ce  sont  là  les  trois  espèces  d’êtres,  dont,  selon  l’auteur,  se  com- 
pose l'univers  (voy.  tome  II,  chap.  x,  p.  91)  : les  êtres  séparés  sont  les 
Intelligences  des  sphères  (cf.  ibid.,  p.  31,  note  2)  ; les  individus  ma- 
tériels et  permanents  sont  les  sphères  et  les  astres,  qui  ont  une  matière 
éthérëe  ; enfin  les  êtres  matériels  individuellement  variables  sont  les 
êtres  sublunaires  dont  les  individus  périssent , mais  dont  les  genres  et 
les  espèces  sont  immuables. 

(2)  Littéralement  : c'est  pourquoi  il  n'y  a pour  Dieu  ni  multiplicité  de 
sciences,  ni  renouvellement  ou  changement  de  science. 

(3)  C’est  de  la  même  manière  que  s’exprime  Ibn-Uoschd  sur  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  la  science  divine  et  la  science  humaine.  Voy.  Destruc- 
tion de  la  Destruction , à 1a  fin  de  la  disputât,  xm  ; nous  citons  la  version 

hébraïque  : ljyno  irpn  Sy  îynn  rrrw  a'BiDiVsn  Süm  -ips»  nn 
733  n:n  bi>33i  •—  en1?  n^y  îjnci  rrouiojrtD  !»by  ^yioir 
iy-i£2>  Vi  otNn  yno3  p:yn  b'ipn  ptrtnn  ynon  pjyw  onp 
'jv  7y*io  nibyis  niNSioan  ru^nn»  «b  byisn  Min  « il  est 

faux,  selon  les  philosophes,  que  la  science  de  Dieu  soit  analogue  à notre 
science , car  notre  science  est  causée  par  les  êtres , tandis  que  la  science 
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fait,  ce  serait  comme  si  nous  faisions  des  efforts  pour  que  nous 
soyons  lui  (Dieu)  et  pour  que  notre  perception  soit  la  sienne  i11. 
Ainsi  donc,  celui  qui  cherche  sincèrement  la  vérité , doit  croire 
que  rien  absolument  n’est  inconnu  à Dieu , et  qu’au  contraire, 
tout  est  manifeste  pour  sa  science,  qui  est  son  essence,  mais 
qu’il  nous  est  absolument  impossible  de  connaître  ce  genre  de 
perception  W.  Si  nous  savions  nous  en  rendre  compte,  nous 
posséderions  nous-mêmes  l’intelligence  qui  donne  ce  genre  de 
perception  (3)  ; mais  c’est  là  une  chose  qu’aucun  être,  hormis 
Dieu,  ne  possède,  et  qui  est  elle-même  l’essence  divine.  Il  faut  te 
bien  pénétrer  de  cela  ; car  j’affirme  que  c’est  là  une  pensée  très- 
profonde  et  une  opinion  vraie,  dans  laquelle,  si  on  l’approfondit, 
on  ne  trouvera  ni  erreur  ni  fausse  apparence,  (opinion)  qui  n’offre 


divine  est  leur  cause....  En  somme,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la 
science  de  l'être  premier  a un  sens  directement  opposé  à celui  de  la 
science  de  l’homme;  je  veux  dire  que  c’est  la  science  divine  qui  est  la 
cause  efficiente  des  êtres , et  que  ce  ne  sont  pas  les  êtres  qui  sont  les 
causes  efficientes  de  la  science  divine.  » — Mais , au  point  de  vue  des 
philosophes,  il  reste  là  une  difficulté  en  ce  que  la  science  divine , étant 
l’unité  absolue,  ne  saurait  être  mise  en  rapport  avec  le  multiple.  Ibn- 
Sinà  a prétendu  résoudre  cette  difficulté  par  diverses  hypothèses,  rejetées 
par  lbn-Roschd , qui , de  son  côté , refuse  d’admettre  que  la  science 
divine  s’étende  sur  les  choses  particulières  et  accidentelles.  (Voy.  mes 
Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  p.  360-362).  Maimonide  s’arrête 
sagement  devant  ce  problème  insoluble,  et  se  borne  à établir  que  nous 
sommes  incapables  de  nous  former  une  idée  de  la  science  divine , 
identique  avec  l’essence  même  de  Dieu,  qui  est  inaccessible  à nos  intel- 
ligences. 

(1)  C’est-à-dire , pour  que  notre  essence  soit  l’essence  divine  et  notre 

perception  la  perception  divine. — Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn- 
Tibbon,  le  mot  est  une  faute  d’impression  ; il  faut  lire  U Tin  UT!- 

(2)  C’est-à-dire,  de  comprendre  de  quelle  manière  Dieu  perçoit  les 
choses. 

(3)  Littéralement  : par  laquelle  on  peut  avoir  celle  perceplion.  Le  sens 
est  : Si  nous  pouvions  comprendre  de  quelle  manière  Dieu  perçoit  les 
choses,  alors  nous  posséderions  nous-mêmes  celte  intelligence  divine 
par  laquelle  Dieu  a ce  genre  de  perception. 
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aucune  invraisemblance , el  par  laquelle  on  n’attribue  à Dieu 
aucune  imperfection 

Certes,  ces  questions  sublimes  et  graves  ne  sauraient  aucu- 
nement être  l’objet  d'une  démonstration,  ni  selon  l’opinion  que 
nous  professons,  nous  aulres  sectateurs  de  la  Loi,  ni  selon  l’opi- 
nion des  philosophes,  quelque  divisés  qu’ils  soient  d’ailleurs  sur 
le  problème  (qui  nous  occupe).  Pour  tous  les  sujets  donc  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  d’étre  démontrés,  il  faut  suivre  la  méthode 
que  nous  avons  suivie  pour  le  problème  dont  il  s’agit,  je  veux 
parler  du  problème  de  l’omniscience  de  Dieu  O.  Comprends 
bien  cela. 


CHAPITRE  XXII. 


L’histoire  do  Job,  si  étrange  et  si  étonnante  (*),  se  rapporte  au 
sujet  dont  nous  nous  occupons  ; je  veux  dire  qu’elle  est  une 
parabole  qui  a pour  but  d’exposer  les  opinions  des  hommes  sur 
la  Providence.  Tu  sais  que  certains  docteurs  disent  expressé- 
ment : « Job  n’a  jamais  existé,  et  ce  n’est  là  qu’une  parabole*3).  » 
Ceux-là  même  qui  croient  qu’il  a existé  et  que  c’est  une  histoire 
qui  est  (réellement)  arrivée,  ne  savent  lui  (*)  assigner  ni  temps 
ni  lieu.  Quelques  docteurs  disent  qu’il  exista  du  temps  des  pa- 


(1)  Mot  à mot  : du  problème  de  la  connaissance  que  Dieu  a de  ce  qui  est 
en  dehors  de  lui. 

(2)  L’auteur  appelle  cette  histoire  étrange  et  étonnante,  parce  qu’elle 
nous  présente  un  homme  pieux  condamné , sans  aucune  raison  appa- 
rente, aux  plus  affreuses  souffrances,  et  qu’elle  parait  incompréhen- 
sible au  lecteur  superficiel  qui  n’en  pénètre  pas  le  mystère.  — Les  deux 
versions  hébraïques  n’ont  pour  les  deux  adjectifs  que  le  seul  mot  NbSJH. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  Baba  Dathra,  fol.  15  a,  oh  se  trouvent 
aussi  les  différentes  opinions  sur  les  diverses  époques  que  d’autres  doc- 
teurs assignent  à Job. 

(4)  Le  mot  nb,  é Jus,  qu’ont  tous  les  mss.  arabes,  ne  peut  se  rap- 
porter grammaticalement  qu’à  Job. 
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triarches;  d’autres  disent,  du  temps  de  Moïse;  d’autres  encore, 
du  temps  de  David  ; d'autres  cnlin  disent  qu'il  fut  do  ceux  qui 
revinrent  de  Babylone.  Mais  tout  cela  ne  fait  que  confirmer  l’opi- 
nion de  ceux  qui  disent  qu’il  n’a  jamais  existé.  En  somme,  qu’il  ait 
existé  ou  non,  toujours  est-il  que  tous  les  lecteurs  ontéléjetésdans 
la  perplexité  par  son  histoire  telle  qu’elle  nous  est  racontée  (*)• 
de  sorte  qu’on  a objecté  contre  la  science  et  la  Providence  de 
Dieu  ce  que  j’ai  déjà  mentionné  (*>,  à savoir,  que  l’homme  ver- 
tueux et  parfait,  plein  de  probité  dans  ses  actions,  et  qui  a le 
plus  grand  soin  d’éviter  les  péchés,  est  pourtant  frappé,  coup 
sur  coup,  de  grands  malheurs,  dans  sa  fortune,  dans  ses  en- 
fants et  dans  sa  personne,  sans  l’avoir  mérité  par  un  péché 
quelconque.  Selon  les  deux  opinions  encore,  que  Job  ait  existé 
ou  non,  le  prologue  du  livre,  je  veux  dire  le  discours  de  Satan, 
les  paroles  que  Dieu  adresse  à Satan , Job  livré  au  pouvoir  de 
ce  dernier,  tout  cela  (dis-je),  pour  tout  homme  intelligent,  est 
indubitablement  une  parabole.  Cependant  ce  n’est  pas  là  une 
parabole  comme  il  y en  a tant,  mais  une  parabole  à laquelle  se 
rattachent  des  pensées  profondes,  des  choses  qui  forment  le  my- 
stère de  l’univers  (3),  et  qui  sert  à éclaircir  de  grandes  obscurités 
cl  à manifester  les  plus  hautes  vérités  W.  Je  vais  l’en  dire  tout 


(1)  Les  mots  rinJlDbx  nrvsp  brio  '£  signifient  mol  à mot:  de  tali 
ejus  casu  gui  exista  ; l’auteur  veut  dire  que  son  histoire  vraie  ou  fausse, 
qui  dans  tous  les  cas  existe  devant  nous,  a troublé  l’e>prit  des  lecteurs. 
Au  lieu  de  niYS’p,  son  aventure  (casus,  cvenlus),  plusieurs  mss.  ont 
nnxp,  son  histoire. 

(2)  L’auteur  veut  parler  des  doutes  que,  par  la  raison  qu’il  va  dire, 
on  a exprimés  sur  l’omniscience  de  Dieu  et  sur  la  Providence.  Yoy.  ci- 
dessus,  chap.  xvi. 

(3)  Ces  derniers  mots  sont  empruntés  au  Talmud  de  Babylone,  traité 
’Haghtgi , fol.  13  a,  oü  ils  se  rapportent  à la  vision  d'Ézéehiel. 

(4)  Mol  à mol  : des  vérités  gui  n'ont  pas  de  terme  après  elles,  c’est-à-dire 
qui  sont  elles-mêmes  le  dernier  terme  de  la  vérité.  Dans  la  version 
d’tbn-Tibbon , il  faut  lire  selon  les  mss.  ninnN , vérités , au  lieu  du  mot 
niDlbyn.  mystères,  qu’ont  les  éditions;  Al-’llarizi  traduit  littéralement: 

onnntt  rvbnn  put?  mne»  cnn  jnuv 
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ce  qui  peut  se  dire  (*>t  et  je  rapporterai  les  paroles  des  docteurs 
qui  ont  éveillé  mon  attention  sur  tout  ce  que  j’ai  pu  comprendre 
de  cette  importante  parabole. 

La  première  chose  qui  doit  fixer  ton  attention,  ce  sont  les 
mots  : II  y avait  dans  le  pays  de  ’Ouç  (Hus)  un  homme  (Job, 
I 1),  où  l’on  se  sert  d’un  homonyme,  qui  est  Ouç  (py);  car 
c’est  à la  fois  un  nom  d'homme  : son  premier  né  Ouç  (Genèse, 
XXII,  -I),  et  l’impératif  d’un  verbe  (exprimant  l’idée  de)  réflé- 
chir, méditer , par  exemple  nxyiltiy,  prenez  conseil  (Isaïe, 
VIII,  10).  C’est  donc  comme  si  l’on  disait:  Médite  sur  celto 
parabole!2),  réfléchis-y,  cherche  à en  pénétrer  le  sens,  et  vois 
quelle  est  l’opinion  vraie  (3).  Ensuite  on  raconte  que  les  fils  de 
Dieu  >vles  anges)  vinrent  se  présenter  devant  ('Éternel,  et  que 
Satan  se  présenta  au  milieu  d’eux  W,  On  ne  dit  pas  « les  fils  de 
Dieu  et  Satan  vinrent  se  présenter  devant  l’Éternel,  » de  sorte 
que  tous  se  seraient  trouvés  là  au  même  litre t5)  ; mais  on  s’ex- 


(1)  C’est-à-dire , selon  le  commenlaleur  Schem-Tob  : ce  que  je 
pourrai  en  dire  sans  me  prononcer  clairement  sur  des  mystères  qu'il 
n’est  pas  permis  de  révéler. 

(2)  Sur  le  sens  du  verbe  -Qin  > voy.  le  tome  II,  p.  250,  note  3. 
Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon , au  lieu  do  miyn  nND,  les  mss.  ont, 
conformément  au  texte  arabe  : btTOn  HO  ; de  même  Al-’Harizi  : 

btron  mb  -pb  atrn. 

(3)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  le  pluriel,  guettes  sont 
tes  opinions  vraies;  les  mss.  ont  conformément  à l’arabe:  njjin  rmil 
NTt  HO  nWDNn.  Sur  l’impératif  ’IX , formo  incorrecte,  voy.  tome  f, 
p.  19,  note  2. 

(4)  Mot  à mot  : dans  leur  foule  et  dans  leurs  troupes.  Au  lieu  de  OÎTINDi 

in  universilote  eorum,  plusieurs  mss.  ont  DmNOJ 
sur  ce  dernier  mot,  qui  est  peut-être  préférable,  voy.  tome  1,  p.  223, 
note  3. 

(5)  La  version  d’Ibn-Tibbon  s’écarte  un  peu  du  texte  ; elle  porte  : 

irm  -pv  bynria  Dm  by  San  niN’stw (mss. non)  rmu  mn  mtr. 

Le  mot  JK3£,  Ibn-Tibbon  parait  l’avoir  prononcé  ÿUL».  Al-’Harîzi 
traduit  plus  littéralement  : in  N yn  by  b3n  mtWtD  HW  ttt  ’D. 

T.  III.  11 
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prime  ainsi  : Les  fils  de  Dieu  vinrent  se  présenter  devant  V Éter- 
nel, et  Satan  aussi  vint  au  milieu  d’eux  (Job,  I,  6;  II,  1).  Par 
cctlo  manière  de  s’exprimer,  on  désigne  quelqu'un  qui  est  venu, 
sans  que  ce  fût  lui  qu’on  ait  eu  en  vue  et  sans  que  sa  présence 
ait  été  recherchée,  mais  qui  plutôt,  à l’occasion  de  l’arrivée  de 
ceux  dont  on  avait  eu  en  vue  la  présence,  s’est  présenté  au  mi- 
lieu des  arrivants  (*),  — Ensuile  on  dit  que  ce  Satan  errait  sur 
la  terre  et  la  parcourait;  il  n’y  a donc  aucun  rapport  entre  lui 
et  le  monde  supérieur,  auquel  il  n’a  point  accès.  Tel  est  le  sens 
des  mots  : (Je  viens)  d’errer  sur  la  terre  et  de  la  parcourir  ( ibid . , 
I,  7;  II,  2)  ; car  il  n’erre  et  ne  se  promène  que  sur  la  terre  <2>. 
— Ensuite  on  rapporte  que  cet  homme  intègre  et  parfait  fut  livré 
entre  les  mains  de  Satan,  et  que  celui-ci  fut  la  cause  de  tous  les 
malheurs  qui  le  frappèrent  dans  sa  fortune,  dans  ses  enfants  et 
dans  sa  personne  (3).  Après  avoir  ainsi  indiqué  l’idée  sous-enlen- 

(t)  L’auteur  s’exprime  ici  à mots  couverts,  comme  il  l’a  fait  dans 
son  explication  du  Ma'asé  Beréschiih  et  du  Ma’asé  Mercâbâ.  Il  fait  allusion 
à l’idée  qu’il  a développée  plus  haut  (chap.  x),  à savoir,  que  tout  ce  qui 
est  émané  directement  de  la  volonté  du  créateur  est  le  bien,  et  que  Dieu 
n’est  jamais  l’auteur  direct  du  mal.  Ce  n’est  qu’accidentellement  et  in- 
directement que  le  mal  peut  être  attribué  à l'action  divine  ; la  matière 
en  elle-même  créée  par  Dieu  n’est  point  un  mal,  mais  elle  devient  la 
source  du  mal  par  la  privation  qui  lui  est  inhérente  et  qui  est  la  cause 
de  la  corruption  (yiooâ).  Dans  le  prologue  du  livre  de  Job,  il  faut  entendre, 
par  les  (ils  de  Dieu,  le  bien  que  Dieu  a eu  directement  en  vue  dans  la 
création,  c’est-à-dire  les  Intelligences  et  les  sphères , ainsi  que  les  formes 
émanées  d’elles  et  qui  sont  les  causes  de  la  naissance  (yiv.v«)  et  de  la 
conservation  des  êtres.  Satan,  au  contraire,  représente  la  privation, 
source  accidentelle  du  mal. 

(2)  C’est-à-dire,  le  mal,  qui  naît  de  la  privation,  n'existe  que  sur  la 
terre,  ou  dans  le  monde  sublunaire(cf.  tome  II,  cliap.  xxx,  p.  235);  car 
la  matière  supérieure  n’est  pas  accompagnée  de  la  privation,  et  rien  dans 
le  monde  supérieur  n’est  corruptible. 

(3)  C’est-à-dire,  que  la  matière  sublunaire  et  la  privation  qui  l’ac- 
compagne furent  la  cause  des  malheurs  accidentels  qui  frappèrent  Job, 
et  dans  lesquels  Job  et  ses  amis  crurent  voir  un  mal  venant  directement 
de  Dieu. 
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due  1‘),  on  commence  à exposer  ce  que  les  penseurs  (*)  ont  dit 
sur  ce  sujet;  on  rapporte  d'abord  une  opinion  qu’on  attribue  à 
Job,  puis  d’autres  opinions  (sont  attribuées)  à ses  amis.  Je  t’ex- 
poserai clairement  ces  différentes  opinions,  qui  causèrent  chez 
eux  un  si  grand  conflit  d’idées  I3)  sur  cet  événement  dont  Satan 
seul  était  la  cause,  tandis  qu’ils  croyaient  tous,  tant  Job  quo  ses 
amis,  que  Dieu  avait  agi  lui-mémc,  sans  ('intermédiaire  do  Sa- 
tan. Ce  qu’il  y a de  plus  étonnant  et  de  plus  remarquable  dans 
ce  récit,  c’est  qu’on  n’attribue  point  à Job  la  science  et  qu’on  ne 
l’appelle  pas  un  homme  sage,  ou  intelligent , ou  savant ; car,  au 
contraire,  on  ne  lui  attribue  que  d’excellentes  mœurs  et  la  droi- 
ture dans  les  actions.  En  effet,  s’il  avait  été  un  sage,  sa  situa- 
tion n’aurait  eu  pour  lui  rien  d’obscur,  comme  on  l’exposera 
plus  loin. 

Je  ferai  remarquer  encore  que  les  malheurs  de  Job  sont  pré- 
sentés dans  une  certaine  gradation,  selon  les  différents  carac- 
tères des  hommes  C4).  En  effet,  il  y a des  hommes  qui  ne  s’ef- 


(1)  Mot  à mot  : après  avoir  fait  sous-entendre  celte  sous-entente;  c’est-à- 
dire,  après  avoir  indiqué,  par  l’allégorie  de  Satan,  la  véritable  idée 
du  mal.  Ibn-Tibbon,  qui  traduit  ces  mots  par  7’JJH  Ht  3Î?1  "lt?N31 
(c.-à-d.  après  avoir  établi  ce  sujet),  parait  avoir  lu  np  avec  i,  au  lieu  de 
Tip  avec  1,  comme  l’ont  tous  les  mss.;  Al-’llarizi  traduit  littéralement  : 

■njmn  nt  -ijrtr  ttrotai. 

(î)  Au  lieu  de  ^ntt,  les  penseurs , Ibn-Tibbon  a simplement 

jryn ; il  faudrait  pyn  Le  mot  fvitpbü , qui  veut  dire  propo- 

sition, jugement,  est  ici  employé  dans  le  sens  de  récit,  sujet,  comme  le 
mot  riîtp^N  ; aussi  les  mss.  ont-ils  dans  ce  chapitre  tantôt  l’un,  tantôt 
l’autre  de  ces  deux  mots  (v.  ci-dessus,  p.  160,  note  1).  Ibn-Tibbon 
(dans  les  mss.)  a ici  rTVTan  flND-  Les  éditions  ont  substitué  à ces  deux 
mots  le  mot  12 , se  rapportant  à pyn  HT. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  113,  note  2. 

(1)  Littéralement  : Ensuite  (it  faut  remarquer ) qu'on  a gradué  ses  mal- 
heurs, etc.  Au  lieu  du  verbe  in,  graduer,  un  de  nos  mss.  (suppl.  hébreu, 
n°  63)  a -I3"i  ; de  môme  les  deux  versions  hébraïques  : celle  d’Ibn-Tib- 
bon  a vnpo  Vian»  nyi  ; celle  d’Al-’Harizi  : T’mtÔn  -DI  P in»l. 
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frayent  pas  de  la  perte  de  leur  fortune,  dont  ils  font  peu  de 
cas,  mais  qui  sont  saisis  de  terreur  par  la  mort  de  leurs  enfants 
et  en  meurent  de  tristesse.  Il  y en  a d’autres  qui  supportent  avec 
résignation  l1 2)  même  la  perle  des  enfants;  mais  aucun  être  qui 
a la  sensation  (3)  ne  peut  supporter  les  douleurs.  Tous  les 
hommes,  je  veux  parler  du  vulgaire,  glorifient  Dieu  de  leur  lan- 
gue, et  le  disent  juste  et  bienfaisant  quand  ils  sont  heureux  et 
à l’aise,  ou  même  dans  un  étal  de  souffrance  supportable.  Mais 
quand  arrivent  ces  malheurs  qu’on  rapporte  de  Job,  alors  il  y 
en  a qui,  en  perdant  seulement  leur  fortune,  blasphèment  et 
croient  que  l'univers  entier  manque  de  bon  ordre;  d’autres, 
quoique  affligés  de  la  perte  de  la  fortune,  continuent  à croire  à 
la  justice  (divine)  et  au  bon  ordre  (de  l’univers),  mais  s’ils  sont 
éprouvés  par  la  perle  des  enfants,  ils  ne  peuvent  se  résigner; 
d’autres  enfin  se  résignent  et  ne  sont  pas  troublés  dans  leur  foi, 
môme  lorsqu’ils  perdent  leurs  enfants,  mais  aucun  d’eux  ne  sup- 
porte les  douleurs  du  corps  sans  se  plaindre  et  sans  blasphémer, 
soit  avec  sa  langue,  soit  dans  sa  pensée. 

En  parlant  des  fils  de  Dieu,  on  dit  les  deux  fois  qu’ils  vinrent 
se  présenter  devant  l’ Éternel  (ibid.,  1,  6;  II,  1).  Mais  pour  ce 
qui  est  de  Satan,  bien  qu’il  vînt  au  milieu  d’eux  la  première  et 
la  seconde  fois,  on  ne  se  sert  pas  à son  égard  la  première  fois  de 
l’expression  aü'nnb,  SC  présenter,  tandis  que  la  seconde  fois  on 
dit (11,  1)  : «Et  Satan  aussi  vint  au  milieu  d’eux  se  présenter 


(1)  Au  lieu  de  yttriT,  quelques  mss.  ont  pinT.  Nos  éditions  de  la 
version  d’ibn-Tibbon  paraissent  rendre  les  deux  verbes  à la  fois: 
132^  21D’  tôl  bnS’  SOt?  ’O.  bans  quelques  mss.  de  cette  version  et 
dans  le  commentaire  de  Scliem-Tob,  on  lit  122^  TPI)  ttbi?  ’E  (cf.  Job, 
XXXVII,  1).  La  version  d’Al-’llarizi  porte  : 1:100  *113,nV  TIIT  SOi?  \0. 

(2)  Littéralement  : sans  désespérer.  La  version  d’ibn-Tibbon  rend  le 

mot  ybîT  par  deux  verbes  : NV)  Vni’  ; celle  d’Al-’Harizi  a 

tut  nVi  pip>  Nbl. 

(3)  Pans  les  éditions  de  la  version  d’tbn-Tibbon,  l’infinitif  est 

une  faute  d’impression;  il  faut  lire  :r\nc3,  au  participe,  comme  l’ont 
les  mss. 
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devant  f Étemel.  » Il  faut  en  bien  comprendre  l’idée , et  tu  re- 
connaîtras combien  elle  est  remarquable  <'>  ; tu  te  convaincras 
alors  que  c’est  en  quelque  sorte  par  une  inspiration  divine  que 
j’ai  trouvé  toutes  ces  idées  (î>.  En  effet,  les  mots  se  présenter  de- 
vant l’ Étemel  signifient  qu’ils  se  tenaient  là  assujettis  à l’ordre 
émané  de  sa  volonté  <3).  C’est  ainsi  que  Zacharie  W,  en  parlant 
des  quatre  chariots  sortant  etc.,  dit  : L’ange  me  répondit  et  dit  : 
Ce  sont  les  quatre  vents  qui  sortent  de  là  où  ils  se  présentaient 
:rnno  devant  le  maître  de  toute  la  terre  (Zacharie,  VI,  5)  W.  — 

(1)  L’auteur  veut  dire  qu’il  faut  bien  comprendre  l’idée  profonde 
cachée  sous  ce  mol  amnnb , se  présenter,  et  la  raison  pourquoi  celte 
expression  a été  omise  la  première  fois.  Ainsi  que  Maimonide  le  fait 
entendre  lui-même  dans  ce  qui  suit,  Satan,  qui  représente  la  privation 
(rr £6r, peut  être  considéré,  jusqu’à  un  certain  point,  comme  un  but 
direct  de  la  création,  puisque  la  naissance  et  la  corruption,  que  le  créateur 
avait  pour  but  dans  le  monde  sublunaire,  n’ont  lieu  que  par  suite  de  la 
privation,  qui  est  inhérente  à la  matière  et  qui  par  conséquent  joue  un 
rôle  important  dans  les  choses  de  ce  bas-monde  (cf.  le  t.  I,  chap.  xvn, 
p.  69).  Satan,  ou  la  privation  dont  dépend  le  mal,  a donc  aussi  en  quel- 
que sorte  le  droit  de  se  présenter  devant  l’Éternel;  mais  il  l’a  moins  que 
les  êtres  supérieurs  qui  sont  le  pur  bien.  Voy.  ci-dessus,  p.  162,  notes 
t,  2,  3).  C’est  pourquoi,  pour  les  fils  de  Dieu,  on  emploie  deux  fois  l’ex- 
pression 2ü'nnb,  sc  présenter,  tandis  que  pour  Satan  on  ne  l’emploie 
qu’une  seule  fois. 

(2)  C’est-à-dire , tontes  les  idées  que  l’auteur  trouve  cachées  dans 
les  différents  passages  qu’il  a cités. 

(3)  Motà  mot  : assujettis  à son  ordre  en  ce  qu’il  voulait;  c’est-à-dire,  que 

les  êtres  désignés  ici  par  les  mots  fils  de  Dieu  et  Satan  obéissaient  forcé- 
ment aux  lois  éternelles  émanées  de  la  volonté  divine.  Le  verbe  j&Z 
signifie  soumettre  quelqu'un  à un  service  forcé  ; le  mot  G'ITlDID,  employé 
par  Ibn-Tibbon  pour  le  mot  arabe  exprime  peut-être  plus 

énergiquement  cette  idée  que  le  mot  D'iayitPO,  que  veut  Ibn-Falaquérn 
(Append.  du  Muré  ha-Morl,  p.  1S7),  et  qui  est  ici  employé  par  Al-’Harizi. 

(4)  Le  texte  arabe  porte  simplement  : rp'Ct  Sip  p , du  discours  de 
Zacharie,  ou,  selon  les  paroles  de  Zacharie.  Ibn-Tibbon  a ajouté  pour  plus 
de  clarté  les  mots  -|t  pan  I <h‘  niêmc  Al-’Harizi  : n'12T  "lONCO  HT  JTIHV 

(5)  Dans  le  verset  de  Zacharie , les  quatre  vents  représentent  égale- 
ment les  êtres  supérieurs,  désignés  dans  le  livre  de  Job  par  les  mots  fils 
de  Dieu.  Voy.  le  tome  II,  chap.  x,  p.  91,  et  ibld  , note  1. 
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Il  est  donc  clair  que  les  fils  de  Dieu  et  Satan  n’occupent  pas  le 
même  rang  dans  l’univers;  au  contraire,  les  fils  de  Dieu  sont 
plus  stables  et  plus  durables,  mais  lui  aussi  (Satan)  occupe  dans 
l’univers  un  certain  rang  au-dessous  du  leur'1*. 

Ce  qu’il  y a encore  de  remarquable  dans  cette  parabole , c’est 
que,  après  avoir  dit  que  Satan  errait  particulièrement  sur  la  terre 
et  avoir  parlé  des  actes  auxquels  il  se  livrait,  on  déclare  qu’il 
lui  est  interdit  de  s’emparer  de  l 'âme,  que  toutes  ces  choses  ter- 
restres sont  mises  en  son  pouvoir,  mais  qu’il  y a une  barrière 
entre  lui  et  l'àme  humaine  (*);  tel  est  le  sens  de  ces  mots  : 
•naty  itPSJ  ntt  "|N,  seulement  prends  garde  à son  âme  (Job,  11,  6). 
Je  t’ai  déjà  exposé  que,  dans  notre  langue,  le  mot  trEJ,  âme,  est 
un  homonyme,  et  qu’il  s’applique  à la  chose  qui  reste  de  l’homme 
après  la  mort  <3)  ; c’est  sur  cette  chose  que  Satan  n'a  pas  de 
pouvoir  W. 

(1)  C’est-à-dire:  les  êtres  supérieurs,  seuls  représentants  du  bien 
absolu , sont  stables  et  durables , n’étant  pas  soumis  à la  naissance  et  à 
la  corruption  ; mais  Satan  aussi  occupe  un  certain  rang  dans  le  monde 
sublunaire,  comme  nous  l’avons  fait  observer  ci-dessus,  p.  165, n.  1. — 
Dans  les  éditions  delà  version  d’Ibn-Tibbon,il  faut  effacer  après  b3N  le 
mot  DIT  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss.  et  qui  a été  ajouté  par  les  édi- 
teurs pour  justifier  les  adjectifs  □"p  et  TDHO  qui  sont  au  singulier; 
mais  ce  n’est  que  par  inadvertance  qu’Ibn-Tibbon  a employé  le  singulier, 
en  imitant  les  formes  arabes  OHM  DDON , qui  peuvent  aussi  s’employer 
pour  le  pluriel.  11  s’excuse  dans  sa  préface  des  nombreuses  fautes  de 
cette  nature,  l.a  version  d’Al-’Harizi  a ici  plus  exactement  : 02  b-N 
DHOiyi  0'D”p  on  0'nbttn-  Les  mots  NO  Èn  ont  été  rendus  dans 
la  version  d’Ibn-Tibbon  par  nriN  pbn  : «lui  aussi  a une  certaine  part»; 
cette  traduction  a été  justement  critiquée  par  Ibn-Falaquéra.Voy.  Append. 
du  Moré  ha-Moré,  p.  149  : «bt*  nïMÏ03  “IHN  pbn  p»b  p«  '3  JJ1T1 
BtDits'D  mm  nviiiNn  nbtroo  ib  u*'  '3  niMitoa  no  nbyo  ib  wb 
pun.  c f.  aussi  le  tome  I,  p.  52,  note  2. 

(2)  Le  verbe  b'n  est  le  passif  de  bttn  (rad.  Jj»-),  qui  signifie  entre 
autres  établir  une  séparation.  Ibn-Tibbon  ajoute  ces  mots  explicatifs  : 

n'by  mtn  îb  ira  nb»  noiba- 

(3)  Voy.  le  tome  I,  chap.  xli,  p.  146,  note  2. 

(4)  Car  V intellect  acquis,  qui  est  toujours  en  acte  et  qui  seul  est  im- 
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Après  ces  observations,  écouto  cette  parole  si  instructive 
émanée  des  sages,  auxquels  on  peut  à juste  titre  appliquer  le 
nom  de  sages,  (parole)  qui  a éclairci  tout  ce  qui  est  obscur,  mis 
à découvert  tout  ce  qui  était  voilé,  et  révélé  la  plupart  des  mys- 
tères de  la  Loi;  je  veux  parler  de  ce  qu’ils  disent  dans  le  Tal- 
mud  I1)  : « Rabbi  Siméon,  fils  de  Lakisch,  dit  : Satan,  le  mau- 
vais penchant  et  l’ange  de  la  mort  sont  une  seule  et  même 
choso.  « Tout  ce  que  nous  avons  dit,  ce  passago  le  révèle  d’une 
manière  qui  n’aura  rien  d’obscur  pour  celui  qui  sait  compren- 
dre (•).  Il  est  donc  clair  que  ces  trois  noms  désignent  une  seule 
et  même  idée,  et  que  toutes  les  actions  attribuées  à chacune  de  ces 
trois  choses  sont  l’action  d’une  seule  et  même  chose.  C’est  là 
aussi  ce  qu’ont  exprimé  les  anciens  docteurs  de  la  Mischna  : 
« On  a enseigné  ce  qui  suit  : il  descend  et  séduit,  puis  il  monte 
et  accuse,  et  enfin  ayant  obtenu  la  permission,  il  ôte  la  vie  <3).  » 
Tu  comprendras  maintenant  que  ce  que  David  vit  dans  uno  vi- 
sion prophétiquo  au  moment  do  la  pesto,— l’ange  tenant  dans  sa 
main  un  glaive  nu  tendu  vers  Jérusalem{\  Chron.,  XXI,  16),  — 
ne  lui  apparut  que  pour  lui  indiquer  une  certaine  idéo,  laquelle 


mortel,  n’a  plus  rien  qui  soit  en  puissance,  et  par  conséquent  Satan,  qui 
représente  la  privation,  lui  est  complètement  étranger  et  n’a  aucuno 
prise  sur  lui.  Voy.  le  tome  I,  t.  c.,  et  cf.  ibid.,  chap.  lxx,  page  328, 
note  4. 

(t)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Bttbâ  bathra,  fol.  16  a.  C’est  à 
ce  passage  que  l’auteur  a fait  allusion  plus  haut  en  disant  : « Je  rap- 
porterai les  paroles  des  docteurs  qui  ont  éveillé  mon  attention  sur  tout 
ce  que  j’ai  pu  comprendre  de  cette  importante  parabole,  s — Sur  l'ex- 
pression yin  1S£\  le  mauvais  penchant,  cf.  tome  II,  p.  103,  note  2. 

(2)  Selon  tout  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  ce  passage  talmudique  signi- 
fierait que  la  matière  accompagnée  de  la  privation,  principe  de  mal, 
produit  les  mauvais  penchants  qui  conduisent  l’homme  à sa  perle. 

(3)  Voy.  la  Baraïtha , rapportée  dans  BAba  bathra , 1.  c.  : Tll’  NIH 

nynai. 
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iiiéo  est  lu  même  t*)  que  celle  dont  ou  parle  aussi  dans  une  vision 
prophétique,  au  sujet  du  péché  commis  par  les  fils  du  grand 
prêtre  Josué  : Et  Satan  se  tenait  à sa  droite  pour  l’accuser  (Za- 
charie, 111 , 1)  l2).  A la  suite  (de  ce  dernier  passage),  on  déclare 
combien  Satan  est  éloigné  de  Dieu  (3'!  : L’Étemel  te  réprouve,  6 
Satan  ! l'Ètemel , lui  qui  a élu  Jérusalem,  teréprouve(ibid.,v.  2). 
C’est  lui  aussi  que  Bileam,  dans  une  vision  prophétique,  vit  sur 
son  chemin,  et  qui  lui  dit  : l’oici,  je  suis  sorti  pour  être  un  adver- 
saire (Nombres,  XXII,  32).  [Il  faut  savoir  que  te  mol  Satan 
(fête)  est  dérivé  du  verbe  satà  (ntafp,  se  détourner),  par  exemple 
détourne-toi  (nçi?)  de  lui  et  passe  (Prov.,  IV,  15),  je  veux 
dire  que  ce  mot  renferme  le  sens  de  se  détourner,  s’écarter  ; car 
Satan  est  indubitablement  celui  qui  détourne  des  voies  de  la 
vérité  et  qui  fait  qu’on  se  perd  dans  les  voies  de  l’efreur  <*)].  — 
Celle  même  idée  <5i  est  exprimée  aussi  par  ces  mots  : car  le  pen- 

(1)  Mot  à mot  : il  (Dieu)  ne  lui  montra  que  pour  lui  indiquer  une  idée  etc. 
I.e  mot  'jyo  manque  dans  quelques  mss.,  et  il  est  aussi  omis  dans  la 
version  d’Al-’Harizi,  qui  porte:  p:jjn  Ht  b]}  n'iT.nb  HT  mton  '2 
'1A1  10SJJ2-  Pans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  au  lieu  de  pj?ni , quelques 
mss.  ont  plus  exactement  p3J?n  sans  le  >|  copulatif.  Quant  au  verbe 
nsotN,  c’est  une  forme  incorrecte  pour  nxtN-  Cf.  t.  I,  p.  97,  note  4. 

(2)  Selon  le  Talmud,  traité  Synhidrin,  fol.  91  a,  on  ferait  ici  allusion 
au  péché  que  commirent  les  descendants  do  Josué  en  épousant  des 
femmes  étrangères.  Voy.  Ezra,  cbap.  x,  e.  18,  et  cf.  la  version 
chaldaïque  au  livre  de  Zacharie,  111,  3,  où  les  mots  «Josué  portait  des 
vêtements  souillés»  sont  ainsi  paraphrasés  : ï’3D31  *"3  n’b  tin  ytpim 
NDJinaV  nVi  pnb , Josué  avait  des  fils  qui  prirent  des  femmes 
impropres  au  sacerdoce. 

(3)  Car,  comme  on  l’a  vu , Satan  n’est  en  rapport  qu’avec  le  monde 
sublunaire. 

(4)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte:  HiytOn  “]V13  uypi» 

« et  qui  nous  mène  dans  la  voie  de  l’erreur  et  de  l'égarement.  » Ibn- 
Tibbon  a commis  ici  une  grave  erreur;  car  tous  les  mss.  ar.  portent 
pavi  Ci**»),  IV-  forme  de  &),  qui  signiGe  périr,  se  perdre.  Al-’Ilarizi 
traduit  plus  exactement  : niyün  "2213  2'C’2,1. 

(5)  C’est-à-dire , l’idée  que  l’auteur  rattache  à l’être  symbolique 
appelé  Satan. 
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chant  du  cœur  de  l’homme  est  mauvais  dès  son  enfance  (Genèse, 

VIII,  21).  Tu  sais  combien  est  répandue  dans  notre  religion 
l’idée  du  bon  et  du  mauvais  penchant , et  tu  connais  cette  parole 
di's  docteurs  : « par  tes  deux  penchants  d ».  Ailleurs  ils  disent 
ipie  le  mauvais  penchant  surgit  dans  l’individu  humain  dès  la 
naissance  : le  péché  guette  n la  porte  (Genèse,  IV,  7),  et  comme 
dit  l’Écriture  : dès  son  enfance  ( ibid  , VIII , 21),  tandis  que  le 
bon  penchant  ne  lui  arrive  qu’après  le  perfectionnement  de  son 
intelligence  d.  C’est  pourquoi,  disent-ils,  dans  la  parabole  sur 
le  corps  humain  et  ses  différentes  facultés,  contenue  dans  ce  pas- 
sage : une  petite  ville  renfermant  peu  d'hommes  etc.  (Ecclés. , 

IX,  1-4),  le  mauvais  penchant  est  appelé  un  grand  roi  et  le  bon 
penchant  est  appelé  un  homme  pauvre  et  sage  d.  Toutes  ces 


(1) Vov.  Mischnâ, I"  partie, traité  Berakhôth, chap.  ix,§  5, où  les  mots 
*[22b  ^23,  de  tout  ton  cœur  (Deutéronome,  VI,  5),  sont  expliqués  par 
-pX’  'l32,3,  de  tes  deux  penchants , ce  que  les  docteurs  entendent  dans 
ce  sens  qu’il  faut  remercier  Dieu  même  pour  le  mal  qui  nous  arrive  et 
dont  notre  mauvais  naturel  est  souvent  la  seule  cause,  et  qu’il  faut  le 
louer  même  dans  les  moments  de  tristesse  et  d’irritation  : ont*  2«n 

TnbK  v”  nu  panai  aaNitr  naian  bp  -paee»  duo  nym  by  "pab 
ym  -lirai  a-an  ira  -pip  wa  “pab  boa  "m  -pab  baa.  cr.  Tai- 
inud  de  Babylone,  même  traité,  fol.  61  a:  'tn  rrapn  N"I2  0n£'  atî’. 

(2)  Voy.  Talraud  de  Babylone,  traité  SynliCdrin,  fol.  91  b , oü  l’on 
rapporte  une  conversation  entre  Itabbi  leheuda  ba-Xasi  et  Antoniu  sur 
la  question  de  savoir  si  le  mauvais  penchant  (ym  *tü')  nait  au  moment 
de  la  formation  du  fœtus,  ou  au  moment  oü  l’enfant  est  mis  au  jour; 
Anlonin  se  prononce  dans  le  dernier  sens,  et  Itabbi  ajoute  qu’en  effet 
on  peut  citer  à l’appui  de  cette  opinion  le  verset  de  la  Genèse  (IV,  7): 
naan  nnsb  netœ»  iy"Da  anpai  Di:aiaa«  anab  nt  nan  'ai  -ia« 

paît.  Cf.  Berischilh  rabba,  section  xxxiv  (fol.  30,  col.  1).  Le  bon  pen- 
chant (alla  P3Î’),  selon  les  rabbins,  ne  sc  développe  qu’à  l’âge  de  treize 
ans.  Voy.  le  Midrasch  Kohéletli,  au  chap.  ix,  v.  li  : iX'b  Nnp  Nin  nabi 

n:c  mtry  t?bt?  aiD  tira  bru  «inr  bru  ym. 

(3)  Voy.  l’interprélalion  de  ce  verset  de  l’Ecclésiaste  dans  le  Tulmud 
de  Babylone , traité  Nedartm,  fol.  32  b , et  cf.  la  paraphrase  chaldaîque 
du  même  verset. — Les  mss.  arabes  et  ceux  de  la  version  d’Ibn-Tibbon, 
ainsi  que  les  éditions,  ont  ici  généralement  pea  nb',  au  lieu  de 
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choses  se  trouvent  dans  des  textes  bien  connus,  émanés  des  doc- 
teurs. — Or,  comme  ils  nous  ont  déclaré  que  le  mauvais  pen- 
chant est  Satan,  qui  indubitablement  est  un  ange, — et  qui  en  ef- 
fet est  désigné  comme  ange , puisqu’il  se  trouve  au  nombre  des 
fils  de  Dieu , — le  bon  penchant  aussi  est  en  réalité  un  ange  (*). 
Ainsi  donc,  quand  les  docteurs  disent,  comme  tout  le  monde 
sait  (*),  que  chaque  homme  est  accompagné  par  deux  anges, 
l’un  à sa  droite  et  l'autre  à sa  gauche,  il  s’agit  du  bon  penchant 
et  du  mauvais  penchant  ; et  en  effet  ils  disent  expressément  dans 
la  Guetnara  do  Schabbâlh  : « l’un  bon,  l’autre  mauvais i*1.  » — 
Tu  vois  donc  combien  de  choses  merveilleuses  nous  sont  révé- 
lées par  cette  parole  (*),  et  combien  de  fausses  idées  elle  fait 
disparaître. 

Je  crois  maintenant  avoir  exposé  et  éclairci  à fond  l’histoire 
de  Job  W.  Mais  je  veux  aussi  l’exposer  quelle  est  l’opinion  at- 


J3DD  C'N,  et  c’est  sans  doute  l’auteur  lui-même  qui  a écrit  iV  par 
inadvertance,  en  pensant  à un  autre  verset  de  l’Ecclésiaste  : “|^ 

03m  ]3DO  (chap.  IV,  p.  12). 

(1)  L’auteur  veut  dire  que  le  bon  penchant  et  le  mauvais  penchant, 
dérivant  l’un  et  l’autre  des  facultés  de  l’âme,  peuvent  être  appelés  anges; 
car  ce  mot  désigne  entre  autres  toutes  les  forces  physiques  et  toutes  les 
facultés  de  l’âme.  Voy.  le  t.  Il,  chap.  vi,  p.  70  et  suiv. 

(2)  Mot  à mot  : celle  chose  si  généralement  connue  dans  les  paroles  des 
docteurs,  à savoir  que  chaque  homme  etc.  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité 
'Ilaghigâ,  fol.  16  a : "m  WW  fl^O  mCH  'Z>nbü  W.  Cf.  traité  Berakhdth, 
fol.  60  b : 'ut  ND3H  Pi'31?  D33W,  et  ibid.  le  commentaire  de  Itaschi. 

(3)  Voy.  traité  Scliabb&lh,  fol.  119  b:  OIN1?  lb  nitrn  ,3NI?0  '3 

in  inm  3iD  mu  ima1?  ncian  mao  trya. 

(4)  C’est-à-dire,  par  la  parole  de  R.  Simeon,  Gis  de  Lakisch,  citée 
plus  haut. 

(5)  Littéralement  : Je  ne  pense  pas  autrement,  si  ce  n'est  que  j'ai  expliqué 
et  éclairci  l'histoire  de  Job  jusqu’à  son  terme  cl  sa  fin.  La  version  d’ibn- 
Tibbon,  qui  reproduit  trop  servilement  la  tournure  de  la  phrase  arabe, 
peut  ne  pas  paraître  assez  claire  ; Al-’Harizi  a rendu  cette  phrase  avec 
plus  de  clarté  : WlS'ai  H*3  HPV  HO  !T3  TltSHB  133  '3  ^ 11011031 
1B1D1  in^an  iy  3VN  pjy.  L’auteur  veut  dire  qu’il  croit  avoir  fait  tout 
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tribuée  à Job  et  quelle  est  celle  qu’on  attribue  à chacun  de  ses 
amis,  en  alléguant  des  preuves  que  je  recueillerai  dans  leurs 
discours  respectifs.  Il  ne  faut  pas  faire  attention  aux  autres  pa- 
roles O,  nécessitées  par  l’ensemble  du  discours  l*),  comme  je  te 
l’ai  exposé  au  commencement  de  ce  traité. 


CHAPITRE  XXIII. 


Celte  histoire  de  Job  admise  (comme  vraie),  la  chose  sur  la- 
quelle de  prime  abord  t3>  les  cinq  personnages,  c’est-à-dire  Job 
et  ses  amis,  furent  d’accord,  celait  que  Dieu  avait  connaissance 
de  tout  ce  qui  était  arrivé  à Job,  et  que  c’était  Dieu  qui  l’avait 
frappé  de  tous  ces  malheurs.  Tous  aussi  s’accordaient  à recon- 
naître que  Dieu  ne  saurait  être  taxé  d'injustice  et  qu’on  ne  sau- 


ce qu’il  est  possible  de  faire  pour  expliquer  l’allégorie  contenue  dans  le 
prologue  historique  du  livre  de  Job. 

(1)  Littéralement  : aux  paroles  en  dehors  de  cela;  c’est-à-dire,  b ce 
que  chacun  d’eux  a dit  eu  dehors  des  passages  qui  seront  cités  comme 
preuves  de  leurs  opinions. 

(2)  L’auteur  veut  dire  que,  dans  les  discours  de  Job  et  de  ses  amis, 
il  y a des  passages  caractéristiques  dans  lesquels  se  dessinent  leurs 
opinions  respectives  et  qui  forment  le  fond  de  l’allégorie  qu’ils  ont  en 
vue  ; le  reste  n'a  pas  d’importance  pour  l’allégorie  en  elle-même  et  pour 
l’idée  philosophique  qu’elle  renferme,  et  ne  sert  qu’à  achever  la  peinture 
au  point  de  vue  de  l’art  poétique.  C’est  là  ce  que  l’auteur  veut  dire  par 
les  mots  nécessitées  par  l'ordre  (ou  l’ensemble)  du  discours.  11  renvoie  à 
l'Introduction  de  son  ouvrage,  où  il  a dit  que  parfois  l’ensemble  do  l’al- 
légorie révèle  l’ensemble  du  sujet  représenté , mais  qu’à  côté  il  se  trouve 
des  passages  qui  n’ajoutent  rien  au  sujet  représenté,  et  qui  servent 
seulement  à l’embellissement  de  l’allégorie  et  à la  symétrie  du  discours. 
Voy.  t.  I , p.  19  et  suiv. 

(3)  Mot  à mot  : dès  qu'elle  arriva  ; c’est-à-dire , l’histoire.  Le  verbe 
féminin  rf)J  (oj»)  qu’ont  tous  les  mss.  ne  peut  se  rapporter  qu’au 
mot  iïstp,  histoire. 
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rail  lui  attribuer  d’iniquité.  Ce  sont  là  des  idées  qu’un  trouve 
souvent  répétées  môme  dans  les  paroles  de  Job  !*).  Si  l’on  consi- 
dère les  paroles  que  les  cinq  hommes  échangent  dans  leur  dia- 
logue, on  serait  tenté  de  croire  que  ce  que  dit  l’un,  tous  les  au- 
tres le  disent  également,  et  que  les  mômes  idées  se  répètent  et 
se  croisent.  Du  côté  de  Job,  elles  no.sont  interrompues  que  par 
la  description  qu’il  fait  des  violentes  douleurs  et  souffrances 
qu’il  subit  malgré  sa  droiture,  par  la  peinture  de  sa  justice,  de 
son  noble  caractère  et  de  la  bonté  de  ses  actions.  De  leur  côté, 
ses  amismêlent,  dans  les  discours  qu'ils  lui  adressent,  desexhor- 
tations à la  patience,  des  consolations  et  de  douces  paroles, 
disant  qu’il  devait  se  taire  et  ne  pas  lâcher  la  bride  à scs  paroles 
comme  quelqu’un  qui  se  dispute  avec  son  semblable,  mais  plu- 
tôt se  soumettre  en  silence  <*)  aux  décrets  de  la  Divinité.  A quoi 
il  répond  que  les  violentes  douleurs  empêchent  d’ôtre  patient  et 
ferme,  cl  de  s’exprimer  comme  il  convient.  Tous  ses  amis  s’ac- 
cordent à soutenir  que  ceux  qui  font  le  bien  en  sont  récompen- 
sés, et  que  ceux  qui  font  le  mal  en  sont  punis.  Si,  disent-ils,  on 
voit  un  pécheur  dans  le  bonheur,  on  peut  être  certain  que  le 
contraire  aura  lieu  dans  l’avenir;  il  périra,  et  des  malheurs  fon- 
dront sur  lui,  sur  ses  enfants (3)  et  sur  sa  race.  Si,  au  contraire, 
on  voit  un  homme  pieux  dans  l’adversité,  celui-ci  ne  pourra 
manquer  d’obtenir  une  réparation  (*).  Celte  idée,  lu  la  trouveras 


(t)  C'est-à-dire,  Job  lui-même,  dans  ses  plaintes,  ne  va  pas  jusqu'à 
dire  que  Dieu  n’avait  aucune  connaissance  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  ni 
que  Dieu  était  injuste  à son  égard  ; il  se  borne  à protester  de  son  inno- 
cence, et  à soutenir  qu’il  n’avait  pas  mérité  ce  grave  châtiment. 

(2)  Au  lieu  de  , que  je  crois  être  le  futur  énergique  de 

dans  le  sens  de  t'humilier,  plusieurs  mss.  ont  jyr  de 

se  soumettre,  obéir.  Cette  dernière  leçon  est  peut-être  préférable. 

(3)  Au  lieu  de  n'322'l  (***"5),  quelques  mss.  ont  nn'231,  variante 

qui  s'explique  par  une  copie  en  caractères  arabes  ; de  même  lbn-Tibbon  : 
in'aav  Al-’Harîzi  : m'a  ':a  Vjn  vbj?  î^im. 

(4)  Littéralement:  sa  fracture  sera  nécessairement  jointe  ou  remise.  Sur 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PARTIE.  — CHAP.  XXIII. 


173 


répétée  dans  les  discours  d’Éliphaz,  de  Bildad  cl  de  Sopliar,  et 
les  trois  sont  d’accord  sur  cette  opinion.  Mais  ce  n’est  pas  là  le 
but  de  toute  cette  histoire,  oii  l’on  a eu  plutôt  en  vue  de  faire 
connaître  ce  que  chacun  d’eux  professait  en  particulier  et  l'opi- 
nion qu’il  avait  sur  un  événement  où  nous  voyons  l’homme  le 
plus  intègre  et  de  la  plus  parfaite  droiture  frappé  des  calamités 
ies  plus  grandes  et  les  plus  violentes. 

Selon  l'opinion  de  Job,  cet  événement  prouvait  que  l’homme 
vertueux  et  l’impie  sont  égaux  devant  Dieu,  qui  méprise  l’espèce 
humaine  et  l’abandonne  O).  C'est  ainsi  qu’il  dit  entre  autres  : 
C'est  la  même  chose;  c’est  pourquoi  je  dis  : il  détruit  l'homme  in- 
tègre et  l'impie;  si  le  flot  tue  subitement , il  se  rit  de  la  calamité 
des  innocents  (Job,  IX,  22  23);  c’est-à-dire,  si  le  torrent  ar- 
rive subitement,  fait  périr  et  enlève  tous  ceux  qu'il  rencontre, 
il  (Dieu)  se  rit  de  la  calamité  des  innocents.  Il  conlirme  ensuite 
celte  opinion  en  disant  : L’un  meurt  dam  la  plénitude  de  sa  force, 
tout  tranquille  et  paisible;  scs  vases  sont  pleins  de  lait  etc.  L’autre 
meurt  l'Urne  affligée , sans  avoir  joui  du  bonheur.  Ensemble  ils 
seront  couchés  dans  la  poussière,  et  les  vers  les  couvriront  (XXI , 
23-20).  Il  allègue  encore  pour  preuve  l'état  prospère  des  mé- 
chants et  leur  bonheur,  et  il  s’étend  beaucoup  là-dessus  : Quand 
j'y  pense,  dit-il,  je  suis  effrayé  et  ma  chair  est  saisie  de  tremble- 
ment. Pourquoi  les  impies  vivent-ils,  vieillissant  et  augmentant 
de  force?  Leur  postérité  est  debout  devant  eux  elc.(ibid.,v.  G-8), 


la  locution  npiü  123,  cf.  le  texte  arabe  plus  loin,  ch.  xxxvi  (fol.  77  b, 
av.  der.  1.),  clrnp.  XL  (fol.  87  b,  1.  4),  chap.  xli  (fol.  91  a,  1.  19), 
chap.  xlix  (fol.  Il  ia,  1. 14),  chap.  lui  (fol.  131  a,  dernière  ligne). 

(1)  Mot  à mot  : par  dédain  pour  l'espèce  humaine  et  par  mépi  is  pour  elle. 

• . 0 

Ibn-Tibbon  a omis  dans  sa  version  les  mots  rO  NntOüNV  Al-’Ilarizi 
traduit  : NTnn  ’rpa  pto  înmi  Dinn  -pp  mbp  anb- 

(2)  On  voit  que  le  mot  t3'jg?,  qui  signifie  fléau,  est  ici  pris  par  Maimo- 
nide dans  le  sens  de  flol,  torrent,  ce  qui  ne  ressort  pas  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon,  qui  reprodui  le  mot  du  texte  de  Job.  Al-’llarizi  tra- 
duit mieux  : qDICt  OBU  tO’  QN- 
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Après  avoir  décrit  ce  l>onheur  parfait,  il  dit  à ses  interlocuteurs  : 
Admettons  qu’il  en  soit  comme  vous  le  prétendez,  que  les  enfants 
de  ce  mécréant  heureux  périssent  quand  il  n’est  plus  et  que  leur 
trace  disparaisse,  quel  dommage  résulte-t-il  pour  cet  homme 
heureux  de  ce  qui  arrivera  à sa  famille  quand  il  ne  sera  plus  ? 
Que  lui  importe  sa  famille  ( qu'il  laisse ) après  lui,  quand  le  nombre 
de  ses  mois  est  accompli  [ibid.,v.  21)?Ailleurs  il  déclare  qu’il  ne 
faut  rien  espérer  après  la  mort,  de  sorte  qu’il  ne  reste  pas  autre 
chose  à dire,  si  ce  n’est  qu’il  y a abandon  tO.  Il  exprime  donc 
son  étonnement  de  ce  que  Dieu,  n'ayant  pas  négligé,  dans  lo 
principe,  la  création  de  l'individu  humain,  néglige  pourtant  de 
le  gouverner  (*),  et  il  dit  : Ne  m as-tu  pas  coulé  comme  du  lait, 

(1)  La  phrase  arabe  est  très-concise  ; en  voici  le  sens  : Job  déclare 
qu’il  ne  faut  espérer  aucune  compensation  après  la  mort,  et  que  par 
conséquent,  si  nous  voyons  l’homme  vertueux  accablé  de  souffrances, 
tandis  que  l’impie  jouit  d’un  bonheur  parfait,  nous  ne  pouvons  donner 
aucune  solution  de  ce  problème;  et  il  ne  nous  reste  autre  chose  à dire, 
si  ce  n’est  qu’il  y a abandon  de  la  part  de  Dieu , c’est-à-dire  que  Dieu  ne 
s’occupe  pas  des  individus  humains  et  les  abandonne  à leur  sort. — Ibn- 
Tibbon , n’ayant  pas  bien  saisi  le  sens  de  cette  phrase , l’a  ainsi  para- 
phrasée : nroen  mny  nur  nbmn  mtreo  to  p dn  « il  ne 
reste  donc,  pas  d'espérance,  mais  il  y a là  abandon  et  oubli.  » Al-’Harizi 
traduit  plus  exactement  : NTOno  rï^EHnn  HT  '3  1T3TD  KJt’l,  «il 
résulte  donc  de  ses  paroles  qu’il  y a là  insouciance  de  la  part  du 
créateur.  » 

(2)  Littéralement:  comment  il  n’a  pat  négligé  l'amvre  primilivede  la 

formation  de  l'individu  humain  et  sa  création,  et  a pourtant 

négligé  de  le  gouverner.  Les  mots  ps  y 2 a doivent  être  prononcés 

* u e / % 

U.P  i k principe  de  l œuvre  de  la  formation , c est-a-dire  1 œuvre 

primitive  de  la  formation.  Par  ces  mots,  l’auteur  fait  allusion  à la  descrip- 
tion que  donne  Job  de  la  formation  du  fœtus  (X,  10  et  suiv.).  Le  mot 
np^Cl  a été  considéré  par  lbn-Tibbon  comme  un  verbe  (mJlLj)  , et  il 
traduit  : miN  N")31  ; mais  dans  ce  cas  il  eût  été  plus  correct  de  dire 

///  r.  f Jb  / r 

ajUIsÉ..  Je  considère  ce  mot  comme  un  nom  d’action  à l accu- 

f c * . 

satif,  comme  JkjoL  C’est  dans  le  même  sens  qu’Al-’Hami  traduit  ce 
mot,  quoique  sa  traduction  soit  d’ailleurs  très-confuse  : niCH*?  3nm 

wvDtn  ’jtnn'i  îrpnai  onxn  nu  jvo  ton  pnttn  Vtnnnb  prv  l'N- 
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coagulé  comme  le  fromage  etc.  (X,  10)?  — C’est  là  une  îles  opi- 
nions professées  sur  la  Providence 0).  Les  docteurs,  tu  le  sais, 
déclarent  cette  opinion  de  Job  extrêmement  blâmable  **',  en  se 
servant  d’expressions  comme  les  suivantes  (®)  : « Poussière  sur 
la  bouche  de  Job  <■*).  — Job  voulait  renverser  le  plat  sur  son 
bord  (*).  — Job  niait  la  résurrection  des  morts.  — Job  s’était 
mis  à prononcer  des  blasphèmes.  » Si  cependant  Dieu  dit  à Éli- 
phaz  W : car  vous  n'avez  pas  parle  convenablement  de  moi  comme 
mon  serviteur  Job  (XLI1,  7),  les  docteurs,  pour  justifier  cela  Wf 


(1)  Tous  nos  ïi)S8.  ar.  ont  seulement:  'S  iiipnpobN, 

crues  ou  admises  sur  la  Providence.  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  : 

D'i^yon  nirp  mroNn  ipni  nmtpro  nnoKan  rojnn  ;o  nn«, 

«une  des  opinions  énoncées  sur  la  Providence  et  que  certains  penseurs 
ont  admises.  » Al-’Harîzi  a : nWICKm  mjnn  jD  rntt  «’n  nHt 

KTDn  nTDJra  On  voit  qu’il  avait  la  même  leçon  que  nous  ; 

mais  sa  traduction  manque  d’exactitude.  L’auteur  lait  allusion  à l’opinion 
professée  par  Aristote  et  d’autres  philosophes.  Voy.  ci-dessus,  chap.  xvii, 
2“  opinion. 

(2)  Proprement  : maladive;  les  deux  traducteurs  hébreux  ont  : 
inn  n*^>2n2. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Dâba  bathra,  fol.  16  a. 

(■i)  ri'OlES  tnSJ? , poussière  sur  sa  bouche,  est  une  locution  prover- 
biale qui  signifie  : sa  bouche  mérite  qu’on  y lance  de  la  poussière  pour 
la  fermer,  ou  pour  la  salir. 

(5)  Autre  locution  proverbiale,  qui  signifie  : mettre  tout  sens  dessus 
dessous , profesier  des  opinions  subversives. 

(6)  Ibn-Tibbon  ajoute  VJJTI,  et  A scs  amis,  ce  qui  ne  se  trouve  ni  dans 
le  texte  arabe,  ni  dans  la  version  d’ Al-’Harîzi  ; et  en  effet,  dans  le  texte 
du  livre  de  Job,  xui,  7,  les  paroles  de  Dieu  ne  s’adressent  qu’à  Éliphaz 
seul. 

(7)  C’est-à-dire , pour  justifier  cette  allocution  que  Dieu  adresse  à 
Éliphaz.  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  les  mots  onn  Dv13*in  JD  Ht  b]! 
sont  une  double  traduction  des  mots  arabes  pVî  ]y  ; les  mss.  n’ont  pas 
n;  b]}-  La  version  d’Al-’Harizi  porte:  Nünn  HTD  mipJ^  H3,  ce  qui 
est  un  pur  contre-sens , car  l’auteur  ne  veut  pas  parler  de  la  justification 
du  Job. 
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disent  : « L’homme  n’est  pas  responsable  quand  il  souffre  (*)  », 
c’est-à-dire  qu’il  (Job)  était  excusable  à cause  de  ses  violentes 
souffrances.  Mais  de  telles  paroles  ne  cadrent  pas  avec  toute 
cette  parabole  (*).  La  cause  (du  discours  en  question)  n’est  autre 
que  celle  que  je  vais  l’exposer  i3)  : C’est  que  Job  était  revenu  de 
cette  opinion  extrêmement  erronée  et  en  avait  lui-même  démon- 
tré la  fausseté.  Ce  n’était  là  qu’une  opinion  qui  surgit  do  prime 
abord,  surtout  chez  un  homme  frappé  de  malheurs  et  intime- 
ment convaincu  de  son  innocence,  et  c'est  ce  que  personne  ne 
contestera;  c’est  pourquoi  celte  opinion  est  attribuée  à Job.  Ce- 
pendant celui-ci  ne  proférait  tous  ces  discours  que  tant  qu’il 
était  dans  l’ignorance  et  qu’il  ne  connaissait  Dieu  que  par  tradi- 
tion, comme  le  connaît  la  foule  des  hommes  religieux;  mais  dès 
qu’il  eut  de  Dieu  une  connaissance  certaine , il  reconnut  que  la 
vraie  félicité,  qui  consiste  dans  la  connaissance  de  Dieu,  est  ré- 
servée à tous  ceux  qui  le  connaissent  (*>,  et  qu’aucune  de  toutes 
ces  calamités  ne  saurait  la  troubler  chez  l’homme.  Ces  félicités 

(1)  Talmud,  ibidem,  fol.  16  b.  Selon  le  Talmud,  les  paroles  que  Dieu 
adresse  à Éliphaz  auraient  ce  sens  que  Job,  accablé  de  douleur,  ne 
pouvait  être  rendu  responsable  des  plaintes  qu’il  proférait,  tandis  que 
ses  amis  étaient  coupables  pour  avoir  prétendu  justifier  Dieu.  Job  du 
moins  laissait  la  question  intacte;  tandis  que  ses  amis  prétendaient  la 
résoudre  par  des  argumentations  erronées. 

(2)  C’est-à-dire , ce  que  les  docteurs  disent  pour  expliquer  les  paroles 
adressées  par  Dieu  à Éliphaz,  ne  s’adapte  pas  bien  à l’ensemble  de  la 
parabole  du  livre  de  Job.  En  effet,  selon  Maimonide,  le  personnage  de 
Job  a dans  cette  parabole  un  rôle  philosophique  bien  déterminé  ; il  ne  se 
borne  pas  à proférer  des  plaintes  que  lui  arrache  la  douleur,  mais  il 
professe  sur  la  Providence  une  opinion  bien  réfléchie  et  qui  est  condam- 
nable au  point  de  vue  de  la  religion.  L’auteur  cherche  donc  à expliquer 
autrement  que  les  docteurs  le  sens  de  ces  mois  : «car  vous  n’avez  pas 
parlé  convenablement  de  moi  comme  mon  serviteur  Job.  » 

(3)  Mot  à mot  : la  cause  de  cela;  c’est-à-dire,  la  cause  du  discours 
adressé  par  Dieu  à Élipbaz. 

(t)  Le  suffixe  dans  riBIJJ  se  rapporte  à ntOïON , Dieu.  Quelques 
niss.  ont  incorrectement  rtnîiy  avec  le  suffixe  féminin,  et  de  même 
les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  nyvi?,  tandis  que  les  mss. 
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imaginaires,  comme  la  santé,  la  richesse,  les  enfants.  Job  les 
avait  considérées  comme  but,  tant  qu’il  ne  connaissait  Dieu  que 
par  tradition  et  non  par  la  réflexion  ; c’est  pourquoi  il  tomba 
dans  tous  ces  égarements  et  proféra  ces  discours  (blâmables). 
Tel  est  le  sons  de  ces  paroles  : Je  n’avais  fait  qu’entendre  parler 
de  toi,  mais  maintenant  mon  œil  t’a  vu  ; c'est  pourquoi  je  rejette 
( tout  cela ) et  je  me  repens  de  la  poussière  et  de  la  cendre  (XLII, 
5,  6).  Ces  mots  doivent  se  compléter  ainsi  suivant  le  sens: 
a C’est  pourquoi  je  méprise  tout  ce  que  j’avais  désiré  autrefois, 
et  je  me  repens  d’avoir  été  dans  la  poussière  et  la  cendre  (*)  ; « 
car  c'est  cette  situation  qu’on  lui  attribue  (en  disant)  : El  il  était 
assis  dans  la  cendre  (II,  8).  C’est  donc  à cause  de  co  discours  final, 
qui  indique  la  perception  vraie,  qu’il  est  dit  do  lui  immédiate- 
ment après  : car  vous  n’avez  pas  parlé  convenablement  de  moi 
comme  mon  serviteur  Job. 

L’opinion  d’Éliphaz  sur  cet  événement  est  également  une  des 
opinions  professées  sur  la  Providence.  Selon  lui,  en  effet,  tous 
les  malheurs  qui  avaient  frappé  Job,  il  les  avait  mérités  ; car  il 
avait  commis  des  péchés  qui  lui  avaient  mérité  ce  sort  (s>.  C’est 


de  cette  version  ont  înjJTBt.  Ibn-Tibbon  ajoute  dans  cette  phrase  les 
mots  p£D  ttba , sans  doute,  dont  nous  ne  trouvons  l’équivalent  dans 
aucun  des  mss.  arabes.  Le  mot  HDD,  à la  tin  de  la  phrase,  est  une 
simple  faute  d’impression,  et  no  se  trouve  pas  dans  les  mss.  Al-’Harîzi 
traduit  exactement:  injH’tP  ’O  nJD*TD  N'ntP- 

(1)  C’est-à-dire,  de  m’être  attaché  aux  choses  matérielles  de  la  vie 
humaine  et  d’avoir  formé  là-dessus  mon  jugement.  Moïse  de  Narbonne 
et  les  autres  commentateurs  pensent  avec  raison  que  Maimonide  entend 
ces  paroles  de  Job  dans  un  sens  moral,  et  que  les  mots  poussière  et  cendre 
signiGcnt  ici  la  nature  ; il  en  est  de  même  de  ce  passage  du  prologue  : 
et  il  était  assis  sur  la  cendre.  Cette  explication  s’accorde  parfaitement  avec 
le  sens  allégorique  que  Maimonide,  dans  le  chapitre  précédent,  prête  à 
tout  le  prologue.  Cf.  Samuel  ibn-Tïbbon , traité  Yikkawou  ha-maïm , 
chap.  25,  p.  101. 

(2)  Celte  opinion  est  celle  que  l’auteur  a présentée  plus  haut  comme 
l’opinion  orthodoxe  généralement  admise  par  les  prophètes  et  les  doc- 
teurs d’Israël.  Yoy.  ch.  xvn,  5e  opinion. 

TOM.  III.  12 
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là  ce  qu’il  dit  à Job  : Ton  impiété  n'est-elle  pas  grande,  tes  ini- 
quités ne  sont-elles  pas  sans  fin  (XXII,  5)  ? Ailleurs  il  dit  à Job  : 
« Les  bonnes  actions  et  la  conduite  vertueuse  sur  lesquelles  tu 
te  fies  d)  ne  font  pas  que  lu  sois  nécessairement  un  homme  par- 
fait devant  Dieu,  de  manière  que  lu  ne  puisses  être  puni  : 
Certes,  il  n’a  pas  confiance  en  ses  serviteurs,  il  trouve  des  défauts 
même  dans  ses  anges.  Qu'en  sera-t-il  de  ceux  qui  habitent  dans 
des  maisons  d’argile,  qui  ont  leur  fondement  dans  la  poussière 
(IV,  18-19)?  » Eliphaz  ne  cesse  de  répéter  celle  pensée  t*î  ; je 
veux  dire  qu’il  croit  que  tout  ce  qui  arrive  à l’homme,  il  a dû 
le  mériter,  mais  que  les  fautes  par  lesquelles  nous  méritons  le 
châtiment  échappent  à notre  perception,  et  (que  nous  ignorons) 
de  quelle  manière  elles  nous  ont  valu  le  châtiment. 

L’opinion  de  Bildad  le  Schouhite  sur  celte  question  est  celle 
qui  admet  la  compensation  (3>.  En  efl'et,  il  dit  à Job  : « Ces  grands 
malheurs,  si  toutefois  tu  es  pur  et  que  tu  n’aies  pas  commis  de 
péché,  ont  pour  raison  de  te  faire  mériter  une  récompense  d’au- 
tant plus  grande  ; et  certes  tu  auras  la  plus  belle  compensa- 
tion!*). Tout  cela  est  donc  un  bien  pour  toi,  c’est  afin  que  le 
bonheur  dont  tu  jouiras  à l’avenir  soit  d’autant  plus  grand.  » 
Tel  est  le  sens  de  ces  paroles  qu’il  adresse  à Job  : Si  tu  es  pur 
et  juste,  certes  il  veillera  sur  toi  et  fera  prospérer  ta  demeure  de 
justice;  et  si  ton  commencement  a été  chétif,  ton  avenir  sera  très- 


(1)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  les  mots  ]ytni  WIM  3»in  nDNtr 
vby  sont  une  double  traduction  du  verbe  rnsnyn;  Al-’llarizi  traduit  : 

vby  -p-.D  rvn  -icn  nr  ’3- 

(2)  Mot  à mot  : de  tourner  en  cercle  vers  ce  but,  expression  qu’Ibn- 
Tibbon  a affaiblie  en  traduisant  *]Vin  HT3  robe-  Al-’llarizi  traduit  plus 
exactement  : pyn  nt  330^  Vin  nVi- 

(3)  Cette  opinion,  comme  on  l’a  vu  au  cliap.  xvn,  p.  128  elib., 
n.  i,  est  celle  des  Mo’tazales  et  de  certains  docteurs  juifs  d’entre  les 
Karaïtes  et  les  gueBnim. 

(i)  La  forme  verbale  ÿiynD  a ici  évidemment  le  sens  passif  ou  neutre, 
cl  il  aurait  été  plus  régulier  de  dire  peut-être  faut-il  prononcer 

t S / f » 9 B / • * * 

pour  ijpjAXZ**. 
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prospère  (VIII,  6 et  7).  Tu  sais  que  celte  opinion  sur  la  Provi- 
dence est  très-répandue,  et  nous  l’avons  déjà  exposée. 

L’opinion  de  Sophar  le  Naamalhite  est  celle  qui  admet  que 
tout  dépend  de  la  seule  volonté  de  Dieu,  qu’il  ne  faut  chercher 
aucune  raison  dans  les  actions  divines,  et  qu'il  ne  faut  point  de- 
mander pourquoi  il  a fait  telle  chose  ou  telle  autre  chose  I1). 
C'est  pourquoi,  dans  tout  ce  que  fait  Dieu,  il  ne  faut  chercher 
ni  une  raison  de  justice,  ni  une  exigence  de  sa  sagesse,  car  il  est 
de  sa  grandeur  t2)  et  de  sa  véritable  essence  de  faire  ce  qu’il 
veut,  mais  nous  sommes  incapables  de  pénétrer  dans  les  secrets 
de  sa  sagesse,  qui  exige  qu’il  agisse  selon  sa  volonté  et  sans  au- 
cune autre  raison  <3).  C’est  là  ce  qu’il  dit  à Job  : Puisse  Dieu 
parler  et  ouvrir  ses  lèvres  pour  toi!  Il  l’annoncerait  les  secrets  de 
la  sagesse  ; car  il  y a là  doublement  de  quoi  t’instruire  <4b  Peux- 
tu  trouver  l’impénétrable  (secret)  de  la  Divinité  ? Peux-tu  péné- 
trer la  perfection  du  Tout-Puissant  (XI,  5,  6,  7)? 

Tu  vois,  par  conséquent,  si  tu  y réfléchis,  comme  cette  his- 
toire, qui  a tant  troublé  les  hommes,  a été  (sagement)  disposée, 
de  manière  à amener  les  différentes  opinions  sur  la  Providence 


(1)  Dans  tous  les  mss.  arabes  on  lit  Hin  ND  b N^l , ni  pourquoi 
il  a fait  telle  (autre)  chose.  lbn-Tibbon  traduit  inexactement  : h1?  HD^I 
Ht  n~y  ; la  version  d’Al-’Harîzi  renferme  la  même  inexactitude. 

(2)  lbn-Tibbon  rend  inexactement  le  mot  nnatij?  par  miDSty.  Al- 
’Harizi  traduit  plu3  exactement  : ‘ui  13"rP  innDNl  IDlïtyn  '3. 

(3)  On  reconnaît  dans  cette  opinion  celle  des  Ascharites.  Voir 
chap.  xvii,  3°  opinion. 

(4)  Il  est  difficile  de  dire  dans  quel  sens  Maimonide  interprète  les 
mots  rPCHn^i  G'bEO  '3,  qui  ont  été  si  diversement  expliqués  par  les 
commentateurs  anciens  et  modernes,  et  dont  le  sens  le  plus  naturel  parait 
êire  celui-ci  : car  elle  est  infiniment  plus  grande  que  ta  sagesse  et  ton 
raisonnement  vulgaire.  Les  anciens  commentateurs  juifs  prennent  gé- 
néralement le  mot  riWIÎ  dans  le  sens  de  Tara , doctrine  ou  instruction , 
et  c’est  dans  ce  sens  que  nous  l’avons  traduit. 
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que  nous  avons  précédemment  exposées  (*).  On  y présenle  cha- 
cune de  ces  opinions  à part  (*',  et  on  l’attribue  à un  des  hommes 
de  l’antiquité,  célèbres  par  la  vertu  et  la  science  (3),  si  toutefois 
c’est  une  parabole;  ou  bien  même  ils  ont  pu  réellement  parler 
ainsi,  si  c'est  une  histoire  vraie.  Ainsi,  l’opinion  attribuée  à Job 
est  conforme  à celle  d’Aristote;  l’opinion  d’Eliphaz,  à celle  de 
notre  religion  ; l'opinion  de  Bildad  correspond  à la  doctrine  des 
Molazales  ; enfin  l’opinion  de  Sophar  correspond  à la  doctrine 
des  Ascharites. 

Ce  sont  là  les  opinions  anciennes  sur  la  Providence.  Tu  vois 
ensuite  une  nouvelle  opinion  qui  est  celleattribuéeàElihou.C’est 


(t)  Littéralement  : vois  et  réfléchis  comment  a été  établie  cette  histoire 
qui  a troublé  les  hommes  et  les  a conduits  aux  opinions  que  nous  avons  pré- 
cédemment exposées  sur  la  Providence  de  Dieu  à l’égard  des  créatures. 

(2)  Mot  à mot  : on  mentionne  tout  ce  qu'exigeait  la  division  ou  la  classi- 

fication; c’est-à-dire,  on  parcourt  les  différentes  opinions  qui  peuvent 
exister  sur  celte  question  de  la  Providence.  — Le  mot  "D'il  qu’lbn- 
Tibbon  a considéré  comme  un  nom  d’action  et  qu’il  a traduit 

par  pian,  doit  être  prononcé  comme  prétérit  passif 

(3)  lbn-Tibbon  a supprimé  dans  sa  version  le  mot  DbybNl,  et  la 

science;  selon  Ibn-Faluquéra,  il  l’aurait  fait  avec  intention,  parce  qu’il 
est  dit  au  chap.  précédent  (,p.  163)  que  Job  n'était  pas  un  homme  de 
science.  Voy.  Appcnd.  du  Sloré  ha-Moré,  p.  137  : DDO  D’C’pD  UH 

ijdd  bbu*  nbycb  ’a  ricanai  nia'U’na  (lis.  ra  pasa)  pnsn  ma 
bàsbN  >aaya  nmi»  nhi  npnjrnno  nnan  nbc  tdhi  noann 

oày  Ibn-Falaquéra  cherche  à justifier  Maimonide  de  celte  contra- 
diction apparente , en  disant  qu’au  chap.  précédent  ou  veut  parler  de  la 
science  spéculative  que  Job  ne  possédait  point,  tandis  qu’ici  il  s’agit  seu- 
lement de  la  sagesse  pratique  et  de  la  morale.  Cette  distinction  subtile 
nous  parait  superflue  ; car  dans  notre  passage  il  s’agit,  non-seulement 
de  Job,  mais  aussi  et  surtout  de  ses  amis  et  interlocuteurs,  que  l’on 
présente  comme  des  hommes  possédant  une  science  réelle.  Al-’Harizi 
ne  s’est  point  arrêté  à la  difficulté  signalée  par  Ibn-Falaquéra;  il  traduit: 

TDm  oan  mn  "Vrno  nriNb  ban  idddi. 
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pourquoi  W ce  dernier  est  réputé  supérieur  à ceux-là  (*),  et  on  dé- 
clare que,  bien  qu’il  fût  le  plus  jeune  parmi  eux , il  les  surpas- 
sait en  science.  Il  commence  par  réprimander  (3)  Job,  qu’il  taxe 
de  sottise  pour  avoir  montré  de  l’orgueil  et  pour  s’étre  étonné 
des  malheurs  qui  l’ont  frappé,  quoiqu’il  n'eût  fait  que  le  bien; 
car  il  s’était  longuement  vanté  de  ses  actions.  Ensuite  il  taxe 
également  de  radotage  (*)  l’opinion  des  trois  amis  de  Job  sur  la 
Providence,  et  il  se  sert  d’expressions  si  singulièrement  énig- 
matiques, que  le  lecteur,  en  considérant  ses  paroles,  s’étonne 
d’abord,  croyant  qu’il  n’ajoute  absolument  rien  à ce  qu’avaient 
ditEliphaz,  Bildad  et  Sophar,  et  qu’au  contraire  il  ne  fait  que 


(1)  C’est-à-dire,  pour  justifier  l’intervention  de  ce  nouvel  interlocu- 
teur, quand  le  débat  est  tellement  épuisé  que  Bildad  ne  sait  plus  que  ré- 
péter quelques  lieux  communs  (ch.  xxv)  et  que  Sopbar  est  entièrement 
réduit  au  silence. 

(2)  C’est-à-dire,  à Job  et  à ses  trois  amis.  Les  mss.  ont  généralement  : 
orrny  bï£  ; de  même  Ibn-Tibbon  : ob2S<  n31Bt,  et  Al-’Harizi:  "D3J 
orrrjja.  Le  ms.  de  Lcyde,  n°  221,  a Dn'by  b£’S,  et  c’est  dans  ce 
sens  que  nous  avons  traduit.  Un  des  mss.  de  la  Bibliotb.  imp.  (ancien 
fonds,  n°  230)  porte  : Diljy  bl£B;  suivant  cette  leçon,  qui  est  peut-être 
préférable,  il  faudrait  traduire:  c'est  pourquoi  il  est  séparé  ou  distingué 
i feux . 

(3)  Le  verbe  arabe  *py  est  rendu  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  par 

les  deux  verbes  nyjbl  nirob  ; le  premier  de  ces  deux  verbes,  qu’il 

faut  prononcer  nirob,  vient  de  nro,  I Sam.,  III,  13. 

• ~ * ▼ * 

(t)  Le  verbe  .XÀi  signifie  avoir  l'esprit  affaibli  par  la  vieillesse 
(pJ^B  ÇjJ-*  tslpl  i < — «AilJl  yA)  iXÂAlt...  Comment,  sur  Hariri,  p.  133), 
et  à la  II"  forme  (oJLi)  dire  que  quelqu'un  divague  par  la  vieillesse.  C’est 
pourquoi  lbn-Tibbon  traduit  : Dnjn  IDBJtP  yyi  nti’bc’  by  ION  '31 
DHJpt  311  by-  Au  lieu  de  US  («XÂJ),  lbn-Falaquéra  lisait  *i'p  (,X*ï), 
et  il  traduit  : l’i’Sn  myi  V3p.  Voy.  Append.  du  Moréha-Moré , p.  157. 
Cette  variante  s’explique  par  une  copie  écrite  en  caractères  arabes. 
Al-’llarizi  avait  peut-être  la  même  variante;  il  traduit  : ni13D  13T  ]31 
Vyi  nttfbtP-  Les  mots  n’Xiybx  'B , sur  la  Providence,  manquent  dans 
quelques  mss.,  et  n’ont  été  exprimés  ni  par  lbn-Tibbon,  ni  par  Al- 
’llarizi. 
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répéter  leurs  idées  par  d'autres  termes  et  avec  plus  de  dévelop- 
pement. En  effet,  il  ne  fait  autre  chose  que  réprimander f*)  Job, 
décrire  la  justice  divine  et  les  merveilles  de  l’univers  et  (procla- 
mer) que  Dieu  n’est  affecté  ni  par  la  vertu  de  l’homme  pieux, 
ni  par  le  péché  de  l’impie  <*);  mais  toutes  ces  choses,  les  amis 
de  Job  les  avaient  déjà  dites.  Cependant,  en  y réfléchissant,  tu 
comprendras  l’idée  nouvelle  qu’il  y a apportée  et  qui  était  son 
but , idée  qu’aucun  d’eux  n’avait  exprimée  auparavant.  Avec 
cette  idée  pourtant  il  a répété  tout  ce  que  ceux-là  avaient  dit , 
de  même  qu’eux  tous,  Job  et  ses  trois  amis,  répètent  chacun 
l’idée  exprimée  par  les  autres,  comme  je  te  l’ai  déjà  dit  ; et  cela 
a pour  but  de  cacher  ce  que  l’opinion  personnelle  de  chacun  a 
de  particulier,  de  manière  qu’il  semble  au  vulgaire  qu’ils  se 
rencontrent  tous  dans  une  seule  et  mémo  opinion,  quoiqu’il 
n’en  soit  pas  ainsi.  L’idée  qu’ajoute  Elihou  et  qu’aucun  d'eux 
n’avait  exprimée,  c’est  celle  qu’il  présente  allégoriquement  par 
l'intercession  d’un  ange.  C’est,  dit-il,  une  chose  attestée  et  bien 
connue , que  lorsqu’un  homme  est  malade  à la  mort  et  qu’on 
désespèro  de  lui,  s’il  a un  ange,  n’importe  lequel,  qui  intercède 


(1)  Au  lieu  de  2'Jin,  quelques  mss.  ont  -pin,  qui  a le  même  sens; 
Ibn-Tibbon  a encore  ici  deux  mots  : myjni  ’irDn.  Cf.  p.  281,  n.  3. 

(2)  C’est-à-dire,  que  Dieu  ne  tire  aucun  avantage  de  la  vertu  des 

hommes,  et  que  leurs  péchés  ne  l'atteignent  point.  Voy.  Job,  chnp.  xxxv, 
v.  6 et  7:  Si  tu  pèches , quel  mal  fais-tu  à lui?  Si  tes  crimes  sont  nombreux, 
quel  mal  en  reçoit-il  ? Si  tu  es  vertueux,  que  lui  donnes-tu,  ou  que  reçoit-il  de 
la  main  ? Les  mots  'biO'  tfb  signifient  proprement  : il  ne  fait  pas  attention 
ou  il  ne  se  préoccupe  pas;  mais  ce  n’est  pas  là  ce  que  l’auteur  veut  dire, 
car  Élihou  admettait  au  contraire  que  Dieu  se  préoccupe  des  actions 
humaines,  qu’il  récompense  l’homme  pieux  et  punit  le  pécheur.  C’est 
donc  avec  intention,  je  crois,  qu’Ibn-Tibbon  traduit  ces  mots  par 
ty'JT  N*?,  il  ne  sent  pas  ou  il  ne  s'aperçoit  pas , c’est-à-dire  que  le  bien 
ou  le  mal  que  fait  l’homme  n’agissent  pas  sur  l’essence  divine.  Ibn-Faln- 
quéra,  trouvant  celte  expression  trop  matérielle  ’rv  lb  Dirbl 

]133  irN , l.  c.) , préfère  traduire  : 2 b fW  K b ; mais  ces  mots  ont 
l’inconvénient  de  ne  pas  rendre  exactement  la  pensée  de  l’auteur,  pas 
plus  que  les  mots  Cttn’  ttb  qu’emploie  AL’llarîzi. 
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pour  lui  9),  l’intercession  déco  dernier  sera  agréée,  lo  malade 
se  rétablira  (*),  sera  sauvé  et  reviendra  au  meilleur  état  pos- 
sible. Cependant,  cela  ne  peut  pas  se  continuer  toujours,  et  il  ne 
peut  y avoir  d’intercession  continuelle,  à tout  jamais,  mais  seu- 
lement deux  ou  trois  fois  <3).  C’est  là  ce  qu’il  dit  : S’il  a un  ange 
qui  intercède  pour  lui  etc.  (XXXIII,  23);  et,  après  avoir  décrit 
l’état  progressif  du  convalescent  et  la  joie  que  lui  cause  son  re- 
tour à la  parfaite  santé  (*),  il  ajoute  : Tout  cela.  Dieu  le  fait  deux 
ou  trois  fois  pour  l’homme  ( ibid .,  v.  29). — C’est  là  une  idée  qui 
n’est  exposée  que  par  Elihou  seul;  mais  ce  qu’il  ajoute  en  outre, 
avant  (d’exprimer)  celle  idée,  c’est  qu’il  commence  par  dé- 
crire <*)  comment  arrive  l’inspiration  prophétique,  en  disant: 
Car  Dieu  parle  une  fois,  deux  fois,  sans  que  l’on  tj  fasse  atten- 
tion. Dans  un  songe,  une  vision  nocturne , lorsqu’un  profond  som- 


(1)  C’est-à-dire,  si,  par  l’effet  do  la  Providence  divine,  une  force 
quelconque  de  la  nature  lui  vient  en  aide.  On  a déjà  vu  que  le  mot  ange 
désigne  souvent  les  forces  émanant  des  sphères  célestes  et  toutes  les 
forces  physiques.  Voy.  tome  II , chap.  vi,  p.  70  et  suiv. 

(2)  Littéralement  : sa  chute  sera  relevée,  ou  mieux  il  sera  relevé  de  sa 
chute.  Sur  cette  expression,  voy.  le  tome  11,  p.  215,  note  1. 

(3)  C’est-à-dire , la  nature  peut  vaincre  la  maladie  et  sauver  l’homme 
deux  ou  trois  fois;  mais  il  est  mortel  et  finira  par  succomber. 

(4)  Au  lieu  de  ^>N!22,  quelques  mss.  ont  bxn,  et  de  même  Ibn-Tib- 
' bon  rï!N'"On  Î’ÎJ?  bu , à ttlal  de  santé. 

(5)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon , les  mots  nnnBN  71312  sont  inexac- 
tement rendus  par  712NtP  710 • AI-’Harizi  traduit  : Qnp  briTI  '2  rpOim 
7IK1237t  ITÛ'N  7ED1?  pyn  7IT-  — En  faisant  ressortir,  dans  les  discours 
d’Élihou,  les  deux  points  dont  il  vient  d’être  parlé,  à savoir  la  manière 
dont  Dieu  sauve  souvent  l’homme  d'un  mal  imminent  et  la  manière 
dont  arrive  à l’homme  l'inspiration  prophétique,  l’auteur  paraît  vouloir 
indiquer  que  l’opinion  d'Élihou  est  conforme  à la  sienne  propre,  d’après 
laquelle  l’individu  humain  est  seul  l’objet  de  la  providence  particulière 
de  la  Divinité.  Voy.  ci-dessus,  chap.  xvii , p.  429  et  suiv.,  oü  l’auteur 
établit  que  l’homme  seul,  qui  participe  plus  ou  moins  de  l’épanchement 
de  l'intelligence  divine,  participe  dans  la  même  mesure  de  la  Providence 

' divine. 
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meil  pèse  sur  les  hommes  etc.  ( ibid .,  v.  14  et  15).  Ensuite  il 
confirme  cette  opinion  (*),  et  pour  montrer  do  quelle  manière  il 
faut  l’entendre,  il  décrit  une  série  de  phénomènes  physiques, 
tels  que  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  le  souffle  des  vents.  11 
y mêle  aussi  beaucoup  de  choses  concernant  les  êtres  vivants, 
en  parlant  par  exemple  de  l’irruption  de  la  peste;  en  un  instant 
ils  meurent  au  milieu  delà  nuit  etc.  (XXXIV,  20),  de  grandes 
guerres  qui  éclatent  : //  brise  des  puissants  sans  nombre,  et  il 
met  d’autres  à leur  place  (ibid.,  v.  24),  et  de  beaucoup  d’autres 
choses  semblables 

Tu  trouveras  de  même  que,  dans  la  révélation  qu’eut  Job  (3), 
et  par  laquelle  il  devint  clair  pour  lui  qu’il  s'était  trompé  daus 
tout  ce  qu’il  s’était  imaginé,  on  ne  fait  constamment  que  décrire 
les  choses  physiques,  soit  les  élémenls.  soit  les  météores,  soit  la 


(1)  C’est-à-dire,  son  opinion  concernant  la  Providence  divine , et 
qui,  selon  l'auteur,  résulte  des  passages  qu’il  vient  de  citer. 

(2)  On  ne  voit  pas  bien  la  liaison  de  ces  derniers  passages  avec  ce 
qui  précède,  et,  en  général,  l'auteur  s’exprime  sur  l’opinion  qu’il  attri- 
bue à Élihou  d'une  manière  très-obscure.  Ici,  ce  me  semble,  il  attribue 
à Elihou  l’opinion  qu’il  a développée  plus  haut  (chap.  xii)  sur  les  diffé- 
rents maux  qui  frappent  les  hommes,  et  qui  semblerait  contredire  ce 
qui  a été  dit  sur  la  Providence  veillant  sur  les  individus  humains  ; il 
montre  qu'Élihou  pense,  comme  lui-même,  que  ces  maux,  inhérents  à 
la  matière  ou  à la  nature  humaine,  n’arrivent  à l’individu  que  d’une 
manière  exceptionnelle  et  sont  un  bien  pour  l’ensemble  de  l’humanité. 
Par  les  exemples  de  la  peste  et  de  la  guerre,  l’auteur  fait  allusion,  je 
crois,  à la  première  et  à la  deuxième  espèce  de  maux  dont  il  a parlé  au 
chap.  xii.  Comme  solution  finale  du  problème,  ainsi  qu’on  va  le  voir, 
l’auteur  établit  que  nous  ne  saurions  nous  former  une  idée  juste  de  la 
Providence  divine,  du  régime  divimet  de  la  science  divine;  car  nous 
en  jugeons  par  le  régime  humain,  tandis  que  ce  n’est  que  par  simple 
homonymie  que  régime, science,  et  beaucoup  d’autres  choses  se  disent  à 
la  fois  de  Dieu  et  de  nous,  bien  que  les  deux  choses  soient  totalement  et 
essentiellement  différentes. 

(3)  C’est-à-dire,  dans  la  ihéophanie  qui  termine  le  livre  de  Job 
(chap.  xxxviii  à xli). 
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nature  de  différentes  espèces  d’animaux,  pas  autre  chose.  Si  on 
y parle  aussi  des  régions  élhérées,  des  cieux,  de  l’Orion,  dos 
Pléiades,  c’est  à cause  de  leur  influence  sur  notre  atmosphère; 
car  tous  les  objets  sur  lesquels  Pieu  appelle  l’attention  de  Job 
n’appartiennent  qu’au  monde  sublunaire.  C’est  ainsi  qu’Elihou 
aussi  tire  ses  avertissements  des  différentes  espèces  d’animaux  : 
II  nous  instruit,  dit-il , par  les  animaux  de  la  terre,  il  nous  rend 
sages  par  les  oiseaux  du  ciel  (XXXV,  1 1).  Dans  ce  discours  (de 
Dieu),  on  s’étend  principalement  sur  la  description  du  Leviathan, 
qui  est  un  assemblage  de  propriétés  corporelles  diverses,  appar- 
tenant aux  animaux  qui  marchent,  qui  nagent  ou  qui  volent  (•>. 
— Par  toutes  ces  choses  on  veut  dire  que  nos  intelligences  n'ar- 
rivent pas  à comprendre  comment  sont  nées  ces  choses  phy- 
siques existant  dans  le  monde  de  naissance  et  de  corruption  (*),  ni 
à concevoir  quelle  est  l’origine  de  la  force  physique  existant  dans 
elles.  Ce  ne  sont  pas  là  des  choses  qui  ressemblent  à ce  que  nous 
faisons,  nous  autres  ; et  comment  pourrions-nous  vouloir  établir 
une  comparaison  entre  la  manière  dont  Dieu  les  gouverne  et  en 
a soin,  et  la  manière  dont  nous  gouvernons  et  soignons  ce  qui 
est  confié  à notre  gouvernement  et  à nos  soins?  En  effet,  il  con- 
vient de  nous  arrêter  à ce  peu  (que  nous  en  savons)  et  de  croire 
que  rien  ne  saurait  être  caché  à Dieu,  comme  dit  Elihou  : Car  il 
a les  yeux  sur  les  voies  de  l’homme  et  il  voit  tous  ses  pas.  Il  n’y 
a pas  de  ténèbres,  pas  d'obscurité,  où  les  artisans  d'iniquité  puis- 
sent se  cacher  (XXXIV,  21-22).  Mais  l’idée  do  la  Providence  de 
Dieu  n’est  pas  la  môme  que  cellede  la  nôtre  <1 2 3),  et  l’idée  du  régime 


(1)  Selon  l’auteur,  le  mot  irvib,  venant  de  la  racine  joindre, 
unir,  désignerait  un  monstre  imaginaire,  réunissant  les  formes  animales 
les  plus  diverses. 

(2)  C’est-à-dire,  dans  le  monde  sublunaire,  oü  tout  naît  et  péril  tour 
à tour. 

(3)  C’est-à-dire,  le  mot  providence,  providentia,  appliqué  à Dieu, 
n'a  pas  le  même  sens  que  lorsqu’il  s'applique  à notre  prévoyance  et  aux 
soins  que  nous  prenons  d’une  chose.  Voy.  ci-dessus,  p.  154,  note  1. 
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dout  les  créatures  sont  l’objet  de  la  part  de  Dieu  n’est  pas  la 
môme  que  celle  du  régime  que  nous  exerçons;  ces  deux  (choses 
respectives)  ne  rentrent  pas  sous  une  même  définition,  comme 
on  le  croit  par  égarement,  et  n’ont  rien  de  commun  que  le  seul 
nom,  do  même  que  notre  action  et  celle  do  Dieu  ne  se  ressem- 
blent point  et  ne  rentrent  pas  sous  une  même  définition.  De 
même  que  les  œuvres  de  la  nature  diffèrent  des  œuvres  de  l’art, 
de  même  le  régime  divin,  la  Providence  divine,  l’intention  di- 
vine, dont  ces  choses  physiques  sont  l’objet,  diffèrent  de  notre 
régime  humain,  de  notre  prévoyance  et  de  notre  intention  à l’é- 
gard des  choses  qui  en  sont  l’objet. 

Le  livre  de  Job  tout  entier  a pour  but  d’établir  cet  article  de 
foi  et  d’appeler  l’attention  sur  les  preuves  qu’on  peut  déduire 
des  choses  physiques,  afin  que  lu  ne  te  trompes  pas  et  que  lu  ne 
veuilles  pas,  dans  ton  imagination,  établir  une  comparaison  entre 
la  science  de  Dieu  et  la  nôtre,  ou  (croire)  que  l’intention,  la 
Providence  et  le  régime  de  Dieu,  ressemblent  à notre  intention , 
à notre  prévoyance,  à notre  régime.  L’homme  qui  se  sera  péné- 
tré de  cela  supportera  facilement  toute  calamité.  Les  malheurs 
ne  le  feront  plus  douter  de  Dieu,  et  (il  no  se  demandera  plus)  si 
Dieu  en  a connaissance  ou  non,  s’il  a soin  (de  l’homme)  ou  s’il 
l’abandonne;  au  contraire,  ils  lui  inspireront  plus  d’amour, 
comme  il  est  dit  à la  fin  de  cette  révélation  : C’est  pourquoi  je 
rejette  tout  cela  et  je  me  repens  de  la  poussière  et  de  la  cendre  (*), 
et  comme  s'expriment  les  docteurs  : « Ceux  qui  pratiquent  (les 
devoirs)  par  amour  de  Dieu  et  supportent  les  souffrances  avec 
joie,  etc.  (*)  « Si  tu  considères  tout  ce  que  je  viens  de  dire  avec 
l’attention  qu’exige  la  lecture  de  ce  traité,  et  si  ensuite  tu  exa- 
mines le  livre  de  Job,  lu  en  comprendras  le  sens,  et  tu  trou- 
veras que  j’en  ai  résumé  toutes  les  idées,  ne  laissant  de  côté 
que  ce  qui  est  un  simple  ornement  du  style  et  ne  sert  qu’à  ache- 


(t  ) Sur  la  manière  dont  l’auteur  interprète  ce  passage , voy  ci-dessus, 
p.  177,  et  ibii.,  note  1. 

(î)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schabbath,  fol.  88  b. 
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ver  l’allégorie  (*),  comme  je  le  l’ai  exposé  plusieurs  fois  dans  ce 
Traité. 


CHAPITRE  XXIV. 


L’idée  de  l 'épreuve  (*)  est  également  très-obscure  et  forme  une 
des  plus  grandes  difficultés  de  la  religion.  La  Loi  en  parle  dans 
six  passages,  comme  je  le  l’exposerai  dans  ce  chapitre  (1 2 3 4L  Quant 
à la  manière  dont  le  vulgaire  entend  généralement  l’idée  de 
V épreuve,  — à savoir,  que  Dieu  envoie  des  calamités  à un  homme, 
sans  que  celui-ci  ait  commis  aucun  péché  et  afin  de  lui  accorder 
une  récompense  d'aulant  plus  grande, — c’est  là  un  principe  qui 
n’est  mentionné  expressément  par  aucun  texte  de  la  Loi,  et, 
parmi  les  six  passages  du  Pentateuquc,  il  n'y  en  a qu’un  seul 
qui,  pris  à la  lettre,  puisse  faire  croire  une  pareille  chose  W;  j’en 
expliquerai  plus  loin  le  sens.  Cette  opinion  se  trouve  même  en 
opposition  avec  celle  que  la  Loi  pose  en  principe  ; car  il  est  dit  : 
un  Dieu  de  vérité  et  sans  iniquité  (Deutér.,  XXXII,  4).  Cette 
opinion  vulgaire  n’est  pas  non  plus  admise  par  tous  les  doc- 

(1)  Littéralement  : Pt  il  n’en  est  excepté  que  ce  qui  arrive  dans  l’ordre 
ou  l’ensemble  du  discours  et  dans  la  suite  de  l’allégorie.  Yoy.  à la  fin  du 
chap.  précédent,  p.  171,  note  2. 

(2)  L’auteur  explique  dans  ce  chapitre  les  passages  bibliques  qui 
semblent  dire  que  Dieu,  par  les  maux  qu’il  inflige  à l’homme,  a quelque- 
fois pour  but  de  le  mettre  à l 'épreuve. 

(3)  Les  six  passages,  comme  on  le  verra,  sont  : Genèse,  chap.  xxu, 
v.  1;  Exode,  chap.  xvi,  v.  4 ; chap.  xx,  v.  17;  Deutéronome,  chap.  vin, 
t>.  2 et  16;  cbap.  un,  e.  4. 

(4)  Les  mots  mrtNÉ  DDV  ND  signifient  dont  le  sens  littéral  puisse 
faire  croire  ou  soupçonner.  La  version  d’Ibn-Tibbon , 1LDVCE  rtNI'C’  PD, 
manque  d’exactitude;  la  version  d’Al-’llarizi  est  ici  peu  intelligible,  elle 
porte  : pjjjn  Pt  lîb  p£D'!?  tJtt’S-  — Le  passage  auquel  l’auteur  fait 
allusion  et  qu’il  expliquera  plus  loin  est  celui  du  Deutéronome,  ch.  vin, 
v.  16,  où  on  lit  les  mots  ^mnND  'p'DTlb,  pour  te  faire  du  bien  dans 
l’avenir. 
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leurs  ; car  il  y en  a qui  disent  : « pas  de  mort  sans  péché,  pas  de 
châtiment  sans  crime  (•).  » C’est,  en  effet,  cette  dernière  opinion 
que  doit  admettre  tout  homme  religieux  doué  d’intelligence,  et 
il  ne  doit  pas  attribuer  à Dieu  l’injustice,  de  manière  à croire 
que  Zeid  est  pur  de  tout  péché,  qu’il  est  un  homme  parfait  et 
qu’il  n’a  point  mérité  ce  qui  lui  est  arrivé.  Quant  aux  épreuves, 
que  le  Pentateuquo  mentionne  dans  les  passages  en  question , 
ellesont  pour  objet,  en  apparence,  de  faire  uneexpérience  et  une 
enquête,  afin  de  connaître  le  degré  (*■*  de  foi  de  tel  homme  ou  de 
telle  nation,  ou  le  degré  de  sa  piété.  Mais  c’est  là  précisément  la 
grande  difficulté  W,  et  particulièrement  dans  l’histoire  du  sacri- 
fice d’isaac  qui  n’était  connu  que  de  Dieu  et  des  deux  person- 
nages '♦>,  à l’un  desquels  il  fut  dit  (®)  : car  maintenant  j'ai  re- 
connu que  tu  crains  Dieu  (Genèse,  XXII,  12).  11  en  est  de  meme 
de  ce  passage  : car  l’ Éternel  votre  Dieu  vous  éprouve  pour  savoir 
si  vous  aimez  etc.  (Deutér.,  XIII,  4),  et  de  cet  autre  passage  : 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xvii,  p.  126-128,  oii  l’auteur,  après  avoir 
cité  ce  passage  et  quelques  autres  analogues,  parle  aussi  de  ceux  qui  ad- 
mettent les  châtiments  d'amour , ou  des  peines  qui  sont  infligées  à l’homme, 
non  pour  avoir  péché  auparavant , mais  afin  que  sa  récompense  future 
soit  d’autant  plus  grande. 

(2)  Ibn-Tibbon  a omis  ici  le  mot  *np , mesure,  valeur,  degré ; immé- 
diatement après,  il  rend  le  même  mot  par  nblD',  tandis  qu’il  faudrait  le 
traduire  par  ny'tp.  Al-’Harîzi  traduit  très-inexactement  : ptnntP 
inpns  rv^om  noiNn  in  Ninn  trnri  niiDN.  Quant  au  verbe  oVy,  il 
faut  le  prononcer  au  passif  (|*Joiy).  Ibn-Tibbon  le  traduit  à l’actif,  en 
ajoutant  le  sujet  'n'  DK’ H JH't?  iy- 

(3)  C’est-à-dire,  il  est  bien  dillicile  d’interpréter  les  six  passages 
dans  le  sens  qui  vient  d’être  indiqué  ; car  cela  supposerait  que  Dieu 
a besoin  d’une  enquête  pour  connaître  la  vérité , et  que  sa  science  peut 
subir  un  changement. 

(4)  Mot  à mot  : et  d'eux  deux,  c’est-à-dire  d’Abraham  et  d’isaac.  Ici 
l’expérience  et  l’enquête  ne  pouvaient  évidemment  servir  qu’à  Dieu  seul. 

(5)  Le  texte  porte  : et  il  fut  dit  à lui , c’est-à-dire  à Abraham.  Les  mss. 
de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  de  même  1 b IDfWI , tandis  que  les 
éditions  portent  inexactement  DnV  1CNJ1. 
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pour  connaître  ce  qui  était  dans  ton  cœur  ( ibid . , VIII,  2).  Je  vais 
maintenant  te  résoudre  toutes  ces  difficultés. 

Sache  que  toutes  les  fois  que,  dans  le  Pentaleuque,  il  est  ques- 
tion d’une  épreuve,  celle-ci  n’a  d’autre  but  et  d’autre  objet  que 
de  faire  connaître  aux  hommes  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  ce  qu’ils 
doivent  croire.  Par  conséquent,  l 'épreuve  consiste,  pour  ainsi 
dire,  dans  l’accomplissement  d’un  certain  acte  où  l’on  n’a  pas 
en  vue  cet  acte  en  lui-même,  lequel  au  contraire  n’est  proposé 
que  comme  exemple  que  l'on  doit  suivre  et  prendre  pour  mo- 
dèle. Ainsi  donc,  quand  il  est  dit  : pour  savoir  si  vous  aimez  etc. 
(Deulér.,  XIII,  \),  cela  ne  signifie  pas  : pour  que.  Dieu  le  sache, 
car  lui  il  le  savait  déjà  ; mais  cela  ressemble  O à cet  autre  pas- 
sage : pour  savoir  que  je  suis  /’  Éternel  qui  vous  sanctifie  (Exode, 
XXXI,  13).  Làl2),  le  sens  est  : pour  que  les  nations  sachent  ; eide 
même  il  dit  ici  : « S’il  s’élève  un  homme  qui  s’arroge  la  prophétie 
et  que  vous  voyiez  ses  prestiges  (3)  qui  font  croire  qu’il  dit  vrai, 
vous  saurez  que  c’est  là  une  chose  par  laquelle  Dieu  aura  voulu 
faire  connaître  aux  nations  à quel  point  vous  êtes  pénétrés  de  sa 
Loi,  combien  vous  êtes  capables  de  comprendre  le  véritable  être 
de  Dieu,  que  vous  ne  vous  laissez  pas  tromper  par  la  fourberie 
d’un  imposteur,  et  que  votre  foi  en  Dieu  n’est  pas  ébranlée  ; et 
cela  servira  de  point  d’appui  à tous  ceux  qui  aspirent  à la  vérité, 
de  manière  qu’ils  chercheront  des  croyances  qui  soient  assez  so- 


(1)  C’est-à-dire,  l’expression  njTtb)  pour  savoir,  ne  signifie  pas 
« pour  que  Dieu  le  sache  »,  niais  « pour  que  Con  sache  »,  comme  dans  le 
verset  de  l’Exode,  xxxi,  13.  — Au  lieu  de  ^3,  plusieurs  mss.  ont 
-pi3,  et  de  même  Ibn-Tibbon  (mss.)  : 'U!  ÏIDNU  ïJIT  133  NIH  fU  ’3; 
mais  le  sens  exige  ici  évidemment  la  conjonction  ^2,  mais. 

(2)  C’est-à-dire,  dans  le  passage  de  l’Exode. 

(3)  Le  mot  JaJjjI  (nom  d’action  de  la  IVe  forme  de  j*®»)  désigne  une 

manière  de  parler  ou  d’agir,  qui  a pour  but  de  faire  admettre  comme 
vrai  ce  qui  n’est  qu’une  insinuation.  Ibn-Tibbon  met  simplement 
VrYiniN . ses  signes,  se  reportant  au  passage  du  Deutéronome  : (Hil 

nsia  in  niN- 


Digitized  by  Google 


190 


TROISIÈME  PARTIE.  — C1IAP.  XXIV. 


lides  pour  qu’en  leur  présence  on  n’ait  plus  aucun  égard  au  fai- 
seur de  miracles  I1).  En  effet,  celui-ci  inviterait  à croire  ce  qui 
est  impossible  <*)  ; mais  il  ne  peut  être  utile  d’avoir  recours  au 
miracle  que  lorsqu’on  proclame  quelque  chose  de  possible, 
comme  nous  l’avons  exposé  dans  le  Mischné  Tord  (3).  — Puis 
donc  qu'il  est  évident  que  l’expression  njn^>>  pour  savoir,  signi- 
fie ici  : afin  que  les  hommes  sachent,  il  en  sera  de  même  de  ce  qui 
est  dit  au  sujet  de  la  manne  : afin  de  t’humilier  et  de  t'éprouver, 
pour  connaître  ce  qui  était  dans  ton  cœur,  si  tu  observerais  ses 
commandements  ou  non  (l)eutér.,  VIII,  2),  c’est-à-dire  pour  que 
les  peuples  le  sachent  et  qu’il  soit  publié  dans  le  monde  entier 


(1)  C’est-à-dire:  les  gentils,  voyant  la  foi  inébranlable  des  Hébreux, 

la  prendront  pour  modèle  et  auront  des  convictions  solides  contre  les- 
quelles échoueront  tous  les  prétendus  miracles  produits  par  les  faux 
prophètes. — Les  mots  T3JJD3  nnncbtque  nous  avons  traduits:  au  faiseur 
de  miracles,  signifient  proprement  : à celui  gui  lulie  par  le  miracle,  c’est-à- 
dire  qui  s’efforce  de  convaincre  par  le  miracle,  mno  est  le 

participe  de  la  V*  forme  du  verbe  ^ Jsj».,  que  les  Dictionnaires  expliquent 
par  pugnavit,  certavit  in  aligua  re  peragenda.  lbn-Tibbon  traduit  : n"C’JJ  b 
nSTD,  et  Al-’Harizi  : DJ  nt?J702  iinBob;  Ibn-Falaquéra  (Append.  du 
Uloré  ha- Mord,  p.  157)  blâme  avec  raison  ces  deux  traductions,  et  propose 
de  traduire  : 13  JZHJ  ^ , à celui  qui  cherche  <i  vaincre  par  le  mi- 

racle. 

(2)  Mot  à mot  : c'esl  un  appel  ou  une  invitation  aux  choses  impossibles; 
c’est-à-dire:  le  faux  prophète,  en  proclamant  l’existence  de  plusieurs 
dieux,  inviterait  à croire  des  choses  dont  l’impossibilité  est  démontrée  ; 
tous  ses  miracles  ne  peuvent  faire  que  le  mensonge  soit  la  vérité,  car  le 
miracle  ne  peut  servir  qu’à  confirmer  une  chose  possible. — Le  mol  Njn, 
qu’lbn-Tibbon  prend  pour  un  nom  d’action  (iUi)  et  qu’il  traduit  par 
HN’ip,  a été  traduit  par  Al-’Harizi  dans  le  sens  du  prétérit  (Isa)  : 
)?JOJ3  î'ONHb  NTip  NIH  ’3.  Peut-être  Al-’Harizi  avait-il  ly-p,  à l’aoriste, 
comme  l’a  en  effet  un  de  nos  mss.  Le  mot  nnn^N,  que  nous  avons  tra- 
duit par  s'appuyer,  signifie  proprement  vaincre,  l'emporter.  Voir  la  note 
précédente. 

(3)  Voy.  traité  Yesodi  ha-Tôri,  chap.  vin. 
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que  ceux  qui  se  consacrent  au  culte  de  Dieu  reçoivent  leur  nour- 
riture d’une  manière  inattendue.  C’est  exactement  dans  le  même 
sens  que,  là  où  on  parle  pour  la  première  fois  de  la  chute  de  la 
manne,  il  est  dit  : afin  que  je  l'éprouve  pour  savoir  s'il  se  conduira 
d'après  ma  loi  ou  non  (Exode,  XVI,  4);  ce  qui  veut  dire,  afin  que 
chacun  y puise  une  leçon  et  qu’il  voie  s'il  est  utile  de  se  consacrerau 
cultedeDicuetsi  cela  est  suffisant,  ou  non.  Quant  à ce  qui  est  dit  au 
sujet  de  la  manne  une  troisième  fois  : Celui  qui  le  nourrit , dans 
le  désert,  de  la  manne  que  tes  pères  n’avaient  point  connue,  afin 
de  t’humilier  et  de  t'éprouver,  pour  te  faire  du  bien  dans  l'avenir 
(Deutér. , VIII,  16),  ce  passage  pourrait  faire  croirequc  Dieu  afflige 
quelquefois  l’homme  pour  que  celui-ci  obtienne  ensuite  une  ré- 
compense d'autant  plus  grande;  mais,  en  réalité,  il  n’en  est  point 
ainsi.  Ce  passage  exprime  plutôt  l’une  des  deux  idées  suivantes; 
1"  l’idée  répétée  au  sujet  de  la  manne  dans  le  premier  et  dans  le 
second  passage,  c’est-à-dire  afin  qu’on  sache  s’il  suffit,  ou  non, 
do  se  consacrer  à Dieu  pour  avoir  la  nourriture  et  pour  être  à 
l’abri  des  fatigues  et  des  peines;  ou  bien  2"  le  mot  "piDî  signi- 
fierait ici  l’accoutumer,  sens  que  le  même  verbe  a dans  ce  pas- 
sage : Qui  n’a  point  été  accoutumée  (PinBl)  à placer  la  plante  de 
son  pied  etc.  ( ibid . , XXVIII,  56),  de  sorte  qu’on  aurait  dit  ici  : 
Dieu  vous  a d’abord  accoutumés  à la  peine  dans  le  désert  afin 
que  vous  jouissiez  d’un  bien-être  plus  grand  quand  vous  serez 
entrés  dans  le  pays  (do  Canaan);  et  cela  est  vrai , car  il  est  plus 
doux  de  passer  de  la  peine  au  repos  que  d’être  toujours  dans  le 
repos.  On  sait  aussi  que,  s’ils  n’avaient  pas  subi  la  misère  et  la 
peine  dans  le  désert,  ils  n’auraient  pas  pu  conquérir  le  pays,  ni 
combattre;  ce  que  le  l’entateuque  dit  expressément;  car  Dieu 
disait  : le  peuple  pourrait  se  repentir  en  voyant  la  guerre  et  re- 
tourner en  Égypte.  Dieu  fit  donc  dévier  le  peuple  du  côté  du  dé- 
sert, vers  la  mer  Rouge  (Exode,  XIII,  17  et  18).  Eu  effet,  le 
bien-être  fait  disparaître  la  vaillance,  tandis  que  les  privations 
et  les  fatigues  l’engendrent,  et  c’est  là  le  bien  que  le  pas- 
sage en  question  leur  promet  dans  l’avenir.  Quant  à ce  passage  : 
car  Dieu  est  venu  pour  vous  éprouver  (Exode,  XX,  17),  il  a le 
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même  sens  que  celui  du  Deutéronome,  où  l’on  dit,  au  sujet  de 
celui  qui  prophétise  au  nom  d'un  faux  dieu  : car  l’ Éternel  votre 
Dieu  vous  éprouve  (Deulér.,  XIII,  4),  ce  dont  nous  avons  déjà 
expliqué  le  sens.  Ici  donc,  dans  la  scène  du  mont  Sinaï,  il  leur 
dit  : Ne  craignez  rien,  car  ce  grand  spectacle  que  vous  avez  vu 
a eu  lieu  uniquement  pour  que  vous  pussiez,  par  votre  propre 
vue,  acquérir  une  conviction  certaine,  et  afin  que,  si  f Éternel 
votre  Dieu,  pour  publier  votre  grande  foi,  vous  éprouvait  pur 
un  faux  prophète  qui  vous  invitât  à renverser  ce  que  vous  avez 
entendu,  vous  restassiez  fermes,  sans  broncher  (*);  car  si  je  m’é- 
tais présenté  à vous  comme  prophète,  ainsi  que  vous  le  vou- 
liez <a),  et  si  je  vous  eusse  rapporté  ce  qui  m’aurait  été  dit,  sans 
que  vous  l'eussiez  entendu  vous-mêmes,  il  se  pourrait  que  vous 
répulassiez  vrai  ce  qui  vous  serait  rapporté  par  un  autre,  quand 
même  il  viendrait  renverser  ce  que  j’aurais  annoncé,  puisque 
vous  ne  l’auriez  pas  entendu  vous-mêmes  dans  ce  spectacle. 

Quant  à l'histoire  d’ Abraham  relative  au  sacrifice  d’Isaac, 
elle  renferme  deux  grandes  idées  qui  sont  fondamentales  dans 
la  religion.  La  première,  c’est  de  nous  faire  savoir  jusqu’à  quelle 
limite  doivent  s’étendre  l’amour  et  la  crainte  de  Dieu.  11  fut  or- 
donné (à  Abraham)  de  faire  une  chose  à laquelle  on  ne  saurait 
comparer  ni  sacrifice  d’argent,  ni  même  le  sacrifice  de  la  vie; 
c'était  bien  la  chose  la  plus  extraordinaire  <1 2 3 4)  qui  puisse  arriver 
dans  le  monde,  une  de  ces  choses  que  la  nature  humaine  ne  peut 
être  crue  capable  d’accepter.  Figurez-vous  un  homme  stérile  W, 


(1)  Mot  à mot  : et  que  vos  pieds  ne  glissassent  pas. 

(2)  l.es  mots  Dnnyî  ND2,  qu’Ibn-Tibbon  n'a  pas  rendus,  semblent 
se  rapporter  à ce  passage  de  l'Exode  (XX,  10)  : Parle , toi,  avec  nous,  et 
nous  écoulerons,  et  que  Dieu  ne  parle  point  avec  nous,  de  peur  que  nous  ne 
mourions. 

(3)  Surlesensdu  mot  »U^1,  voy.  tome  I,  p.  159,  note  3,  et  tome  11, 
p.  217,  note  1. 

(4)  Mot  à mot  : à savoir  qu'un  homme  soit  stérile.  Tous  les  mss.  ont 
ND’py  xbin , les  deux  mots  à l’accusatif;  je  crois  qu’il  faut  prononcer 
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animé  d’un  désir  extrême  d’avoir  des  enfants,  possédant  une 
grande  fortune  et  de  la  considération,  et  désirant  que  sa  race 
devienne  une  nation  : s’ilaunfils,aprèsavoirdésespéréd’en  avoir, 
quel  amour,  quelle  passion  il  aura  pour  ce  fils!  Cependant,  crai- 
gnant Dieu  et  désirant  obéir  à son  ordre,  il  fait  peu  de  cas  1‘)  de 
ce  fils  chéri,  renonce  à tout  ce  qu’il  avait  espéré  de  lui  et  consent 
à l'immoler  après  quelques  jours  de  voyage.  El,  en  effet,  s’il 
s’élail  empressé  de  le  faire  à l’instant  même  où  il  en  reçut  l’or- 
dre, c’eût  été  un  acte  d’étourderie  et  de  précipitation,  sans  trop 
de  réflexion  ; mais  faire  une  pareille  chose  plusieurs  jours  après 
en  avoir  reçu  l’ordre  était  un  acte  qui  supposait  la  pensée  et  une 
mûre  réflexion,  le  respect  que  méritait  l’ordre  de  Dieu,  ainsi  que 
l'amour  et  la  crainte  de  Dieu.  Certes,  il  ne  faut  point  présumer 
d’autres  circonstances,  ni  supposer  (chez  Abraham)  une  impres- 
sion quelconque  ; car,  si  notre  père  Abraham  s’empressa  do 
sacrifier  lsaac , ce  ne  fut  pas  dans  la  crainte  que  Dieu  ne  ie  fit 


en  considérant  le  premier  de  ces  deux  mots  comme  tujet 
du  verbe  y et  le  second  comme  énonciatif  ou  prédicat. 

(1)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  le  mot  13  doit  être  changé  en  rttü  ; 
Al-’Harizi  traduit  marin  Î3H  HT 

(2)  C'est-à-dire:  il  ne  faut  pas  expliquer  l’action  d’Abraham  par  une 

autre  circonstance  quelconque  qui  ait  pu  le  guider,  ni  croire  qu’il  ail 
été  sous  le  coup  d'une  impression  quelconque,  comme,  par  exemple, 
la  peur.  — Le  verbe  'ym  qu’on  peut  prononcer  ou  j^3  (passif 
de  la  1™  ou  de  la  VIIIe  forme)  signifie  dans  le  premier  cas  invoquer, 
appeler , et  dans  le  second  cas  prétendre , présumer;  quelques  mss.  ont 
'pin  (avec  3)  ou  'y NI',  et,  d’après  ces  leçons,  il  faudrait  traduire  le 
verbe  par  considérer , avoir  égard.  Les  mots  H313  ^NyBiN  inv  ttbl 
signifient  littéralement:  ni  préférer  aucunement  une  impression , c’est-à- 
dire,  ni  préférer  d’expliquer  l’action  d’Abraham  par  une  impression 
qu’il  aurait  reçue,  comme,  par  exemple,  par  un  sentiment  de  peur. 
lbn-Tibbon  traduit  : ni^yEH  Tliyb  «Vl,  ce  qui  est  inexact.  Ibn- 

Falaquéra  fait  observer  avec  raison  qu’lbn-Tibbon  parait  avoir  confondu 
Trtv  avec  Th\  aoriste  de  (IVe  forme  de  la  racine^b),  exciter. 

Yoy.  Append.  du  Moré  ha-Muré , p.  157. 

tom.  ni.  13 
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mourir  ou  le  rendit  pauvre,  mais  uniquement  parce  qu’il  est 
du  devoir  0)  des  mortels  d’aimer  et  de  craindre  Dieu,  abstrac- 
tion faite  de  tout  espoir  de  récompense  et  de  toute  crainte  de 
châtiment,  comme  nous  l’avons  exposé  dans  plusieurs  endroits. 
Si  donc  l’ange  lui  dit  : car  maintenant  j’ai  reconnu  que  tu  crains 
Dieu  (Genèse,  XXII,  121 , cela  signifie  : cet  acte,  par  lequel  lu 
mérites,  dans  le  sens  absolu,  (l’épithète  de)  D'nbtf  to\  craignant 
Dieu,  fera  connaître  à tous  les  mortels  jusqu’où  doit  aller  la 
crainte  de  Dieu.  Tu  sauras  que  cette  idée  a été  confirmée  et  ex- 
posée dans  la  Loi,  où  l’on  dit  que  l'ensemble  de  toute  la  Loi,  tout 
ce  qu’elle  renferme  en  faits  d’ordres,  de  défenses,  de  promesses 
et  de  narrations,  n’a  pour  but  qu’une  seule  chose,  qui  est  la 
crainte  de  Dieu.  Voici  les  ternies  : Si  lu  ne  prends  garde  d'obser- 
ver toutes  les  paroles  de  cette  loi  qui  sont  écrites  dans  ce  livre,  en 
craignant  ce  nom  glorieux  et  redoutable  etc.  (Deulér.,  XXVIII, 
58).  — Telle  est  l’une  des  deux  idées  qu'on  a eues  en  vue  dans 
le  (récit  du)  sacrifice  d’Isaac. 

La  seconde  idée,  c’est  de  nous  faire  savoir  que  les  prophètes 
doivent  prendre  pour  réel  ce  que  la  révélation  leur  apporte  de  la 
part  de  Dieu  ; car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que,  celte  révélation 
ayant  lieu,  comme  nous  l’avons  exposé,  dans  un  songe  ou  dans 
une  vision,  et  au  moyen  de  laf  acuité  imaginative,  il  s’ensuive  que 
ce  que  les  prophètes  entendent  ou  ce  qui  leur  est  présenté  dans 
une  parabole  puisse  ne  pas  être  certain,  ou  du  moins  qu’il  s’y 
mêle  quelque  chose  de  douteux.  On  a donc  voulu  nous  faire  savoir 
que  tout  ce  que  le  prophète  voit  dans  la  vision  prophétique  est 
pour  lui  réel  et  certain,  qu’il  ne  douto  de  rien  de  tout  cela  et 
qu’il  le  considère  à l’instar  de  toutes  les  choses  réelles,  perçues 
par  les  sens  ou  par  l’intelligence.  La  preuve  en  est  qu’Abrahum 


(1)  Le  verbe  pj?n  (cj-jC»)  signifie  ici  être  prescrit,  incomber  comme  devoir. 
La  traduction  d’Ibn-Tibbon,  mit? J,’ b ItO  flï2  C“IKb  CDt£rW  HO,  ne 
me  paraît  pas  exacte.  Al-’Harîzi  traduit  : n'IN'irt  DK'wS  minb  tON 
31X  \nb  ; il  parait  avoir  mieux  saisi  le  sens,  quoiqu’il  s’exprime  avec 
moins  de  clarté. 
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s'empressa  de  sacrifier  son  fils  unique  qu’il  aimait  t‘),  ainsi  qu’il 
lui  avail  élé  ordonné,  bien  que  cet  ordre  lui  fut  parvenu  dans 
un  songe  ou  dans  uno  vision.  Mais  si  le  songe  prophétique  avait 
été  obscur  pour  les  prophètes,  s'il  leur  était  resté  quelques  doutes 
ou  incertitudes  M sur  ce  qu’ils  percevaient  dans  la  vision  pro- 
phétique, ils  ne  se  seraient  pas  empressés  de  faire  ce  qui  répugne 
à la  nature  humaine , et  Abraham  n’aurait  pas  consenti  à ac- 
complir, dans  le  doute,  un  acte  d’une  si  haute  gravité  W. 

En  vérité,  il  convenait  que  cet  événement,  — je  veux  dire  le 
sacrifice  en  question , — arrivât  par  l’intermédiaire  d’Abraham 
et  à un  homme  comme  Isaac  <*);  car  notre  père  Abraham  fut  le 
premier  à faire  connaître  l’unité  de  Dieu  et  à établir  le  prophé- 
tisme <1 2 3 4 5),  de  manière  à perpétuer  cette  croyance  et  à y attirer 
les  hommes,  comme  il  est  dit  : Car  je  l'ai  distingue',  pour  qu’il 
prescrivit  à ses  fils  et  à sa  maison  après  lui  d'observer  la  voie  de 
l' Éternel,  en  pratiquant  la  vertu  et  Injustice  (Genèse,  XVIII,  19). 
De  même  donc  qu’ils  suivaient  les  opinions  vraies  et  utiles  qu’ils 
avaient  entendues  de  lui,  de  môme  on  doit  suivre  les  opinions 
puisées  dans  ses  actes  t6),  et  particulièrement  dans  cet  acte  par 
lequel  il  a affermi  le  principe  fondamental  de  la  vérité  de  la  pro- 


(1)  Allusion  au  verset  2 du  chap.  xxii  de  la  Genèse. 

(2)  Les  mots  firOBf  IX  n’ont  pas  été  rendus  par  Ibn-Tibbon. 

(3)  Les  mots  mtû5  D'iijjbt*  signifient  littéralement  : dont  l'impor- 
tance est  grande;  le  mot  mD3  n’a  élé  rendu  ni  par  Ibn-Tibbon,  ni  par 
Al-’Harizi  ; ce  dernier  traduit  : ntrj?0n  fit  nityyb  1IPSJ  nStTCJ  nn'H  tOl 
t32l“D  "DT  i>y  bvnn-  Le  mot  p£DD  est  hébreu,  exdubio. 

(4)  Tous  les  mss.  ont  pn!£'  i>no  'SI . et  de  môme  Al-’Harizi  a 
prcr  10 D ff'îOl  ; Ibn-Tibbon  traduit  inexactement  pnü'31.  L’auteur 
veut  dire  qu'à  côté  d’Abraham,  son  unique  fils  légitime  était  le  plus 
propre  à figurer  dans  celte  histoire. 

(5)  Les  éditions  de  la  version  d’tbn-Tibbon  portent:  nilONH  0"pbl  ; 
les  mss.  ont  conformément  au  texte  arabe  nH132n  0"r01. 

(6)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  le  mot  mp’irun 
est  une  faute  d’impression;  il  faut  lire  mnpbin. 
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phétie  0),  et  par  lequel  il  nous  a fait  savoir  jusqu’où  doivent  aller 
la  crainte  et  l'amour  de  Dieu. 

Telles  sont  les  idées  que  l’on  doit  se  former  des  épreuves,  et 
il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  veuille  éprouver  et  expérimenter 
une  chose  W,  afin  de  savoir  ce  qu’il  n’a  pas  su  auparavant. 
Qu’il  est  bien  au-dessus  de  ce  que  s’imaginent,  dans  leurs  pen- 
sées perverses,  les  hommes  ignorants  et  stupides  ! Il  faut  te  bien 
pénétrer  de  cela. 


CHAPITRE  XXV. 


Les  actions,  eu  égard  à leur  but,  peuvent  se  diviser  en  quatre 
espèces:  action  oiseuse,  action  frivole,  action  vaine  et  action 
bonne  et  utile.  L’action  qu’on  appelle  vaine  est  celle  qu’on  ac- 
complit dans  un  certain  but,  lequel  pourtant  n’est  pas  atteint, 
parce  que  certains  empêchements  s’y  opposent.  Souvent  lu  en- 
tendras dire  à quelqu’un  : « Je  me  suis  fatigué  en  vain  t1 2 3>  »,  lors- 
qu'il s’est  fatigué  à chercher  une  personne  qu’il  n’a  pas  trouvée, 
ou  lorsqu'il  a entrepris  un  voyage  fatigant  sans  avoir  fait  un 
commerce  lucratif.  On  dit  encore  : « Notre  peine  pour  ce  malade 
a été  vaine  »,  lorsque  celui-ci  n’est  pas  revenu  à la  santé.  Il  en 
est  de  même  de  toutes  les  actions  par  lesquelles  on  cherche  à at- 
teindre un  but  ; (on  les  appelle  vaines ) quand  le  but  n’est  pas 
atteint.  — L’action  oiseuse  est  celle  par  laquelle  on  ne  vise  ab- 

(1)  C’est-à-dire,  le  sixième  article  de  foi  qui  établit  la  vérité  de  la 
prophétie.  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  : rtK13Jn  nilON  MB;  Al- 
’Harizi  traduit  plus  exactement  : nttlDin  nnON  ip'p.  11  est  probable 
qu’lbn-Tibbon  a également  écrit  nnDN,  qui  a été  changé  en  njlDN. 

(2)  Le  mot  SIEN,  que  nous  prononçons  (une  chose),  a été 
rendu  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  par  ont*  (un  homme),  e’est-à-dire 

Al-'Harizi  traduit:  WIN  proV)  im  ITOjb  nilT. 

(3)  Ibn-Tibbon  a nmü  à la  2°  personne  ; mais  il  faut  prononcer  le 
verbe  arabe  à la  première  personne  (t-Jjîi).  Al-’Harîzi  traduit  exacte- 
ment 'nyr. 
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solument  à aucun  but  (*>,  comme  certaines  gens,  en  méditant , 
jouent  avec  leurs  mains,  et  comme  font  les  distraits  et  les  étour- 
dis. — L'action  frivole  est  celle  où  l’on  a en  vue  un  but  insigni- 
fiant. je  veux  dire,  par  laquelle  on  vise  à une  chose  qui  n’est  pas 
nécessaire  et  qui  n’a  pas  môme  une  grande  utilité;  ainsi,  par 
exemple,  quand  on  danso  sans  avoir  pour  but  de  se  donner  de 
l'exercice,  ou  quand  on  fait  des  cboscs  qui  ont  pour  but  de  faire 
rire,  ce  sont  indubitablement  des  choses  qu’on  appellera  frivoles. 
Mais  il  y a ici  à faire  une  différence,  selon  le  but  et  la  valeur  de 
ceux  qui  agissent;  car  il  y a beaucoup  de  choses  qui,  aux  yeux 
de  certaines  gens,  sont  nécessaires  ou  très-utiles,  tandis  que, 
selon  d'autres,  on  n’en  a nul  besoin.  Ainsi,  par  exemple,  aux 
yeux  de  ceux  qui  connaissent  la  médecine,  les  différentes  espè- 
ces d’exercices  du  corps  sont  nécessaires  pour  bien  conserver  la 
santé;  et,  aux  yeux  des  savants,  l’écriture  est  une  chose  très- 
utile.  Celui-là  donc  qui,  en  vue  de  sa  santé,  se  livre  à des  exer- 
cices, tels  que  le  jeu  de  paume,  la  lutte,  le  pugilat,  la  retenue  de 
la  respiration,  ou  qui,  en  vue  de  l'écriture,  taille  le  kalam 
(roseau)  ou  prépare  le  papier,  fait  aux  yeux  des  ignorants  un 
acte  frivole , mais  qui  n’est  pas  frivole  aux  yeux  des  savants.  — 
L’action  bonne  et  utile  est  celle  qu’on  accomplit  en  vue  d’un  but 
noble,  je  veux  dire  nécessaire  ou  utile,  et  qui  fait  atteindre  ce 
but.  — C’est  là,  il  me  semble,  une  classification  contre  laquelle 
on  ne  saurait  élever  aucune  objection.  En  effet,  celui  qui  ac- 
complit un  acte  quelconque,  tantôt  vise  à un  certain  but,  tantôt 
n'a  aucun  but;  et  lo  but  qu’on  a en  vue  est  tantôt  noble,  tantôt 
insignifiant,  et  tantôt  il  est  atteint,  tantôt  il  ne  l'est  pas.  Cette 
classification  est  donc  de  toute  nécessité. 

Après  cet  exposé , je  dis  : Un  homme  intelligent  ne  saurait 
soutenir  qu’une  action  quelconque  de  Dieu  puisse  être  vaine,  ou 
oiseuse,  ou  frivole.  Selon  notre  opinion  à nous  tous  qui  sui- 


(1)  Dans  le  Kitâb  al-Ta’rifAt  on  dit  : a 'Abath  (<£***)  signifie  s’occuper 
d'une  chose  à laquelle  on  no  connaît  pas  d'utilité,  ou  qu’on  fait  sans 
avoir  un  vrai  but.  » Voir  le  Dictionnaire  de  Freytag  à ce  mot. 
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vons  (D  la  Loi  de  Moïse  notre  maître,  toutes  scs  actions  sont 
bonnes  et  utiles,  comme  il  est  dit  : El  Dieu  vit  tout  ce  qu'il  avait 
fait,  et  c'était  très-bien  (Genèse,  1,  31).  Par  conséquent,  tout  ce 
(pie  Dieu  fait  en  vue  de  quelque  chose  est  ou  nécessaire  ou  très- 
ulilo  pour  l’existence  de  cette  chose  qu’il  a en  vue.  Ainsi,  par 
exemple,  la  nourriture  est  nécessaire  à l’animal  pour  sa  conser- 
vation, et  les  yeux  lui  sont  très  utiles  pour  cela;  aussi  la  nour- 
riture n’a-t-elle  d’autre  but  que  de  conserver  l’animal  pendant 
un  certain  temps,  et  les  sens  n’ont  pour  but  que  l’utilité  que 
leurs  perceptions  procurent  à l’animal.  Telle  est  aussi  l’opinion 
des  philosophes , à savoir  qu’il  n’y  a rien  d’oiseux  f4)  dans  au- 
cune des  choses  physiques,  c’est-à-dire,  que  tout  ce  qui  n’est  pas 
artificiel  suppose  des  actions  ayant  un  certain  but,  peu  importe 
que  nous  connaissions  ce  but,  ou  que  nous  l’ignorions.  Mais, 
selon  cette  secte  d’entre  les  penseurs  *3>,  qui  prétend  que  Dieu 
ne  fait  aucune  chose  en  vue  d’une  autre  chose,  qu’il  n’y  a ni 
causes  ni  effets , qu’au  contraire , toutes  les  actions  de  Dieu  ne 
sont  que  le  résultat  de  sa  seule  volonté,  qu’il  ne  faut  point  leur 
chercher  de  but,  ni  demander  pourquoi  il  a fuit  telle  chose,  qu’il 
fait  ce  qui  lui  plaît  et  que  ce  n’est  pas  le  résultat  d’une  sayesse, 
selon  ceux-là  (dis-je),  les  actions  de  Dieu  entreraient  dans  la 
catégorie  des  choses  oiseuses,  ou  plutôt  elles  seraient  au  dessous 
de  l'aclion  oiseuse;  car,  s’il  est  vrai  que  l’auteur  d'une  telle  ac- 
tion ne  vise  à aucun  but,  du  moins  il  ne  se  soucie  pas  de  ce  qu’il 
fait  ; tandis  que  Dieu , selon  ceux-là , sait  bien  ce  qu’il  fait , et 
pourtant  il  le  fait  sans  aucun  but,  ni  en  vue  d’aucune  utilité. 

(1)  Au  lieu  de  yan  *0  ^3,  quelques  mss.  ont:  yanO  ^3  c’est 
cette  leçon  que  parait  exprimer  Ibn-Tibbon,  qui  traduit:  nyT  'B  b DU 
rryiD  min  "IflN  "JtPDi  Al-’Harizi  traduit  dans  le  même  sens  : 
Vo  min  pond  bai  un»  unyt  'B1?. 

(2)  Voy.  t.  Il,  p.  119,  note  4,  et  ci-dessus,  chap.  xm,  p.  85. 

(3)  L’auteur  fait  ici  allusion  à certains  Motécallemin , et  notamment 
aux  Ascharites,  qui  nient  toute  causalité  et  font  tout  dépendre  de  la 
seule  volonté  de  Dieu.  Voy.  le  t.  I,  chap.  lxxiu,  6e  proposition, 
p.  389-395;  et  Mélanges  etc.,  p.  326  et  p.  378-379. 
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Mais,  ce  qui  se  montre  inadmissible  dès  le  premier  abord , 
c’est  qu'il  y ait  dans  les  actions  de  Dieu  quoi  que  ce  soit  do  fri- 
vole; et  il  no  faut  point  avoir  égard  à la  folie  do  ceux  qui  ont 
prétendu  que  le  singe  a été  créé  pour  amuser  l'homme.  Ce  qui 
a fait  naître  de  pareilles  idées,  c’est  qu’on  ignorait  la  nature  de 
la  naissance  et  de  la  corruption , et  qu’on  oubliait  un  principe 
fondamental,  à savoir  que  c’est  avec  intention  que  Dieu  a fait 
naître  toutes  les  choses  possibles  telles  que  nous  les  voyons;  sa 
sagesse  n’a  pas  voulu  qu’elles  fussent  autrement;  et,  par  consé- 
quent, cela  serait  impossible,  les  choses  devant  être  telles  que  sa 
sagesse  l’a  exigé.  Quant  à ceux  qui  ont  dit  que  Dieu , dans  tout 
ce  qu’il  a fait,  n’a  eu  en  vue  aucun  but,  ils  y ont  été  nécessaire- 
ment amenés  en  considérant  l’ensemblede l'étre  au  point  de  vue  de 
leur  opinion  car  s’étant  demandé  quel  serait  le  but  de  l'exi- 
stence du  monde  dans  son  ensemble,  ils  ont  nécessairement  ré- 
pondu, comme  le  font  tous  ceux  qui  soutiennent  la  nouveauté  dg 
monde  : « C’est  ainsi  qu'il  l’a  voulu,  sans  avoir  d’autre  raison.  « 
Ensuite  ils  ont  continué  ce  raisonnement  à l'égard  do  tous  les 
détails  de  l’univers,  de  sorte  que,  par  exemple,  loin  de  convenir 
que  la  perforation  de  l'uvée  et  la  transparence  de  la  cornée 
avaient  pour  but  de  donner  passage  à l 'esprit  visuel  (*)  aün  de 
produire  la  perception , ils  niaient  au  contraire  que  ce  fût  là  la 
cause  de  la  vision.  Ce  n’est  pas,  disaient-ils,  en  vue  de  la  vision 
que  celte  membrane  a été  perforée  et  que  celle  qui  est  au-dessus 
a été  rendue  transparente,  mais  c’est  ainsi  que  Dieu  l’a  voulu  , 
quoique  la  vision  fût  possible  s’il  eu  eût  été  autrement.  Nous 
avons  certains  passages  bibliques  dont  le  sens  littéral , do  prime 
abord,  pourrait  donner  lieu  à une  pareille  idée.  Il  est  dit  par 
exemple  : L'Éternel  a fait  tout  ce  qu’il  a voulu  (Ps.,  CXXXV,  6); 
et  ce  que  son  âme  a désiré,  il  l’a  fait  (Job,  XXIII,  15);  et  ail— 


(1)  Encoroici,  l'auteur  fait  allusion  aux  Asdiarilcs,  qui  nient  toute 
causalité,  tant  dans  l’ ensemble  de  l’univers  que  dans  les  moindres  dé- 
tails de  la  création. 

(2)  Voy.  le  1. 1,  p.  lit,  note  2. 
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leurs:  et  qui  lui  dira  que  fais-tu?  (Eccles.,  VIII,  4.)  Mais  le 
sens  de  ces  passages  el  d’autres  semblables  est  celui-ci  : Ce  que 
Dieu  veut  se  fait  nécessairement,  et  il  n’y  a rien  qui  puisse  em- 
pêcher l’accomplissement  de  sa  volonté.  [Cependant,  Dieu  ne 
veut  que  ce  qui  est  possible;  non  pas  tout  ce  qui  est  possible, 
mais  seulement  ce  qui  est  demandé  par  sa  sagesse  (*>].  Do  même, 
l’oeuvre  absolument  bonne  que  Dieu  veut  faire  ne  peut  être 
arrêtée  par  aucun  obstacle,  et  rien  ne  peut  l'empêcher  (-).  Telle 
est  l’opinion  de  tout  théologien  et  celle  des  philosophes,  el  telle 
est  aussi  la  nôtre  ; car,  bien  que  nous  croyions  que  le  monde  a 
été  créé,  tous  nos  docteurs  et  tous  nos  savants  admettent  que  ce 
fait  n’a  pas  eu  lieu  par  la  seule  volonté  do  Dieu  ; mais  ils  disent 
que  la  sagesse  divine,  que  nous  sommes  incapables  de  com- 
prendre, a nécessité  l’existence  de  cet  univers  entier,  au  moment 
où  il  arriva  à l'existence,  et  que  cette  même  sagesse  invariable 
avait  nécessité  le  néant  avant  que  le  monde  existât.  Tu  trouve- 
ras celte  idée  souvent  répétée  (3)  chez  les  docteurs,  par  exemple 


(1)  Littéralement  : ce  que  sa  sagesse  exige  qu'il  soit  de  telle  manière.  Le 
sens  est  : Dieu  ne  veut  pas  tout  ce  qui  est  possible  en  soi-même  et  par 
la  nalure  des  choses , mais  la  sagesse  divine  préfère  les  choses  possibles 
les  unes  aux  autres,  el  veut  que  le  possible  se  réalise  de  telle  ou  telle 
manière.  11  faut  se  rappeler  ce  que  l’auteur  a dit  plus  haut,  chap.  xx, 
p.  152,  à savoir  que  la  prescience  divine  ne  fait  pas  sortir  le  possible 
de  sa  nature  de  possible.  Par  conséquent,  les  choses  qui  par  leur  nalure 
sont  possibles  et  qui  peuvent  en  réalité  être  ou  ne  pas  être  se  réalisent 
d’une  certaine  manière,  soit  par  ce  qu'exige  la  sagesse  divine,  soit  par 
le  libre  arbitre  de  l’homme. 

(2)  Littéralement  : quant  à l'œuvre  entièrement  bonne  que  Dieu  veut  faire, 

il  ne  peut  intervenir  aucun  obstacle  entre  elle  et  lui,  et  rien  ne  peut  l'empècher. 
Dans  les  mots  rt3'21  nj'3.  le  premier  suffixe  se  rapporte  à Y œuvre  et  le 
second  à Dieu.  Les  mss.  de  la  version  d’tbn-Tibbon  portent,  conformé- 
ment au  texte  arabe  : yjio  12'21  N b ; dans  les  éditions  on 

a maladroitement  changé  ht  S eu  nSi,  et  pour  plus  de  clarté,  on  a expli- 
qué irai  ira  par  Ninn  bjiBn  pi  ira- 

(3)  Au  lieu  du  mot  HTOnO . un  de  nos  mss.  a ht-WID , et  de  même 
Ibn-Tibbon  : "012. 
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dans  l'explication  de  ce  passage  : Il  a tout  bien  fait  en  son  temps 
(Ecclésiasle,  III,  II)  O.  Par  tout  cela,  on  voulait  éviter  ce  qu’il 
convient  en  effet  d’éviter,  à savoir  (d’admettre)  que  l’agent 
(c’est-à-dire  Pieu)  puisse  accomplir  un  acte,  sans  avoir  en  vue 
un  but  quelconque.  Telle  est  la  croyance  des  docteurs  de  notre 
loi,  et  c’est  là  aussi  ce  qu’ont  déclaré  nos  prophètes,  à savoir 
que  les  actions  delà  nature,  jusqu’aux  moindres  détails,  sontsa- 
geincnt  réglées  et  se  lient  les  unes  aux  autres,  qu’elles  sont  toutes 
des  causes  et  des  effets  (les  unes  des  autres),  et  qu’aucune  d'elles 
n’est  ni  oiseuse,  ni  frivole,  ni  vaine,  mais  qu'au  contraire  ce 
sont  des  actions  d’une  parfaite  sagesse,  comme  il  est  dit  : Que  tes 
œuvres  sont  nombreuses,  ô Éternel!  Tu  les  as  toutes  faites  avec 
sagesse  (Ps.,  CIV,  24)  ; et  ailleurs  : Et  toutes  ses  œuvres  sont  so- 
lides (Ps., XXXIII,  4)  ; et  ailleurs  encore  : L’Étemel  a fondé  la 
terre  avec  sagesse  (Prov.,  III,  19).  De  telles  expressions  sont 
fréquentes,  et  l’opinion  contraire  ne  peut  être  admise.  La  spécu- 
lation philosophique  décide  de  même  que,  dans  toutes  les  œu- 
vres de  la  nature,  il  n’y  a rien  d’oiseux,  ni  de  frivole,  ni  de  vain, 
et  à plus  forte  raison  dans  la  nature  des  sphères  célestes  ; car 
celles-ci,  en  raison  de  leur  noble  matière,  sont  plus  solides  et 
plus  régulières. 

11  faut  savoir  que  la  plupart  des  fausses  opinions  qui  ont  ap- 
porté tant  de  perplexité  dans  les  recherches  sur  la  cause  finale, 
soit  de  l’ensemble  de  l’univers , soit  de  chacune  de  ses  parties , 
n’ont  d’autre  source  (*)  que,  d’une  part,  l’erreur  dans  laquelle 

(t)  Voy.  Berischith  rabbâ , scct.  9,  au  commencement;  midrasch  Ko- 
héitih,  fol.  67,  col.  i : mn  «b  obiyn  toa:  înaiya  NBimn  P *idn 
p*>  DYIp  mtronS  'INI  obiyn.  «Itabbi  Tan’houma  dit:  le  monde  a 
élé  créé  en  son  temps,  c’esl-à-dire  il  ne  convenait  pas  que  le  monde  fût 
créé  auparavant.  » 

(2)  Tous  nos  mss.  ont  nbllN  avec  le  suffixe  masc.  sing.,  qui  ne  peut 
se  rapporter  qu’au  mot  Dt2J?D-  Nous  avons  préféré  écrire  NTlbltN,  avec 
le  suffixe  féminin  se  rapportant  au  collectif  DNniN^N.  La  version  d’Ibn- 
Tibbon  porte  de  même  ottntP,  avec  le  suffixe  pluriel  se  rapportant  à 
nip’EDn  ; cependant  quelques  mss.  ont  "ittntp,  et  de  même  Al-’Hartzi  : 
‘7îi  myta  'îbd  ton  niK'ntpn  an  n y-n. 
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était  l'homme  à l'égard  de  lui-même,  s’imaginant  que  l’univers 
entier  n’existe  que  pour  lui,  et,  d’autre  part,  son  ignorance  tant 
à l'égard  de  la  nature  de  cette  matière  inférieure  qu’à  l’égard 
du  premier  but  du  Créateur,  qui  était  de  faire  exister  tout  ce 
dont  l’existence  était  possible,  l’existence  étant  indubitablement 
le  bien  (•).  C’est  de  celte  erreur  et  de  l’ignorance  de  ces  deux 
choses  que  naissent  les  doutes  et  la  perplexité , de  sorte  qu’on 
s’imagine  que,  parmi  les  actions  de  Dieu,  il  y en  a de  frivoles,  ou 
d’oiseuses,  ou  de  vaines.  Sache  que  ceux  qui  se  sont  résignés  à 
cette  absurdité,  de  sorte  que  pour  eux  les  actions  divines  res- 
semblent à des  actions  oiseuses  qui  n’ont  absolument  aucun  but, 
ont  voulu  par  là  éviter  seulement  de  les  faire  dépendre  d'une 
sagesse,  craignant  que  cela  ne  conduisit  à professer  F éternité  du 
monde  <*>;  ils  ont  donc  fermé  la  porte  à celle  opinion.  Mais  je  t’ai 
déjà  fait  savoir  quelle  està  cet  égard  l'opinion  de  notre  loi,  et  que 
c'est  celle  opinion  qu’il  faut  admettre;  car  nous  ne  disons  rien 
d’absurde  en  soutenant  que  l’être  et  le  non-être  de  tous  ces  actes 
dépendent  de  la  sagesse  divine,  mais  que  nous  ignorons  souvent 
comment  celle  sagesse  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  Dieu.  C’est 
sur  cette  opinion  qu’est  basée  toute  la  Loi  de  .Moïse,  notre  maître. 
Elle  dit  au  commencement  : Et  Dieu  vit  tout  ce  qu’il  avait  fait  et 
c'était  trèi-bien (Genèse,  I,  51),  et  elle  dit  vers  la  fin  : Le  rocher 
(le  Créateur),  son  œuvre  est  parfaite  (Dculér.,  XXXII,  4.)  Il  faut 
te  bien  pénétrer  de  cela.  Si  lu  examines  cette  opinion,  ainsi  que 
l’opinion  philosophique,  en  étudiant  tous  les  chapitres  précé- 
dents de  ce  traité  qui  se  rattachent  à ce  sujet,  tu  trouveras  que 
les  deux  opinions  ne  diffèrent  à l’égard  d’aucun  des  moindres 
détails  de  l’univers  CM.  Tu  ne  trouveras  que  la  seule  différence 

(1)  Cf.  ce  que  l’auteur  a dit  plus  haut  sur  la  cause  finale  de  l’univers 
et  de  ses  parties,  chap.  xm,  p.  92  et  suiv. 

(2)  Si  les  œuvres  de  Dieu,  disaient-ils,  émanaient  de  la  sagesse  di- 
vine, le  monde  serait  nécessairement  éternel,  comme  l’est  la  sagesse 
divine  elle-même. 

(3)  C’cst-à-diro  que,  selon  les  deux  opinions,  il  faut  reconnaître  que 
l’ensemble  de  l’univers  et  tous  ses  détails  ont  un  certain  but,  conforme 
à la  sagesse  divine,  et  que  Dieu  n’a  rien  fait  en  vain. 
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que  nous  avons  déjà  exposée  0),  à savoir  que,  selon  eux  (les 
philosophes),  le  inonde  est  éternel,  tandis  que,  selon  nous,  il  est 
créé.  Comprends  bien  cela. 


CHAPITRE  XXVI. 


De  môme  que  les  théologiens  spéculatifs  diffèrent  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  actions  de  Dieu  dépendent  de  sa  sagesse  ou  si 
elles  dépendent  uniquement  de  sa  volonté  sans  avoir  absolument 
aucun  but,  de  môme  ils  diffèrent  dans  la  manière  de  considérer 
les  lois  qu’il  nous  a prescrites.  En  effet,  il  y en  a qui  n’aldi- 
huenl  à ces  dernières  aucune  raison  et  qui  soutiennent  que 
toutes  les  lois  dépendent  de  la  seule  volonté  (de  Dieu),  tandis 
que  d’autres  soutiennent  que  tout  ce  qui  est  prescrit  ou  défendu 
dépend  de  la  sagesse  divine  et  vise  à un  certain  but,  que  toutes 
les  lois  ont  une  raison  et  qu’elles  ont  été  prescrites  en  vue  d'une 
utilité  quelconque.  Cependant,  nous  autres  (Israélites),  tous  tant 
que  nous  sommes,  hommesdu  vulgaire  ou  savants,  nous  croyons 
quelles  ont  toutes  une  raison  , mais  qu’en  partie  nous  en 
ignorons  les  raisons,  ne  sachant  pas  en  quoi  elles  sont  con- 
formes à la  sagesse  divine  <2).  Des  passages  de  l’Écriture  le 
disent  clairement  : des  statuts  et  ries  ordonnances  justes  (Deut., 
IV,  8);  les  ordonnances  de  /’ Éternel  sont  vérité,  elles  sont  justes 
toutes  ensemble  (Ps.,  XIX,  10).  Les  statuts  ou  règlements  ap- 
pelés D’jîri,  par  exemple  ceux  relatifs  aux  tissus  de  matières  hé- 


(1)  Au  lieu  de  rtN3-2,  quelques  mss.  ont  quoique  cette  leçon 

n’offre  pas  de  sens,  elle  a été  reproduite  par  Ibn-Tibbon,  qui  traduit  : 

ort'3'2^  non 

(2)  Mot  à mol  : et  nous  n’y  reconnaissons  pas  te  mode  de  la  sagesse.  Tous 
nos  mss.  ont  rt'S  avec  le  suffixe  masculin  singulier,  qui  ne  peut  se 
rapporter  grammaticalement  qu’au  mot  xni’yi.  Ibn-Tibbon  et  Al-’Harizi 
°nt  DfQ,  comme  s’ils  avaient  lu  dans  le  texte  arabe  : nn*fî. 
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térogènes,  à la  viande  cuite  dans  du  lait,  au  bouc  émissaire  l*), 
et  sur  lesquels  les  docteurs  s’expriment  en  ces  termes  : « Des 
choses  que  je  t’ai  prescrites,  sur  lesquelles  il  ne  t’est  pas  permis 
de  réfléchir,  dont  Satan  fait  l’objet  do  sa  critique,  et  que  les 
gentils  réfutent!2),  » — (ces  règlements,  dis-je),  les  docteurs 
en  général  ne  les  considèrent  point  comme  des  choses  qui  soient 
absolument  sans  raison  et  auxquelles  il  ne  faille  pas  chercher  de 
but;  car  cela  nous  conduirait  à (attribuer  à Dieu)  des  actions 
oiseuses,  comme  nous  l’avons  dit.  Tous  les  docteurs  croient  au 
contraire  qu’elles  ont  nécessairement  une  raison,  je  veux  dire  un 
but  d’utilité  ; mais  celte  raison  nous  échappe  à cause  de  la  fai- 
blesse de  notre  intelligence  ou  de  notre  manque  d’instruction. 
Selon  eux  donc,  tous  les  commandements  ont  une  raison,  je 
veux  dire  que  chaque  prescription  ou  défense  a un  but  d’utilité; 
tantôt  l'utilité  en  est  évidente pournous,commecelledeladéfense 
de  tuer  cl  de  voler;  tantôt  l’utilité  n’en  est  pas  aussi  évidente  <3), 
comme  par  exemple  lorsqu’on  interdit  l’usage  des  premiers 
produits  des  arbres  -4)  ou  le  mélange  de  la  vigne  (avec  d autres 
plantes  (*)).  Les  commandements  dont  l’utilité  est  évidente  pour 


(t)  Voy.  Deutéronome , XXII,  1 1 ; Exode,  XXIII,  19;  Lévitique, 
XVI,  10  et  21. 

(2)  C’est-à-dire,  Satan,  ou  l'esprit  de  doute  et  de  contradiction, 
critique  ces  règlements  comme  inutiles,  et  les  gentils  en  font  un  objet 
de  plaisanterie  et  s’en  servent  pour  attaquer  la  divinité  de  la  Loi.  L au- 
teur a eu  vue  un  passage  du  Talmud  de  Babylone,  traité  1 orné,  fol.  67  b, 
quoique  les  termes  ne  soient  pas  exactement  les  mêmes.  Cf.  les  Huit 
Chapitres,  servant  d’introduction  au  commentaire  sur  le  traité  Aboth,  à 
la  tin  du  chap.  6. 

(3)  Tous  les  mss.  arabes  ont  -]bn  brïS,  comme  pour  celles-là,  c’est-à- 
dire,  aussi  évidente  qu’elle  l’est  pour  les  défenses  de  tuer  et  de  voler. 
lbn-Tibbon  a rendu  les  mots  -pn  bno  par  Dn3îJ3  1K3nîW  103. 

(4)  Littéralement  : le  prépuce;  on  appelle  ainsi  les  fruits  que  porte 
l’arbre  pendant  les  trois  premières  années.  Voy.  Lévitique,  cbap.  xix, 
».  23. 

(5)  C’est-à-dire,  la  plantation  de  plantes  hétérogènes  au  milieu  des 
vignes.  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxu,  ».  9,  et  plus  loin  chap.  xxxvii. 
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tout  le  monde  sont  appelés  o't2£tpo,  lois  ou  ordonnances,  et  ceux 
dont  l’utilité  n’est  pas  généralement  évidente  sont  appelés  c'pn, 
statuts  ou  règlements.  Ils  disent  souvent  : « car  ce  n'est  pas  une 
chose  vaine  de  votre  part  (Deut.,  XXXII,  47),  et  si  elle  est  vaine, 
c’est  de  votre  part  O;  » ce  qui  veut  dire  : Celte  législation  n'est 
pas  une  chose  vaine  sans  but  utile,  et  s'il  vous  semble  qu’il  en 
est  ainsi  à l’égard  de  certains  commandements,  la  faute  en  est  à 
votre  compréhension.  Tu  connais  cette  tradition  si  répandue 
parmi  nous  que  Salomon  connaissait  la  raison  de  tous  les  com- 
mandements, à l’exception  de  ceux  relatifs  à la  vache  rousse  W; 
eide  même  cette  opinion  des  docteurs,  à savoir  que  Dieu  a caché 
la  raison  des  commandements,  afin  qu’on  ne  les  négligeât  pas, 
comme  cela  arriva  à Salomon  à l'égard  des  trois  commande- 
ments dont  la  raison  est  expressément  indiquée!3). 


(1)  L’auteur  veut  dire  que  les  docteurs  expliquent  le  verset  du  Deu- 
téronome par  une  ellipse,  en  sous-entendant,  avant  030,  les  mots 
NIH  pi  DNl;  de  sorte  que  le  sens  du  verset  serait  celui-ci  : la  loi  n’est 
pas  une  chose  vaine,  et  si  elle  vous  parait  vaine,  cela  vient  de  vous.  Voy. 
Talniud  de  Jérusalem,  traité  Pii,  cbap.  I (YepM  mareh,  ibid.,  § 2); 
traité  Keihoubôih,  chap.  vui,  à la  lin. 

(2)  Voy.  le  Midrasch  do  l’Ecclésiaste,  au  chap.vn,  v.  23  (fol. 76,  col  i)  : 

mpn  nom  ms  te  nsnsi  xnrsc’Si  vnoy  nte  So  b]}  note  -ion 
ooo  npim  Nvn  nouriN  thon  no  ipim  tmm  no  yr  'n"ntr  p'o 

« Salomon  dit  : Je  me  suis  arrêté  à rechercher  tout  cela;  j’ai  scruté  le 
chapitre  de  la  vache  rousse.  Mais  après  m’être  fatigué  à l’examiner  et  à 
le  scruter,  je  me  suis  dit  : Posséderais-je  la  sagesse?  Elle  est  loin  de 
moi.  » 

(3)  Ces  trois  commandements  concernent  les  rois;  il  leur  est  défendu 
1°  d’avoir  beaucoup  de  chevaux,  par  la  raison  que  l’amour  des  chevaux 
pourrait  donner  lieu  à des  relations  avec  l’Egypte  ; 2“  d’avoir  beaucoup 
de  femmes,  parce  que  l’amour  des  femmes  pourrait  les  détourner  de 
leurs  devoirs;  3°  de  ramasser  beaucoup  d’or  et  d’argent,  parce  que  lu 
possession  des  grandes  richesses  pourrait  les  rendre  orgueilleux.  Voy. 
Deutéronome,  chap.  xvn,  a.  16  et  17.  Il  est  vrai  que  la  raison  de  la 
3' défense  n’est  pas  indiquée  au  verset  17;  mais  l’auteur  parait  la  trouver 
au  verset  20,  où  il  est  dit:  afin  que  son  cœur  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  ses 
(rires,  etc.  Voy.  ce  que  l’auteur  dit  au  sujet  de  ces  trois  commandements, 
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Ce  principe,  ils  le  proclament  constamment  dans  tous  leurs 
discours,  et  les  textes  des  livres  sacrés  l'indiquent  également. 
Cependant,  j'ai  trouvé  un  passage  des  docleurs  dans  Béreschilli 
rabba  qui  paraît  dire  au  premier  abord  que  certains  comman- 
dements n’avaient  d'autre  raison  que  celle  de  prescrire  quelque 
chose  (*1,  sans  qu’on  eût  en  vue  aucun  autre  but,  ni  aucune  uti- 
lité réelle.  Voici  ce  qu'on  y dit  : « Qu'importe  au  Très-Saint 
qu’on  égorge  les  animaux  par  le  cou  ou  qu’on  les  égorge  par 
la  nuque?  Tu  peux  donc  inférer  de  là  que  les  commandements 
n’ont  d’autre  but  que  celui  de  purifier  les  hommes  <a) , comme  il 
est  dit  : La  parole  de  l' Éternel  est  purifiante  (Ps.,  XVIII, 
ôl)  (3).  » Bien  que  ces  paroles  soient  fort  étranges,  les  docteurs 


à la  tin  de  son  Stpher  Miçwolh.  Dans  le  Talmud,  trailé  St/nhidrin,  fol.  21  b, 
on  ne  parle  que  des  deux  premières  défenses  niïopo  TRT  que  Salomon 
transgressa,  disant  qu’il  saurait  bien  éviter  les  relations  avec  l’Égypte 
et  la  séduction  des  femmes.  C’est  sans  doute  ce  texte  talmudique  qui  a 
engagé  les  éditeurs  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  à changer  le  mot  yb& 
en  'ntî*  (cf.  le  commentaire  d’Éphôdi).  Mais  les  mss.  de  cette  version 
et  l’édition  pnneeps  portent  ”*Vt?,  trois  commandements,  confor- 
mément au  texte  arabe,  et  de  même  la  version  d'Al-’Harizi. 

(1)  C’est-à-dire,  que  Dieu  a voulu  imposer  à l’homme  certains  de- 
voirs religieux  uniquement  pour  lui  prescrire  des  devoirs,  et  sans  que 
la  chose  prescrite  eût  en  elle-même  un  but  quelconque. 

(2)  C’est-à-dire , de  leur  inspirer  pour  Dieu  dos  sentiments  de  sou- 
mission et  d’obéissance  passive;  ou,  comme  l’auteur  parait  l’indiquer 
plus  loin,  de  leur  inspirer  des  sentiments  de  commisération  pour  les 
animaux,  en  leur  prescrivant  de  les  égorger  de  manière  à les  faire  moins 
souffrir. 

(3)  Le  texte  des  psaumes  a purifU'e,  pure;  mais  on  sait  que  des  rab- 

bins, quand  il  s’agit  d'appuyer  leurs  paroles  sur  des  textes  bibliques, 
ne  se  piquent  pas  d’exactitude  grammaticale.  Le  passage  en  question 
se  trouve  dans  Bertschith  rabbd,  sect.  41 , au  commencement  (fol.  38, 
col.  3);  cf.  Stidrasch  Tati'houma,  section  'ycc'  (édit,  de  Vérone,  fol.  53, 
col.  4)  : mu  in  br.Ni  nsmn  p nirpnV  'b  rtza  na 

'131  baiNV  La  citation  du  passage  du  Bcréehith  rnbbi  présente  quelques 
légères  variantes.  Les  éditions  du  Midiasch  ont  : na’pn^  13  n£2N  HO  '31 
f)TIJ?n  ;0  ttnisn?  ’C  IN  INIlin  P Cnitt’»  ’O  b.  Tous  nos  mss.  arabes 
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ne  se  prononçant  nulle  part  dans  un  sens  semblable,  je  les  ai 
interprétées,  comme  lu  vas  l’entendre,  de  manière  à ne  pas 
abandonner  la  doctrine  qu’ils  ont  constamment  proclamée  <*),  et 
à ne  pas  nous  écarter  du  principe  sur  lequel  on  est  d’accord,  à 
savoir  que  tous  les  commandements  ont  un  but  réellement  utile  : 
car  ce  n’esl  pas  une  chose  vaine  (Deut.,  XXXII,  47),  et  comme 
il  est  dit  ailleurs  : Je  n'ai  pas  dit  à la  race  de  Jacob  : Cherchez- 
moi  en  vain;  je  suis  V Éternel,  proférant  la  justice , proclamant 
l’équité  (Isaïe,  XLV,  19). 

Ce  que  tout  homme  d’une  saine  raison  doit  croire  à cet  égard, 
c'est  ce  que  je  vais  dire  : les  dispositions  générales  des  com- 
mandements ont  nécessairement  une  raison  et  ont  été  pres- 
crites en  vue  d’une  certaine  utilité;  mais  les  dispositions  de  dé- 
tail, a-t-on  dit,  n’ont  d’autre  but  que  de  prescrire  quelque 
chose  (3).  Ainsi,  par  exemple,  le  précepte  de  tuer  les  animaux 
pour  lo  besoin  d’une  bonne  nourriture  est  d’une  utilité  évidente, 
comme  nous  l’exposerons  (‘b  Mais,  si  l’on  dit  qu'il  faut  les  égor- 


porlent ...  NintP  '07  "lNIjin  JO  OHC?  N7nt?  'O-  La  leçon  que  nous 
avons  adoptée  (...  Ninc*  '07>  •••  NIHC'  'O  j'O)  est  celle  d’Ibn-Tibbon, 
qui  a l'avantage  d’êire  plus  couronne  à la  manière  dont  l’auteur  repro- 
duit plus  loin  les  mots  en  question. 

(1)  Plus  littéralement  : de  manière  que  nous  ne  sortions  pas  de  l'avis  de 
leur  parole  en  général;  c’est-à-dire,  du  principe  qu’ils  ont  proclamé  par- 
tout ailleurs,  à savoir  que  tous  les  commandements  ont  une  raison.  Au 
lieu  du  mot  Qibo.  qu’ont  ici  la  plupart  des  éditions  de  la  version  d’Ibn- 
Tibbon,  les  russ.  et  l’édition  princeps  portent  070,  conformément  au 
texte  arabe,  qui  a ycïSî- 

(2)  Les  mots  niüD7>N  , la  totalité  ou  l'ensemble  des  commande- 
ments, manquent  de  précision;  mais  on  voit  par  les  exemples  que  l’au- 
teur va  citer  qu’il  veut  établir  une  distinction  entre  les  commandements 
renfermant  une  disposition  générale  et  ceux  relatifs  à certains  détails. 
Ibn-Tibbon  a cru  mieux  faire  ressortir  la  pensée  de  l’auteur  en  mettant 
msion  au  sing. , et  d’après  lui  il  faudrait  traduire  : la  généralité  du  com- 
mandement. 

(3)  Yoy.  ci-desstis  la  note  1 de  la  page  précédente. 

(4)  Voy.  plus  loin,  chap.  xlviii. 
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ger  par  le  haut  du  cou,  non  par  le  bas  <*),  et  qu’il  faut  couper 
l’œsophage  et  la  gorge  dans  un  endroit  déterminé,  ces  dispo- 
sitions et  d’autres  semblables  n’ont  d'autre  but  que  celui  de 
purifier  les  hommes  (*>.  C’est  là  ce  qui  résulte  de  leur  manière  de 
s’exprimer  : « Qu’on  égorge  par  le  cou  ou  qu’on  égorge  par  la 
nuque.  » En  effet , je  n’ai  cité  cet  exemple  que  parce  qu’on  lit 
dans  le  passage  des  docteurs  ces  mots  : « Qu’on  égorge  par  le 
cou  ou  qu’on  égorge  par  la  nuque  ; » mais  si  l'on  examine  bien 
la  chose,  voici  ce  qu’il  en  est  (3>  : Comme  il  y a nécessité  de  se 
nourrir  de  la  chair  des  animaux,  on  a eu  en  vue  de  leur  infliger 
la  mort  la  plus  légère  et  en  même  temps  d’obtenir  cela  de  la 
manière  la  plus  facile  [car,  pour  décapiter,  il  faudrait  un  glaive 
ou  un  autre  instrument  semblable , tandis  qu'on  peut  égorger 
avec  n’importe  quoi],  et  pour  amener  plus  facilement  la  mort, 
on  a mis  pour  condition  que  le  couteau  soit  bien  tranchant.  Un 

(1)  Voiries  dispositions  traditionnelles  de  la  manière  d’égorger  les 
animaux,  dans  la  ilischni , V*  partie,  traité  ’llullin,  cliap.  il.  — Les  ca- 
suistes  arabes  distinguent  deux  manières  d’égorger  les  animaux;  l'une 
est  désignée  par  le  verbe  rD"t , qui  signitie  couper  la  gorge  dans  la  partie 
supérieure;  l’autre  par  , qui  signitie  percer  le  bas  du  cou,  dans  le 
creux,  près  du  sternum.  Voy.  The  llcdaya  or  Guide , a commentait/  on  lhe 
musulmans  laws,  translated  by  Ihimilton,  t.  IV,  p.  72  : a The  must  éligible 
method  of  slaying  a camel  is  by  na'lir  (_^£),  lhat  is  speuring  it  in  the 
hollow  of  the  throat,  near  the  breast-bene,  etc.  » C’est  sans  doute  dans  le 
même  sens  qu’il  faut  entendre  le  verbe  inj,  dans  la  Mischnu,  t.  c., 
v,  § 3,  vi,  § 2,  et  Talmud,  ib.  f.  17  a;  du  moins,  on  ne  saurait  admettre 
l’explication  d’Obadia  de  Bertinoro,  d’après  laquelle  iru  signifierait  en- 
foncerlecouteaudanslesnarines(-jnim  V1T133  p2Dn  amntP  IflUri). 

t_2)  Voir  ci-dessus,  p.206  , note  2. 

(3)  L’auteur  veut  dire  qu’il  n’a  cité  cet  exemple  que  parce  qu’il  ré- 
sulte des  termes  dont  se  servent  lc3  docteurs  que  ceux-ci  considéraient 
les  règlements  particuliers  relatifs  à la  sche'hila  ou  à la  manière  d'égor- 
ger les  animaux,  comme  des  dispositions  pour  lesquelles  on  ne  saurait 
indiquer  aucune  raison.  Quant  à lui,  ajoute-t-il,  il  reconnaît  à ces 
règlements  un  but  moral;  car  le  législateur  voulait  prescrire  de  faire 
mourir  les  animaux  de  manière  à les  faire  souffrir  le  moins  possible , et 
indiquer  les  moyens  d’obtenir  ce  résultat. 
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exemple  plus  exact  des  dispositions  cle  détail  se  trouve  dans  le 
sacrifice.  En  effet,  le  précepte  d'offrir  des  sacrifices  a une  utilité 
grande  et  manifeste,  comme  je  l’exposerai  O.  .Mais,  que  la  vic- 
time soit  tantôt  un  agneau,  tantôt  un  bélier,  et  que  les  victimes 
soient  d’un  nombre  déterminé,  ce  sont  là  des  choses  dont  ou  ne 
pourra  jamais  donner  aucune  raison.  Selon  moi,  tous  ceux  qui 
se  donnent  la  peine  de  chercher  des  raisons  pour  quelques-unes 
de  ces  dispositions  de  détail  font  preuve  d’une  grande  folie;  et 
loin  d’écarter  par  là  ce  qu’elles  peuvent  avoir  d’absurde,  ils  ne 
font  qu'augmenter  les  absurdités.  Celui  qui  s'imagine  quo  ces 
détails  peuvent  se  motiver  est  aussi  loin  de  la  vérité  que  celui 
qui  croit  que  le  précepte  général  n’a  pas  d’utilité  réelle. 

11  faut  savoir  que  c’est  la  sagesse  divine  qui  a voulu , — ou , 
si  tu  aimes  mieux,  tu  diras  quo  c’est  la  nécessité  qui  a exigé, 
— qu'il  y eût  des  dispositions  de  détail  dont  on  ne  pût  indiquer 
la  raison  ; et  il  était  en  quelque  sorte  impossible  qu’il  n’y  eût 
pas  dans  la  Loi  des  choses  de  cette  nature.  Je  dis  que  cela  était 
impossible;  car,  si  tu  demandais,  par  exemple,  pourquoi  (on 
devait  offrir)  un  agneau  et  non  pas  un  bélier,  on  pourrait  faire 
exactement  la  même  question  si  on  avait  dit  bélier  au  lieu 
d’agneau,  puisqu'il  fallait  une  espèce  quelconque.  De  môme,  si 
lu  demandais  pourquoi  sept  agneaux  et  non  pas  huit,  on  pour- 
rait faire  la  môme  question  si  on  avait  dit  huit,  ou  dix,  ou  vingt , 
puisqu’il  fallait  nécessairement  un  nombre  quelconque.  Cela  res- 
semble en  quelque  sorte  à la  nature  du  possible  W,  où  il  faut 
nécessairement  qu’il  arrive  une  d’entre  les  choses  possibles,  sans 
qu’on  ait  le  droit  de  demander  pourquoi  telle  d’entre  ccs  choses 
a eu  lieu  et  non  pas  telle  autre  d’entre  les  choses  possibles; 
car  on  pourrait  faire  la  môme  question  si  une  autre  chose 
possible  s’élail  réalisée  au  lieu  de  celle-là.  Il  faut  te  bien  péné- 


(f)  Voy.  plus  loin,  chap.  xlvi. 

(2)  C’est-à-dire , à ce  que  l’homme,  en  vertu  du  libre  arbitre,  peut 
faire  de  telle  manière  ou  de  telle  autre , et  sans  que  son  action  soit  dé- 
terminée par  un  but  quelconque. 

t.  ni.  14 
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lier  de  celle  idée.  Si  les  docteurs  disent  souvent  que  tous  les 
commandements  ont  leurs  raisons,  et  de  même  (si  l’on  dit)  que 
ces  raisons  étaient  connues  à Salomon,  il  s’agit  de  l'utilité  de 
tel  commandement  considéré  dans  sa  généralité , sans  qu'on  en 
poursuive  tous  les  détails. 

Cela  étant  ainsi,  j’ai  cru  devoir  diviser  les  six  cent  treize 
commandements  en  plusieurs  classes,  dont  chacune  renferme 
un  certain  nombre  de  commandements  de  la  même  espece,  ou 
du  moins  analogues  entre  eux.  Je  le  ferai  connaître  la  raison  de 
chacune  de  ces  classes,  en  montrant  qu'elle  a une  utilité  indubi- 
table et  incontestable.  Ensuite  je  reviendrai  sur  chacun  des  com- 
mandements que  renferme  cette  classe , et  je  t’en  expliquerai  la 
raison,  de  sorte  qu’il  ne  restera  qu’un  très-petit  nombre  de  com- 
mandements (*),  dont  jusqu’à  ce  moment  j’ignore  le  motif.  J’ai 
pu  m’expliquer  aussi  les  dispositions  de  détail  et  les  conditions 
se  rattachant  à certains  commandements,  et  dont  il  est  possible 
de  donner  la  raison.  Tu  entendras  tout  cela  plus  loin.  Mais  tous 
ces  motifs  (des  commandements),  je  ne  pourrai  le  les  exposer 
qu’après  avoir  d’abord  donné  plusieurs  chapitres  renfermant  des 
préliminaires  utiles  pour  servir  de  préparation  au  sujet  que  j’ai 
en  vue;  ce  sont  ces  chapitres  que  je  vais  commencer  mainte- 
nant. 


CHAPITRE  XXVII. 


L’ensemble  dè  la  Loi  a pour  but  deux  choses,  à savoir  le  bien- 
être  de  l’âme  et  celui  du  corps.  Quant  au  bien-être  de  l’âme,  il 
consiste  en  ce  que  tous  les  hommes  aient  des  idées  saines  selon 
leurs  facultés  respectives  (2b  On  s’exprime  donc  à cet  égard 


(1)  Le  mot  rï)2D,  qu’ont  ici  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon, 
n’offre  pas  de  sens;  tes  mss.  de  cette  version,  comme  ceux  du  texte 
arabe,  portent  rïlüO- 

(2)  Cf.  1. 1,  chap.  xxxi,  p.  105. 
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dans  l'Écriture,  tantôt  en  termes  clairs,  tantôt  par  des  allégo- 
ries ; car  il  n’est  pas  dans  la  nature  des  hommes  vulgaires 
d’avoir  la  capacité  qu’il  faut  pour  comprendre  un  tel  sujet  dans 
toute  sa  réalité.  Quant  au  bien-ôlre  du  corps,  il  s’obtient  par 
l’amélioration  de  la  manière  de  vivre  des  hommes  les  uns  avec 
les  autres.  On  arrive  à ce  résultat  par  deux  choses  : première- 
ment, en  faisant  disparaître  la  violence  réciproque  parmi  les 
hommes,  de  manière  que  l’individu  ne  puisse  se  permettre  d’agir 
selon  son  bon  plaisir  cl  selon  le  pouvoir  qu’il  possède  i*),  mais 
qu'il  soit  forcé  O)  de  faire  ce  qui  est  utile  à tous  ; secondement, 
en  faisant  acquérir  à chaque  individu  des  mœurs  utiles  à la  vie 
sociale  (*),  pour  que  les  intérêts  do  la  société  soient  bien  réglés. 

Il  faut  savoir  que,  de  ces  deux  buts  (de  la  loi),  l’un  est  indu- 
bitablement d’un  ordre  plus  élevé,  à savoir  le  bien-être  de 
l’âme,  ou  l’acquisition  des  idées  saines.  Mais  le  second  le  pré- 
cède dans  l’ordre  de  la  nature  et  du  temps  ; c’est  le  bien-être  du 
corps,  qui  consiste  à ce  que  la  société  soit  bien  gouvernée  et  que 
l’état  de  tous  les  individus  qui  la  composent  s’améliore  autant 
que  possible.  Le  second  but  est  le  plus  pressant,  et  on  l’a  exposé 
avec  une  extrême  exactitude  jusque  dans  ses  moindres  détails; 
car  ce  n’est  qu’après  avoir  atteint  ce  second  but  que  l’on  peut 
parvenir  au  premier.  En  effet,  il  a été  démontré  que  l’homme 
est  susceptible  d’une  double  perfection,  à savoir  d’une  perfec- 
tion première,  qui  est  celle  du  corps,  et  d’une  perfection  der- 
nière, qui  est  celle  de  l’âme.  La  première  consiste  en  ce  qu’il 


(1)  Cf.  ibii .,  chap.  xxxm. 

(2)  La  version  d’Ibn-Tibbon  s’écarte  un  peu  du  texte  arabe.  AI-'Harîzi 

traduit  plus  exactement  : miD  DI»  ’13D  ÎT7P  *6tr  NlDl 

rtrn  ne?»  'sm  iKBn  mtryS- 

(3)  Au  lieu  de  1Dp\  quelques  mss.  ont  ip’,  qu'il  persiste  à faire , qu'il 
fasse  constamment.  Ibn-Tibbon  a simplement  nt?y’  ; Al-’Harlzi  tra- 
duit: (i.  e.  mtea)  na  tronc”  bsa. 

(i)  Au  lieu  de  rrom,  qu’on  lit  dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn- 
Tibbon  , il  faut  lire  mana,  comme  l’ont  les  mss.  de  cette  version.  Al- 
’ Harki  traduit:  omana  rviVyiO  rVOltS  OHO- 
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jouisse  d'une  parfaite  santé  dans  toute  l’économie  du  corps  <*), 
ce  qu’il  ne  peut  obtenir  qu’cn  trouvant  toujours  le  nécessaire 
quand  il  le  cherche,  à savoir  ses  aliments  ainsi  que  les  autres 
choses  qui  appartiennent  au  régime  du  corps,  comme  le  vête- 
ment (*),  le  bain,  etc.  L’homme  seul  et  isolé  ne  saurait  en  venir 
à bout,  et  l’individu  ne  peut  arriver  jusqu’à  ce  point  que  par  la 
réunion  cnsociélé,  carc’est  une  maxime  connue  que  l’homme  est 
naturellement  un  être  sociable  (3).  La  seconde  perfection , c’est 
de  devenir  rationnel  en  acle,  c’est-à-dire  de  posséder  l'intelligence 
en  acle  (*),  de  sorte  que,  par  cette  seconde  perfection , il  ait  de 
tout  ce  qui  existe  la  connaissance  que  l'homme  peut  avoir.  Il  est 
évident  que  dans  celte  seconde  perfection  il  ne  s’agit  ni  d’ac- 
tions ni  de  moeurs,  mais  uniquement  d’idées,  auxquelles  on  est 
amené  par  la  spéculation  et  qui  sont  le  résultat  de  la  réflexion. 
Il  est  évident  aussi  qu’on  ne  peut  parvenir  à celte  dernière  per- 
fection sublime  qu’après  avoir  obtenu  la  première  ; car  il  est 
impossible  que  l’homme  étant  tourmenté  par  une  douleur,  par 
la  faim,  la  soif,  la  chaleur  ou  le  froid,  saisisse  même  des  idées 
qu’on  voudrait  lui  faire  comprendre  (*);  et  comment,  à plus  forte 
raison,  pourrait-il  en  former  de  son  propre  mouvement?  Mais, 
après  être  arrivé  à la  première  perfection,  il  est  possible  d’arri- 
ver à la  seconde,  qui  est  indubitablement  la  plus  noble,  carc’est 
par  clic  seule  que  l’homme  est  immortel. 


(t)  Littéralement  : qu'il  soit  sain  et  dans  le  meilleur  de  ses  étais  cor- 
porels. 

(2)  Le  mot  p (ÿ^)  signifie  ce  qui  sert  à couvrir,  vêtement , abri,  habi- 
tation. Ibn-Tibbon  traduit  ce  mot  par  nYl,  habitation;  Al-’Harizi  par 
HOnO,  abri. 

(3)  Voy.  le  tome  II,  cliap.  xl,  p.  306,  et  ibid.,  note  2. 

(4)  Voy.  le  tome  I,  p.  306,  307,  note.  — Dans  les  éditions  de  la 

version  d’tbn-Tibbon,  on  a omis  les  mots  : ^]}£2  1^>  rt'irtP  V"), 

qui  se  trouvent  dans  les  mss.  de  cette  version  et  dans  celle  d’Al-’Harizi. 

(5)  Littéralement:  que  l'homme  reçoive  quelque  chose  d'intelligible/  c’est- 
à-dire,  quelque  chose  qui  est  du  domaine  de  l’intelligible,  de  pures 
pensées  ou  idées. 
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La  Loi  véritable,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  est  unique  (*), 
je  veux  dire  la  loi  de  Moïse,  notre  maître,  ne  nous  est  parvenue 
que  pour  nous  apporter  cette  double  perfection.  Elle  règle,  d’une 
part,  les  relations  mutuelles  des  hommes,  en  faisanteesser  parmi 
eux  la  violence  réciproque  et  en  les  polissant  par  des  mœurs 
nobles  et  généreuses,  afin  que  les  populations  puissent  se  per- 
pétuer, qu’il  puisse  s’établir  parmi  elles  un  rapport  stable,  et 
que  par  là  chaque  individu  puisse  arriver  à la  première  perfec- 
tion; d’autre  part,  elle  améliore  les  croyances  et  produit  des 
idées  saines,  par  lesquelles  on  puisse  parvenir  à la  dernière  per- 
fection. La  Tùrà  parle  de  l’une  et  de  l’autre,  et  elle  nous  ap- 
prend que  le  but  de  toute  la  loi  t2)  est  de  nous  faire  parvenir  à 
ces  deux  perfections.  11  y est  dit  : L'Étemel  nous  a ordonné  de 
pratiquer  toutes  ces  lois,  de  craindre  l’ Éternel,  notre  Dieu,  afin 
que  nous  soyons  toujours  heureux  et  que  nous  vivions  aujourd’hui 
(Deutér.,  VI,  24).  Ici  on  parle  d’abord  de  la  dernière  perfection, 
parce  qu’elle  est  la  plus  noble;  car,  comme  nous  l’avons  exposé, 
elle  est  le  but  final.  Elle  est  indiquée  par  les  mots  : Afin  que  nous 
soyons  toujours  heureux;  car  tu  sais  que  les  docteurs  expliquent 
ces  paroles  de  l’Écriture  : Afin  que  tu  sois  heureux  et  que  tu  vives 
longtemps  ( ibid .,  XXII,  7),  ainsi  qu’il  suit  : «Afin  que  tu  sois 
heureux  dans  un  monde  de  bonheur  parfait,  et  que  tu  vives 
longtemps  dans  un  inonde  de  durée  éternelle!3).  » De  môme, 
dans  notre  passage,  les  mots  afin  que  nous  soyons  toujours  heu- 
reux expriment  absolument  la  môme  idée,  c’est  à-dire  que  nous 
parvenions  à un  monde  tout  entier  do  bonheur  et  de  durée , ce 
qui  veut  dire,  à la  permanence  perpétuelle  (l’immortalité);  mais 

(t)  Voy.  le  tome  H , chap.  xxxix,  p.  301  et  suiv. 

(2)  Tous  les  mss.  ar.  ont  nyntPbN  au  singulier  ; la  version  d’Ibn- 
Tibbon  porte  0^2  ninnPt  au  pluriel , et  de  même  celle  d'Al-’Harîzi  : 

rrœon  nbs. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kiddouschin , fol.  39  b;  'Uullin , 
fol.  142  a.  Dans  nos  éditions  du  Talmud,  la  leçon  diffère  un  peu  de  là 
citation  de  Maimonide;  celle-ci  est  conforme  à la  leçon  du  Yalkoul, 
tome  I,  n°  930,  vers  la  tin. 
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les  moïse!  que  nous  vivions  aujourd’hui  se  rapportent  à Pexistence 
première  corporelle,  qui  se  prolonge  un  cerlain  temps,  et  dont 
l’ordre  parfait  ne  peut  être  établi  que  par  la  réunion  sociale , 
comme  nous  l’avons  exposé. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Une  chose  sur  laquelle  il  faut  appeler  ton  attention,  c’est  que 
les  vérités  (métaphysiques)  par  lesquelles  on  arrive  à la  perfec- 
tion dernière,  la  Loi  ne  nous  en  a communiqué  que  les  points  les 
plus  importants,  en  nous  invitant  d’une  manière  générale  à y 
croire.  Ces  points  sont  : l’existence  de  Dieu,  son  unité,  sa  science, 
sa  puissance,  sa  volonté  et  son  éternité.  Toutes  ces  idées  sont  les 
fins  dernières  (de  la  science),  qui  ne  peuvent  être  comprises  en 
détail  et  d’une  manière  bien  nette  (*>  qu’après  la  connaissance  de 
beaucoup  d’autres  idées  La  Loi  uous  a invités  de  môme  à croire 
certaines  choses  dont  la  croyance  est  nécessaire  pour  la  bonne 
organisation  de  l’état  social,  comme  par  exemple  la  croyance 
que  Dieu  est  fort  irrité  contre  ceux  qui  lui  désobéissent,  et  qu’à 
cause  de  cela  il  faut  le  craindre,  le  respecter  et  se  garder  de  lui 
désobéir  ( 3 ).  Quant  aux  autres  vérités  relatives  à tout  ce  qui 
est  W,  qui  forment  les  nombreuses  branches  des  sciences  spé 


(t)  Au  lieu  de  Tinm , quelques  mss.  ont  l'tnm  (avec  l),  ce  qui 
ne  fait  pas  de  différence  pour  le  sens.  La  première  leçon  est  confirmée 
par  les  deux  traducteurs.  lbn-Tibbon  rend  le  nom  d'action  THnn  par  le 
participe  nib331Q  ! Al-’Harîzi  traduit  plus  exactement:  nbnurtl  unBH3. 

(2)  Ainsi  que  l’auteur  l’a  exposé  ailleurs,  on  ne  peut  aborder  avec 
fruit  la  science  métaphysique  qu’après  beaucoup  d’autres  études  prépa- 
ratoires. Voy.  le  t.  I,  chap.  xxxiv,  p.  121-124. 

(3)  La  traduction  d’Ibn-Tibhon,  13  rtVlOO  Hn£v)  INT'tr  'INT  Ht  Tl, 
n’est  pas  tout  à fait  exacte  ; Al-’Harizi  traduit  plus  exactement  : 
yvs n :q  ■tDwnhi  niy^i  i:oo  YiriB'b  "ptoir1  3"yi. 

(4)  L'auteur  veut  parler  ici  des  vérités  spéculatives , relatives  aux 
choses  créées  et  qui  sont  l’objet  des  sciences  physiques. 
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culatives  et  par  lesquelles  sont  consolidées  les  idées  qui  sont 
la  fin  dernière,  la  Loi,  sans  les  proclamer  clairement  comme 
elle  a proclamé  celles-là  (*),  les  a résumées  dans  ces  mots  : 
Pour  aimer  l' Éternel  (*>.  Tu  sais  avec  quelle  énergie  on  s’ex- 
prime sur  cet  amour  : De  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de 
toutes  tes  facultés  (Deulér.,  VI,  5).  Nous  avons  déjà  exposé, 
dans  le  Mischné  Tôrâ,  que  cet  amour  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
une  profonde  intelligence  de  tout  l’ètro  et  par  la  contemplation 
de  la  sagesse  divine  qui  s’y  manifeste,  et  nous  y avons  dit  aussi 
que  les  docteurs  ont  appelé  l’attention  sur  ce  sujet  <1 2 3). 

De  toutce.que  nous  avons  dit  jusqu’ici  sur  cette  matière,  il 
résulte  que,  toutes  les  fois  qu’un  commandement,  soit  affirmatif, 
soit  négatif,  a pour  objet  do  faire  cesser  la  violence  réciproque, 
ou  d’inculquer  de  bonnes  mœurs  conduisant  à de  bonnes  rela- 
tions sociales,  ou  d’inspirer  une  idée  vraie  qu’il  faut  admettre, 
soit  pour  elle-même,  soit  parce  qu’elle  est  nécessaire  pour  faire 
cesser  la  violence  ou  pour  faire  acquérir  de  bonnes  mœurs,  ce 
commandement  a une  raison  évidente  et  une  utilité  manifeste, 
et  il  n’y  a pas  lieu  de  demander  quel  en  est  le  but.  En  effet, 
jamais  personne  n’a  été  embarrassé  au  point  de  demander  pour- 
quoi il  nous  a été  prescrit  de  croire  (4>  que  Dieu  est  un,  ou  pour- 
quoi il  nous  a été  défendu  de  tuer  et  de  voler,  ou  pourquoi  il 
nous  a été  défendu  d’exercer  la  vengeance  et  le  talion,  ou  pour- 
quoi il  nous  a été  ordonné  de  nous  aimer  les  uns  les  autres.  Mais 


(1)  Par  celles-là,  l’auteur  entend  : les  idées  qui  sont  la  fin  dernière. 

(2)  Voy.  Deutéronome,  ch.  xi,  a.  13  et  22;  ch.  xix,  v.  9;  ch.  xxx, 
v.  6,  16,  20. 

(3)  C’est-à-dire  : les  docteurs  ont  également  fait  remarquer  que  c’est 
dans  la  contemplation  de  la  création  que  l’homme  puise  le  véritable 
amour  de  Dieu.  Voy.  ce  que  l’auteur  dit  (d’après  le  Siphri,  au  Deutéro- 
nome, chap.  vi,  w.  5)  dans  son  Mischné  Torà  ou  Abrégé  du  Talmud, 
I.  t,  traité  Yesodé  ha-torâ,  chap.  Il,  § 2 et  suiv. 

(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  on  a ajouté  le  mot 
exigé  par  le  sens;  les  ross.  portent,  conformément  au  texte 
arabe , nnN  Cüntt’  inCMU  HO^. 
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les  commandements  qui  ont  embarrassé  les  hommes  et  sur  les- 
quels ils  ont  professé  des  opinions  diverses  [de  sorte  que  les  uns 
ont  dit  qu’ils  n’avaient  absolument  d’autre  utilité  que  celle  de 
prescrire  quelque  chose  (b,  tandis  que  d’autres  ont  soutenu 
qu’ils  avaient  une  utilité  qui  nous  est  inconnue],  ce  sont  ceux 
qui,  pris  à la  lettre,  ne  paraissent  être  utiles  pour  aucune  des 
trois  choses  dont  nous  avons  parlé,  je  veux  dire  ceux  qui  n’in- 
spirent pas  une  idée  quelconque,  ni  n’ennoblissent  les  mœurs, 
ni  ne  font  cesser  la  violence.  Il  semblerait,  en  effet,  que  ces 
commandements  n’ont  aucun  rapport  ni  avec  le  bonheur  de 
l'âme,  puisqu’ils  n’inculquent  aucune  croyance,  ni^ivec  le  bien- 
être  du  corps,  puisqu’ils  ne  donnent  pas  de  règles  utiles  pour  la 
politique  ou  l’économique;  tels  sont  les  préceptes  qui  défendent 
les  tissus  de  matières  diverses,  les  semences  hétérogènes,  la 
viande  cuite  dans  du  laiG*),  et  ceux  qui  ordonnent  de  couvrir  le 
sang,  de  briser  la  nuque  à une  génisse,  de  racheter  le  premier- 
né  de  l’âne  I3*,  et  d’autres  semblables.  Mais  lu  entendras  plus 
loin  mon  explication  de  tous  ces  préceptes,  dont  je  donnerai  les 
raisons  véritables  et  bien  démontrées,  sauf  quelques  préceptes 
de  détail,  comme  je  l'ai  dit.  Je  montrerai  que  tous  ces  préceptes 
et  d’autres  semblables  doivent  nécessairement  être  en  rapport 
avec  l’une  des  trois  choses  dont  nous  avons  parlé,  et  qu’ils  doi- 
vent ou  bien  rectifier  une  croyance,  ou  bien  améliorer  les  con- 
ditions de  la  société,  ce  qui  s’obtient  par  deux  choses  : faire  ces- 
ser la  violence  r éciproque  et  faire  acquérir  de  bonnes  mœurs. 
— Il  faut  te  pénétrer  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  croyances  : 
tantôt  le  commandement  inculque  une  croyance  vraie  qui  en 
est  elle-même  le  seul  but,  comme  par  exemple  la  croyance  à 
l’unité,  à l’éternité  et  à l’incorporalité  de  Dieu;  tantôt  c’est  une 
croyance  nécessaire  pour  faire  cesser  la  violence  réciproque, 
ou  pour  faire  acquérir  de  bonnes  mœurs,  comme  par  exemple 


(1)  Voy.  p.  206,  note  t. 

(2)  Voy.  Dcutér.,  xxti.  11;  I.évitique,  xix,  19;  Exode,  xxm,  19. 

(3)  Voy.  Lévitique,  xvu,  13;  Deutér.,  xxi,  1 à 9;  Exode,  xm,  13. 
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la  croyance  que  Dieu  est  fort  irrité  contre  celui  qui  a commis  la 
violence,  comme  il  est  dit  : Ma  colère  s'enflammera  et  je  vous 
tuerai  etc.  (Exode,  XXII,  21),  et  la  croyance  que  Dieu  exauce 
à l’instant  la  prière  de  celui  qui  a subi  la  violence  ou  qui  a été 
frustré  : Or,  s'il  m’invoque , je  l'écoulerai,  car  je  suis  miséricor- 
dieux (ibid.,  v.  26). 


CHAPITRE  XXIX. 


On  sait  que  notre  père  Abraham  [la  paix  sur  lui  ! ] fut  élevé 
dans  la  religion  des  Sabiens  6),  qui  croient  qu’il  n’y  a pas  d’au- 


(1)  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait  observer  dans  mes  Réflexions  sur  le  culte 
des  anciens  Hébreux,  p.  2 (publiées  dans  le  t.  IV  de  la  Bible  de  M.  Cahen), 
Maimonide,  comme  beaucoup  d’autres  auteurs  arabes  de  son  temps, 
entend  par  le  mot  ou  Sabiens  tous  les  peuples  païens  en  général, 
i .es  livres  dans  lesquels  il  avait  puisé  sa  connaissance  des  cultes  païens 
et  dont  il  parlera  plus  loin  lui  donnèrent  lieu  de  croire  que  ces  cultes 
étaient  en  général  basés  sur  l’aslrolàtrie.  Par  conséquent,  dans  le  lan- 
gage de  Maïmonide,  religion  des  Sabiens  signifie  la  même  chose  que 
paganisme.  Dans  le  Coran  (ti,  59;  v,  73;  xxn,  17),  les  Sabiens  (y^UaJI) 
sont  mentionnés  à côté  des  juifs  et  des  chrétiens,  comme  une  commu- 
nauté religieuse  possédant  des  livres  révélés  et  ayant  part  à la  vie  future. 
On  est  généralement  d’accord  que  les  Sabiens  du  Coran  sont  les  Men- 
daïles  ou  chrétiens  de  Saint-Jean,  qui,  à cause  de  leurs  fréquentes 
ablutions,  sont  appelés  en  syriaque  (ou  j"3S,  selon  la  pronon- 

ciation des  Mendaïtes,  qui  suppriment  le  y),  c’est-à-dire  les  Baplistes. 
Voy.  E.  Castelli  Lexicon-syriacum  scorsim  typis  describi  curavil  algue  sua 
adnotata  adjecit,  J.  D.  Michaëlis,  p.  719.  Les  auteurs  arabes,  à partir  de 
l’époque  du  khalife  Al-Mamoun,  donnent  aussi  le  nom  de  Sabiens  aux 
païens  de  ’Harran  et  de  quelques  autres  villes  de  la  Mésopotamie,  totale- 
ment différents  des  Sabiens  du  Coran , ce  qui  a donné  lieu  à une  grande 
confusion.  On  a fait  de  vains  efforts  pour  trouver  l'étymologie  du  nom 
de  Sabiens  appliqué  aux  païens.  La  conjecture  qui  a eu  le  plus  de  succès 
est  celle  de  Pococke  ( Specimen  hist.  ar.,  p.  139),  qui  fait  venir  ce  nom 
du  mot  hébreu  N33£,  armée,  et  qui  y voit  une  allusion  au  culte  des 
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tre  Dieu  que  les  astres  <*).  Lorsque,  dans  ce  chapitre,  je  l’aurai 


astres  appelés  D'S2t?n  N22,  armée  du  ciel;  mais  cette  étymologie  n’est 
pas  plus  plausible  que  toutes  les  autres.  Nous  savons  maintenant  qu’il 
n’y  a en  réalité  qu’une  seule  espèce  de  Sabiens,  à savoir  les  Mendaïtes, 
mais  que  les  païens  de  ’llarran , menacés  d’être  exterminés  par  le  khalife 
Al-Mamoun , usurpèrent  vers  l’an  830  de  l’ère  chrétienne , sur  le  conseil 
d’un  docteur  musulman,  le  nom  de  Sahiens,  et  prétendirent  être  la 
secte  mentionnée  sous  ce  nom  dans  le  Coran  et  recommandée  par  le 
prophète  à la  protection  des  musulmans.  Ce  fait  est  rapporté  dans  le 
Kitab  Al-Fibrut  par  Mohammed  hen  Is’hak  al-Nedim  (voy.  l’extrait  de 
ce  livre  donné  par  M.  de  llammer  dans  le  Journal  Asiatique,  septembre- 
octobre  1841,  p.  234  et  suiv.).  Il  avait  déjà  été  publié  par  llottinger, 
Ilistoria  Orientalis,  p.  189,  et,  d’après  lui,  par  Spencer,  De  legibus  He- 
brœorum  ritualibus , I.  Il,  cap.  i,  secl.  2 (p.  241  de  l’édition  de  Cam- 
bridge, 1685,  in-fol  ).  C’est  surtout  dans  l’ouvrage  publié  sur  les  Sa- 
biens par  M.  Chwolson,  que  le  fait  en  question  a été  mis  en  lumière 
et  appuyé  de  preuves  nombreuses.  L’auteur  montre  comment  le  nom 
de  Sabiens,  appliqué  dans  le  Coran  aux  seuls  Mendaïtes  et  employé  dans 
ce  sens  par  les  auteurs  arabes,  jusqu’à  l’époque  d'Al-Mamoun,  servit 
ensuite  à désigner  également  les  Harraniens  et  finit,  au  VI'  siècle  de 
l’Hégire,  par  être  employé  dans  le  sens  général  de  Païens.  Voy.  DieSsabier 
und  der  Ssabismus  (2  vol.  gr.  in-8",  St-Pétersbourg,  1856),  t.  I,  cb.  vi, 
p.  139  cl  suiv.,  et  tout  le  chap.  vm.  Cet  excellent  ouvrage  renferme 
de  nombreux  détails  sur  la  religion  des  llarraniens,  qui  peuvent 
éclaircir  plusieurs  faits  rapportés  par  Maimonide  dans  ce  chapitre  et  dans 
les  suivants,  oü  notre  auteur  a pour  but  d’expliquer  en  grande  partie  les 
pratiques  cérémonielles  prescrites  par  Moïse,  au  moyen  des  usages 
superstitieux  des  Sabiens  ou  païens  que  les  lois  mosaïques  tendaient  à 
faire  disparailre. 

(1)  Cette  manière  de  considérer  le  paganisme  en  général  se  fonde 
sur  l’Écrilurc-Sainle,  qui  ne  parle  que  des  païens  de  l’Asie  occidentale, 
qu’elle  présente  en  général  comme  adonnés  au  culte  des  astres  repré- 
sentés symboliquement  par  les  idoles.  Cf.  ce  que  dit  notre  auteur  dans 
son  commentaire  sur  la  Mischna,  traité,  Aboda  Zarii,  ch.  iv,  § 7,  et  jmssim, 
et  dans  son  ilischné  Toril,  I"  partie,  traité  de  l'idolitrie , chap.  i.  C’est 
dans  le  même  sens  que  l’historien  arabe  chrétien  Aboul-Faradj , dans 
plusieurs  passages  de  son  Histoire  des  Dynasties , se  prononce  sur  le  culte 
des  Sabiens , nom  par  lequel , comme  Maimonide , il  désigne  tous  les 
peuples  païens.  Voy.  Chwolson,  I.  c.,  p.  254-55. 
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donné  connaissance  de  leurs  livres  qui,  traduits  en  arabe,  se 
trouvent  maintenant  entre  nos  mains,  ainsi  que  de  leurs  anti- 
ques annales  d,  et  qu’il  l’aide  de  ces  documents  je  t’aurai  révélé 
leur  doctrine  et  leurs  récits,  tu  reconnaîtras  qu’ils  y (*)  déclarent 
expressément  que  les  astres  sont  (ce  qui  constitue)  la  divi- 
nité (3),  et  que  le  soleil  est  le  dieu  suprême  W).  Toutes  les  sept 
planètes  <3),  disent-ils  ailleurs,  sont  des  dioux  ; mais  les  deux 
luminaires  (le  soleil  et  la  lune)  en  sont  les  plus  grands.  Tu  verras 
qu’ils  disent  clairement  que  c’est  le  soleil  qui  gouverne  le  monde 
supérieur  et  le  monde  inférieur;  c’est  là  ce  qu’ils  disent  tex- 
tuellement. ' 

Dans  leurs  livres  et  annales,  tu  trouveras  l’histoire  de  notre 
père  Abraham  qu’ils  racontent  en  ces  termes  : Abraham,  qui  fut 
élevé  à Coutha  (®),  s’étant  mis  en  opposition  avec  tout  le  monde 


(t)  L’auteur  veut  parler  sans  doute  des  récits  prétendus  historiques 
qui  se  trouvent  dans  Y Agriculture  Nabatccnnc,  dont  il  parle  ci-après,  p.  23 1 . 

(2)  Le  mot  «rUD  (par  eux,  e.-à-d.  par  ces  documents)  manque  dans 
plusieurs  mss.,  et  les  deux  versions  hébraïques  ne  le  reproduisent  pas. 

(3)  Tous  nos  mss.  ont  au  singulier;  de  même  Al-’Harizi: 

DW  D'33133  OnJlDN-  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tib- 

bon,  le  pluriel  nvnibun  est  une  faute;  les  mss.  ont 

(4)  Cf.  Schahrestani , p.  245  (trad.  ail.,  t.  Il,  p.  68). 

(5)  Tous  les  mss.  arabes  ont:  3JM13  J?  3 D b K VND;  le  mot  YND 
a ici  le  sens  de  toutes  (Cf.  t.  II,  p.  318 , note  5,  et  p.  334,  note  5).  Al- 
’Harizi  traduit  exactement  : C,33’l3n  nj,'3K’  *IH2’.  Ibn-Tibbon,  ne 
s’étant  pas  rendu  compte  du  sens  qu’a  ici  le  mot  YHD>  a traduit: 
ntPCnn  O'MlDn  INCtr  «les  autres  cinq  planètes»;  mais  peut-être 
n’cst-ce  là  qu’une  correction  maladroite  des  copistes. 

(6)  Coutha  est,  selon  les  géographes  arabes,  une  ville  située  dans 
l’Irak  babylonien,  au  sud  de  Dagdad  et  près  du  canal  Naltr-Malca , entre 
l’Euphrate  et  le  Tigre.  Quelques  auteurs  modernes  identifient  ce  Coutha 
des  géographes  arabes  avec  le  district  du  même  nom  mentionné  dans 
la  Bible  (II  Rois,  xvn,  24).  Voy.  Rosenmüller,  Biblisclie  Alterthumskundc, 
t.  I,  2e  partie,  p.  29  et  74;  Winer,  Bibl.  Realwârterbuch , t.  I,  au  mol 
Cutha.  Le  Talmud  de  Babylone  (Baba  bathra , fol.  91  a)  parait  identifier 
NrVQ  avec  Ur-Kasdim,  oü,  selon  la  Genèse,  Abraham  passa  sa  jeunesse, 
et  que  l’on  considère  comme  le  lieu  de  sa  naissance. 
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en  soutenant  qu’il  existe  un  efficient  (do  l’univers)  autre  que  le 
soleil,  on  allégua  contre  lui  divers  arguments  et  on  lui  cita  en- 
tre autres  preuves  l’action  manifeste  et  évidente  que  le  soleil 
exerce  sur  l’univers.  « Vous  avez  raison , leur  répondit  Abra- 
ham : il  est  comme  la  cognée  dans  la  main  du  charpentier.  » 
On  rapporte  ensuite  quelques-uns  de  ses  arguments  contre  eux, 
et,  à la  fin  du  récit,  on  raconte  que  le  roi  lit  emprisonner  notre 
père  Abraham,  et  que  celui-ci,  même  dans  la  prison,  persista 
longtemps  à combattre  leurs  opinions.  Enûn  le  roi,  craignant 
qu’ Abraham  ne  nuisît  à son  gouvernement  et  ne  détournât  les 
gens  de  leurs  croyances  religieuses,  l’exila  en  Syrie  (O,  après 
avoir  confisqué  tous  ses  biens.  Voilà  ce  qu’ils  racontent  (*>,  et  tu 
trouveras  ce  récit  avec  des  développements  dans  l 'Agriculture 
nabatéenne  W.  Ils  ne  font  point  mention  de  ce  que  rapportent 


(t)  Tous  les  mss.  arabes  ont  DNCbx  rpüb , vers  la  contrée  de  Syrie, 
tandis  que  la  version  d’Ibn-Tibbon  porte  mTOD  nspb,  « l’extrémité  de 
l'orient;  Al-’Harizi  traduit  plus  exactement  jnrt  nüpb  HYIN  ttnri, 
il  l’expulsa  vers  l'extrémité  du  pays  de  Canaan.  — On  reconnaît  dans  ce 
récit  un  écho  des  traditions  juives  qui  motivent  l’émigration  d’Abrahain 
(Genèse,  xi,  31)  par  les  persécutions  qu’il  eut  à subir  dans  son  pays. 
Josèphe  se  borne  à dire  que  les  Chaldéens  et  autres  peuples  de  la  Méso- 
potamie s’étant  soulevés  contre  lui,  il  crut  bon  d’émigrer  (Antiquités, 
I,  7,  § 1).  Selon  les  traditions  rabbiniques,  Nemrod  le  fit  jeter  dans  une 
fournaise,  dont  il  fut  miraculeusement  sauvé  (voy.  mon  ouvrage  Palestine, 
p.  10!  b).  Cette  tradition  a trouvé  place  aussi  dans  quelques  Pères  de 
l’Église  et  dans  le  Coran,  et  les  auteurs  musulmans  l’ont  environnée  de 
beaucoup  de  détails  de  leur  imagination.  Sur  ces  diverses  traditions,  on 
peut  voir  B.  Beer,  Leben  Abraliams,  nach  Auffassuug  der  jüdisclien  Sage, 
ehap.  11.  Sur  les  traditions  musulmanes  en  particulier,  voy.  d’Herbelot, 
Bibliothèque  orientale , à l’article  Abraham;  Hyde,  De  religions  veterum 
Persarum,  p.  27  et  suiv.  (2e  édition);  Iteinaud,  Monuments  arabes,  persans 
et  turcs,  t.  I,  p.  144  et  suiv. 

(2)  Les  mots  Kl2n  inan  n’ont  pas  été  rendus  par  lbn-Tibbon. 

(3)  L’auteur  donnera  un  peu  plus  loin  de  plus  amples  détails  sur  cet 
ouvrage  célèbre.  Voy.  ci-après,  p.  231,  et  ibid.,  note  2. 
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(sur  Abraham)  nos  traditions  vraies  (*),  ni  de  la  révélation  qui 
lui  arriva  ; car  ils  l’accusaient  do  mensonge  parce  qu’il  combat- 
tait leur  opinion  pernicieuse.  Comme  il  était  en  opposition  avec 
la  croyance  de  tout  le  monde,  on  ne  peut  douter,  je  pense,  qu'il 
n’ait  été  pour  ces  hommes  égarés  un  objet  de  malédiction,  de 
réprobation  et  de  mépris.  Or,  comme  il  supportait  cela  pour 
l’amour  de  Dieu,  aimant  mieux  professer  la  vérité  que  d’élre 
honoré  (2>,  il  lui  fut  dit  : Je  bénirai  ceux  qui  le  bénissent,  et  ceux 
qui  te  maudissent,  je  les  maudirai,  et  tous  les  peuples  de  la  terre 
se  béniront  par  toi  (Genèse,  XII,  3);  et,  en  effet,  nous  voyons 
aujourd’hui  <3>  la  plupart  des  habitants  de  la  terre  le  glorifier 
d’un  commun  accord  et  se  bénir  par  sa  mémoire,  tellement  que 
ceux-là  même  qui  ne  sont  pas  de  sa  race  prétendent  descendre 
de  lui.  Il  n’a  plus  d’adversaires  et  personne  n’ignore  plus  sa 
grandeur,  à l’exception  des  derniers  sectaires  de  celte  religion 
éteinte  (*)  qui  restent  encore  aux  extrémités  de  la  terre,  tels  que 
les  Turcs  mécréants  à l’extrême  nord,  et  les  Indous  à l’extrême 


(t)  Le  texte  arabe  porte:  , nos  monuments,  ce  qui  peut  se 

rapporter  aussi  bien  à l'Écriture  sainte  qu’aux  traditions  rabbiniques; 
la  version  d’Ibn-Tibbon  porte  Al-’Harizi  parait  avoir  lu 

.ip-INÎ^N  n-lNhst  «mr  d‘?1;  car  il  traduit  tniJONJn  vnmiN 
ce  qui  n’ofïre  pas  de  sens  convenable. 

(2)  Littéralement:  et  qu'il  préférait  ta  vérité  à son  honneur.  Ibn-Tibbon 
traduit  inexactement  •n'DE^  nitî’y1?  pin  pi,  et  il  est  juste  d'agir  ainsi 
pour  sa  gloire,  c’est-à-dire  pour  la  gloire  de  Dieu;  Al-’Harizi  a omis  ce 
passage. 

(3)  Mot  à mot  : et  l'issue  (ou  le  résultat ) en  a été  ce  que  nous  voyons 
aujourd'hui. 

(4)  Littéralement  : à l'exception  des  restes  de  celle  secte  évanouie  ou 

perdue.  L’auteur  veut  parler  des  partisans  du  sabisme,  mol  qui,  pour  lui, 
désigne  le  paganisme  sous  toutes  ses  formes  variées.  Sur  le  mot  iii^D , 
cf.  t.  I,  p.  310,  note  2.  Le  participe  iTiômD^N,  ou,  comme  ont  quel- 
ques mss.,  iTiOTD^N  , signifie  perdue,  évanouie,  éteinte,  et 

c’est  à tort  qu’lbn-Tibbon  traduit  : nb£t?n,  vile.  Un  seul  de  nos  mss.  a 
ftYüiD^N,  et  celte  leçon  est  reproduite  par  Al-’Harîzi,  qui  traduit: 

matan  N’nn  naittn  mtw  tôt*. 
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sud  ; car  ceux-là  restent  attachés  à la  religion  des  Sabiens,  reli- 
gion qui  embrassait  toute  la  terre. 

Le  degré  le  plus  élevé  auquel  soit  arrivée  la  spéculation  des 
philosophes  dans  ces  temps,  c’était  de  s’imaginer  que  Dieu  est 
l’esprit  de  la  sphère  céleste,  c’est-à-dire  que  la  sphère  céleste  et 
les  astres  sont  le  corps  dont  Dieu  est  l’esprit  (*>.  C’est  ce  que  dit 
Abou-Becr  Ben-al-Çayeg  dans  son  commentaire  sur  l’Acroa- 
sis  I3).  C’est  pourquoi  tous  les  Sabiens  admettaient  l’éternité  du 
monde  ; car,  selon  eux,  le  ciel  est  Dieu. 

Ils  soutiennent  qu’Adam  était  une  personne  née  d’un  homme 
et  d’une  femme,  comme  les  autres  individus  humains  (4>;  mais 
ils  le  glorifient,  disant  qu’il  était  prophète,  apôtre  de  la  Lune, 
qu’il  invita  au  culte  de  la  Lune,  et  qu’il  composa  des  livres, 
sur  l’agriculture  <5).  Les  Sabiens  disent  de  même  que  Noé 

(t)  Sur  le  mot  NVIN,  voy.  Ie  L D,  p.  217,  note  1. 

(2)  E11  d’autres  termes  : la  spéculation  des  plus  anciens  philosophes 
païens  n’a  pu  s’élever  tout  au  plus  qu’à  une  espèce  de  pandiéisme , 
comme,  par  exemple,  celui  de  l’école  ionienne.  Cf.  tome  I,  chap.  lxx, 
p.  325. 

(3)  Sur  ce  philosophe,  connu  aussi  sous  le  nom  d 'Ibn-Badja,  voy. 
mes  Mélanges  etc.,  p.  383  et  suiv.  Son  commentaire  sur  VAcroaiis,  ou 
Physique  d’Aristote,  qui  est  aussi  cité  par  Ibn-Abi  Océihi’a  (voy.  ibid., 
p.  386),  n’est  point  parvenu  jusqu’à  nous. 

(4)  Ce  qui  est  une  conséquence  nécessaire  de  leur  croyance  à l’éter- 
nité du  monde.  Cf.  Kliozari,  1.  I,  § 1. 

(5)  Selon  l 'Agriculture  Nabatéenne,  Adami  ou  Adam,  disciple  d’un 
ancien  sage  nommé  Yanbouschâd  (voir  Khozari,  1.  1,  § 61),  aurait  écrit 
mille  feuillets  dans  lesquels  il  passait  en  revue  les  plantes  qui  viennent 
dans  un  pays  et  ne  réussissent  pas  dans  un  autre,  et  détaillait  leurs 
vertus  et  leurs  propriétés  utiles  ou  nuisibles  ; on  lui  attribuait  aussi  un 
grand  ouvrage  sur  la  nature  des  terres,  leur  différentes  saveurs,  leurs 
qualités,  leurs  productions.  Voy.  Quatremère,  Mémoire  sur  les  Nabalécns, 
dans  le  Journal  Asiatique,  mars  1833,  p.  228.  On  lui  attribue  entre 
autres  un  ouvrage  intitulé  Livre  des  mystères  de  la  Lune,  et  qui  traitait 
de  la  génération  artificielle  des  plantes.  Voy.  Chwolson,  Ueber  die 
Ueberreste  der  ullbabylonischen  Literatur  in  arabischen  Uibersetzungen,  dans 
le  l.  VIII  des  Mémoires  présentés  à l'Académie  de  Sl-Pétersbourg  par 
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était  agriculteur  et  qu'il  n’approuvait  pas  le  culte  des  idoles  ; 
c’est  pourquoi  tu  trouveras  que  Noé  était  un  objet  de  répro- 
bation pour  tous  les  Sabiens,  qui  disent  qu'il  n’adora  jamais 
aucune  idole  (•).  Ils  disent  aussi  dans  leurs  livres  qu’il  fut 
frappé  et  incarcéré  parce  qu’il  se  vouait  au  culte  de  Dieu, 
et  ils  font  encore  d’autres  contes  semblables.  Ils  soutiennent 
que  Seth  combattit  l’opinion  de  son  père  Adam  au  sujet  du 
culte  de  la  lune  (2),  et  ils  débitent  des  mensonges  extrêmement 
ridicules  qui  dénotent  un  grand  défaut  de  raisonnement  et  mon- 
trent qu’ils  étaient  plus  que  tous  les  autres  hommes  éloignés  de 
la  philosophie  ; et  certes  (3>  ils  étaient  d’une  ignorance  extrême. 


divers  savants  (tirage  à part,  1839,  p.  166).  Cf.  ci-après,  p.  233,  et 
ibid.,  note  2. 

(1)  Voy.  Quatremère,  l.  c.,  p.  229,  oü  il  est  dit,  d’après  l’Agriculture 
Nabatéenne,  que  Noé  passait  pour  auteur  d’un  grand  ouvrage  qui  lui 
avait  été  inspiré  par  la  lune,  et  oü  l’on  mentionne  aussi  une  lettre  qu’il 
écrivit  à un  ancien  sage  cananéen  pour  l’engager  à quitter  le  culte  des 
planètes  et  à n’adorer  que  le  seul  Dieu  éternel.  Cf.  les  détails  que 
M.  Chwolson  (I.  c.,  p.  142  et  176)  donne,  d’après  la  même  source,  sur 
le  sage  nommé  Anou'ha,  qui  n’est  autre  que  Noé. 

(2)  Par  le  nom  de  Setk , l’auteur  désigne  sans  doute  le  personnage 
qui,  dans  l’ Agriculture  Nabaléenne,  est  souvent  mentionné  sous  le  nom 
d'hcMta , fils  d’Adâmi,  et  qui  passe  pour  le  fondateur  ou  le  propagateur 
de  l’aslrolàlrie  et  de  toutes  les  superstitions  qui  s’y  rattachent.  Voy. 
Chwolson,  I.  c.,  p.  27.  — M.  Quatremère,  à l’exemple  de  Maimonide  et 
de  iuda  Halévi,  auteur  du  livre  Khozari,  reconnaît  avec  raison  dans  les 
noms  d’/liMmi,  d’Isclitta,  d’ Anou'ha  et  d’ibrahim  el-Kana'ani,  les  noms 
bibliques  d’Adam,  de  Seth,  de  Noé  et  d’Abraham  (voy.  le  Journal  Asia- 
tique, l.  c.,  et  le  Journal  des  Savants , mars  1837,  p.  147),  et  c’est  en  vain 
que  M.  Chwolson  (1.  c.,  p.  43-44),  en  faveur  de  son  système  insoute- 
nable, combat  cette  identification. 

(3)  Le  mot  DniRl  (pour  lequel  plusieurs  mss.  ont  ont) , je  crois 

sa 

devoir  le  prononcer  , et  certes.  Les  deux  traducteurs  hébreux 
lisaient  OfUNI,  ce  qu’lbn-Tibbon  traduit  VîltFl,  et  A'-’Ilarîzi  yn  oy 
Mais  cela  ne  se  lie  pas  bien  aux  mots  ^nn  (’py  O'IIO). 
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Ils  racontent  par  exemple  qu’Adam,  sorti  du  climat  du  soleil  (*), 


(1)  Au  lieu  de  DDtP^N,  l'un  des  deux  mss.  do  Leyde,  n°  18,  porte 
QtwbN;  de  même  la  version  d’Ibn-Tibbon  a Qi<£in  (dans  les  éditions 
DNtPn)  i ce  qui,  comme  on  sait,  est  le  nom  de  la  Syrie,  y compris  la 
Palestine.  Al-'Harizi  avait  la  même  leçon,  car  il  traduit  le  mot  en  question 
par  •Qün  pitt , terre  de  la  beauté,  expression  qui  chez  les  rabbins  dé- 
signe la  Palestine.  Mais  il  serait  absurde  de  penser  ici  à la  Palestine  ou 
à la  Syrie,  puisqu'il  est  dit  immédiatement  après  que  le  pays  dont  il 
s'agit  est  près  de  l’Inde.  La  leçon  COîPbN  D'SpN,  qu’ont  presque  tous 
les  mss.  ar.,  est  d’ailleurs  confirmée  par  d’autres  passages  de  l'Agriculture 
NabaUenne , oü  il  est  également  question  de  plantes  apportées  par  Adam 
des  contrées  méridionales  à Babylonc.  Voy.,  par  exemple,  le  passage 
cité  par  M.  Chwolson  dans  son  Mémoire  surTammuz:  Ueber  Tammuz 
uni  die  Mensclienverehrung  bei  den  allen  Babyloniern , dans  le  Recueil  russe 
intitulé  «Actes  de  l’Université  impériale  de  St-Pétersbourg»  pour  l’année 
185!)  (St-Pétersbourg,  in-8°,  1860),  p.  167.  M.  Chwolson  traduit  les 
mots  CEtî^N  D'bpN  par  Sonnenland  ou  « pays  du  soleil  « ( ’ibid .,  p.  175), 
et  il  dit  dans  la  note  2 que  ce  pays,  selon  d’autres  passages,  était  situé 
au  midi  do  l’Inde  proprement  dite  (c'est-à-dire  du  Pendjab),  dont  il  était 
séparé  par  un  désert.  Le  pays  du  soleil  serait  donc,  selon  M.  Chwolson, 
le  Dekkan.  11  est  vrai  que  le  mot  , climat,  s’emploie  souvent,  chez 
les  Arabes,  dans  le  sens  de  région,  contrée;  mais  aucun  géographe  ancien 
ou  moderne  ne  connaît  la  dénomination  de  pays  du  soleil,  Je  crois  donc 
que  le  mot  D'bpN  a ici  son  sens  ordinaire  de  climat,  et  qu’on  veut  parler 
du  2'  climat,  qui  renferme  une  grande  partie  de  l’Inde.  On  sait  que 
Ptolémée  et  les  géographes  arabes  divisent  la  partie  habitée  de  la  terre, 
du  Midi  au  Nord,  en  sept  zones  appelées  climats.  Scion  les  Sabicns, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  chaque  climat  se  trouve  sous  l’influence 
et  la  direction  d’une  des  sept  planètes.  Cf.  l’ouvrage  hébreu  Schebilé 
Emounâ  de  R.  Meir  al-Dabi,  11,  2 (édition  d’Amsterdam,  fol.  19a): 

p^ni  nrranSi  pto  Vitro1?  c'33133  ns  pj  oinpn  n-d  N-ranco 

"131  rüb  '3313  npC’b  niîn«n  « Lorsque  le  Créateur  créa  le  monde, 
« il  mit  dans  les  astres  une  force  au  moyen  de  laquelle  ils  devaient  do- 
« miner  la  terre  et  la  gouverner,  et  il  distribua  les  pays  entre  les  sept 
« planètes,  etc.»  Yakout,  dans  l’Introduction  de  son  grand  Diction- 
naire géographique  intitulé  y|  jJmJI  en  parlant  des  sept  climats, 

indique  la  planète  respective  qui  domine  sur  chaque  climat,  selon  l’opi- 
nion des  Perses  et  des  Grecs , et  il  dit  que  le  2'  climat  se  trouve,  selon 
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près  de  l’Inde,  et  pénétrant  dans  la  région  de  Babylone,  apporta 
avec  lui  des  choses  merveilleuses;  entre  autres,  un  arbre  d’or 
qui  végétait  et  avait  des  feuilles  et  des  branches,  un  semblable 
arbre  de  pierre  et  une  feuille  d’arbre  verte  que  le  feu  ne  pouvait 
brûler.  Il  (Adain)  parla  aussi  d’un  arbre  qui  pouvait  abriter 
dix  mille  personnes,  tout  en  n’ayant  que  la  hauteur  d’un 
homme  1*1;  il  en  apporta  avec  lui  deux  feuilles,  dont  chacune 
pouvait  envelopper  deux  personnes.  Ils  racontent  encore  une 
foule  d'autres  fables  de  ce  genre;  et  il  faut  s’étonner  que  des 
gens  qui  croient  que  le  monde  est  éternel  admettent  pourtant 
l’existence  de  cés  choses  reconnues  naturellement  impossibles 
par  ceux  qui  se  livrent  aux  études  physiques  (*1 . Ce  qu’ils  disent 
d’Adam  et  tout  ce  qu'ils  lui  attribuent  n’a  d’autre  but  que  de 


les  Perses,  sous  l’influence  de  Jupiter  (^XA^Jl),  et  selon  les  Grecs 
(pgjJl),  sous  celle  du  'inll'il  (j-  t le  -4'  climat,  au  contraire,  se  trouve, 
séton  les  Perses,  sous  l'influence  du  soleil,  et  selon  les  Grecs,  sous  celle 
de  Jupiter  (mss.  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale,  supplément,  n°  886, 
au  commencement).  Je  crois  doue  que  les  mots  de  notre  passage 
UfM  DOE^N  D'^pN  |D  trD  Hüb  doivent  s'entendre  ainsi  : 

« lorsqu’il  sortit  de  la  région  du  climat  du  soleil  (c’est-à-dire  du  2°  cli- 
« mat)  qui  est  voisine  de  l’Inde.  » On  ne  saurait  penser  ici  au  4*  climat, 
dont  aucune  région  n’est  voisine  de  l’Inde.  Nous  rappellerons  que  l’Inde 
est  aussi,  d’après  la  tradition  musulmane,  le  lieu  du  premier  séjour 
d’Adam  après  sa  chute.  Chassé  du  paradis,  dit  cette  tradition,  il  tomba 
sur  la  montagne  de  Serandib,  qui  est  l’ile  de  Ceylau.  Voy.  d’Herbelot, 
Bibliothèque  orientale , p.  55  b. 

(1)  Tous  les  mss.  ar.  ont  iÏDNp  Nnbltî  i dont  la  longueur  était  d’une 
stature  d'homme.  La  traduction  d’Ibn-Tibbon,  mN  nD1p3,  est  équivo- 
que, et  les  traducteurs  modernes,  tels  que  Buxlorf  etücheier,  ont  cru 
qu’il  s’agissait  de  la  stature  d’Adam.  Al-’llarizi  traduit  avec  plus  de 
précision  : nnN  HDip. 

(2)  L’auteur  veut  dire  qu’il  faut  s’étonner  que  les  Sabiens,  qui  admet- 
taient, comme  les  philosophes,  l’éternité  du  monde,  et  qui,  par  consé- 
quent, devaient  croire  que  tout,  dans  la  nature,  était  soumis  à une  loi 
éternelle  et  immuable,  aient  pu  cependant  croire  tant  de  choses  qui 
sont  en  opposition  manifeste  avec  les  lois  de  la  nature, 

TOM.  III.  15 
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fortifier  leur  opinion  concernant  l’éternité  du  monde,  afin  d’en 
tirer  la  conclusion  que  les  astres  et  la  sphère  céleste  sont  la  divi- 
nité I1).  Mais  lorsque  grandit  celui  qui  fut  la  colonne  du  monde  (*), 
ayant  reconnu  qu’il  existe  un  Dieu  séparé  W,  qui  n’est  ni  un 
corps,  ni  une  force  dans  un  corps,  et  que  tous  ces  astres  et 
toutes  ces  sphères  étaient  ses  œuvres,  et  ayant  compris  l’absur- 
dité de  tous  ces  contes  avec  lesquels  il  avait  été  élevé,  il  com- 
mença à réfuter  leur  doctrine  et  à montrer  la  fausseté  de  leurs 
opinions  ; il  se  déclara  publiquement  leur  adversaire  et  proclama 
le  nom  de  l’ Éternel  Dieu  de  l’univers  W,  proclamation  qui  em- 
brassait à la  fois  l'existence  de  Dieu  et  la  création  du  moude  par 
ce  même  Dieu. 

Conformément  à ces  opinions  sabiennes,  ils  élevèrent  des  sta- 
tues aux  planètes,  des  statues  d’or  au  soleil  et  des  statues  d’ar- 
gent à la  lune  <5),  et  ils  distribuèrent  les  métaux  et  les  climats 
aux  planètes  (®),  disant  que  telle  planète  est  le  Dieu  de  tel 


(t)  Tous  nos  rnss.  ont  : in;  le  pronom  masculin  singulier 

s’accorde,  par  une  espèce  d’attraction,  avec  le  mot  suivant.  Ibn-Tibbon 
et  Al-’llarizi  ont  DH,  comme  s’ils  avaient  lu  dans  leur  texte  arabe 

’H,  ce  qui  serait  plus  naturel. 

(2)  C’est-à-dire,  lorsque  Abraham  sortit  de  l’enfance.  Les  mots  TTioy 
*)!?,  colonne  du  monde,  forment  une  épithète  souvent  donnée  à 

Abraham,  qui  le  premier  combattit  l’idolâtrie  et  proclama  l’existence 
du  Créateur.  L’auteur  emploie  celte  épithète  dans  le  Slischni  Tora , 
traité  de  l 'Idolâtrie,  ch.  1,  § 2.  Le  verbe  Uij,  qui  signifie  croître, 
grandir , a été  inexactement  rendu  dans  la  version  d’Ibn-Tibbou  par  Nli' 
et  dans  celle  d’AI-Tlarîzi  par  tbli- 

(3)  Sur  le  sens  du  mot  ^bu,  voy.  t.  Il,  p.  31,  note  2. 

(A)  Voy.  Genèse,  xxi,  33,  et  1. 1,  p.  3,  note  2. 

(5)  Cf.  la  description  des  temples  des  Sabicus  par  Schems  cd-Din 
Dimeschki,  dans  l’ouvrage  Die  Ssabier  de  M.  Chwolson , l.  Il , p.  380  et 
ruiv.,  et  notamment  celle  des  temples  du  soleil  et  de  la  luue,  p.  390  et 
p.  396. 

(6)  C’est-à-dire,  ils  assignèrent  à chaque  planète  l’un  des  sept  mé- 
taux et  des  sept  climats,  attribuant  à chaque  planète  une  influence  sur 
l’un  des  climats,  et,  comme  les  alchimistes  du  moyen  âge,  une  parti- 
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climat.  Ils  bâtirent  des  temples  dans  lesquels  ils  placèrent  des 
statues , et  ils  prétendirent  que  les  forces  des  planètes  s’épan- 
chaient sur  ces  statues,  de  sorte  que  celles-ci  parlaient  (*), 
comprenaient,  pensaient,  inspiraient  les  hommes  et  leur  fai- 
saient connaître  ce  qui  leur  est  utile.  Ils  parlent  dans  le  même 
sens  des  arbres  échus  en  partage  à ces  planètes  : si  (disent-ils), 
on  consacre  tel  arbre  à telle  planète,  en  le  plantant  au  nom  de 
cette  dernière,  et  en  employant  pour  lui  et  avec  lui  l*)  tel  ou  tel 


cipation  à la  formation  des  métaux.  Les  écrivains  orientaux  comptent 
sept  métaux,  qui  sont  : l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  plomb,  le  fer,  l’étain  et 
un  7»  appelé  le  Khar-stni  (fer  de  Chine).  Voy.  Kazwini,  dans  la  Chresto- 
mathie  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  t.  111 , p.  390.  Selon  les  Sabicns, 
l’or  est  attribué  au  soleil,  l’argent  à la  lune,  et  ainsi  de  suite.  Voy.  Di- 
meschki,  l.  c.,  p.  411.  Quant  aux  sept  climats,  nous  avons  déjà  dit  que 
Yakout  en  indique  les  rapports  avec  les  planètes  selon  les  Perses  et  les 
Grecs.  Selon  les  Perses,  l’ordre  respectif  des  planètes  présidant  à chaque 
climat  est  conforme  à l'ordre  naturel  des  planètes  en  commençant  par 
la  dernière;  ainsi  Saturne  préside  au  1er  climat,  Jupiter  au  2»,  Mars  bu 
3e,  le  soleil  au  4e,  Vénus  au  5e,  Mercure  au  0*,  la  lune  au  7”.  Scion  les 
Grecs,  c’est  l’ordre  suivant  : Saturne,  soleil.  Mercure,  Jupiter,  Vénu3, 
lune,  Mars.  bimcschki,  dans  sa  description  des  temples  consacrés  aux 
planètes  (t.  c.,  p.  382  et  suiv.),  suit  l’ordre  adopté  par  les  Perses;  de 
même  Ibn-Ezra,  dans  son  ouvrage  astrologique  Réschith'Hukhma,  ch.  îv, 
en  parlant  de  l’influence  exercée  par  chaque  planète  sur  les  choses  sub- 
lunaires. Si  notre  explication  des  mots  DDtr^N  D'^pN  (p-  224,  notel) 
est  exacte,  l’auteur  de  l’Agriculture  Nubatéenne  aurait  suivi  l’ordre  adopté 
par  les  Grecs. 

(1)  Il  manque  ici,  daus  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  les 

mots  onn  D'obun  V13T7,  qui  se  trouvent  dans  les  mss.  de  cette  ver- 
sion. Après  les  mots  TUPI,  inspiraient  les  hommes , Ibn-Tibbon 

a supprimé  avec  raison  les  mots  OtUSIMbN  ’jyN , je  veux  parler  de  ces 
statues , qu’a  le  texte  arabe,  mais  qui  sont  superflus. 

(2)  Les  mots  «po  bjJSl  se  trouvent  dans  tous  nos  mss.,  à l’exception 
du  ms.de  Leyde,n°  221.  Ils  sont  reproduits  dans  la  version  d’Ibn-Tib- 
bon, qui  porte:  731  i^>  ntry'V  Pococke,  qui,  dans  son  Specimen  Hist. 
Ar.,  p.  142,  a publié  le  texte  arabe  de  tout  ce  paragraphe,  a omis  les 
deux  mots  en  question. 
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procédé,  la  force  spirituelle  l1)  de  cette  planète  s épanche  sur  cet 
arbre,  inspire  les  hommes  et  leur  parle  dans  le  sommeil.  Tu 
trouveras  tout  cela  textuellement  dans  leurs  écrits,  sur  les- 
quels j’appellerai  ton  attention.  Tels  furent  les  prophètes  de  Uaal 
et  les  prophètes  d’Aschérâ,  dont  il  est  parlé  chez  nous  (*)  cl  dans 
lesquels  s’étaient  fortifiées  ces  idées,  de  manière  qu  ils  abandon- 
nèrent V Éternel  |3>  et  s’écrièrent  : O Uaal.  exauce-nous  ! (1  Kois, 
XVIII,  26.)  Ce  qui  en  fut  la  cause,  c’est  que  ces  opinions  étaient 
très-communes,  que  l’ignorance  était  répandue,  et  que  le 
monde  était  alors  généralement  plongé  dans  les  folles  imagina- 
tions de  cette  espèce  ; il  se  forma  donc  chez  eux  (les  Hébreux) 
des  idées  qui  donnèrent  naissance  aux  pronostiqueurs,  aux  au- 
gures, aux  sorciers,  aux  enchanteurs,  aux  évocateurs,  aux  ma- 
giciens et  aux  nécromanciens  (*). 


(1)  Sur  le  mot  ftWITn,  voy.  1. 1,  p.  281,  noie  2.  Sur  ce  paragraphe 
en  général,  cf.  Schahrestâni , p.  244  et  suiv.  (trad.  ail.,  t.  II,  p.  66  et 
gui  v.),  et  Pococke,  Le.,  p.  1 39  et  suiv.  Ce  dernier  fait  ressortir  (p.  1 43) 
que,  selon  Schahrestâni,  les  Sabiens  ne  voyaient  dans  les  forces  spiri- 
tuelles des  astres  que  des  êtres  intermédiaires  au-dessus  desquels  est  le 
Seigneur  des  seigneurs  ou  le  Dieu  suprême , ce  qui  est  contraire  a 1 idee 
que  Maimonide  donne  de  la  religion  des  Sabiens  ; mais  nous  croyons 
que  Schahrestâni  s’est  laissé  induire  en  erreur  par  les  écrits  de  quel- 
ques Sabiens  de  Harran,  qui  avaient  mêlé  ensemble  les  croyances  des 
anciens  païens  cbaldéens  avec  les  doctrines  philosophiques  des  néo- 
platoniciens. 

(2)  C’est-à-dire,  dont  il  est  parlé  dans  nos  livres  sacrés.  Voy.  I Itois, 
chap.  xviii,  v.  19.  L’auteur  en  disant  tels  furent  se  reporte  au  mode 
d’inspiration  dont  il  vient  de  parler,  et  le  sens  est  : de  celle  manière 

furent  inspirés  les  prophètes  de  Uaal  etc. 

(3)  Par  les  mots  hébreux  w nN  131)7,  qui  se  trouvent  ici  dans  le 
texte  arabe,  il  est  fait  allusion  à un  passage  d’Isaïe,  chap.  I,  v.  4. 

a)  L’auteur  reproduit  ici  en  hébreu  les  mots  du  Deutéronome, 
chap.  xviii,  v.  10  et  11,  qui  désignent  diverses  espèces  de  devins,  de 
magiciens  et  de  nécromanciens.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  citer  les  diffe- 
rentes opinions  sur  l’étymologie  et  le  vrai  sens  de  chacun  de  ces  mots , 
et  nous  nous  sommes  contenté  d’y  substituer  des  mots  français  d un  sens 

approximatif. 
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Nous  avons  déjà  exposé,  dans  notre  grand  ouvrage  Mischné 
Tôrâ  (’),  que  notre  père  Abraham  commença  à réfuter  ces  opi- 
nions par  des  arguments  et  par  une  prédication  pleine  do  dou- 
ceur qui  lui  gagnait  les  hommes,  et  qu’il  les  attira  au  culte  de 
Dieu  en  les  traitant  avec  bienveillance.  Lorsque  ensuite  le  prince 
des  prophètes  parut  C*),  il  réalisa  l’intention  (d’ Abraham),  en 
ordonnant  de  tuer  ces  hommes  (idolâtres),  d’en  faire  disparaître 
les  traces  et  d’en  détruire  la  racine  [Vous  démolirez  leurs  au- 
tels, etc.  t3)],  et  en  défendant  de  suivre  en  quoi  que  ce  soit  leurs 
coutumes  : et  vous  ne  suivrez  pas  les  lois  de  la  nation,  etc  (Lév., 
XX,  23).  Tu  sais  par  de  nombreux  passages  du  Pentateuque 
que  la  Loi  avait  principalement  pour  but  de  faire  cesser  l’ido- 
lâtrie, d’en  effacer  la  trace,  (de  faire  disparaître)  tout  ce  qui  s’y 
rattache,  jusqu’à  son  souvenir  même,  et  tout  ce  qui  peut  con- 
duire à une  de  ses  pratiques  [telles  que  l’évocation,  la  magic,  le 
passage  par  le  feu  (*),  la  divination,  l’art  de  pronostiquer  et  d’au- 
gurer, la  sorcellerie,  l’incantation  et  la  nécromancie],  et  enfin 
d'avertir  qu’on  doit  se  garder  de  faire  môme  le  simulacre  de  ces 
pratiques,  et  à plus  forte  raison  de  les  imiter  elles-mêmes.  On 
déclare  expressément,  dans  le  Pentateuque,  que  toutes  les  choses 
par  lesquelles  ils  croyaient  rendre  un  culte  à leurs  divinités  et 


(t)  Voy.  la  Ire  partie  du  Mischné  Tora,  traité  Aboila  Zara  (de  l’idolâtrie), 
chap.  I,  § 3. 

(2)  Littéralement  : fut  inspiré.  Le  mot  qu’ont  tous  les  mss.  doit 
être  prononcé  comme  prétérit  passif  : 

(3)  Voy.  Exode,  xxxiv,  13;  Deutéronome,  vu,  5.  Les  mots  OîTnirDtD 
psnn,  tels  qu’ils  sont  cités  dans  tous  les  mss.  ar.,  ainsi  que  dans  les 
versions  d’Ibn-Tibbon  et  d’Al-’Harizi,  ne  se  trouvent  que  dans  un  pas- 
sage du  livre  des  Juges,  chap.  h,  v.  2;  dans  le  passage  de  l’Exode,  on 
lit  Crins»  Î1N,  et  dans  celui  du  Deutéronome  15înn.  L’auteur  a con- 
fondu dans  sa  mémoire  ces  différents  versets.  Voy.  ci-après,  p.  243, 
note  1. 

(4)  On  sait  que  les  adorateurs  du  ifoloch  brûlaient  leurs  enfants  ou 
les  faisaient  passer  par  le  feu  en  l’honneur  de  ce  Dieu.  Voy;  Palestine  ; 
p.  90  a et  91  b. 
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s’approcher  d’elles  élaienl  en  haine  et  en  abomination  à Dieu  ; 
c’est  ce  que  dit  ce  passage  : car  tout  ce  qui  est  en  abomination  d 
V Éternel,  tout  ce  qu'il  hait,  ils  l'ont  fait  pour  leurs  dieux  (Deut., 
XII , 31).  On  rapporte,  comme  tu  le  trouveras  dans  leurs  livres 
que  je  te  ferai  connaître,  que,  dans  certaines  circonstances,  ils 
offraient  au  soleil,  leur  dieu  suprême,  sept  scarabées,  sept  souris 
et  sept  chauves  souris.  Certes , cela  seul  suffit  pour  inspirer  du 
dégoût  à la  nature  humaine.  — Tous  les  commandements  donc 
qui  ont  pour  objet  d’interdire  l'idolâtrie  et  tout  ce  qui  en  dé- 
pend, qui  peut  y conduire,  ou  qui  est  en  rapport  avec  elle,  sont 
d’une  utilité  évidente;  car  tous  ils  ont  pour  but  do  nous  préser- 
ver de  ces  opinions  pernicieuses,  qui  nous  détournent  de  tout  ce 
qui  est  utile  pour  arriver  aux  deux  perfections  (*),  en  nous  don- 
nant ces  folles  préoccupations  dans  lesquelles  nos  ancêtres  ont 
été  élevés,  — Au  delà  du  fleuve  demeuraient  jadis  vos  ancêtres, 
Taré,  père  d’ Abraham  et  de  iïachor,  et  ils  adoraient  des  faux 
dieux  (Josué,  XXIV,  2),  — et  dont  les  prophètes  véridiques  ont 
parlé  en  disant  : Ils  ont  suiui  des  choses  vaines  qui  ne  sont  d’aucun 
profit  (*).  Grande  est  donc  l'utilité  de  tout  commandement  qui 
nous  préserve  do  cette  grave  erreur  et  qui  nous  ramène  à la 
vraie  croyance,  à savoir,  qu’il  y a un  Dieu  créateur  do  toutes  ces 
choses,  que  c’est  lui  qu’il  faut  adorer,  aimer  et  craindre,  et  non 
pas  ces  divinités  imaginaires,  et  que,  pour  s’approcher  du  vrai 
Dieu  et  se  concilier  sa  bienveillance,  on  n’a  nul  besoin  de  toutes 
ces  pratiques  pénibles,  mais  qu’il  suffit  de  Vaimer  et  de  le  crain- 
dre, deux  choses  qui  sont  le  véritable  but  du  culte  divin,  comme 
nous  l’exposerons  : El  maintenant , â Israël  ! que  te  demande 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxvu. 

(2)  Nous  avons  reproduit  cette  citation  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
tous  les  mss.  du  texte  arabe , ainsi  que  dans  les  mss.  et  les  éditions  de 
la  version  d’Ibn-Tibbon.  I.’auteur  a confondu  ici  deux  passages  bibli- 
ques : dans  l’un,  on  lit  : lVlT  ib'yV  N1 2?  ïnnn  'ICIN  *3 
(I  Sam.,  xu,  21);  dans  l’autre  : ’obn  N1?  'inNI  (Jérémie,  n,  8). 
Al-’Harizi  a corrigé  la  citation  en  rétablissant  le  passage  de  Jérémie. 
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l’ Éternel  ton  Dieu,  etc.?  (Deutér.,  X,  12.)  Plus  loin,  je  m'éten- 
drai davantage  sur  cette  idée.  — Revenant  maintenant  à mon 
sujet,  je  dis  que  ce  qui  m’a  fait  comprendre  le  sens  d'un  grand 
nombre  de  commandements  et  ce  qui  m’en  a fait  connaître  la 
raison,  c’est  l'étude  que  j’ai  faite  des  doctrines  des  Sabiens,  de 
leurs  opinions,  de  leurs  pratiques  et  des  cérémonies  de  leur 
culte.  C’est  ce  que  lu  verras,  quand  j’exposerai  ce  qui  a motivé 
ces  commandements,  qu'on  croit  être  sans  raison  aucune.  Je  vais 
donc  te  parler  des  livres  d par  lesquels  tu  peux  apprendre  tout 
ce  que  je  sais  moi- même  des  doctrines  et  des  opinions  des  Sa- 
biens, afin  que  lu  acquières  la  certitude  que  tout  ce  que  je  dirai 
pour  motiver  ces  commandements  est  la  vérité. 

Le  plus  grand  ouvrage  sur  ce  sujet  est  l’Agriculture  Naba- 
téenne,  ouvrage  traduit  par  Ibn  Wa’hschiyya  <2>.  Je  te  ferai  sa- 


(t)  Le  mot  C'HBD,  dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  est 
une  faute  d’impression;  les  mss.  de  cette  version  ont  0'"lBDn. 

(2)  Abou-Bekr  A’hmed  ben  'Ali  Ibn-'Wa’hschiyya,  issu  d’une  famille 
nabatéenneou  chaldéenne  qui  avait  embrassé  l’islamisme,  lit  paraître,  en 
291  de  l’llégire(90ide  J.  C.),  un  vaste  ouvrage  intitulé  auda+iJl 
l'Agriculture  Nabatéenne,  qu’il  disait  avoir  traduit  du  cbaldéen,  et  au- 
quel il  donnait  pour  auteur  un  ancien  sage  chaldéen  nommé  Kothâmi. 
Celui-ci  cite  beaucoup  d'auteurs  plus  anciens,  en  tête  desquels  nous 
remarquons  Dewanai,  Çughrith  et  Yanbouschad , ce  dernier,  pré- 
cepteur d’Adâmi  ou  Adam  (cf.  le  Khozari , 1.  I,  § 61).  L’ouvrage  en 
question  renferme,  à côté  de  beaucoup  de  théories  agronomiques  ra- 
tionnelles, une  foule  de  fables  absurdes  et  des  renseignements  prétendus 
historiques  sur  les  Kananéens,  les  Chaldéens  et  les  Assyriens.  Cet  ou- 
vrage, qui  n’était  d’abord  connu  des  savants  d’Europe  que  par  les  cita- 
tions de  Maimonide,  a été,  dans  ces  derniers  temps,  l’objet  d’un  examen 
plus  sérieux.  M.  Étienne  Quatremère,  qui  n’avait  à sa  disposition  que 
la  2e  et  la  3'  partie  de  l’ouvrage  (ms.  ar.  de  la  Bibliolb.  impér  , n°  913), 
fait  remonter  Kothâmi  jusque  vers  le  commencement  du  VIe  siècle  avant 
l’ère  chrétienne.  Voy.  Mémoire  sur  les  Nabatéens,  dans  le  Journal  Asiatique , 
mars  1835,  p.  231  et  suiv.  M;  Chwolson , qui  avait  sous  les  yeux  les 
mss.  de  Lcyde  et  de  Saint-Pétersbourg,  renfermant  l’ouvrage  entier 
divisé  en  neuf  parties,  est  arrivé  à un  résultat  bien  autrement  étonnant; 
selon  lui,  la  composition  de  l’Agriculture  Nabattenne  par  Kothâmi  remon- 
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voir,  dans  le  chapitre  suivant,  pourquoi  les  Sabiens  ont  inscrit 
leurs  doctrines  religieuses  dans  les  traités  d’agriculture.  Ainsi, 
le  livre  en  question  est  rempli  des  folles  idées  des  idolâtres  et  de 
ce  qui  peut  attirer  et  captiver  les  esprits  de  la  foule  ; on  y parle 


terait  au  moins  au  XIV*  siècle  avant  l’ère  chrétienne.  Voy.  le  mémoire 
cité  ci-dessus,  p.  222,  note  5.  II  n’a  pas  été  difficile,  pour  des  auteurs 
plus  habitués  que  M.  Chwolson  à manier  la  critique  historique,  de  dé- 
montrer tout  ce  que  sa  thèse  a d’exorbitant.  Déjà  Spencer  avait  pensé 
que  cet  ouvrage  et  les  écrits  sabiens  en  général  devaient  appartenir  à 
cette  littérature  pseudépigrapbique  qui  prit  un  si  grand  développement 
dans  les  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne  : 

« Conjicerem  autem,  si  res  tam  obscura  conjecturam  paleretur,  eos 
(libros)  sub  expiranlis  judaismi  tempora  primilus  in  lucem  irrepsisse. 
Nam,  sub  ætatem  illam,  artium  magicarum  et  opinionum  infamium 
magislri  libros haud  paucos,  illustrium  virorum  nomina  præferentes,  in 
vulgus  eraisere  ; quorum  alii  Judæorum,  alii  gentilium,  alii  hærelico- 
nim,  ingeniis  male  feriatis  originem  debuere.  Nam  Adæ  revelatio,  Selhi 
libri  septem,  Enochi  liber,  Apocolypsis  Abrahami,  palriarcharum  duo- 
decim  testamentum,  Noachi  volumen  ethiopieum,  BilcamielSuJomonis 
scripta,  Vila  Mosis,  et  alii  consimiles  libri,  passim  a patribus  memorati, 
iudeos  habuisseauthoresvidentur...Vcrisimilccst  i laque Zabiosanliquos 
lum  pnmum  fœtus  suos  déformés,  Hermelis,  Abrahami  vel  Setbi  nomine 
decoratos,  evulgasse,  cum  artium  infamium  professores  hac  fallendi 
ratione  passim  uterentur.  » Voy.  De  legibus  ritualibus  Hebrœcrum , édit, 
in-fol.,  Cambridge,  1685,  p.  242-243.  De  nos  jours,  M.  Meyer,  le  savant 
historien  de  la  botanique,  qui  ne  connaissait  l' Agriculture  Nabaléenne  que 
par  les  nombreux  extraits  qu'en  ont  donnés  Ibn-al-Awam  et  IbnBeilâr, 
a cru  y reconnaître  de  nombreux  emprunts  faits  à la  science  grecque, 
et  a allégué  d’autres  arguments  solides  contre  la  haute  antiquité  que 
M.  Quatremôre  avait  cru  pouvoir  attribuer  au  traité  eri  question.  Voy. 
Geschichle  der  Botanik , t.  III.  p.  43  et  suiv.  De  son  côté,  M.  Er.  Reuan, 
dans  son  analyse  du  mémoire  de  M.  Chwolson  , est  arrivé  au  môme  ré- 
sultat que  Spencer,  en  soutenant  que  V Agriculture  NabaUenne  et  les  autres 
écrits  de  celte  nature  ont  en  général  le  caractère  des  écrits  pseudépigra- 
phiques  des  premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne.  Voy . Mémoire  sur  l'âge  du 
livre  intitulé  Agriculture  Nabaléenne,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Eettres,  t.  XXIV,  lre  partie,  p.  139  et  suiv.  Enfin, 
M.  Al.  de  Gutschmidt  a soumis  le  mémoire  de  M.  Chwolson  à une  critique 
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des  talismans,  de  la  coopération  des  esprits  (des  astres)  O,  de 
la  magie,  des  démons  et  des  goules  qui  habitent  les  déserts.  Ou 
y débite  incidemment  de  grandes  folies,  qui  font  rire  les  hommes 
intelligents  et  par  lesquelles  on  prétendait  insulter  aux  miracles 
manifestes,  qui  faisaient  savoir  aux  habitants  de  la  terre  qu’il  y 
a un  Dieu  qui  les  gouverne  tous,  comme  il  est  dit  : Afin  que  tu 
saches  qu’à  l’Étemel  appartient  ht  terre  (Exode,  IX,  29),  et  dans 
un  autre  passage:  Car , moi  l' Éternel,  je  suis  au  milieu  de  la 
terre  ( ibid .,  VIII,  18).  On  y raconte  aussi  qu’/Vdam,  le  premier 
homme  l2),  rapportait  dans  son  livre  qu’il  y avait  dans  l’Inde  un 


raisonnée  et  très-approfondie,  par  laquelle  il  a été  amené  à soutenir  que 
l’ouvrage  publié  par  Ibn-Wa’hschiyya  comme  une  traduction  du  chaldéen 
a été  composé  par  lui-même  en  arabe  et  n’a  jamais  existé  en  chaldéen. 
Vov.  Die  nabatiïisclie  Landwirlhschaft  und  ihre  Gesrhiuister , dans  la  Zeitschrift 
der  D.  il.  Gesellschafl , t.  XV  (1860),  p.  1-1 10.  Mous  ne  pouvons  pas 
entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails,  et  nous  nous  proposons  de  revenir 
sur  ce  sujet  dans  nos  Prolégomènes.  — Quoi  qu’il  en  soit,  il  faudra  recon- 
naître que  l’auteur  de  ['Agriculture  Nabatéenne,  Chaldéen  ou  Arabe,  a dû 
se  servir,  pour  cette  compilation,  de  documents  anciens,  et  qu’il  a pu 
nous  conserver  des  traditions  d'une  haute  antiquité.  Maimonide  ne  pou- 
vait puiser  ses  renseignements  sur  les  anciennes  religions  païennes  que 
dans  des  ouvrages  arabes,  et  il  nous  assure  lui-même  qu’il  avait  lu  tout 
ce  que  la  littérature  arabe  pouvait  lui  offrir  d’intéressant  sous  ce  rapport. 
Voy.  sa  Lettre  aux  docteurs  de  Marseille,  dans  le  Itecucil  desl.ettres  .de 
Maimonide,  édition  d’Amsterdam,  fol.  7 a : î"y  'j'jya  TINIp  031 

-tc-N  my  ptpbu  nt  paya  -isd  o^iyo  iNtra  tôt?  ^ rrortoo 

\ttti  rray  m Tiaam  ’ntop  ipn  ny  maitr^  nstro  îmN  îp'nyn 
înyn  rpD  "7y.  Sans  ajouter  foi  lui-même  à la  haute  antiquité  de  ['Agri- 
culture Nabatéenne  et  des  autres  ouvrages  sabiens  (cf.  ci-après,  p.  238, 
note  1),  il  a cru  y trouver  des  documents  anciens  pouvant  servir  à jeter 
une  vive  lumière  sur  certaines  coutumes  des  Hébreux  et  sur  certaines 
pratiques  prescrites  par  la  loi  de  Moïse. 

(1)  Voy.  tome  I,  p.  281,  note  1.  * 

(2)  Par  les  mots  pcwin  D'IN,  Maimonide  désigne  l’ancien  sage 
qui,  dans  Y Agriculture  Nabatéenne,  est  appelé  tantôt  Adam,  tantôt  Adami, 
et  qu’il  identifie  à juste  titre  avec  l’Adam  de  l’Écriture  sainte.  Ibn-Wa’h- 
schiyya,  imbu  des  traditions  musulmanes  et  oubliant  son  rôle  de  tra- 
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arbre  dont  les  branches,  si  on  les  prend  et  qu’on  les  jette  par 
lorre,  se  meuvent  chacune  en  rampant  comme  les  serpents; 
qu’un  autre  arbre,  dont  la  racine  a une  forme  humaine,  fait 
entendre  un  son  rauque  et  laisse  échapper  des  mots  isolés  ; 
qu'un  homme,  en  prenant  les  feuilles  d’une  certaino  herbe 
[dont  on  donne  la  description],  et  en  les  mettant  dans  son  sein, 
se  rend  invisible,  de  sorte  qu’on  ne  voit  pas  où  il  entre  ni  d’où 
il  sort;  et  qu’enfin  si  avec  celte  mémo  herbe  on  fait  des  fumi- 
gations en  plein  air,  on  entend  dans  l’atmosphère,  tant  que  la 
fumée  monte,  un  bruit  et  des  sons  effrayants.  Des  fables  pareilles 
s’y  débitent  en  grand  nombre  dans  le  stylet1)  d’un  simple  ex- 
posé (*)  sur  les  qualités  remarquables  des  plantes  et  sur  les  par- 
ticularités de  la  nature,  de  sorte  qu’on  parait  insulter  aux  mi- 
racles et  faire  croire  que  ceux  ci  s'accomplissaient  par  des  arti- 
fices <3). 

Üne  des  fables  de  ce  livre  (de  l’Agriculture  Nabaléenne ) est 
celle  relative  à l’arbuste  de  YAltluea,  une  de  ces  plantes  qu’on 
employait  comme  Aschérôlh  (*>,  ainsi  que  je  te  l'ai  fait  savoir. 


ducteur  d’anciens  livres  chaldéens,  ajoute  aussi  quelquefois  à Adam 
l’épithète  de  byl,  noire  pire,  ou  de  yA,  pire  de  l'humanité.  Voy. 

le  mémoire  précité  de  M.  Chwolson,  p.  24,  note  33,  et  p.  174.  Selon 
l 'Agriculture  Nabaléenne,  Adam  est  le  père  des  C.haldéens,  mais  non  celui 
des  Assyriens  ( ibid .,  p.  44,  note  81,  et  Gutschmidt,  /.  c.,  p.  33);  s'il 
est  appelé  pire  de  l’humanilé,  c’est,  dit  M.  Chwolson  (p.  174),  que  par 
ses  doctrines  et  par  ses  écrits  il  était  devenu  le  bienfaiteur  de  l'humanité. 

(1)  Sur  le  sens  du  mot  jnyLÂ,  cf.  le  t.  II,  p.  127,  note  4. 

(2)  L’auteur  veut  dire  qu’en  débitant  ces  fables,  on  n’a  pas  du  tout 
l’air  de  raconter  quelque  chose  d’extraordinaire , et  on  semble  exposer 
simplement  ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  la  nature  des  plantes. 

(3)  C’est-à-dire,  en  employant  des  procédés  puisés  dans  l'étude  des 
sciences  naturelles. 

(4)  Le  mot  biblique  mc’N  a été  tantôt  traduit  par  bois  sacré,  tantôt 
considéré  comme  synonyme  d’Ajtnrté;  l’auteur  l’applique  en  général  à 
des  plantations  faites  en  l’honneur  des  divinités.  Cf.  Spencer,  De  legibus 
rit.  Hebr.,  1.  II,  c.  16  (édit.  Cambridge,  p.  396etsuiv.). — La  traduction 
littérale  de  ce  passage  est  celle-ci  : une  des  fables  de  ce  livre,  c'est  que 
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On  rapporte  que  cet  arbuste,  après  avoir  été  placé  douze  raille 
ans  à Ninive,  eut  une  querelle  avec  la  mandragore,  qui  voulait 
prendre  sa  place,  et  que  le  personnage  que  cet  arbuste  (I ’Allhœa) 
inspirait  resta  pendant  quelque  temps  privé  de  ses  révélations  ; 
ensuite,  en  l'inspirant  de  nouveau,  il  lui  raconta  qu’il  avait  été 
occupé  à plaider  avec  la  mandragore,  et  il  lui  ordonna  d’écrire 
aux  Chaldéens  (O,  pour  que  ceux-ci  jugeassent  leur  cause  et 
déclarassent  laquelle  des  deux  plantes,  de  Y Allhœa  ou  de  la 
mandragore,  est  préférable  pour  leur  magie  et  d’un  plus  fré- 
quent emploi.  C’est  toute  une  longue  fable  W,  et  si  lu  la  lis,  tu 
pourras  juger  par  là  de  l’intelligence  des  hommes  de  ces  temps 
et  de  l’étal  de  leurs  sciences.  Tels  furent  dans  ces  jours  de  ténè- 
bres les  sages  de  Babylone  auxquels  il  est  fait  allusion  (3>;  car 
ce  furent  là  les  croyances  religieuses  dans  lesquelles  ils  avaient 
été  élevés.  Si  la  croyance  à l’existence  de  Dieu  n’était  pas  si  gé- 
néralement reconnue  dans  les  religions  «actuelles,  il  y aurait  de 
nos  jours  des  ténèbres  plus  épaisses  encore  que  celles  qui  ré- 
gnaient dans  ces  temps-là;  cependant  il  y en  a à d'autres 
égards  (*).  Mais  revenons  à notre  sujet. 


(arbuste  de  (allhœa , qui  est  une  des  Aschéroth  qu'ils  faisaient,  comme  je  te  (ai 
fait  savoir , que  cet  arbuste  était,  dit-on,  etc.  Le  mol  ou  *■»  «Vr^.  est 

le  nom  d'une  plante  malvacée,  l’ allhœa  ou  la  guimauve.  Dans  la  Mischnà 
fKilaim,  chap.  I,  § 8),  elle  est,  selon  quelques  commentateurs,  désignée 
par  le  mot  rVD^n. 

(J)  Le  mot  chaldéen  est  ici  employé  dans  le  sens  do  magicien.  Dans 
quelques  mss.  le  mot  est  remplacé  par  p’JNnvM,  mot  qui 

désigne  les  hommes  inspirés  par  les  esprits  présidant  aux  astres,  aux 
éléments,  aux  plantes,  etc.  La  version  d’ibn-Tibbon  porte 
mot  qui,  dans  les  éditions,  a été  travesti  en  D'2"in  la  version 
d’Al-’Harizi  porte  D"Jnitn  bt<- 

(2)  M.  Chwolson  parle  incidemment  de  cette  fable  qu’il  a retrouvée 
dans  le  mss.  de  Lcyde,  n°  303  a,  p.  102  et  suiv.  Yoy.  Ueber  Tammuz, 
l.  c.,  p.  165,  note  3. 

(3)  Voy.  le  livre  de  Daniel,  chap.  n,  v.  12,  14,  18,  24,  48;  chap.  tv, 
v.  3;  chap.  v,  v.  7. 

(4)  Selon  Moïse  de  Narbonne , l’auteur  ferait  ici  allusion  aux  nora- 
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Dans  le  livre  en  question , on  raconte  au  sujet  d’un  person- 
nage d’entre  les  prophètes  de  l’idolâtrie,  qui  s’appelait  Tammouz, 
qu'il  invita  un  certain  roi  à adorer  les  sept  planètes  et  les  douze 
signes  du  Zodiaque.  Ce  roi  le  fit  mourir  d’une  manière  cruelle!1); 
et  on  rapporte  que,  la  nuit  de  sa  mort,  toutes  les  idoles  des  dif- 
férentes contrées  de  la  terre  sc  réunirent  dans  le  temple  do  Ba- 
bvlone,  auprès  de  la  grande  statue  d'or,  qui  est  celle  du  soleil. 
Cette  statue,  qui  était  suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre,  vint  se 
placer  (*)  au  milieu  du  temple,  et  toutes  les  autres  statues  se 
placèrent  autour  d’elle.  Elle  se  mit  à faire  l’oraison  funèbre  de 
Tammouz  et  à raconter  ce  qui  lui  était  arrivé;  toutes  les  idoles 
pleurèrent  et  gémirent  pendant  toute  cette  nuit,  et  au  malin  elles 
s’envolèrent  et  retournèrent  à leurs  temples  dans  les  différentes 
contrées  de  la  terre  De  là  vient  cette  coutume  perpétuelle  de 
gémir  et  de  pleurer  sur  Tammouz,  au  premier  jour  du  mois  de 
Tammouz  (juillet);  co  sont  les  femmes  (3)  qui  le  pleurent  et  qui 
récitent  son  éloge  funèbre  W.  — Applique  ton  attention  à tout 

hreuses  superstitions  qui  régnaient  de  son  temps,  telles  que  ta  croyance 
à l’efficacité  des  amulettes  et  des  noms  saints  imaginaires,  à l’existence 
des  génies  malfaisants,  etc.  Cf.  le  tome  I,  ch.  lxi,  p.  271,  et  ch.  lxu, 
p.  278-79.  — Le  sens  de  notre  phrase  est  celui-ci  : si  la  croyance  à 
l’existence  de  Dieu  n’était  pas  maintenant  si  généralement  répandue, — 
ce  qui  nous  empêche  de  tomber  dans  le  polythéisme  et  l’idolâtrie, - 
nous  ne  serions  peut-être  pas  plus  éclairés  que  les  anciens  païens,  à en 
juger  par  les  nombreuses  superstitions  qui  régnent  encore  parmi  nous. 

(t)  On  raconte  que  le  roi  lit  broyer  ses  os  dans  un  moulin  et  qu’il 
en  fit  jeter  la  poudre  au  vent.  Vov.  le  K Mb  al-Fihrist , ap.  Chwolson , 
Die  Ssabier , tome  II,  p,  27. 

(2)  Au  lieu  de  qptS,  quelques  mss.  ont  ypiS,  tomba;  de  même  Ibn- 
Tibbon  et  Al-’Harizi 

(3)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  faut  ajouter  après 
’hED’I  1*  mot  D'îîMn  qui  manque  dans  les  éditions,  mais  qui  se 

trouve  dans  les  mss.  A la  fin  de  la  phrase,  les  mots  onN  '33  qu’ont 
aussi  les  mss.  doivent  être  effacés. 

(4)  La  légende  de  Tammouz , que  l’auteur  rapporte  ici  en  abrégé,  est 
tirée  de  la  deuxième  partie  de  l’Agriculture  fiabatéenne  (ms.  ar.  de  la 
Bibliotb.  imp.,  n°  913,  fol.  8 et  9),  oü  l’on  trouve  de  longs  détails  sur 
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cela,  et  tu  comprendras  quelles  furent  les  idées  des  hommes  de 
ces  temps  là  ; car  celle  légende  de  Tammouz  est  d’une  très- 
haute  antiquité  parmi  les  Sabiens.  Par  le  livre  en  question,  tu 
pourras  connaître  la  plupart  des  folles  idées  des  Sabiens , ainsi 
que  leurs  pratiques  et  leurs  fêtes. 

Quant  à ce  qu’ils  racontent  de  l’aventure  d’Adam,  du  serpent, 
de  l’arbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  où  il  est  aussi 
fait  allusiou  à une  manière  de.  se  vôlir  peu  accoutumée  (*>,  il  faut 


ta  mort  et  le  deuil  de  Tammouz,  ainsi  que  sur  Yanbouscliad,  qui  eut 
une  fin  semblable.  Tout  ce  passage  a été  publié  récemment  en  arabe, 
avec  une  traduction  allemande,  par  M.  Chwolson,  dans  son  Mémoire 
sur  Tammouz  ( Ucber  Tammouz,  l.  c.,  p.  12!)  et  suiv.).  On  y lit  entre 
autres  que  toutes  tes  légendes  relatives  à Tammouz  étaient  réunies  dans 
un  recueil  particulier,  et  que  les  Babyloniens  les  récitaient  dans  les 
temples  avec  des  pleurs  et  des  gémissements.  Il  y est  dit  encore  que 
Tammouz  a donné  son  nom  à l'un  des  mois  babyloniens  (juillet)  et  que 
tous  les  autres  mois  tiraient  également  leur  nom  de  certains  sages  de  la 
haute  antiquité  (cf.  Makrizi,  ap.  Chwolson,  bie  Ssabier,  t.  II,  p.  606). 
Le  prophète  Ézéehiel  (VIII,  14)  fait  allusion  au  deuil  de  Tammouz,  cé- 
lébré par  des  femmes.  Il  parait  résulter  de  ce  passage  que  Tammouz 
est  le  nom  d'un  dieu,  et  ce  n’est  peut-être  pas  à tort  que  déjà  S.  Jérôme 
l’a  idenlitié  avec  Adonis,  pleuré  par  des  femmes  au  jour  anniversaire  de 
sa  mort  cruelle.  Le  lexicographe  syrien  Bar-Bahloul , au  mot  Tammouz, 
raconte  la  légende  d’Adonis,  qu’il  idenliGo  par  conséquent  avec  le  dieu 
Tammouz,  qui  a donné  son  nom  à l’un  des  mois  des  Syriens.  Voy.  le 
Dictionnaire  syriaque  de  Castell,  publié  par  J.  D.  Michaelis,  p.  964. 
L’identité  de  Tammouz  et  d’Adonis  a été  généralement  admise  par  les 
savants  modernes,  quoique  la  légende  d'Adonis  diffère  d'une  manière 
très-notable  de  celle  que  i’ Agriculture  NabaUenne  rapporte  sur  Tammouz. 
C’est  surtout  en  s’appuyant  sur  l’autorité  de  ce  dernier  livre  que 
M.  Chwolson,  dans  son  Mémoire  sur  Tammouz,  a cru  devoir  contester 
l’identité  de  celui-ci  avec  l’Adonis  des  Phéniciens  et  des  Grecs  ; mais 
on  a déjà  vu  que  cette  autorité  est  peu  imposante.  Nous  n’avons  pas  ici 
à entrer  dans  des  détails  sur  ces  sujets,  et  nous  nous  contentons  de 
renvoyer  aux  observations  critiques  de  M.  Alfred  de  Gulschmidl,  l.  c., 
p.  52-53. 

(4)  Nous  ignorerons  peut-être  à jamais  quelles  étaient,  sur  ces  diffé- 
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le  bien  garder  de  le  laisser  troubler  l’esprit  et  de  t’imaginer  que 
ce  qu’ils  disent  soit  jamais  arrivé  à Adam  ou  à un  autre.  Ce 
n’est  nullement  une  histoire  réelle,  et  la  plus  légère  réflexion  te 
fera  reconnaître  que  tout  ce  qu’ils  ont  rapporté  dans  cette  fable 
n’est  que  mensonge.  Tu  reconnaîtras  que  c’est  une  histoire  qu’ils 
ont  copiée  du  Pentaleuque.  Lorsque  ce  livre  se  fut  répandu 
parmi  les  sectes  religieuses  l1',  et  que  celles-ci,  ayant  entendu 
le  texte  du  récit  de  la  création,  le  saisirent  entièrement  dans  le 
sens  littéral,  ils  (les  Sabiens)  forgèrent  (*)  cette  histoire  en  ques- 
tion, afin  que  les  hommes  inexpérimentés  qui  l’entendraient  fus- 
sent induits  à croire  que  le  monde  est  éternel  et  que  cette  his- 
toire, rapportée  dans  le  Pentaleuque,  était  réellement  arrivée 
telle  qu’ils  la  racontaient  (3).  Bien  qu’un  homme  comme  loi  n’ait 

rents  points,  les  traditions  rapportées  par  l'Agriculture  Nabaléenne. 
M.  Chwolson  nous  dit  que  dans  le  seul  ras.  complet  de  la  Bibliothèque 
de  Leyde,  n°  303,  il  manque  à la  fin  du  1er  volume  40  feuillets,  qui  ont 
été  égarés  à Leyde  et  qui  contenaient  précisément  les  traditions  dont 
il  s’agit;  dans  le  livre  du  Babylonien  Tenkeluscha , dit  le  même  auteur, 
il  est  question  incidemment  de  l'arbre  de  /a  vie,  garJé  par  deux  anges. 
Voy.  V cher  die  Ucbcrreste  der  Allbabylonischen  Lileralur,  p.  34,  note  38, 
et  p.  181.  — Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  évident,  comme  va  le  dire  Maïmo- 
uide  lui- même,  que  le  prétendu  traducteur  de  l’Agriculture  Nabatéenne 
a reproduit  ici  les  traditions  bibliques,  qu’il  a amplifiées  à sa  manière, 
probablement  à l’aide  des  traditions  musulmanes.  Cf.  d’Herbelot,  Biblio- 
thèque orientale,  à l’article  Adam. 

(1)  L’auteur,  en  se  servant  du  mot  les  communions  ou  les  sectes 

religieuses,  paraît  désigner  les  nations  qui  ont  adopté  l’Écriture  sainte 
des  Juifs,  et  insinuer  par  là  que  l’Agriculture  Nabatéenne  ne  remonte  pas 
au  delà  des  temps  du  christianisme  et  peut-être  même  de  ceux  de  l’isla- 
misme. Les  deux  traducteurs  hébreux  rendent  peu  exactement  le  mot 
arabe  par  niDIN , qui  correspond  plutôt  à ^*L 

(2)  Tous  nos  mss.  ont  , fans  le  1 copulatif,  et  ce  verbe  doit 

être  considéré  comme  complément  des  mots  mm!»*  mntp  NO  S.  La 
version  d’Ibn-Tibbon  porte  Viî’JJl  avec  le  1 conjonctif,  et  de  même 
celle  d’Al-’Harîzi  nam,  ce  qui  est  inexact. 

(3)  An  lieu  de  N13n,  un  de  nos  mss.  a NlMn,  et  de  même  Ibn-Tib- 

bon  : 1D3,  comme  ils  le  jugent. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME-:  PARTIE.  — CHAP.  XXIX. 


239 


pas  besoin  de  celte  observation  O,  — car  lu  possèdes  assez  de 
science  pour  empêcher  ton  esprit  de  s’attacher  aux  fables  des 
Sabiens  et  aux  folies  des  Casdéens  cl  des  Caldéens  <*),  dénués  de 
toute  science  qui  mérite  véritablement  ce  nom , — j’ai  pourtant 
cru  devoir  donner  un  avertissement  pour  préserver  les  autres  ; 
car  le  vulgaire  n’est  que  trop  disposé  à ajouter  foi  aux  fables. 

Du  nombre  de  ces  livres  (païens)  est  aussi  le  livre  Isli- 
makhis  l3),  qu’on  attribue  à Aristote , mais  qui  est  bien  loin  de 
pouvoir  lui  appartenir;  de  même,  les  écrits  relatifs  aux  talis— 


(t)  L’auteur  s’adresse  ici,  comme  dans  plusieurs  autres  passages,  à 
son  disciple  Joseph  ben-lehouda,  à qui  il  dédia  cet  ouvrage.  Cf.  tome  I, 
à la  fin  du  chap.  lxviii  (p.  312,  note  3);  tome  II,  au  commencement 
du  chap.  xxiv. 

(2)  Maimonide,  comme  d’autres  auteurs  arabes,  fait  quelquefois  des 

Casdéens  et  des  Clialdéens  deux  peuplades  différentes,  quoique  ccs  deux 
noms  désignent  un  seul  et  même  peuple.  Cf.  ci-après,  au  commence- 
ment du  chap.  xxxvii,  et  Dimeschki,  ap.  Chwolson,  Die  Ssabier,  t.  Il, 
p.  41t.  — Dans  la  version  d’tbn-Tibbon , il  y a ici  une  transposition; 
elle  porie  : ’b 3m  O'H^Om  D'HBOn  nUlJW.  Le  mot 

manque  dans  les  éditions. 

(3)  L’orthographe  de  ce  mot  varie  beaucoup  dans  les  mss.  et  l’éty- 
mologie en  est  incertaine.  L’ouvrage  existe  dans  la  Bibliothèque  bod- 
léienne,  et  il  est  dit,  après  le  titre,  qu’Aristote  composa  cet  ouvrage 
pour  Alexandre,  lorsque  celui-ci  voulut  quitter  la  Grèce  pour  aller  en 
Perse.  Voy.  le  Catalogue  d’Uri,  ms.  ar.,  p.  126,  n°  515.  Aboul-Kâsim 
Moslima  al-Madjriti,  auteur  arabe-espagnol  du  Xe  siècle,  donne  dans 
son  ouvrage  intitulé  AjU,  le  bal  final  du  savant  (Casiri,  1. 1,  p.  378), 
plusieurs  extraits  du  livre  Isiimakhis.  M.  Steinschneider,  dans  sa  Notice 
sur  une  version  hébraïque  du  traité  d’AI-Madjrili,  nous  apprend  que 
Vlstimakhis  est  un  livre  de  magie,  et  il  suppose  que  ce  mot  est  corrompu 
du  grec  at9tyituuxra>>(,  astrologue,  qui  lire  l'horoscope.  Voy.  Pseudepigra- 
pliische  Literalur,  p.  37,  dans  le  Kccueil  intitulé  Wissenschaflliche  Blâtler 
aus  der  Veilel-Heine-Ephraim'schen  Anstall , Berlin,  1862,  gr.  in-8°. 


Digitized  by  Google 


TROISIEME  PARTIR.  — CHAP.  XXIX. 


240 

mans,  tels  que  le  livre  de  Tomlotn  i*),  le  livre  Al-Sarb  <a),  le 
livre  « des  Degrés  de  la  sphère  céleste  et  des  figures  qui  se  mon- 
trent à chaque  degré  (3>  » , un  autre  livre  sur  les  talismans  altri- 

(1)  Tomtom  est,  selon  les  Arabes,  un  auteur  indien  dont  on  cite  dif- 
férents ouvrages  de  magie  traduits  en  arabe.  Voy.  Hadji-Khalfa,  tome  I, 
p.  194  (n»  251);  t.  Il,  p.  288  (n"  2974);  t.  lit,  p.  54  (u«  4175);  U’iler- 
belot,  Bibliothèque  orientale,  p.  1031a;  Chwolson,  Die  Ssabier,  1. 1,  p.  712. 
Le  passage  des  Prolégomènes  d’Ibn-Kbaldoun  cité  par  M.  Cbwolsou  se 
trouve  dans  la  111»  partie,  p.  125,  de  l’édition  de  M.  Qualremère.  Plus 
loin,  Maimonide  cite  encore  trois  fois  le  livre  de  Tomtom  ; au  ch.  xxxvn, 
au  sujet  des  vêlements  de  femmes  que  mettaient  les  hommes  en  se  te- 
nant devant  la  planète  Vénus  et  des  armures  d’hommes  que  mettaient 
les  femmes  en  se  tenant  devant  la  planète  Mars;  au  chap.  su,  au  sujet 
du  sang  que  buvaient  les  païens  dans  certains  rites  idolâtres  ; et  au 
chap.  xlvi , au  sujet  des  lions,  des  ours  et  autres  bêtes  féroces  que  les 
païens  offraient  eu  sacrifice  à leurs  dieux. 

(2)  Je  n’ai  trouvé  nulle  part  le  moindre  renseignement  sur  ce  livre, 

et  je  suis  même  inceriain  de  la  prononciation  du  mot  ; cependant 
la  leçon  est  garantie  par  sept  mss.  ar.  et  par  autant  de  mss.  de 

la  version  d’Ibn-Tibbon,  qui  ont  Sien  1ED-  Pans  une  citation  de  Saad 
ben-Mansour  (ap.  Steinschneider,  t.  c.,  p.  83,  note  4),  on  lit  également 

Un  seul  ms.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  (fonds  de  l’Oratoire, 
n®  46)  porte  3iî?n,  comme  les  éditions  de  cette  version  ; celte  variante 
est  sans  aucune  importance.  Dans  deux  mss.  ar.  (Suppl.  Iiébr.,  n°  63, 
et  ms.  de  Leyde,  n®  48),  on  lit  ihobN,  mot  qu’on  doit  prononcer  ^ j 
(pl.  de  çj^Jl),  car  Al-’l!arüi,  qui  avait  la  même  leçon,  la  rend  par 
nran  1ED,  livre  des  lampes.  Nous  trouvons  aussi  des  traces  de  cette 
leçon  dans  deux  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  dont  l'un  (Suppl,  hébr., 
n»  26)  porte  vpDn  1BD,  et  dont  l’autre  (Orat.,  n®  47)  a un  1ED-  Celle 
dernière  leçon  est  la  seule  qui  corresponde  à ilOD^N  3NP.3,  titre  d’un 
ouvrage  d’alchimie  et  de  magie,  de  Ya’bya  al-Barmeki,  cité  par  Hadji- 
Klialfa(t.  III,  p.  588,  n“  7074),  et  dans  lequel  M.  Chwolson  croit  re- 
connaître l’ouvrage  désigné  ici  par  Maimonide  (voy.  Die  Ssabier,  tome  1, 
p.  713-14);  mais  celte  leçon  isolée  ne  peut  prévaloir  contre  celle  de  la 
plupart  des  mss.  et  que  nous  avons  cru  devoir  adopter.  Enfin,  la  leçon 
i qui  ne  se  trouve  que  dans  un  ms.  peu  correct  de  la  Biblio- 
thèque de  Leyde  (n®  221),  est  évidemment  corrompue. 

(3)  Je  crois,  avec  M.  Chwolson  ( Die  Ssabier,  1. 1,  p.  715),  que  l’auteur 
veut  parler  du  livre  de  gcnéthliaque  attribué  au  Babylonien  Tenkelouscha 
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bué  à Aristote,  un  autre  attribué  à Hermès  W , enfin  un  livre 
du  Sabien  Is’hàk  pour  la  défense  de  la  religion  des  Sabiens  1*), 

et  qui  a pour  litre  «iUill  gjïjyo  à.  Dans  son  mémoire  sur  l’ancienne 
littérature  babylonienne  ( Ucber  die  Ueberreste  etc.,  p.  150  et  suiv.), 
M.  Chwolson  a donné  une  analyse  du  livre  de  Teukelouseha,  qu’il  place 
au  1"  siùcie  de  l’èro  chrétienne.  Les  Arabes  citent,  à côté  de  Tenke- 
louscha,  un  autre  astrologue  nommé  Tinkérous,  auteur  d’un  Livre  de 
genélhliaque  selon  les  degrés  de  la  sphère  céleste  (voy.  FlUgel,  dans 
la  Zeitschrift  der  D.  M.  G.,  t.  XIII,  p.  628);  les  deux  noms  n’indiquent 
peut-être  qu’une  seule  et  même  personne.  Déjà  Saumaise  (de  Annis  cli- 
mactericis  et  anliqua  astrologia,  préface,  3°  feuillet)  identifie  Tenkelouscha 
avec  Teuccr  ou  Teukros  le  Babylonien  (r-v/oi;  ver,,-),  qui  figure 
comme  aslrologue  chez  les  Grecs  de  la  basse  époque  et  qui  vécut  avant 
le  IIIe  siècle  de  l’ôre  chrétienne.  Voir  Ewald , dans  les  Gütlinger  gelehrte 
Anzeigcn,  année  1859,  p.  1141,  et  les  détails  donnés  sur  Tenkelouscha 
et  Teukros  le  Babylonien  par  M.  Gutschmidt,  dans  son  mémoire  sur 
l’Agriculture  Nabatéenne  (Zeitschrift  der  D.  il.  G.,  t.  XV,  p.  82  et  suiv., 
et  p.  104  et  suiv.).  Cf.  aussi  Renan,  Mémoires  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres , t.  XXIV,  I"  partie,  p.  186  et  suiv. 

(1)  Les  Arabes  parlent  de  trois  anciens  sages  nommés  llermes,  dont 
le  premier,  appelé  Hermès  al-llarâmisa  (le  llermes  des  Hernies),  est 
idcnlitié  avec  le  llenocli  de  la  Bible,  que  les  Arabes  appellent  Idrts.  C’est 
le  Hernies  trismégiste  des  Grecs,  au  nom  duquel  on  forgea,  dans  les 
premiers  siècles  de  l’ère  chrétienne,  plusieurs  ouvrages  d’astrologie,  de 
magie  et  d’alchimie.  Les  écrits  pseudo-hermétiques  furent  traduits  en 
arabe.  L’ouvrage  indiqué  ici  par  Maimonide  est  peut-être  celui  que 
Hadji-Khalfa  (t.  V,  p.  247,  n°  10877)  cite  sous  le  titre  de 

le  Trésor  des  secrets.  Sur  les  fables  arabes  relatives  à llermes  et  sur  les 
livres  qu’on  lui  attribue,  voy.  D’Ilerbelot,  Bibliothèque  orientale,  art. 
llermes,  et  Casiri,  Biblioth.  arab.  hisp.,  t.  I,  p.  372,  374-76. 

(2)  Nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  Isaac  le  Sabien  et 
sur  ses  ouvrages  ; cet  auteur  était  sans  doute  de  llarrân.  Les  Sabiens  de 
Harràn  comptent  plusieurs  auteurs  du  nom  d’ibrahim  et  dont  le  prénom 
était  Abou-Is'hâk;  mais  parmi  leurs  ouvrages  énumérés  par  Al-Kilti,dans 
le  Tarlkh  al-’hocamâ,  on  ne  rencontre  pas  ceux  dont  parle  ici  Maimonide. 
M.  Chwolson  suppose  que  Maimonide  a voulu  parler  de  quelques  ouvrages 
de  Senân  ben-Thabit  ben-Korra,  dédié  à un  certain  Abou-ls’h&k  Ibrahim 
ben-Helâl  (voy.  Die  Ssabier,  t.  II,  préface,  p.  v,  note  17'l  ; mais  une  pa- 
reille erreur,  de  la  part  de  Maimonide,  est  peu  probable. 

T.  m.  16 
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Ht  son  grand  ouvrage  sur  les  lois  des  Sabiens,  sur  différents  dé- 
tails de  leur  religion,  de  leurs  fêtes,  de  leurs  sacrifices,  de  leurs 
prières,  et  d’autres  sujets  religieux. 

Tous  les  livres  que  je  viens  d'énumérer  sont  des  livres  d’ido- 
lûtrie  qui  out  été  traduits  en  arabe.  Il  est  indubitable  qu’ils  ne 
forment  qu’une  petite  portion  (de  cette  littérature),  relativement 
à ceux  qui  n’ont  pas  été  traduits  ou  qui  n’existent  même  plus, 
mais  se  sont  perdus  et  ont  péri  dans  le  cours  des  années.  Ceux 
qui  existent  encore  aujourd’hui  chez  nous  renferment  la  plupart 
des  opinions  des  Sabiens,  ainsi  que  leurs  pratiques  qui , en  par- 
tie, sont  encore  aujourd’hui  répandues  dans  le  monde  ; je  veux 
parler  de  la  construction  des  temples,  des  statues  de  métal  et  de 
pierre  qui  y sont  élevées,  de  la  construction  des  autels,  de  ce 
qu’on  y offre  en  fait  de  sacrilices  ou  de  différentes  espèces  d’ali- 
ments, do  l’institution  des  fêtes,  des  réunions  pour  les  prières 
ou  pour  d’autres  cérémonies  qui  se  font  dans  ces  temples,  [où 
sont  réservées  des  places  qu’ils  ont  en  grand  honneur  et  qu’ils 
appellent  les  chapelles  des  formes  intelligibles  <*(],  des  images 
qu’ils  placent  sur  les  hautes  montagnes  (Deutér.,  XII,  2),  des 
honneurs  rendus  aux  Aschérôth  (*) , de  l'érection  des  pierres 
monumentales  (3),  et  enlin  d’autres  choses  que  tu  pourras  lire 

5 (1)  Par  formes  intelligibles,  on  parait  entendre  ici  les  liypostases  des 
néoplatoniciens,  autrement  dit  les  substances  simples  ou  intelligibles 
(Cf.  Ibn-Gebirol,  Source  de  Vie,  lit,  15  et  pajstm);  et  je  crois  avec 
M.  Chwolson  (Die  Ssabier,  t.  II , p.  727)  que  Maimonide  a ici  en  vue  les 
Sabiens  de  Harrân , chez  lesquels  les  idées  néoplatoniciennes  étaient 
répandues,  cl  qui,  comme  nous  le  dit  Massoudi  (voy.  ibid.,  p.  367), 
avaient  des  temples  consacrés  aux  substances  intelligibles , ou  aux  hy- 
postasee. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  234,  note  4. 

(3)  Selon  l’auteur,  on  entend  par  le  mot  ni35£0,  des  pierres  qu’on 
érigeait  en  l’honneur  de  certaines  divinités  et  près  desquelles  on  s’as- 
semblait pour  leur  rendre  un  culte.  Voy.  Maimonide,  traité  de  l'Idolâtrie, 
cliap.  vi,  § 6;  Sépher  Hiçwilh , préceptes  négatifs , n*U.  Cf.  Genèse, 
ctiap.xxYiu.v.  18.Sanchoniathon  parle  de  ces  pierres  que  les  Phéniciens 
appelaient  licelytia  (^>n  rt'3).  Voy.  Eusèbe,  Prceparal.  evang.,  1. 1,  ch.  lü. 
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dans  les  livres  sur  lesquels  j’ai  appelé  ton  attention.  La  connais- 
sance de  ces  opinions  et  de  ces  pratiques  est  extrêmement  im- 
portante pour  se  rendre  raison  des  commandements  (divins)  ; 
car  la  base  de  toute  notre  loi  et  le  pivot  sur  lequel  elle  tourne , 
c’est  d'effacer  des  esprits  ces  opinions  et  d’en  faire  disparaître 
les  monuments;  « de  les  effacer  des  esprits  »,  comme  il  est  dit  : 
De  peur  que  votre  cœur  ne  soit  séduit  (Deutér.,  XI,  10),...  dont 
le  cœur  se  détourne  aujourd'hui  etc.  ( ibid .,  XXIX,  17),  « et  d'en 
faire  disparaître  les  monuments  »,  comme  il  est  dit  : Vous  démo- 
lirez leurs  autels...  et  vous  couperez  leurs  Aschérotli  ^Deutér., 
Vil,  o)  (*),  et  vous  détruirez  leur  mm  de  ce  lieu-là  ( ibid . , 
XII,  5).  Ces  deux  points  se  trouvent  répétés  dans  plusieurs  pas- 
sages ; car  c’est  là  le  but  principal  de  tout  l’ensemble  de  la  Loi, 
comme  les  docteurs  nous  l’ont  fait  savoir  par  leur  explication 
traditionnelle  de  ces  mots  : Tout  ce  que  l' Éternel  vous  a ordonné 
pur  Moïse  (Nombres,  XV,  23);  « De  là  tu  peux  apprendre, 
disent-ils  t*),  que  celui  qui  professe  l’idolâtrie  nie  toute  la  loi, 
et  que  celui  qui  nie  l’idolâtrie  reconnaît  toute  la  loi.  » Il  faut  te 
bien  pénétrer  de  cela. 

CHAPITRE  XXX. 

En  considérant  ces  opinions  surannées  et  déraisonnables,  lu 
reconnaîtras  quo  c’était  une  idée  généralement  répandue  parmi 


(1)  Tous  les  mss.  ont  lutrin  OilTlirOTO;  niais  dans  aucun  verset 
du  PenUteuque  ces  deux  mots  ne  sont  combinés  ensemble,  et  on  ne  les 
trouve  qu'au  livre  des  Juges,  chap.  II,  v.  2.  Nous  avons  écrit  lîînn, 
selon  le  verset  du  Deutéronome  (vu,  5) , que  l’auteur  a eu  en  vue  et 
qu’il  a confondu  avec  un  verset  de  l’Exode  (xxxiv,  13).  Cf.  ci-dessus, 
p.  229,  noie  3.  Au  lieu  do  Jiyun,  quelques  ms.  ar.,  ainsi  que  les  deux 
versions  hébraïques,  ont  c*to  pSltWl,  selon  le  Deutéronome,  ch.  xti, 
v.  3,  qui  est  cité  à la  suite. 

(2)  Yoy.  le  Siphri , au  passage  indiqué  du  livre  des  Nombres,  et  cf. 
Talmud  de  Babylone,  Horayùll t,  fol.  Ha,  Kiddousckin,  fol.  40 a;  Maimo- 
nide, traité  de  ïldolâiric,  chap.  il,  § 4. 
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les  hommes,  que  le  culle  des  astres  avait  pour  résultat  la  prospérité 
de  la  terre  et  la  fertilité  des  pays.  Les  savants,  ainsi  que  les 
hommes  vertueux,  et  pieux  de  ces  temps,  prêchaient  dans  ce 
sens  et  enseignaient  que  l'agriculture,  par  laquelle  seule  l’homme 
subsistait,  no  pouvait  s’accomplir  et  réussir  à souhait  qu’au 
moyen  du  culte  (1)  du  soleil  et  des  (autres)  planètes,  et  que,  si 
on  les  irritait  par  la  désobéissance,  les  pays  deviendraient  déserts 
et  seraient  dévastés.  l!s(les  Sa  biens)  rapporlenldans  leurs  livres, 
que  Jupiter^)  avait  frappé  de  sa  colère  les  lieux  déserts  et  incultes, 
qui,  à cause  de  cela,  sont  privés  d'eau  et  d’arbres  et  habités  par 
des  goules.  Ils  avaient  en  grand  honneur  les  agriculteurs  cl  les 
laboureurs,  parce  que  ceux-ci  s’occupent  de  la  culturede  la  terre, 
qui  répond  à la  volonté  des  astres  et  qui  (3)  leur  est  agréable. 
La  raison  pourquoi  les  idolâtres  estimaient  tant  les  bœufs  n’est 
autre  que  parce  que  ceux-ci  sont  utiles  pour  l’agriculture.  Ils 
disaient  même  qu’il  n’est  pas  permis  de  les  égorger  (*),  parce  que, 


(1  ) Littéralement  : qu'à  condition  que  vous  adoriez  le  soleil  et  les  planètes , 
et  que  si  vous  les  irritiez  etc.  L'auteur  introduit,  à la  fin  de  la  phrase,  le 
discours  direct  des  orateurs.  Cette  espèce  d’anacoluthe  n’est  pas  rare  en 
arabe.  Cf.  le  tome  1,  p.  283,  note  4.  — lbn-Tibbon  et  Al-’Harizi  ont  rais 
la  3e  personne,  nayqto. 

(2)  Tous  nos  mss.  ar.  portent  'HntPD^N,  Jupiter,  et  de  môme  Al- 
'Harizi  : pTS  3213,  tandis  qu’Ibn-Tibbon  a DTKD , Mars,  Peut-être 
est-ce  avec  intention  qu’Ibn-Tibbon  a substitué  la  planète  Ifarj,  à la- 
quelle les  astrologues  attribuent  toute  mauvaise  influence,  tandis  que 
Jupiter  pronostique  toujours  du  bonheur  et  est  appelé  la  grande  fortune. 
Cf.  Reinaud,  Monuments  arabes,  persans  et  turcs,  t.  II,  p.  371  et  suiv. 

(3)  Tous  nos  mss.  ont  im  au  masculin  ; ce  pronom  est  accordé  avec 
le  mot  N2Tl  qui  suit,  et  il  faut  le  considérer  comme  neutre  : et  c'est  là 
leur  plaisir. 

(4)  Cf.  Varron,  De  te  rustica,  II,  5 : «Hic  socius  bominum  in  rustico 
opéré  et  Cereris  minisler.  Ab  hoc  anliqui  manus  ita  abstineri  voluerunt,  ut 
capite  sanxerint,  si  quis  occidissct.»  Columelle,  I.  vt,  p ne  fat.  : « ...Quoi! 
deiude  laboriosissimus  adbuc  hominis  socius  in  agricultura,  cujus  tanta 
fuit  apud  antiquos  veneratio,  ut  tam  capitale  esset  bovem  necasse,  quam 
eivem.  » Voy.  aussi  plus  loin,  au  commencement  du  chap.  xlvi. 
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tout  en  étant  doués  de  force,  ils  se  plient  à l’homme  pour  l’agri- 
culture O.  S’ils  agissent  ainsi,  s’ils  se  soumettent  à l’homme 
malgré  leur  force,  c’est  uniquement  (disent-ils)  parce  que  leur 
service  dans  l’agriculture  est  agréable  aux  dieux.  Comme  ces 
opinions  étaient  très-répandues,  ils  rattachaient  l’idolâtrie  à 
l’agriculture,  celle-ci  étant  une  chose  nécessaire  pour  la  subsi- 
stance de  l’homme  et  de  la  plupart  des  animaux  ; les  prêtres 
idolâtres  prêchaient  aux  hommes  assemblés  dans  les  temples  et 
les  confirmaient  dans  celle  idée , qu’au  moyen  de  ce  culte  (des 
astres),  les  pluies  descendraient,  les  arbres  porteraient  des  fruits 
et  les  terres  seraient  fertiles  et  populeuses.  Il  faut  lire  ce  qu’on 
dit  dans  Y Agriculture  Nabatéenne  à l’endroit  où  on  parle  de  la 
vigne  ; tu  y trouveras  ces  paroles  textuelles  des  Sabiens  : « Tous 
les  anciens  sages  et  les  prophètes  ont  prescrit  comme  un  devoir 
de  jouer  des  instruments  de  musique,  aux  jours  de  fête , devant 
les  idoles  ; ils  disaient  avec  raison  que  les  dieux  prennent  plaisir 
à cela  et  accordent  la  plus  belle  récompense  à ceux  qui  le  font. 
Ils  ont  fait  beaucoup  de  bonnes  promesses  pour-cet  acte  , pro- 
mettant entre  autres  la  prolongation  de  la  vie,  l’éloignement  des 
calamités,  la  disparition  des  infirmités,  la  fertilité  des  semences, 
et  l’abondance  des  fruits  ls>.  » Telles  sont  les  paroles  textuelles 
des  Sabiens. 

Or,  comme  ces  opinions  étaient  si  généralement  répandues 
qu'on  les  croyait  vraies , et  comme  Dieu  , par  miséricorde  pour 
nous , voulut  effacer  de  nos  esprits  cette  erreur  et  soulager  nos 


(1)  Littéralement  : farce  qu'ils  réunissent  ensemble  la  force  et  la  bonne 
disposition  pour  l'homme  dans  l'agriculture.  Dan»  la  plupart  des  édition»  de 
la  version  d’Ibn-Tibbon , ce  passage  est  trèscorrompu  ; l’édition  princeps 
porte:  OIN  '32  fUTl  (lis.  ION)  H1N1  TTOnn  3101  ri3n  lyoptr  '350 
noiNn  moyo.  Le»  ms»,  ont  : '32  jim  b D3troni  non  istopp  '35o 
'131  OIN. 

(â)  Ibn-Tibbon , pour  reproduire  les  expressions  d’un  verset  du  Lévi- 
tique  (chap.  xxvi , ».  4),  a ainsi  paraphrasé  ce»  derniers  mots  : 
yOffb  ms  mtrn  pyi  nbl3'  pNH  ns'nn;  AI-’Harizi  traduit  littéra- 
lement : nub'Nn  ns'i  niNionn  int'i- 
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corps  de  ces  peines , en  faisant  cesser  ces  cérémonies  fatigantes 
et  inutiles  et  en  nous  donnant  ses  lois  par  Moïse , celui-ci  nous 
annonça  au  nom  de  Dieu  que , si  l’on  adorait  ces  astres,  et  ces 
idoles  (*),  leur  culte  aurait  pour  conséquence  que  la  pluie  man- 
querait, que  le  sol  seraitdésoléet  ne  produirait  rien,  que  les  fruits 
des  arbres  tomberaient,  que  des  calamités  atteindraient  les  rela- 
tions sociales  (*),  et  des  infirmités  les  personnes,  et  que  la  vie  hu- 
maine serait  abrégée.  C’est  là  ce  qu’ont  pour  objet  les  paroles  de 
l’alliance  que  l’ Éternel  a conclue (*'.  Tu  trouveras  ce  même  sujet 
répété  dans  tout  le  Pentateuque,  à savoir  que  le  culte  des  astres 
amène  la  cessation  de  la  pluie,  la  dévastation  du  sol,  la 
destruction  des  relations  sociales,  les  maladies  du  corps  et  la 
brièveté  de  la  vie;  tandis  qu’en  abandonnant  leur  culte  et  en 
embrassant  le  culte  de  Dieu,  on  obtient  la  descente  de  la  pluie, 
la  fertilité  du  sol,  l’amélioration  des  relations  sociales,  la  santé 
du  corps  et  la  prolongation  de  la  vie.  C’est  le  contraire  de  ce 
que  prêchaient  les  adorateurs  des  faux  dieux,  afin  d’en  pro- 
pager le  culte  D);  car,  ce  qui  est  le  but  principal  de  la  Loi , c’est 
de  faire  cesser  cette  croyance  et  d’en  effacer  la  trace , comme 
nous  l’avons  exposé. 


(1)  Au  lieu  de  quelques  mss.  portent:  ondSnSnV.  cette 

leçon  est  reproduite  dans  les  deux  versions  hébraïques,  qui  ont  niBtinl, 
et  eu  corps. 

(2)  Ibn-Tibbon  traduit:  O'jnn  D'HpOn  ItO'l,  ce  qui  n’est 

pas  bien  clair.  Le  mot  btOriN  désigne  ici  lu  circonstances  extérieures,  les 
relations  sociales.  Cf.  ci-dessus,  chap.  xxvn  (p.  213)  : StCinN 

g]J3  J?0  CniîJD,  les  relations  mutuelles  des  hommes.  Al-’Ilarîzi  traduit: 

DiN  pnn  irm- 

(3)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxvui;  ces  derniers  mots  sont  empruntés 
au  v.  69,  qui  termine  le  chapitre. 

(4)  Littéralement  : afin  qu'on  les  adorât.  Les  éditions  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon  portent  généralement:  onîy't?  les  mss.  et  l’édition 
pr inceps  ont  correctement  onay't?  ty. 
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CHAPITRE  XXXI. 


Il  y a tics  gens  à qui  il  répugne  de  voir  un  motif  dans  une  loi 
quelconque  des  lois  (divines);  ils  aiment  mieux  ne  trouver  au- 
cun sens  rationnel  dans  les  commandements  et  les  défenses <*). 
Ce  qui  les  porte  à cela,  c’est  une  certaine  faiblesse  qu’ils  éprou- 
vent dans  leur  âme,  mais  sur  laquelle  ils  ne  peuvent  raisonner, 
etdontilsne  sauraient  bien  rendre  compte.  Voici  ce  qu’ils 
pensent  : Si  les  lois  devaient  nous  profiler  dans  cette  existence 
(temporelle),  et  qu’elles  nous  eussent  été  données  pour  tel  ou  tel 
motif,  il  se  pourrait  bienqu’elles  fussent  le  produit  de  la  réflexion 
et  de  la  pensée  d’un  homme  do  génie;  si,  au  contraire,  une 
chose  n’a  aucun  sens  compréhensible  et  qu’elle  ne  produise  aucun 
avantage,  elle  émane  de  la  Divinité,  car  la  réflexion  humaine  ne 
conduirait  pas  à une  pareille  chose.  On  dirait  que , selon  ces 
esprits  faibles,  l’homme  est  plus  parfait  que  son  créateur;  car 
l'homme  (selon  eux)  parlerait  et  agirait  en  visant  à un  certain 
but,  tandis  que  Dieu,  loin  d’agir  de  même,  nous  ordonnerait , 
au  contraire,  de  faire  ce  qui  n’est  pour  nous  d’aucune  utilité,  et 
nous  défendrait  des  actions  qui  ne  peuvent  nous  porter  aucun 
dommage.  Loin  de  lui  une  semblable  idée!  C’est  le  contraire 
qui  a lieu,  et  c’est  toujours  notre  bien  que  la  Divinité  a en  vue, 
comme  nous  l’avons  montré  par  les  paroles  de  l’Ecriture  : Afin 
que  nous  soyons  toujours  heureux  et  que  nous  vivions  aujourd’hui 
(Deutér.,  VI,  24)  (*).  Ailleurs  il  est  dit  : Ceux  qui  entendront  tous 
ces  statuts  diront  : Certes,  cette  grande  nation  est  un  peuple  sage 
et  intelligent  (Ibid.,  IV,  6).  Ici  on  dit  clairement  que  même  tous 
les  statuts  (ou  règlements)  <3>  se  montreront  aux  nations  comme 

(1)  Cf.  ci-dessus,  chap.  xxvi. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  chap.  xxvii,  p.  213-214. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  l.  c.,  p.  203-204,  ce  que  l’auteur  dit  des  règle- 
ments appelés  D’j?n. 
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émanés  d'une  sagesse  et  d’une  intelligence.  Mais  si  une  chose!1) 
n’a  pas  de  motif  appréciable,  si  elle  ne  produit  aucun  avantage, 
ni  n’écarte  aucun  mal,  pourquoi  dirait-on  de  celui  dont  £lle  est 
l’objetde  croyance  ou  la  règle  de  conduite,  qu’il  est  sage  et  intel- 
ligent et  qu’il  occupe  un  rang  élevé?  Qu’y  aurait-il  en  cela  qui 
pût  étonner  les  peuples? 

Mais  non  ; la  chose  est  indubitablement  comme  nous  l’avons 
dit,  à savoir  que  chacun  des  six  cent  treize  commandements  doit, 
ou  produire  une  opinion  saine,  ou  détruire  une  opinion  erro- 
née, ou  donner  une  règle  de  justice,  ou  faire  cesser  l'injustice, 
ou  former  l’homme  aux  bonnes  mœurs,  ou  le  préserver  des  mœurs 
dépravées.  L’ensemble  des  commandements  se  rattache  donc  à 
trois  choses:  aux  opinions,  aux  mœurs  et  à la  pratique  des 
devoirs  sociaux.  Si  nous  ne  comptons  pas  ici  les  paroles,  c’est 
«pie  les  paroles  que  l’Ecriture  ordonne  ou  défend  de  prononcer  (2>, 
tantôt  entrent  dans  la  classe  des  devoirs  sociaux , tantôt  font 
contracter  certaines  opinions  ou  certaines  mœurs.  C’est  pourquoi 
ici,  où  il  s’agit  d’indiquer  le  motif  de  chaque  commandement, 
nous  nous  bornons  aux  trois  classes  que  nous  venons  d’indi- 
quer. 

(t)  Au  lieu  de  1CN  , plusieurs  mss.  ont  avec  l’article.  Al- 

’Hartzi  a pris  ce  mot  dans  le  sens  de  précepte,  commandement , et  a tra- 
duit nisan  rrmcjl.  lbn-Tibbon  paraît  avoir  pris  1DN  pour  un 
accusatif  (niSN)  ; il  traduit  : *131  ptV  PP  Î1W  DW . mais  si 
c'est  une  chose  à laquelle  on  ne  connaît  pas  de  motif. 

(2)  Les  paroles  que  la  Loi  ordonne  de  prononcer  sont , par  exemple , 
celles  prescrites  pour  l’offrande  des  prémisses  et  de  la  dîme  (Deutéro- 
nome, cbap.  xxvi,  tr.  5-10  et  13-15);  d’un  autre  côté,  la  Loi  défend , 
par  exemple,  de  prononcer  en  vain  le  nom  de  l’Éternel  (Exode,  ch.  xx, 
».  7),  de  prononcer  les  noms  des  faux  dieux  (tfctd.,  chap.  xxm,  ».  13), 
de  prononcer  un  faux  serment  (Léviiique,  chap.  xix,  ».  12),  de  ca- 
lomnier fibii.,  ».  16),  etc.  — L’auteur  fait  oberver  ici  que  les  paroles . 
tout  en  formant  de  fait  une  quatrième  classe  de  commandements  (voy. 
le  Sépher  Sliçuiôth , Introduction,  9e  principe),  n’ont  pas  besoin  d’être 
ici  particulièrement  motivées  ; car,  sous  le  rapport  de  leurs  motifs,  les 
commandements  relatifs  aux  paroles  appartiennent  à l’une  des  trois 
classes  énumérées  ici. 
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Si  lu  considères  les  œuvres  divines,  je  veux  dire  les  œuvres  de 
la  nature,  tu  comprendrasquelle  prévoyance, quelle  sagesse  Dieu 
a manifestées  dans  la  création  des  êtres  vivants,  dans  la  disposition 
des  mouvements  des  membres  et  dans  la  position  de  ceux-ci  les 
uns  à l’égard  des  autres;  de  môme,  tu  reconnaîtras  la  sagesse  et 
la  prévoyance  de  Dieu  dans  les  différentes  conditions  qu’il  fait 
successivement  parcourir  à l’ensemble  de  l’individu  (animal)  1D. 
Quant  à Indisposition  de  ses  mouvements  et  à la  position  relative 
des  organes,  je  citerai  l’exemple  suivant  : La  partie  antérieure 
du  cerveau  est  extrêmement  molle,  tandis  que  la  partie  posté- 
rieure a plus  de  consistance;  la  moelle  épinière  est  encore  plus 
consistante,  et,  à mesure  qu’elle  s’étend,  elle  s’affermit  davantage. 
Les  nerfs  sont  les  organes  de  la  sensation  et  du  mouvement;  en 
conséquence , les  nerfs  qui  servent  à la  simple  perception  des 
sens  ou  à un  mouvement  de  peu  de  difficulté,  comme  celui  de  la 
paupière  et  de  la  mâchoire,  proviennent  du  cerveau,  tandis  que 
ceux  qui  sont  nécessaires  pour  le  mouvement  des  membres  sor- 
tent de  la  moelle  épinière.  Or,  comme  les  nerfs,  même  ceux  qui 
sortent  de  la  moelle  épinière,  ne  pourraient  pas , à cause  de  leur 
mollesse,  mettre  en  mouvement  les  articulations,  il  y a été  habi- 
lement remédié  de  Iq  manière  suivante  : les  nerfs  se  sont  ramifiés 
en  fibres,  lesquelles  s’étant  remplies  de  chair  sont  devenues  des 


(1)  Littéralement  : dans  le  développement  graduel  des  conditions  de 
l'ensemble  de  chaque  individu  les  unes  après  les  autres.  L’auteur,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  veut  parler  ici  des  développements  successifs  du 
corps  animal  et  de  la  manière  dont  il  a été  pourvu  à son  alimentation 
pour  chacune  des  phases  de  son  développement. 
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muscles;  ensuite  le  nerf,  ayant  dépassé  l'extrémité  du  muscle(,! 
et  s’étant  affermi  par  des  fragments  des  ligaments  qui  s'y  sont 
mêlés,  est  devenu  tendon  W.  Le  tendon  se  joint  à l'os  et  s’y  at- 
tache : alors  seulement  le  nerf  peut,  par  suite  de  celle  transforma- 
tion graduelle,  mettre  en  mouvement  le  membre.  Je  ne  cite  que  ce 
seul  exemple,  parce  qu’il  est  le  plus  manifeste  parmi  les  merveilles 
exposées  dans  le  traité  de  ['Utilité  des  membres <4),  et  qui  toutes 
sont  claires,  manifestes  et  bien  connues  à celui  qui  les  examine 
avec  uu  esprit  pénétrant.  De  même,  Dieu  a usé  de  prévoyance  à 
l’égard  des  individus  des  mammifères;  car,  comme  ceux-ci 
naissent  avec  une  extrême  délicatesse  et  ne  peuvent  se  nourrir 
d’aliments  secs,  il  leur  a été  préparé  des  mamelles  qui  leur  don- 
nent du  lait,  pour  pouvoir  se  nourrir  d’un  aliment  succulent,  ap- 
proprié à la  constitution  de  leurs  membres,  jusqu’à  ce  que  ceux- 
ci  deviennent  peu  à peu  et  graduellement  fermes  et  solides. 

Beaucoup  de  choses  dans  notre  loi  ont  été  réglées  d’une  ma- 
nière semblable  par  le  suprême  régulateur.  En  effet , comme  il 
est  impossible  de  passer  subitement  d’un  extrême  à l’autre, 
l’homme,  selon  sa  nature,  ne  saurait  quitter  brusquement  toutes 
ses  habitudes.  Lors  donc  que  Dieu  envoya  Moïse,  notre  maître, 
afin  de  faire  de  nous,  par  la  connaissance  de  Dieu  , un  royaume 
de  prêtres  et  un  peuple  saint  (Exode,  XIX,  6)  [comme  il  l’a 


(1)  Mot  à mot  : s'étant  échappé  de  l'extrémité  du  muscle,  c’est-à-dire 
s’étant  prolongé  au  delà  de  l’extrémité  du  muscle.  La  leçon  que  nous 
avons  adoptée  est  celle  de  tous  les  mss.  arabes;  la  version  d’Ibn-Tibbon 
porte  : 3Uyn  rtüpn  pnyn  NS’  P tnt* , le  muscle  étant  sorti  de  l'extré- 
mité du  nerf,  ce  qui  n’offre  pas  de  sens  convenable.  La  version  d’Al- 
’Harizi  porte,  conformément  au  texte  arabe  : Tin  tsblCPyi  T133  p iriN 

rt^sty  ntopan  Tin  nspo  ’tnryn- 

(2)  Sur  tout  ce  passage,  cf.  Galien,  De  usu  partium  etc.,  lib'.  1,  cap.  17, 
lib.  II,  cap.  3,  et  passim;  De  motu  musculorum , lib.  I,  cap.  1 et  suiv.; 
Canon  d’Ibn-Sînâ,  texte  arabe,  lrc  partie,  p.  19,  lignes  8 et  suiv. 

(3)  Au  lieu  de  OîiybtO,  à l'os,  quelques  mss.  ont  ’liîyI 2 3JN2,  au  membre; 
de  même  Ibn-Tibbon  : T3'N3  irVOn  p3TV 

(à)  Cf.  ci-dessus,  chap.  xn,  p.  72,  note  2. 
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déclaré  en  disant  : Onta  montré  à connaître, etc.  (Deutéron.,  IV, 
35),  tu  sauras  aujourd’hui  et  tu  rappelleras  à ton  cœur,  etc.  ( Ib ., 
v.  59)],  et  afin  de  nous  rendre  dévoués  à son  culte,  comme  il 
est  dit:  et  pour  le  servir  de  tout  votre  cœur  [lb.,  XI,  15),  vous 
servirez  l'Êternel  votre  Dieu  (Exode,  XXIII,  25),  c’est  lui  que 
vous  servirez  (Deutéron.,  XIII,  5),  alors  (dis-je) 9)  c’était  une 
coutume  répandue,  familière  au  monde  entier,  — et  nous-mêmes 
nous  avions  été  élevés  dansce  culte  universel, — d'offrir  diverses 
espèces  d’animaux  dans  ces  temples  où  l’on  plaçait  les  idoles . 
d’adorer  ces  dernières  et  de  brûler  de  l’encens  devant  elles. 
Des  religieux  et  des  ascètes  étaient  les  seuls  hommes  qui  se  dé- 
vouassent au  service  de  ces  temples  consacrés  aux  astres  l*), 
comme  nous  l’avons  exposé.  En  conséquence,  la  sagesse  de  Dieu, 
flont  la  prévoyance  se  manifeste  dans  toutes  ses  créatures  , ne 
jugea  pas  convenable  de  nous  ordonner  le  rejet  de  toutes  ces 
espèces  de  cultes,  leur  abandon  et  leur  suppression;  car  cela 
aurait  paru  alors  inadmissible  à la  nature  humaine,  qui  affec- 
tionne toujours  ce  qui  lui  est  habituel.  Demander  alors  une 
pareille  chose,  c’eût  été  comme  si  un  prophète  dans  ces  temps-ci, 
en  exhortant  au  culte  de  Dieu  , venait  nous  dire  : « Dieu  vous 
défend  de  lui  adresser  des  prières  , de  jeûner , et  d’invoquer  son 
secours  dans  le  malheur  ; mais  votre  culte  sera  une  simpletnédi- 
tation,  sans  aucune  pratique.  » 

C’est  pourquoi  Dieu  laissa  subsister  ces  différentes  espèces  do 
cultes;  mais,  au  lieu  d’être  rendues  à des  objets  créés  et  à des 
choses  imaginaires,  sans  réalité,  il  lésa  transférées  à son  nom 
et  nous  a ordouné  de  les  exercer  envers  lui-même.  11  nous  or- 
donna donc  de  lui  bâtir  un  temple  : Qu’ils  me  fassent  un  sanc- 
tuaire (Exode,  XXV,  8),  d’élever  l’autel  en  son  nom  : Tu  me  feras 


(1)  bans  l’original,  cette  phrase  et  la  suivante  forment  une  paren- 
thèse, et  le  complément  de  la  période  ne  commence  qu’aux  mots  : La 
sagesse  divine  ...  ne  jugea  pas  convenable  etc. 

(2)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’ibn-Tibbon,  les  mots  rn'Sl  IPÜVtb 
sont  de  trop  ; ces  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mss.  de  cette  version. 
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un  autel  de  terre  ( lb .,  XX,  21),  d’offrir  les  sacrifices  à lui  • 
Lorsqu'un  homme  d'entre  vous  offrira  un  sacrifice  à f Étemel 
(Lévitique,  1,  2),  de  se  prosterner  devant  lui  et  de  brûler  de 
l’encens  devant  lui.  Il  défendit  de  faire  aucune  de  ces  actions 
pour  un  autre  que  lui  : Celui  qui  sacrifie  aux  dieux  sera  anathé- 
matisé (Exode,  XXII,  19);  car  tu  ne  dois  pas  le  prosterner  devant 
un  autre  Dieu  (lb.,  XXXIV,  14).  Il  destina  des  prêtres  pour  le 
service  du  sanctuaire  , en  disant  : Ils  serviront  de  prêtres  à moi 
(lb.,  XXVIII,  41);  et,  comme  ils  étaient  occupés  du  temple  et  de 
ses  sacrifices,  il  fallait  nécessairement  leur  fixer  des  revenus  qui 
pussent  leur  suffire  et  qu’on  appelle  les  droits  des  lévites  et  des 
prêtres.  Celle  prévoyance  divine  eut  pour  résultat  (')  d'effacer  le 
souvenir  du  culte  idolâtre  et  de  consolider  le  grand  et  vrai  prin- 
cipe de  notre  croyance (*),;!  savoir  l'existence  et  l’unité  de  Dieu, 
sans  que  les  esprits  fassent  rebutés  et  effarouchés  par  l’abolition 
des  cérémouies  qui  leur  étaient  familières  et  hors  desquelles  on 
n’en  connaissait  point. 

Je  sais  que  de  prime  abord  ton  esprit  se  refusera  à admettre 
cette  idée  et  que  tu  en  éprouveras  de  la  répugnance.  Tu  m’adres- 
seras mentalement  ces  questions  : Comment  supposer  des  pré- 
ceptes, des  défenses  (3> , des  actes  importants  , minutieusement 
exposés,  prescrits  pour  des  époques  fixes,  et  qui  pourtant  n’au- 
raient pas  leur  but  dans  eux-mômes  , mais  dans  autre  chose , 
comme  si  ce  n’était  là  qu’un  expédient  imaginé  par  Dieu  pour 
arriver  à son  but  principal  ? Qu’est-ce  donc  qui  l’empêchait  de 
nous  révéler  (directement)  ce  qui  était  son  but  principal  et  de 
nous  rendre  capables  de  concevoir  ce  but,  sans  avoir  besoin 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  incorrectement  : 
n'n^Nn  noiyn  PNÎ3  nSlDnrn  yym;  il  faut  lire,  selon  les  ni ss.  : 

rvnbsa  n^iannn  nuta  yum- 

(2)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  faut  lire  UTUISNS,  comme  l’ont 
les  mss.;  le  mot  îinoiNS  des  éditions  est  une  simple  faute  d’impression . 

( 3 ) Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  manque  ici  le 
mot  nnntN  qui  se  trouve  dans  les  mss. 
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de  ces  moyens  que  tu  supposes  n’êlrc  qu’un  but  secon- 
daire ? 

Mais  écoute  la  réponse  que  j’ai  à te  donner  W ; elle  ôtera  de 
ion  cœur  cette  inquiétude  et  te  manifestera  la  vérité  de  ce  que  je 
t’ai  fait  observer.  En  effet,  le  texte  même  du  Pentaleuque  nous 
présente  quelque  chose  d’analogue,  en  disant  : Dieu  ne  les  con- 
duisit pas  par  le  chemin  du  pays  des  Philistins,  quoique  celui-ci 
fût  rapproché,  etc.  Et  Dieu  fit  tourner  le  peuple  du  côté  du  désert, 
vers  la  mer  de  Soupli  (Exode,  XIII,  17  et  18).  De  même  donc 
que  Dieu , dans  la  crainte  d’un  obstacle  que  leur  corps  naturel- 
lement n’aurait  pu  vaincre,  les  fil  dévier  du  chemin  direct^ 
qu’on  avait  eu  d’abord  en  vue,  vers  un  autre  chemin , afin  que 
le  but  principal  fût  atteint,  de  même,  craignant  (de  leur  révéler 
directement)  ce  que  lame  naturellement  n’aurait  pu  concevoir, 
il  leur  prescrivit  ces  lois  dont  nous  avons  parlé,  afin  que  le  but 
principal  fût  atteint,  à savoir,  la  conception  du  vrai  Dieu  et 
l’abolition  de  l'idolâtrie.  En  effet , de  même  qu’il  n’est  pas  dans 
la  nature  de  l’homme  qu’apres  avoir  été  élevé  dans  un  travail 
servile,  celui  de  l’argile,  des  briques,  etc.,  il  aille  subitement 
laver  la  souillure  de  ses  mains  et  combattre  tout  à coup  les 
descendants  d'Anak  <3) , de  même  il  n’est  pas  dans  sa  nature 
qu’après  avoir  été  élevé  dans  des  espèces  très-variées  de  cultes 
et  dans  des  pratiques  habituelles  avec  lesquelles  les  esprits  se 
familiarisent  tellement,  qu’elles  deviennent  en  quelque  sorte  une 
notion  première,  (il  n’est  pas  dans  sa  nature,  dis-je)  qu’il  les 
abandonne  tout  à coup.  D’une  part  donc,  Dieu  usa  de  pré- 
voyance en  faisant  errer  ces  hommes  dans  le  désert  jusqu’à  ce 
qu'ils  fussent  devenus  vaillants  [car  on  sait  que  la  vie  du  désert 


(1)  Tous  les  mss.  ar.  ont  “pNlj,  ta  réponse,  et  de  même  Al-’Harizi 
"irOWn  ; Ibn-Tibbon  a TOWT,  ma  réponse. 

(2)  Tous  les  mss.  ar.  ont  Ibn-Tibbon  a mt?'n,  et  Al- 

’llarizi  71313371.  Je  crois  qu’il  faut  prononcer  àabÿ,  de  la  racine 
diiitjens  fuit , intendil. 

(3)  Allusion  au  livre  des  Nombres,  chap.  uii,  v.  28. 
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et  les  privations  (*)  du  corps  produisent  la  vaillance,  et  que  le 
contraire  engendre  la  lâcheté],  et,  en  outre,  il  naquit  aussi  des 
hommes  qui  n’étaient  pas  habitués  à la  bassesse  et  à la  servi- 
tude; tout  cela  se  lit  par  les  ordres  divins  donnés  par  l’inter- 
médiaire de  Moïse,  notre  maîlro  : Par  l’ordre  de  l’ Éternel,  ils 
campaient,  et  par  l’ordre  de  ï Éternel,  ils  partaient;  ils  obser- 
vaient le  commandement  de  /’ Éternel , selon  l’ordre  que  l’ Éternel 
avait  donné  par  Moïse  (Nombres,  IX,  25).  D'autre  part,  les  lois 
de  cette  classe  (*)  leur  furent  données  par  la  prévoyance  divine, 
alin  qu’ils  conservassent  cette  espèce  de  pratique  à laquelle  ils 
étaient  habitués,  et  que  par  là  pût  s'affermir  la  foi,  ce  qui  était 
le  but  principal. 

Tu  demanderas  (en  second  lieu)  : « Qu’est-ce  donc  qui  empêchait 
Dieu  de  nous  révéler  (directement)  ce  qui  était  son  but  principal 
et  de  nous  rendre  capables  de  concevoir  ce  but  ? » Mais  on  peut 
rétorquer  contre  toi  celte  seconde  question  et  te  dire  : Qu’est-ce 
donc  qui  empêchait  Dieu  de  leur  faire  prendre  le  chemin  du  pays 
des  Philistins  et  de  les  rendre  capables  d’aborder  les  guerres, 
sans  qu’il  eût  besoin  de  leur  faire  faire  ce  détour  avec  la  colonne 
de  nuée  pendant  le  jour  et  la  colonne  de  feu  pendant  la  nuit 
(Exode, X1I1,21 ,22)?  De  même,  on  pourrait  t’adresser  une  troi- 
sième question  au  sujet  des  détails  de  promesses  et  de  menaces 


(1)  Au  lieu  de  l'Un^N,  ta  vie  du  désert,  quelques  mss.  oui  T3^N> 

b / 

la  fatigue  ou  la  misère.  Le  mol  hj,'t?  (cot«»)  signitie  proprement  : désordre, 
saleté,  manque  de  soins;  dans  les  dictionnaires,  le  verbe  tfoi  est  rendu 
par  disgregatus  fuit,  capillum  dispersum  et  pulvere  inquinatum  lutbuil.  Ibn- 
Tibbon  a paraphrasé  les  mots  ccibx  nytt'l  par  rp:in  mton  Lîiy'Dl 
Dm  Nltl'Dl  nii'mD.  La  version  d’Al-’Harizi  porte  : njî'J'n  311  '3 
poiN  rnir  n3'oni  nirmn  taiy'Dï. 

(2)  C’est-à-dire , les  lois  relatives  aux  pratiques  cérémonielles , et 
notamment  aux  sacritices.  Ibn-Tibbon  traduit  le  mol  iïboj,  ensemble, 
classe,  par  pbn,  partie. 
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relatives  à toute  la  loi  l*),  et  l’on  pourrait  le  dire  : « Puisque  le 
liut  principal  et  l'intention  de  Dieu  étaient  que  nous  crussions  à 
celte  loi  et  que  nous  observassions  les  pratiques  qu’elle  prescrit!*), 
pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas  donné  la  faculté  de  concevoir  tou- 
jours ce  but  (3)  et  d’agir  en  conséquence , plutôt  que  de  se  servir 
d’un  moyen  détourné,  (en  nous  avertissant)  qu'il  nous  récom- 
penserait pour  notre  obéissance  et  qu'il  nous  punirait  pour  notre 
désobéissance?  et  pourquoi  réaliser  toutes  ces  récompenses  et 
toutes  ces  punitions?  Car  <*)  c’est  là  encore  un  moyen  indirect 
employé  à notre  égard  pour  obtenir  de  nous  ce  qui  était  son  but 
principal.  Qu’est-ce  donc  qui  l’aurait  empêché  de  fixer  en  nous 
un  penchant  naturel  pour  accomplir  <5)  les  actes  de  piété  qu'il 
désirait  et  pour  répudier  les  péchés  qu'il  détestait?  » 

On  peut  faire  à ces  trois  questions  et  à toutes  les  autres  sem- 


(t)  C’est-à-dire  , au  sujet  des  récompenses  qu'on  promet  à ceux  qui 
observeront  la  loi,  et  des  châtiments  dont  on  menace  les  transgresseurs. 
Al-’Harizi  traduit  littéralement,  en  supprimant  seulement  b’SEn,  détail: 
rmnn  b3  by  nnosnrn  mnsnn  noo::.  ibn-ïihbon,  trouvant  sans 
doute  le  texte  arabe  trop  obscur,  l'a  paraphrasé  dans  ces  termes: 
Q'jnn  D'-iym  nison  n-i'otr  by  ny  -iï?n  D'nitîn  o'-tyn  nso  by 
nn'oyn  by  ny'  irtt. 

(2)  Au  lieu  de  NflbltOyN,  se>  pratiques,  Ibn-Tibbon  a n3  3m3n  b33; 
Al-’Harizi  traduit  littéralement:  n'BtyO  niBtybl* 

(3)  Le  texte  arabe  dit  : de  concevoir  toujours  cela;  c’est-à-dire,  de 
comprendre  que  telle  a été  réellement  l’intention  divine.  Ibn-Tibbon 
traduit  : TOn  njTtPyb’l  nbopbi  de  la  concevoir  et  de  la  pratiquer  toujours 
(oti  le  pronom  la  se  rapporte  à la  Loi),  et  de  même  Al-’Harizi  : b3pb 
TOn  nmtPybl  nniN;  mais,  si  tel  était  le  sens,  l’auteur  aurait  dit  : 
nhd  boybxi  «nb’Dp  'by*  et  non  pas  : m boybt*i  -]bi  biop  'by. 

(4)  Nous  avons  écrit  quoique  cette  leçon  ne  se  trouve  que  dans 
un  seul  de  nos  inss.  (suppl.  n°  63);  les  autres  mss.  ont  jiO  (c.-à-d.  yl^), 
comme  si  c était  là  encore  etc.  La  version  d’Ibn-Tibbon,  p DJ  HMf  '3 

nbionn,  favorise  la  leçon  que  nous  avons  adoptée;  de  même,  celle 
d’AI-’Harizi,  qui  porte  : "m  nbl3nn  OH  Q3  '3- 

(5)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  le  mot  JN'HN  a été  mal  rendu  par 
pîT).  Al-’Harizi  traduit  plus  exactement  : part  *iC\N  niüDrt  n"B'y. 
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blables  une  seule  réponse  générale  que  voici  : Quoique  tous  les 
miracles  consistent  dans  le  changement  de  la  nature  d’un  être 
quelconque  d’entre  les  choses  qui  existent  (*>,  Dieu  ne  change 
pourtant  pas  par  miracle  la  nature  des  individus  humains.  C’est 
à cause  de  ce  principe  important  qu'il  est  dit  : Oh  ! s’ils  avaient 
toujours  ce  même  cœur,  etc.  (Deutéron. , V,  26)  <*).  Voilà  la 
raison  des  préceptes,  des  défenses,  des  récompenses  et  des 
peines.  Nous  avons  déjà,  dans  plusieurs  endroits  de  nos  ou- 
vrages, exposé  ce  principe  fondamental,  en  l’appuyant  de 
preuves  *i.  Si  nous  professons  ce  principe,  ce  n’est  pas  que  nous 
croyions  que  le  changement  de  lu  nature  d'un  individu  humain 
quelconque  soit  difficile  pour  Dieu  ; au  contraire,  cela  est  pos- 
sible et  dépend  de  la  puissance  (de  Dieu).  Cependant,  selon  les 
principes  contenus  dans  la  Loi  du  Pentaleuque  W,  il  n’a  jamais 
voulu  le  faire  et  ne  le  voudra  jamais;  car  si  c'était  sa  volonté  de 
changer  chaque  fois  la  nature  de  l'individu  humain  à cause  de 


(t)  L’auteur  veut  dire  : quoique  tout  être  individuel  quelconque 
puisse,  par  un  miracle,  changer  de  nature. — Les  éditions  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon  ajoutent,  après  ynü  'U'iP,  les  mots  0!?n  HW,  qui  sont 
superflus  et  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mss. 

(2)  Comme  c’est  ici  Dieu  qui  parle , il  s’ensuit  que  sa  volonté  im- 

muable a formé  le  cœur  humain  d’une  telle  façon , que  sa  nature  ne 
peut  jamais  être  changée  par  un  miracle,  et  que  la  volonté  de  l'homme 
peut  seule  vaincre  cette  nature.  t 

(3)  Littéralement  : et  i cause  de  cela  il  y a (si)  des  préceptes  etc.;  c’est- 
à-dire:  comme  Dieu  laisse  à l’homme  une  pleine  liberté  et  que  celui-ci 
peut  vaincre  les  penchants  de  son  cœur,  il  est  seul  responsable  de  ses 
œuvres,  et  à cause  de  cela  il  peut  être  récompensé  ou  puni.  — Pour  le 
verbe  arabe  «j , les  éditions  do  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  uo  ; il 
faut  écrire  fliO,  comme  l’ont  les  mss. 

(4)  Littéralement  : avec  ses  preuves.  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon , il 
faut  écrire  n'nSIDa,  comme  l’ont  en  effet  les  mss.;  les  éditions  portent  ' 
incorrectement  OTIB103- 

(5)  Ibn-Tibbon  a rendu  par  le  seul  mot  nwinn  les  deux  mots 
üTIRlinVM  ri’yiCÔN , adjectifs  de  "lyNip^N  ; de  même  Al-’Harizi  : 

minn  npy  ’bV 
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ce  qu’il  veut  obtenir  de  cet  individu,  la  mission  des  prophètes  et 
toute  la  législation  seraient  inutiles  t*). 

Revenant  maintenant  à mon  sujet , je  dis  : Comme  ce  genre 
de  culte , — je  veux  parler  des  sacrifices , — n’avait  qu’un  but 
secondaire,  tandis  que  les  invocations,  les  prières  et  d'autres 
pratiques  du  culte  se  rapprochent  davantage  du  but  principal  et 
sont  nécessaires  pour  l’atteindre,  Dieu  a fait  une  grande  diffé- 
rence entre  les  deux  espèces  (de  culte;.  Eu  effet,  le  culte  de  la 
première  espèce , — je  veux  dire  celui  des  sacrifices,  — bien 
qu’il  s’adressât  à Dieu,  ne  nous  fut  pourtant  pas  prescrit  comme 
il  l’avait  été  d'abord , c’est-à-dire  d’offrir  des  sacrifices  en  tout 
lieu  et  en  tout  temps.  Ou  ne  pouvait  pas  élever  des  temples  par- 
tout, ni  prendre  pour  sacrificateur  le  premier  venu,  laisser 
fonctionner  quiconque  voulait  (1,  Rois,  XIII,  33).  Tout  cela,  au 
contraire,  il  (Dieu)  le  défendit,  et  il  établit  (2)  un  temple  unique  : 
à l’endroit  que  l’ Étemel  choisira  (Deuléron. , Xll , 20)  ; on  ne 
pouvait  pas  sacrifier  ailleurs  : Garde-toi  d’offrir  des  holocaustes 
en  tout  lieu  où  il  le  plaira  ( Ib .,  t/.  13),  et  il  n’y  avait  qu’une  fa- 
mille particulière  qui  pût  exercer  le  sacerdqce.  Tout  cela  (avait 
pour  but)  de  restreindre  ce  genre  de  culte , et  de  n’en  laisser 
subsister  que  ce  que  la  sagesse  divine  ne  jugeait  pas  devoir  être 


(1)  C’est-à-diro,  si  l’homme  n’observait  les  commandements  divins 
que  parce  que  la  volonté  divine  aurait  disposé  chaque  fois  la  nature 
humaine  de  manière  à se  conformer  à ses  commandements,  alors  la 
mission  des  prophètes  et  la  législation  seraient  inutiles,  puisque  l’homme 
serait  naturellement  disposé  à faire  ce  qui  est  prescrit  dans  les  lois. 

(2)  La  plupart  des  mss.  ont  rùyii  ; ce  verbe,  ayant  un  suffixe,  est 
nécessairement  actif,  ce  qui  nous  oblige  d’écrire  N“inN1  WP3  à l’accu- 
satif, et  de  considérer  aussi  le  verbe  oin  qui  précède  comme  un  verbe 
actif  dont  le  sujet  sous-entendu  est  Dieu.  Ibn-Tibbon,  ayant  lu  probable- 
ment îjyjft,  sans  suffixe,  traduit  les  deux  verbes  au  passif:  ictO  S3N 
TtN  n’3  Qcnm  wby  HT  ^3-  Dansdeuxmss.  on  lit  n^yfl,  au  féminin 
passif;  mais  il  n’y  a dans  cette  phrase  aucun  sujet  féminin  auquel  ce 
verbe  puisse  se  rapporter.  Al-'Harizi  traduit  : nt  ^3  i:^>  71CN  b3N 

"inn  m nu;:1?  mm. 

TOM.  III.  17 
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totalement  abandonné.  Mais  les  invocations  et  les  prières  se 
font  en  tout  lieu  et  par  qui  que  ce  soit  ; il  en  est  de  même  des 
cicith  O,  des  mezouzoth  (*>,  des  tephillin  (1 2 3 4)  et  d’autres  objets  sem- 
blables du  culte. 

A cause  de  celle  idée  que  je  t’ai  révélée,  l’on  trouve  souvent 
dans  les  livres  des  prophètes  des  reproches  faits  aux  hommes 
sur  leur  grand  empressement  W à offrir  des  sacrifices,  et  on  leur 
déclare  que  ces  derniers  n’ont  pas  de  but  qui  soit  essentiel  en 
lui-même  (5),  et  que  Dieu  n’en  a pas  besoin.  Samuel  a dit  : 
L’Éternel  veut-il  les  holocaustes  et  les  sacrifices  comme  il  veut 
qu’on  lui  obéisse  (I,  Sam.,  XV,  22)  ? Isaïe  dit  : A quoi  me  sert  la 
multitude  de  vos  sacrifices , dit  l’ Étemel,  etc.  (I,  11)?  Jérémie 
dit  : Car  je  n’ai  point  parlé  à vos  ancêtres , et  je  ne  leur  ai  pas 
donné  de  commandement  au  sujet  des  holocaustes  et  des  sacrifices, 
au  jour  où  je  les  fis  sortir  du  pays  d'Égypte.  Mais  voici  ce  que  je 
leur  ai  commandé  : Obéissez  à ma  voix,  et  je  serai  votre  Dieu,  et 
vous  serez  mon  peuple  (Jér.,  Vil . 22  et  23).  Co  passage  a paru 
difficile  à tous  ceux  dont  j’ai  vu  ou  entendu  les  discours.  Com- 
ment, disaient-ils,  Jérémie  a-t-il  pu  dire  de  Dieu  qu’il  ne  nous  a 
rien  prescrit  au  sujet  des  holocaustes  et  des  sacrifices,  puisqu’un 
grand  nombre  de  commandements  ne  se  rapportent  qu’à  cela? 


(1)  Franges  attachées  aux  pans  des  vêtements.  Voy.  Nombres , 
cbap.  xv,  a.  38. 

(2)  Inscriptions  sur  les  poteaux  ( mezouzoth ) des  maisons.  Voir  Deu- 
téronome, chap.  vi,  v.  9;  chap.  xi,  v.  20. 

(3)  Phylactères  à attacher  au  bras  et  au  front.  Voy.  Kxode,  ch.  xm, 
v.  9 et  16;  Deutéronome,  chap.  vi,  v.  8;  chap.  xi,  v.  18. 

(4)  Les  mots  pSKIpSb  Onyin  'Sy  ontété  ainsi  paraphrasés  par  Ibn- 

Tibbon  : numpn  N\nnS  oprnnm  Dni’nntrn  an  by-—  Le  verbe 
signifie  marcher  rapidement,  s’empresser.  Le  ms.  de  Leyde,  n°  18,  porte  en 
marge  la  glose  suivante  : JiytNDD^Nl  'tt’bN  'WN  ym^N- 

signifie  courir  vers  une  chose  et  s’y  rendre  a la  hâte.  » 

(5)  Le  suffixe  dans  nntfiS  se  rapporte  à "TiypD^lO;  lbn-Tibbon, 
quia  j£y^>,  avec  le  suffixe  pluriel , parait  avoir  lu  NTït-itn^.  At-’Harizi 
rapporte  le  suffixe  à Dieu;  il  traduit  : 'n'  iDïy  b nptn  n313  D2'N  *3. 
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Mais  le  sens  de  ce  passage  revient  à ce  que  je  t'ai  exposé  : « Ce 
que  j’ai  principalement  pour  but,  dit-il,  c’est  que  vous  me  per- 
ceviez et  que  vous  n'adoriez  pas  d’autre  que  moi  : Je  serai  votre 
Dieu  et  vous  serez  mon  peuple.  La  prescription  d’offrir  des  sacri- 
fices et  de  vous  rendre  au  temple  n’avait  d’autre  but  que  d’éta- 
blir ce  principe  fondamental,  et  c’est  pour  cela  que  j’ai  transféré 
ces  cérémonies  à mon  nom , afin  que  la  trace  de  l’idolâtrie  fût 
effacée  et  que  le  principe  de  mon  unité  fût  solidement  établi. 
Mais  vous  avez  négligé  ce  but  et  vous  vous  êtes  attachés  au 
moyen  (*)  ; car  vous  avez  douté  de  mon  existence  : ils  ont  renié 
/' Éternel , et  ils  ont  dit  : Il  n’est  pas  (Jérémie , V,  1 2)  ; vous 
vous  êtes  livrés  à l'idolâtrie  ; ....  offrir  de  l’encens  à liant,  suivre 
les  dieux  étrangers?  El  pourtant  vous  venez  dans  ce  temple  (lb, 
VII,  9,  10)  ts);  vous  continuez  à vous  rendre  au  temple  et  à offrir 
les  sacrifices,  qui  ne  sont  pas  le  but  qu’on  avait  principalement 
en  vue.  » 

J’ai  encore  une  autre  manière  d’interpréter  ce  verset,  et  qui 
aboutit  également  à l’idée  que  nous  venons  d’oxposcr.  En  effet, 
le  texte  (biblique)  et  la  tradition  s’accordent  à déclarer  que 
dans  les  premières  lois  qui  nous  furent  prescrites,  il  n’était  nul- 
lement question  d'holocaustes  et  de  sacrifices  ; car  il  ne  faut  pas 
te  préoccuper  de  iagneau  pascal  d’ Égypte  qui  avait  une  rai- 
son claire  et  manifeste,  comme  nous  l’exposerons (*),  et  qui 
d’ailleurs  fut  prescrit  en  Égypte  même,  tandis  que  la  législation 
à laquelle  on  fait  allusion  dans  le  verset  (de  Jérémie)  concerne 

(1)  Littéralement  : vous  vous  êtes  attachés  à ce  gui  a été  fait  en  sa  faveur; 
c’est-à-dire,  aux  pratiques  qui  n’ont  été  prescrites  que  pour  arriver  à 
ce  but.  I.es  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  généralement 
iTTI3J?3 , avec  T ; il  faut  lire  mi3JJ3. 

(2)  Les  mots  rP3n  b K OntOI,  qui  se  trouvent  dans  l’original  arabe 
et  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  sont  inexacts;  le  texte  de  Jérémie 
porte  : ntn  1733  ’JEb  DmDJJ’l  DnN31. 

(3)  C’est-à-dire , il  ne  Inut  pas  considérer  comme  sacrifice  le  premier 
agneau  pascal  fait  par  les  Hébreux  avant  leur  sortie  d’Égypte. 

(4)  Voy.  plus  loin,  chap.  xlvi. 
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ce  qui  nous  fut  prescrit  après  la  sortie  d’Égypte.  C'est  pourquoi 
on  fait  dans  ce  verset  cette  restriction  expresse  : Au  jour  où  je 
les  fis  sortir  du  pays  d'Égypte;  car  les  premiers  préceptes  don- 
nés après  la  sortie  d’Égypte  furent  ceux  prescrits  à Marà , où  il 
nous  dit  : Si  lu  obéis  à la  voix  de  /' Éternel,  ton  Dieu,  etc. 
(Exode,  XV,  26);  là,  il  lui  proposa  des  statuts  et  des  lois,  etc. 
( Ib .,  v.  25).  La  tradiliou  vraie  dit  : « A Marà,  on  a prescrit  le 
Sabbat  et  les  lois  civiles  6)  » ; donc,  par  statuts,  on  fait  allusion 
au  Sabbat,  et  par  lois,  aux  lois  civiles,  qui  ont  pour  objet  de 
faire  cesser  l’injustice.  Ici  donc  il  s’agit  du  but  principal , comme 
nous  l’avons  ex|iosé,  je  veux  dire  (qu’il  s’agit)  d’abord  des  plus 
hautes  vérités  de  la  foi,  comme  la  nouveauté  du  monde  l*);  car 
tu  sais  que  la  loi  du  Sabbat  nous  a été  prescrite  surtout  pour 
consolider  ce  principe  fondamental,  comme  nous  l'avons  exposé 
dans  ce  traité  (1 2 3b  Outre  les  idées  vraies,  on  avait  aussi  pour  but 
de  faire  cesser  l’injustice  parmi  les  hommes.  11  est  donc  clair 
que,  dans  les  premières  lois,  il  ne  s’agissait  point  d’holocaustes 
et  de  sacrifices,  car  ceux-ci  n’ont  qu’un  but  secondaire,  comme 
nous  l’avons  dit.  La  même  idée  qu’exprimait  Jérémie  est  aussi 
exprimée  dans  les  Psaumes  sous  forme  d'exhortation  à la  nation 
tout  entière,  qui  ignorait  alors  le  but  principal,  qu’elle  ne  distin- 
guait pas  du  but  secondaire  : Écoute,  mon  peuple,  que  je  parle, 
Israël,  que  je  t’avertisse;  je  suis  Dieu , ton  Dieu.  Je  ne  te  répri- 
mande pas  au  sujet  de  tes  sacrifices , de  tes  holocaustes,  qui  sont 
toujours  là  devant  moi.  Mais  je  n’accepte  pas  de  taureau  de  ta 
maison,  ni  de  boucs  de  tes  parcs  (Ps.  L,  7-9).  Partout  où  cette 
idée  a été  répétée,  on  a eu  le  but  que  j’ai  indiqué.  11  faut  le  bien 
pénétrer  de  cela  et  y réfléchir. 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schabbath,  fol.  87  6;  Synhédrin, 
fol.  56  b.  — Le  verbe  chald.  Tlppt*  ou  mp£'N  est  une  forme  passive 
irrégulière  pour  npsnrt- 

(2)  Mot  à mot  : de  la  croyance  aux  opinions  vraies,  et  c’est  la  nouveauté 
du  monde. 

(3)  Voy.  la  II*  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  xxxi. 
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CHAPITRE  XXXIII. 


Ce  qu’entre  autres  la  Loi  parfaite  avait  encore  pour  but , 
c’était  de  nous  faire  refouler  et  mépriser  nos  appétits , les  res- 
treindre autant  que  possible,  de  manière  à ne  les  satisfaire  que 
pour  ce  qui  est  nécessaire.  Tu  sais  que  la  passion  à laquelle  la 
foule  se  livre  le  plus  souvent!1),  crest  l’intempérance  dans  la 
nourriture,  la  boisson  et  l’amour  physique.  C’est  là  ce  qui  dé- 
truit la  perfection  dernière  de  l’homme  et  qui  est  nuisible  aussi  à 
sa  perfection  <4>  première,  en  corrompant  la  plupart  des  relations 
sociales  et  domestiques.  Car,  en  suivant  seulement  sa  passion , 
comme  font  les  ignorants,  on  détruit  scs  aspirations  spécula- 
tives, le  corps  se  corrompt  et  l’homme  périt  avant  que  sa  con- 
stitution physique  l’exige  (3>  ; les  soucis  et  les  peines  se  multi- 
plient , la  jalousie  et  la  haine  réciproques  augmentent , et  on  en 


(1)  Mot  à mot  : la  plus  fréquente  passion  de  la  foule  est  leur  laisser-aller 

ou  leur  entrainement.  Le  verbe  est  la  Ve  forme  de  uL , qui 

signifie  marcher  librement  sans  frein  (en  parlant  des  animaux) , se 
laisser  aller  ou  entraîner.  La  plupart  des  éditions  de  la  version  d’ibn- 
Tibbon  ont  ici  Dnibtî??,  ce  qui  n’est  qu’une  faute  d’impression  pour 
Ombcn,  comme  l’ont  correctement  les  mss.  et  l’édition  princeps;  cf. 
plus  loin  les  mots  SüSûbîS  '£  2*cnbt>t1  > qu’Ibn-Tibbon  traduit  : 
O'baNDa  nibtPnv  Le  verbe  primitif  se  rencontre  à la  fin  du 
chap.  xxiii  de  la  1"  partie  (fol.  28  o,  I.  3),  dans  le  sens  de  être  aban- 
donné ou  livré  à soi-méme,  et  lbn-Tibbon  le  traduit  par  ipBin»  confor- 
mément à la  traduction  que  Maimonide  lui-même  lui  en  avait  donnée 
dans  sa  Lettre. 

(2)  Sur  ces  deux  espèces  de  perfections,  voy.  ci-dessus,  cb.  xxvu, 

p.  211. 

(3)  lbn-Tibbon  s’écarte  ici  de  sa  littéralité  ordinaire,  en  traduisant  : 
'I>2Dn  130?  □’llp;  de  même  Al-’Harizi  : 'pSOH  my  N12  '3£b,  avant 
que  son  temps  naturel  ne  soit  venu.  La  traduction  littérale  serait  : QTtp 

'vaon  iioy  n?  ib  T'rrtr. 
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vient  aux  mains  pour  sc  dépouiller  mutuellement.  Ce  qui  amène 
tout  cela , c’est  que  l’ignorant  considère  le  plaisir  comme  le  seul 
but  essentiel  qu’on  doive  rechercher.  C’est  pourquoi  Dieu  [que 
son  nom  soit  glorifié]  a usé  de  prévoyance  en  nous  donnant  des 
lois  propres  à détruire  ce  but  et  à en  détourner  notre  pensée  de 
toutes  les  manières.  Il  nous  a défendu  tout  ce  qui  conduit  à l’avi- 
dité et  au  seul  plaisir,  et  c’est  là  une  des  tendances  les  plus  pro- 
noncées de  cette  loi.  Ne  vois-tu  pas  que  les  paroles  textuelles  de 
la  Loi  ordonnent  de  faire  mourir  celui  qui  manifeste  un  pen- 
chant excessif  pour  le  plaisir  de  la  bonne  chère  et  de  la  boisson? 
C’est  là  le  / ils  désobéissant  et  rebelle  (Deutéron.,  XXI,  18)  qu’on 
appelle  gourmand  et  ivrogne  ( Ib .,  v.  20).  On  ordonne  de  le  la- 
pider cl  de  le  retrancher  promptement  (de  la  société),  avant  que 
la  chose  0)  prenne  plus  do  gravité  et  qu’il  puisse  faire  périr 
beaucoup  de  monde  et  détruire  la  position  d’hommes  vertueux , 
par  sa  violente  avidité  <*). 

Ce  que  la  Loi  avait  encore  en  vue,  c’était  (de  nous  inspirer)  la 
douceur  et  la  docilité  O);  elle  veut  que  l’homme,  loin  d’ôtre  dur 
et  grossier,  se  montre  au  contraire  souple,  obéissant,  condes- 
cendant (O.  Tu  connais  ce  précepte  divin  : Vous  circoncirez  le 


(t)  1x3  mot  a ici  le  sons  de  *j^l , res , negolium  ejus;  un  seul 

de  nos  mss.  a nNM,  son  péché,  et  c’est  peut-être  cette  leçon  qu'avait 
Al-’Harizi,  qui  traduit  myi  blint?  D"l£22. 

(2)  Cf.  plus  loin,  chap.  xu,  où  il  est  dit  que  le  châtiment  du  fils 
rebelle  est  préventif;  car  il  en  viendrait  nécessairement  à commettre 
des  meurtres  (finis  bpp'  rp3  rtiNfî,  texte  ar.,  fol.  90  h,  1.7  d’en  bas). 
Dans  la  Mischna  (IV'  partie,  traité  Synhédrin , cbap.  vm,  §5),  on  lit 
également  : IBID  D!î'  by  pii  miCI  111D  p. 

(3)  Le  verbe  arabe  (VI*  forme  de  j|)  signifie  être  souple,  docile, 
condescendant,-  il  a été  paraphrasé  par  lbn-Tibbon  : yot?j  DIX  n'n'C’l 
V1'2nb-  be  même  pour  fiîàbii  grossièreté,  lbn-Tibbon  a mis:  'nbs 

rnanb  yotPi. 

(*)  mu  est  le  participe  du  verbe  DNit*  (IVe  forme),  qui  signifie  : 
minuit  rei.  La  version  d’Ibn-Tibbon  a QSSnb  DIT  S N yott'il-  Dans  plu- 
sieurs mss.,  le  mot  D'iD  est  supprimé;  le  ms.  de  Leyde,  n°  18,  a uno 
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prépuce  de  votre  cœur,  et  vous  ne  roidirez  plus  votre  cou  (Deuté- 
ron.,  X,  16);  Écoute  et  obéis , â Israël  ( Ib .,  XXVII,  9);  Si  vous 
consentez  à obéir,  etc.  (Isaïe , 1 , 19).  En  parlant  de  la  docilité  à 
accepter  ce  qui  est  obligatoire,  on  emploie  l’expression  : Nous 
l'écoulerons  et  nous  le  ferons.  On  exprime  la  même  idée  allégori- 
quement par  les  mots  : Entraine-moi,  que  nous  courions  après  toi 
(Cantique  des  cant.,  I,  4)  (O. 

Un  autre  but  que  la  Loi  avait  en  vue  était  la  pureté  et  la  sain- 
teté, qui  consiste  à réprimer  l’amour  physique , à l’éviter  et  à ne 
s'y  livrer  que  le  moins  possible,  comme  je  l'exjioserai  plus 
loin  (2).  Lorsque  Dieu  ordonna  de  sanctilier  la  nation  pour  rece- 
voir la  Loi,  comme  il  est  dit  : Tu  les  sanctifieras  aujourd’hui  et 
demain  (Exode,  XIX,  10) , il  dit  (3>  : Vous  n’approcherez  d'au- 
cune femme  ( Ib .,  u.  15),  déclarant  par  là  que  la  sainteté  consiste 
à réprimer  l’amour  physique.  De  môme , on  a déclaré  que  l’ab- 
stention du  vin  est  de  la  sainteté,  car  on  dit  du  naziréen  : Il  sera 
saint  (Nombres , VI,  5).  Dans  le  Siphra,  on  lit  : « lotis  vous 
sanctifierez  et  vous  serez  saints  (Lévil.,  XI,  44),  c’est  la  sancti- 
fication par  les  commandements  (*>.  » De  même  que  la  Loi  ap- 


seconde  fois  3DO-  Pour  N'PNHD,  le  ms.  de  Leyde,  n°  22t,  a SINnDi 
bien  (levé.  Al-’Harizi  remplace  les  quatre  termes  par  les  mots  yacD 

psn  bab  ”]t?oJi. 

(1)  l.es  anciens  rabbins  appliquent  ce  passage  du  Cantique  a l’obéis- 
sance que  la  communauté  d’Israël  promit  à son  divin  époux  lors  de  la 
révélation  sur  le  montSinaï.  Yoy.  le  Midrasch  du  Cantique,  à ce  passage. 

(2)  Voy.  ci-après,  chap.  xlix. 

(3)  Les  mots  "ni  □nBHp’l  b ftp")  font  partie  de  l’antécédent  de  la 
phrase,  dont  les  mots  'ni  iti'jn  brt  btfp  forment  le  complément.  La 
version  d’Ibn-Tïbbon,  qui  a oncnpl  TDK  et  ensuite  wan  bt*  TDS», 
est  inexacte,  et  cette  inexactitude  existe  aussi  dans  quelques  mss.  ar., 
qui  oiit  la  première  fois  bxp.  et  la  seconde  fois  bKpV  Les  deux  mss.  de 
Leyde  ont  deux  fois  bKpi;  d’après  cette  leçon,  le  complément  ne  com- 
mencerait qu’aux  mots  niü  TpS. 

(4)  C’est-à-dire,  que  la  sainteté  dont  parle  le  verset  du  Lévitiquc 
est , selon  le  Siphra , celle  qu'on  acquiert  en  observant  les  commande- 
ments divins;  d’où  il  s’ensuit  que  la  loi  avait  pour  but  la  sainteté. 
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pelle  l'obéissance  aux  commandements  sainteté  et  pureté,  de 
même  elle  donne  à la  Iransgrcssion  des  commandements  et  aux 
actions  honteuses  le  nom  d’impureté,  comme  je  l’exposerai. 

La  propreté  des  vêtements,  l'ablution  du  corps  et  le  nettoyage 
de  ses  malpropretés,  sont  également  des  choses  que  la  Loi  a eues 
en  vue,  mais  qui  ne  viennent  qu’aprcs  la  purification  des  actions 
et  après  qu’on  a purifié  le  cœur  des  idées  et  des  mœurs  im- 
pures (*).  Se  borner  à tenir  propre  l’extérieur  en  se  lavant  et 
à avoir  des  vêtements  propres , tout  en  restant  avide  de  jouis- 
sances et  en  se  livrant  à la  bonne  chère  et  à l’amour  physique , 
serait  extrêmement  blâmable.  Isaïe  a dit  à ce  sujet  : Ceux  qui  se 
montrent  saints  et  purs  dans  les  jardins,  mais  autrement  dans 
l’intérieur  (*),  qui  mangent  la  chair  du  porc  etc.  (Isaïe,  LXV1, 17)  ; 
ce  qui  veut  dire  qu’ils  se  montrent  purs  et  saints  dans  les  lieux 
ouverts  et  publics , mais  qu’ensuite , lorsqu’ils  sont  seuls  dans 
leurs  chambres  et  dans  l’intérieur  do  leurs  maisons,  ils  persistent 
dans  leurs  péchés , se  laissant  aller  à manger  des  choses  défen  - 
dues,  comme  le  porc,  le  rat  et  d’autres  abominations.  11  se  peut 
aussi  que , par  les  mots  -pn3  nnN  , derrière  une  qui  est  n 
l’intérieur,  on  ait  voulu  indiquer  que,  dans  l’isolement,  ils  se 
livrent  à un  amour  défendu.  En  somme,  ou  a voulu  dire  que 
leur  extérieur  est  propre  et  montre  la  netteté  et  la  pureté  (3), 
mais  qu’à  l’intérieur  ils  persistent  à s’adonner  à leurs  passions 
et  aux  jouissances  du  corps.  Ce  n’est  pas  là  cependant  ce  qu’a 


(t)  Pour  le  second  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon 

ont  rvuiaon;  les  mss.  portent  niNOtSOi- 

(2)  Nous  traduisons  ce  passage  selon  le  sens  que  lui  attribue  ici 
Maimonide,  mais  qui  s’applique  difficilement  aux  mots  et  qui  certaine- 
ment était  bien  loin  de  la  pensée  du  prophète;  car,  selon  la  plupart  des 
commentateurs,  il  est  ici  question  des  idolâtres  qui  se  purifient  pour  se 
rendre  dans  les  jardins  consacrés  aux  divinités , et  pour  adorer  une 
statue  qui  est  au  milieu. 

(3)  Les  mots  flnirwo  n’ont  pas  été  rendus  dans 

'aversion  d’Ibn-Tibbon.  Al-’Harizi  a également  abrégé  la  phrase,  en 
traduisant  : omntSï  D”p3  pTUD  DH  '3- 
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voulu  la  Loi,  qui,  au  contraire,  a eu  principalement  pour  but 
île  restreindre  la  passion,  et  (qui  a voulu)  que  la  purification  de 
l’extérieur  n’eût  lieu  qu’après  celle  de  l’intérieur.  Salomon,  déjà, 
a appelé  l’attention  sur  ceux  qui  ont  soin  de  sc  laver  le  corps  et 
de  purifier  leurs  vêtements , tandis  que  leurs  actions  sont  im- 
pures et  leurs  mœurs  dépravées  : Une  race,  dit-il , qui  se  croit 
nette , et  qui  cependant  n’est  pas  lavée  de  son  ordure  ; une  race 
qui  a les  yeux  fort  hautains  et  dont  les  paupières  sont  élevées 
(Prov.,  XXX,  12,  13). 

En  considérant  les  intentions  (de  la  Loi)  que  nous  avons  men- 
tionnées dans  ce  chapitre,  tu  comprendras  les  raisons  d’un 
grand  nombro  de  commandements,  qui  étaient  restées  inconnues 
avant  la  connaissance  de  ces  intentions , comme  je  l’exposerai 
ultérieurement. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Ce  qu’il  faut  savoir  encore,  c’est  que  la  Loi  n’a  pas  égard  à 
ce  qui  est  exceptionnel.  La  législation  n’a  pas  eu  lieu  en  vue  de 
ce  qui  arrive  rarement;  mais  dans  tout  ce  qu’elle  a voulu  nous 
inculquer  en  fait  d’idées  , de  mœurs  et  d’actions  utiles,  elle  n’a 
eu  en  vue  que  les  cas  les  plus  fréquents,  sans  avoir  égard  à ce 
qui  n’arrive  que  rarement,  ni  au  dommage  qui  peut  résulter  de 
telle  disposition  et  de  tel  régime  légal  pour  un  seul  individu. 
En  effet , la  Loi  est  une  chose  divine;  mais  il  faut  considérer  les 
choses  de  la  nature  qui  embrassent  ces  avantages  généraux 
existant  dans  la  Loi , et  desquelles  pourtant  il  résulte  des  dom- 
mages individuels,  comme  cela  a été  exposé  par  nous-même 
et  par  d’autres  <*). 

(1)  Celte  phrase  est  un  peu  obscure  ; voici  quel  parait  en  être  le  sens  : 
l.a  Ixii  étant  une  chose  divine , il  pourrait  paraître  qu’elle  a dü  pourvoir 
au  bien  absolu,  tant'de  l’humanité  en  général  que  de  chaque  individu 
en  particulier.  Mais,  si  l’on  considère  la  nature,  qui  vient  également  de 
Dieu,  on  trouvera  qu’elle  renferme,  elle  aussi,  tous  les  avantages  géné- 
raux que  la  Loi  avait  en  vue,  et  que  cependant  il  en  résulte  quelquefois 
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En  faisant  cette  réflexion  <*),  lu  ne  t’étonneras  plus  que  le  but 
de  la  Loi  ne  s’accomplisse  pas  dans  chaque  individu.  Au  con- 
traire, il  doit  nécessairement  exister  des  individus  que  ce  ré- 
gime de  la  Loi  ne  rend  point  parfaits,  puisque  les  formes 
physiques  de  l’espèce  no  produisent  pas  non  plus,  dans  chaquo 
individu,  tout  ce  qui  est  nécessaire  <*)  ; car  toutes  ces  choses  sont 


des  dommages  pour  les  individus.  Schem-Tob  cite  les  exemples  suivants  : 
Dans  l’ordre  légal,  la  condamnation  des  coupables  est  un  bien  pour  la 
société,  et  cependant  il  peut  arriver  quelquefois  que  des  innocents 
soient  condamnés  par  suite  d’un  faux  témoignage.  Dans  l’ordre  naturel, 
la  pluie,  nécessaire  pour  la  végétation,  est  un  bienfait  pour  l’humanité, 
et  cependant,  trop  abondante,  elle  peut  causer  de  graves  sinistres. 
Nous  voyons  par  conséquent  que,  tant  dans  l’ordre  légal  que  dans  l’ordre 
naturel , Dieu  a pourvu  au  bien  général  de  la  société , sans  avoir  égard 
aux  individus  qui,  par  exception,  sont  quelquefois  les  victimes  de  l’ordre 
légal  ou  de  l'ordre  naturel.  C’est  là  un  fait  incontestable  que  nous  n’avons 
pas  à expliquer  et  qu’il  faut  attribuer  à la  volonté  impénétrable  de  la 
Divinité.  — La  construction  grammaticale  de  cette  phrase  en  augmente 
encore  l’obscurité  ; ainsi  le  suffixe  de  N!TB  se  rapporte  évidemment  au 
mot  iïy'lS’bN  qui  se  trouve  au  commencement  de  la  phrase,  tandis  que 
le  suffixe  dans  NnjOSt  se  rapporte  au  pluriel:  fi'y'BtB^N  HDN^N;  la 
construction  naturelle  serait  donc  celle-ci  : tstfiJOSt  'B  Tl^N 

(i.e.fiy'iCÔN  'B)  N!TB  rhlilD^N  iiüNy^N  yBNlobN,  et  en  hébreu: 
m rvmcîn  mbb’on  onn  nitymn  o^33  tr  irN.  ibn-Tibbon  a 
rendu  le  mol  NH'S  Par  DHB,  tandis  qu’il  fallait  le  rendre  par  rtB,  c'est- 
à-dire  miro-  Al-’Harizi  a supprimé  le  mot  NrvB , qu’il  croyait  proba- 
blement superflu  ; il  traduit  : nniN  UHB'  '3  VI^N  py  N'n  minn  'B 
B'Tin'  d^bb  nitmon  rvMiBn  onn  m^jrinn  c"}?3tBn  onana 
c'wjn  prn  ona. 

(t)  C’est-à-dire , en  établissant  une  comparaison  entre  la  Loi  révélée 
par  Dieu  et  les  lois  de  la  nature  qui  viennent  également  de  Dieu. 

(2)  La  construction  plus  régulière  de  cette  phrase  serait  celle-ci  : 
^b  pen  prt?  P 'B  Nn:y  bürv  «b  fi'yubN  fl'y'Bobx  -nybx 
OîV  NC  : littéralement:  car  pour  ce  qui  est  des  formes  physiques  spécifiques, 
il  n’en  résulte  pas , dans  chaque  individu , tout  ce  qui  est  nécessaire.  Au  lieu 
de  ten'  N^>,  deux  de  nos  mss.  ont  Ssnn  N^,  en  omettant  Nniy  ; d’après 

4 ,9, 

cette  leçon,  il  faudrait  prononcer  J en  considérant  comme  sujet 
de  ce  verbe  actif  les  mots  li'y’BübN  Tlü^N- 
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émanées  d’un  seul  Dieu , d’un  seul  agent  (*>,  et  ont  été  données 
par  un  seul  pasteur  W.  Le  contraire  serait  impossible  (3>,  et  nous 
avons  déjà  exposé  que  V impossible  a une  nature  stable  qui  ne 
varie  jamais  1*1 . 

Il  s’ensuit  encore  de  cette  réflexion  que  les  lois  ne  pourront 
pas  s'adapter  exactement  (*'  aux  circonstances  diverses  des  in- 
dividus et  des  temps,  comme  le  traitement  médical,  qui,  pour 
chaque  individu  en  particulier,  doit  être  conforme  à son  tempé- 
rament présent.  11  faut,  au  contraire,  que  le  régime  légal  soit 
absolu  et  embrasse  la  généralité  (des  hommes),  quoiqu’il  puisse, 
tout  en  convenant  à tels  individus,  ne  pas  convenir  à tels  autres  ; 
car,  s’il  se  conformait  aux  individus,  lu  généralité  en  souffrirait, 
et  • tu  en  ferais  quelque  chose  de  relatif  W ».  C’est  pourquoi  ce 


(t)  C’est-à-dire  : tant  les  choses  naturelles  que  les  dispositions  de  la 
Loi  sout  émanées  de  Dieu.  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  nt"IN  rÔiy£“, 
et  d’une  seule  action, • mais  tous  nos  mss.  ar.  ont  T!N1  et  d'un 

seul  agent  on  efficient;  et  de  même,  la  version  d’Al-’Ilarizt  a mN  bjtlBV 

(2)  Ces  derniers  mots  sont  tirés  de  l’Ecelésiasle , chap.  xu,  ti.lt. 
Dans  plusieurs  mss.  ar.,  ainsi  que  dans  les  versions  hébraïques,  on  lit: 
nnN  nyilD  uni  Dbia’l,  conformément  à un  passage  du  Talraud  de 
Babylone,  traité  'Haghighâ,  fol.  3 b. 

(3)  C’est-à-dire  : il  eût  été  impossible  que  la  Loi  révélée  et  les  lois  de 
la  nature  eussent  pour  but  le  bien  de  chaque  individu  en  particulier; 
car  tout  y est  calculé  pour  le  bien  de  l’espèce  humaine  en  général. 

( A' ) Voy.  ci-dessus,  chap.  xv. 

(5)  Au  lieu  de  ifiTpO . le  ms.  n°  63  du  snppl.  hébr.  porte  riTBD  ; 
cette  dernière  leçon  a été  reproduite  par  Al-’Harizi,  qui  a rnb'yiD-  Sur 
le  sens  du  verbe  -pp,  voy.  ci-dessus,  p.  35,  note  4. 

(6)  C’est-à-dire  : le  régime  légal  n’aurait  plus  de  principe  fixe  et 
absolu,  mais  serait  quelque  chose  de  relatif  qui  varierait  selon  les  indi- 
vidus et  les  circonstances.  Les  mots  jmyqpb  ”|'*m  nnj  sont  une 
locution  talmudique  indiquant  que  les  dispositions  légales,  interprétées 
d’une  certaine  manière,  manqueraient  d'un  principe  général,  et  devien- 
draient quelque  chose  de  relatif,  ce  que  le  Talmud  déclare  inadmissible. 
Voy.,  par  exemple,  Talmud  de  Babylone  , traité  Schabb&lh,  fol.  35  b; 
'Hullin,  fol.  9 a , et  cf.  plus  loin,  chap.  xlix,  ce  que  l’auteur  dit  au  sujet 
de  la  circoncision , fixée  au  huitième  jour  après  la  naissance. 
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que  la  Loi  a eu  principalement  pour  but  est  indépendant  (des 
circonstances)  de  temps  et  de  lieu  ; les  dispositions  légales  sont 
absolues  et  générales,  comme  il  est  dit  : O assemblée',  il  y aura 
une  seule  loi  pour  vous  (Nombres,  XV,  15),  et  elles  n’ont  en  vue 
que  ce  qui  est  utile  généralement  et  dans  les  cas  les  plus  fré- 
quents, comme  nous  l’avons  exposé. 

Après  ces  observations  préliminaires,  j’aborde  l’exposition 
que  j’avais  en  vue  (*>. 


CHAPITRE  XXXV. 


Dans  ce  but,  j’ai  divisé  tous  les  commandements  en  quatorze 
classes  l*). 

La  1”  classe  renferme  les  commandements  qui  se  rapportent  à 
des  idées  fondamentales;  ce  sont  ceux  que  nous  avons  énumérés 
dans  le  traité  Yésodé  ha  tôrâ  (des  fondements  de  la  Loi).  A celle 
classe  appartiennent  aussi  la  pénitence  et  les  jeûnes , comme  je 
l’exposerai.  Quand  il  s’agit  d'inculquer  ces  hautes  vérités  qui 
doivent  nous  inspirer  la  croyance  à la  Loi,  il  n’y  a pas  lieu  de 
demander  quelle  en  est  l’utilité,  comme  nous  l’avons  exposé. 

La  11e  classe  renferme  les  commandements  qui  se  rattachent  à 
la  défense  de  l’idolâtrie,  et  ce  sont  ceux  que  nous  avons  émi- 


(1)  C’est-à-dire  : l’exposition  détaillée  des  motifs  de  toutes  les  lois 
mosaïques. 

(2)  On  remarquera  que  la  classification  suivante  diffère  quelquefois, 
dans  les  détails,  de  celle  qui  a servi  de  base  à la  division  en  quatorze  livres 
du  grand  ouvrage  de  Maimonide,  intitulé  min  njtPD,  Répétition  de  In 
Loi,  et  qui  s’appelle  aussi  nptn  1',  main  forte  (le  mot  -p  ayant  la  valeur 
numérique  de  14).  Dans  ce  code,  il  s’agissait  de  mettre  dans  une  même 
division  tous  les  sujets  homogènes,  et  il  fallait,  par  exemple,  classer 
les  jeûnes  dans  la  division  des  iuoques  solennelles  ; tandis  qu’ici , la  clas- 
sification a uniquement  pour  base  l’homogénéité  des  motifs,  que  l’auteur 
supposait  aux  différentes  lois  d’une  même  classe. 
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mérés  dans  le  traité  Abodâ  virâ  (de  l’idolùtrie).  Il  faut  savoir 
que  les  commandements  relatifs  aux  étoffes  de  matières  hétéro- 
gènes, aux  premiers  produits  des  arbres  et  au  mélange  de  la 
vigne  (avec  d’autres  plantes)  CO,  appartiennent  également  à cette 
classe,  comme  on  l’exposera.  De  cette  classe  aussi  on  devine 
bien  le  motif,  car  elle  a en  général  pour  but  de  consolider  les 
idées  vraies  et  de  les  perpétuer  dans  le  peuple  pendant  le  cours 
des  années. 

La  111'  classe  renferme  les  commandements  relatifs  au  perfec- 
tionnement des  mœurs,  et  ce  sont  ceux  que  nous  avons  énu- 
mérés dans  le  traité  Déôth  (des  règles  d’éthique).  On  saitque  c’est 
par  les  bonnes  mœurs  que  le  commerce  des  hommes  et  leur 
société  se  perfectionnent,  ce  qui  est  uue  chose  nécessaire  pour 
que  l’état  social  soit  bien  réglé. 

La  IV'  classe  renferme  les  commandements  relatifs  aux  au- 
mônes, aux  prêts,  aux  largesses  et  à tout  ce  qui  s’y  rattache;  ce 
sont  les  estimations  et  consécrations  (*),  les  dispositions  concer- 
nant le  prêt  et  les  esclaves , et  tous  les  commandements  que 
nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Zeraïm  (des  semences),  à 
l’exception  des  hétérogènes  et  des  premiers  fruits  des  arbres.  La 
raison  de  tous  ces  commandements  est  évidente;  car  tous  les 
hommes,  tour  à tour,  en  tirent  proiit.  En  effet,  si  quelqu’un  est 
riche  aujourd’hui,  il  peut  être  pauvre  demain,  lui  ou  sa  posté- 
rité; et,  s’il  est  pauvre  aujourd’hui , demain  il  peut  être  riche, 
lui  ou  son  fils. 

La  V*  classe  comprend  les  commandements  qui  ont  pour  but 
d’empêcher  la  violence  et  l’injustice.  Ce  sont  ceux  qui  dans  notre 
ouvrage  forment  le  sujet  du  livre  Nezikin  (des  dommages).  L’u- 
tilité de  cette  classe  est  évidente. 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxvi,  p.  204,  et  ibid.,  notés  1,  4,  5. 

(4)  C’est-à-dire,  les  vœux  susceptibles  de  rachat  et  ceux  appelés 
3-in,  interdit  ou  anathime,  et  qui  ne  peuvent  pas  se  racheter.  Voy.  Lé- 
vitique,  chap.  xxvn,  et  Mischné  Tara,  liv.  VI,  dernier  traité. 
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La  VI*  classe  comprend  les  commandements  relatifs  aux  pei- 
nes criminelles  O,  telles  que  les  pénalités  du  voleur,  du  bri- 
gand, des  faux  témoins,  et  en  général  ce  que  nous  avons  énuméré 
dans  le  livre  Schofetim  (des  Juges).  L’utilité  en  est  manifeste  et 
évidente;  car,  si  le  coupable  n’était  pas  puni,  le  crime  ne  cesse- 
rait point,  et  ceux  qui  ne  respirent  que  la  violence  ne  recule- 
raient point.  Il  n’y  a que  les  esprits  faibles  qui  prétendent (4>  que 
l'abolition  des  peines  serait  de  la  miséricorde  envers  les  hommes  ; 
Ce  serait  là  plutôt  de  la  vraie  dureté  à leur  égard  et  la  destruc- 
tion de  la  société.  La  miséricorde,  au  contraire,  est  dans  cet 
ordre  donné  par  Dieu  : Tu  établiras  des  juges  et  des  officiers  dans 
toutes  tes  villes.  (Deutér.,  xvi,  18.) 

La  VII*  classe  comprend  les  droits  de  propriété  qui  se  ratta- 
chent aux  transactions  mutuelles  des  hommes  , telles  que  le 
prêt t3),  l’engagement  pour  salaire,  les  dépôts,  les  ventes,  les 
achats,  etc.  ; les  héritages  aussi  sont  de  cette  catégorie.  Ce  sont 
les  commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  les  livres 
fiinyân  (de  l’acquisition)  et  Misckpatiin  (des  droits).  Cette  classe 
est  d’une  utilité  manifeste  et  évidente  ; car  ces  relations  pécu- 
niaires sont  nécessaires  pour  les  hommes  dans  chaque  Etat,  et  il 
faut  nécessairement  établir  des  règles  équitables  dans  ces  tran- 
sactions et  les  soumettre  à une  appréciation  utile. 

La  VIH*  classe  comprend  les  commandements  relatifs  aux 


(1)  Le  mot  signifie  talion  ou  vindicte  publique.  Ibn-Tibbon 

rend  ici  inexactement  le  mot  nstüNÜ'Sîs  par  nUIOD  'JH,  et  ensuite 
par  î'C'btt’nn  'JH.  I.a  traduction  hébr.  de  ce  mot  est  ptt’Jiy,  comme 
l’a  AI-’ Hariri.  Plus  loin,  au  commencement  du  chap.  xli,  les  mots 

V7  sont  rendus  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  par  nnpS  DH 

ND'inn  ]o  pn. 

(2)  Mot  à mot  : ce  n'esl  pas  comme  la  faiblesse  <f  esprit  de  celui  qui  prétend; 
c’est-à-dire,  il  n’en  est  pas  comme  le  prétendent  les  esprits  faibles. 

(3)  l.es  prêts  figurent  aussi  dans  la  IVe  classe;  mais  là  on  en  parle 
au  point  de  vue  de  la  bienfaisance  et  de  la  charité,  lundis  qu’ici,  c’est 
au  point  de  vue  du  droit  civil. 
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jours  sacrés  (D,  je  veux  dire  aux  sabbats  et  aux  fêles  W.  L’Ecri- 
ture déjà  a motivé  chacun  de  ces  jours  et  en  a indiqué  la  raison, 
qui  est,  soit  de  faire  naître  une  certaine  idéet3),  soitdenous  pro- 
curer le  repos  du  corps,  soit  de  produire  ces  deux  effets  à la  fois, 
comme  nous  l’exposerons  ultérieurement. 

La  1X°  classe  comprend  les  autres  pratiques  du  culte  imposées 
à loust*),  telles  que  la  prière,  la  lecture  du  Schéma  et  les  autres 
choses  que  nous  avons  énumérées  dans  le  livre  Aliabd  (de  l’amour 
de  Dieu),  à l’exception  de  la  Circoncision.  L’utilité  de  cetteclasse 
est  évidente;  car  toutes  ces  pratiques  servent  à affermir  les  idées 
relatives  à l’amour  de  Dieu,  à ce  qu’il  faut  croire  à son  égard  et 
à ce  qu’il  faut  lui  attribuer. 

Lu  X°  classe  comprend  les  commandements  relatifs  au  sanc- 
tuaire, à ses  ustensiles  (sacrés)  et  à ses  desservants.  Ce  sont  les 
commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  une  partie  5 


(1)  Les  mots  ftilônobt*  Cx"fON  signifient  littéralement  : dits  vetiti, 
prohibai  ( a labore).  Au  lieu  de  HTitinC^N  (dans  quelques  mss.  avec  une 
orthographe  incorrecte  flnsnD^fO.  'es  n!SS-  n°  18  de  l.cydc  et  n«  G3 
du  suppl.  hébr.  de  la  Bibliolh.  imp.  ont  lÏTnnD^N,  et  c’est  celle  der- 
nière leçon  que  paraît  avoir  suivie  tbn-Tibbon,  qui  traduit  : D’JJWrt  D'D’fL 
les  jours  déterminés.  La  version  d’AI-’Harîzi  a D'TISOH  D'D'it,  les  jours 
comptés  ; il  avait  évidemment  la  leçon  fautive  fiTStnobN  (le  !t  sans  point). 
Cf.  plus  loin,  chap.  xli  , ttnnKIltbntS  (fol.  91  a du  texte  arabe, 
1.  3 d’en  bas. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ajoutent  ici  les  mots 
D'307  7ËDE  DinSD  ICM  oni.  Ces  mots,  qui  eh  effet  seraient  ici  à leur 
place,  ne  se  trouvent  cependant  ni  dans  les  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tib- 
bon, ni  dans  celle  d’Al-’llarîzi. 

(3)  Tous  nos  mss.  ar.  ont  simplement  'to,  opinion,  idée.  La  version 
d’Ibn-Tibbon  a rPJVDN  njn,  et  de  même  celle  d’Al-’Harîzi  : K120 
njiaj. 

(4)  Le  mot  tiüHjjbté,  général,  désigne  les  cérémonies  du  culte  im- 
posées à tous  les  israéliles , à l’exclusion  de  celles  qui  ne  concernent 
que  les  prêtres  et  les  lévites,  et  dont  il  va  être  parlé  ci-après. 

(5)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  mU]?  1SD3-  Al-’Harlzi  traduit 
plus  exactement:  nUS]?  "ISO  nïp2- 
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du  livre  'Abôdâ  (du  culte).  Nous  avons  parlé  précédemment  de 
l’utilité  de  cette  classe  O. 

La  XI' classe  comprend  les  commandements  relatifs  aux  sacri- 
fices; ce  sont  la  plupart  des  commandements  que  nous  avons 
énumérés  dans  le  livre  Abôdâ  (du  culte)  et  dans  le  livre  Korba- 
nùth  (des  sacrilices).  Nous  avons  déjà  dit  précédemment  (ch.  52) 
quelle  utilité  avait  la  prescription  des  sacrifices  en  général  et 
quelle  en  était  la  nécessité  dans  ces  temps-là. 

La  XII'  classe  comprend  les  commandements  relatifs  aux  cas 
de  pureté  ou  d’impureté.  Le  but  qu’avaient  en  général  tous  ces 
commandements,  c’était  qu’on  s’abstint,  dans  l étal  d’impureté, 
de  visiter  le  sanctuaire , afin  qu’on  fût  pénétré  de  sa  grandeur, 
et  qu’il  lût  un  objet  de  crainte  et  de  respect , comme  je  l'expo- 
serai. 

La  XIII*  classe  comprend  les  commandements  relatifs  a l’in- 
terdiction de  certains  aliments  et  à ce  qui  s’y  rattache;  ce  sont 
les  commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité 
Maaklialôth  assourôth  (des  aliments  prohibés);  mais  les  disposi- 
tions relatives  aux  vœux  et  au  nazircal  appartiennent  egalement 
à celte  classe.  Tout  cela  a pour  but  de  détruire  la  passion  qui  nous 
entraîne  à rechercher  des  mets  délicats  et  (d’empècher)  que  la 
bonne  chère  et  la  boisson  soient  considérées  comme  le  but  de  la 
vie1*),  comme  nous  l’avons  exposé  dans  le  commentaire  sur  la 
Mischnà,  introduction  au  traité  Abôth&K 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxn,  p.  251. 

(2)  Littéralement  : le  but  de  tout  cela  est  de  détruire  l'avidité  et  l'entrai- 

nement qu'on  éprouve  pour  rechercher  ce  qu’il  y a de  plus  doux  et  pour  adopter 
comme  dernier  but  la  passion  du  manger  et  du  boire.  Sur  le  mot  a'nn,  en- 
trainement, voy.  ci-dessus,  p.  261,  note  1.  Au  lieu  de  "ItOnNi  adopter, 
quelques  mss.  ont  incorrectement  : -ixfON , multiplier,  ce  qui  a donné 
lieu  à la  traduction  d’Al-’Harizi  : nS'ONn  mstn  mmm,  où  les  mots 
du  texte  arabe  ri’to  sont  supprimés. 

(3)  Voy.  les  Huit  Chapitres,  servant  d’introduction  au  traité  Aboth, 
chap.  iv,  vers  la  fin. 
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La  XIVe  classe  comprend  les  commandements  relatifs  à la  dé- 
fense de  certaines  cohabitations.  Ce  sont  ceux  que  nous  avons 
énumérés  dans  le  livre  Naschim  (des  femmes),  et  dans  le  traité' 
Issouré  bid  (des  unions  illicites)  ; le  mélange  d’animaux  (de  deux 
espèces)  appartient  également  à cette  classe.  Ces  commande- 
ments aussi  ont  pour  but  de  diminuer  le  commerce  avec  les 
femmes,  de  restreindre,  autant  que  possible,  le  désir  effréné  de 
la  cohabitation,  et  de  ne  pas  y voir,  comme  le  font  les  ignorants, 
le  but  (de  l’existence  humaine),  ainsi  que  nous  l’avons  exposé 
dans  le  commentaire  du  traité  ÂbôthW.  La  circoncision  appar- 
tient également  à cette  classe. 

On  sait  que  la  totalité  des  commandements  peut  se  diviser  en 
deux  parties , l’une  concernant  les  rapports  des  hommes  entre 
eux,  l’autre  concernant  les  rapports  de  l’homme  avec  Dieut4). 
Dans  notre  division,  dont  nous  venons  d’énumérer  les  classes, 
la  cinquième,  sixième,  septième,  et  une  partio  de  la  troisième 
classe,  sont  relatives  aux  rapports  des  hommes  entre  eux  ; les 
autres  classes  concernent  les  rap|>orts  de  l’homme  avec  Dieu. 
Car  tout  commandement,  soit  positif,  soit  négatif,  qui  a pour  but 
de  nous  douer  d’une  certaine  qualité  morale,  ou  idée,  ou  de  cor- 
riger nos  actions,  et  qui  ne  concerne!1 2 3)  que  l’individu  en  lui-méme 
qu’il  sert  à perfectionner,  a été  appelé  par  les  docteurs  rapport 
entre  l’homme  et  Dieu,  quoiqu’en  réalité  il  aboutisse  quelquefois 
aux  relations  des  hommes  entre  eux;  mais  ce  dernier  cas  n’ar- 


(1)  Cf.  ci-dessus,  chap.  vin,  p.  51,  et  ibid.,  note  3. 

(2)  Plus  littéralement  : les  transgressions  de  l’homme  envers  son  prochain 
et  les  transgressions  de  l'homme  envers  Dieu.  Ces  mots  sont  empruntés  à la 
Mischnà,  11e  partie,  traité  Yomd , chap.  vm,  § 9.  Dans  les  éditions  de  la 
version  d’Ibn-Tibbon,  on  a substitué  le  mot  niüQ  au  mot  niTDy,  et 
l’ordre  des  deux  classes  y est  interverti  ; les  mss.  de  cette  version,  ainsi 
que  la  version  d'Al-’Harizi,  sont  conformes  au  texte  arabe. 

(3)  lbD-Tibbon  a rais  le  pluriel  : 'ui  D'IITI'D  D7W , et  selon  lui  le 
verbe  féminin  pjrt  se  rapporterait  aux  trois  termes:  ’to  IN  ND  pVi 
SNDyN  nNÎJÎt  IN;  il  me  semble  plus  naturel  de  rapporter  le  verbe 
yi n à niî£D 

TOM.  III.  13 
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rive  qu’après  beaucoup  de  choses  intermédiaires  et  à des  points 
de  vue  généraux , et  de  prime  abord  on  n’y  voit  rien  qui  puisse 
‘toucher  les  autres  hommes.  Il  faut  le  bien  pénétrer  de  cela. 

Après  avoir  fait  connaître  les  raisons  deces  différentes  classes 
(de  commandements),  je  vais  poursuivre  (•>  les  commandements 
renfermés  dans  chacune  d'elles,  surtout  ceux  qu’on  croit  être 
sans  utilité,  ou  qu’on  prend  pour  des  ordonnances  n'ayant  aucun 
principe  rationnel  ; j’en  exposerai  les  raisons  et  les  cas  d’utilité , 
à l’exception  d’un  petit  nombre  dont,  jusqu’à  ce  moment,  je  n’ai 
point  saisi  le  but. 


CHAPITRE  XXXVI. 


Les  commandements  que  renferme  la  première  classe,  à savoir 
les  idées,  et  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité  Yésode  ha-torâ 
(des  fondements  de  la  Loi),  sont  tous  clairement  motivés.  Si  tu 
les  examines  un  à un,  tu  y trouveras  toujours  une  idée  vraie  et 
susceptible  d'être  démontrée.  De  même,  tout  ce  qui  est  stimula- 
tion et  encouragement  à l’étude  et  à l’enseignement  est  d’une 
utilité  évidente;  car  si  on  n’a  pas  acquis  de  science,  on  n’aura 
ni  vertus  pratiques,  ni  idées  saines  <*>.  Il  eslégalementd’uneutilité 
évidente  d'honorer  ceux  qui  sont  les  soutiens  de  la  LoiW;  car 
s’ils  ne  sont  pas  un  objet  do  haute  considération  (4),  on  n’écou- 

(1)  L’infinitif  yann  n’est  pas  exprimé  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon, 
qui  ajoute  à sa  place  les  mots  îTütD  mSD  ; Al-'Harizi  traduit  plus  litté- 
ralement: dhd  pbn  ma  p-tp~>  *? 

(2)  Dans  ce  passage  et  dans  les  suivants,  l’auteur  parle  de  certains 
devoirs  relatifs  à l’étude  de  la  loi  et  au  respect  dû  aux  savants  et  aux 
vieillards.  Tous  ces  devoirs  ont  été  exposés  par  l’auteur  dans  son  Abrégé 
du  Talmud,  ou  Mischné  T or  A , traité  Talmud  Tort  (de  l’étude  de  la  loi). 

(3)  Sur  celte  expression,  voy.  le  t.  Il,  p.  65,  note  3. 

(4)  Mot  à mol  : s'il  ne  leur  est  pas  donné  de  grandeur  dans  les  âmes 
( des  hommes').  Ibn-Tibbon  traduit,  selon  le  sens  : D'^HJ  VH'  téb  CNC* 
D'“Dï2C'l  Dit  '33  \py3;  Al-’Harizi  traduit  plus  littéralement  : N1?  CK 

mrs»  *mn  Dnb  rvrr. 
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tera  pas  leurs  paroles,  quand  ils  voudront  diriger  nos  pensées  et 
nos  actions.  Dans  le  commandementexprimépar  les  mots  : Lève- 
toi  devant  la  vieillesse  (Lévit. , XIX,  52)9),  est  contenu  aussi  le 
devoir  de  se  couduirc  avec  modestie  W. 

De  cette  (première)  classe  sont  aussi  les  préceptes  qui  nous 
ordonnent  de  jurer  par  son  nom  et  qui  nous  défendent  de  violer 
le  serinent,  ou  de  jurer  en  vaint3>.  Tout  cela  a une  raison  mani- 
feste, et  a pour  objet  le  respect  dû  à la  Divinité;  car  ce  sont  lit 
des  actions  qui  affermissent  la  croyance  à sa  grandeur. 

A celte  classe  appartient  encore  le  précepte  d'invoquer  Dieu 
dans  les  moments  de  détresse,  ainsi  qu’il  est  dit  : Tons  ferez  re- 
tentir les  trompettes  (Nombres,  X,  car  c’est  un  acte  qui  sert 
à affermir  une  idée  vraie,  à savoir  que  Dieu  perçoit  notre  situation , 
qu'il  dépend  de  lui  de  l’améliorer  si  nous  lui  obéissons,  et  de  la 
rendre  mauvaise  si  nous  lui  désobéissons,  et  qu'il  ne  faut  pas 
voir  en  cela  l’effet  du  hasard  ou  d’un  simplo  accident.  Tel  est  le 
sens  de  ces  mots  : Si  vous  marchez  avec  moi  np,  dans  la  voie  du 
hasard  (Lévilique,  XXVI,  21)  W,  ce  qu’il  faut  entendre  ainsi  : 

(1)  Selon  la  tradition  rabbinique,  le  mot  vieillesse  désigne  ici  la 
science , et  on  recommande  par  ce  passage  du  Lévitique  de  respecter  et 
d’honorer  les  hommes  instruits.  Déjà  dans  la  version  chalduïque  d’On- 
kclos,  les  mots  oipn  rCî?  ’JSO  sont  rendus  dans  le  même  sens  : 
Dlpn  NITTIN2  12D1  Dtp  }Q,  live-loi  devant  celui  gui  est  versé  dans  la 
loi.  Cf.  Maimonide,  Sipher  ha-mifwith , commandements  affirmatifs, 
n<>  209. 

(2)  C’est-à-dire , d’être  modeste  et  humble  devant  les  hommes  âgés  ; 
selon  le  Tulmud , tout  vieillard,  fût-il  païen,  doit  être  un  objet  de  respect, 
même  pour  les  savants.  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kiddouschtn , 
fol.  32  b;  Maimonide,  traité  Talmud  Tord,  chap.  vi,  § 9. — Lemotar.  N'n 
est  rendu  dans  les  deux  versions  hébraïques  par  deux  mots  : niJJJI  ntP2. 

(3)  Voy.  Deutér.,  VI,  13;  X,  20;  Lévit.,  XIX,  12;  Exode,  XX,  7. 

(4)  Cf.  Sépher  miçwbth,  préceptes  affirmatifs,  n°  59,  à la  tin,  et  Mischni 
Tord,  ou  Abrégé  du  Talmud,  1.  III,  traité  Ta’antth  (du  jeûne),  cb.  I,  § 1. 

(5)  L’auteur  prend  ici  le  mot  'ip  dans  le  sens  de  JTlpO,  hasard,  acci- 
dent ; de  même  Ibn-Ezra  et  David  Kim’bi  (Kad.  rnp) , selon  les  anciens 
rabbins  : on  mpO  TH  D2,Sy  N'2N  'JNtP  prtD'îl  "2  VtDMTV  *101^2 
CD'rrmy  Vltun  DÎ'KV  Cf.  Mischnd  Tord,  l.  t.,  § 3. 
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« Si  vous  considérez  comme  un  simple  hasard  ces  malheurs  que 
je  fais  fondre  sur  vous  pour  vous  punir,  j’augmenterai  pour  vous 
ce  prétendu  hasard  en  ce  qu’il  a de  plus  grave  et  de  plus  cruel,  » 
comme  il  est  dit  : Et  si  vous  marchez  avec  moi  dans  la  voie  du 
hasard,  je  marcherai  avec  vous  dans  la  voie  du  plus  cruel  hasard 
( Jb .,  v.  27-28).  En  effet,  leur  croyance  que  ce  n’était  là  qu’un 
pur  hasard  devait  avoir  pour  effet  de  les  laisser,  sans  retour, 
persister  dans  leurs  opinions  pernicieuses  et  dans  leurs  actions 
impies,  comme  il  est  dit  : Tu  les  as  frappés,  et  ils  nen  ont  point 
tremblé  (Jérémie,  V,  3).  C’est  pourquoi  Dieu  nous  a ordonné  de 
l’invoquer,  d’avoir  recours  à lui  t*)  et  de  lui  adresser  nos  suppli- 
cations dans  chaque  malheur. 

Il  est  évident  que  la  pénitence  appartient  également  à cette 
classe,  je  veux  dire  qu’elle  fait  partie  des  idées  qu’il  faut  ad- 
mettre pour  qu’il  puisse  exister  une  société  religieuse  bien  orga- 
nisée. En  effet,  il  est  impossible  que  l'homme  ne  [lèche  pas  et  ne 
bronche  pas,  soit  en  adoptant  par  ignorance  une  opinion  ou  une 
conduite  qui  ne  saurait  être  approuvée,  soit  en  se  laissant  vain- 
cre par  la  concupiscence  ou  la  passion.  Si  donc  l’homme  pouvait 
croire  que  ce  mal  est  à jamais  irréparable  1*),  il  persisterait  dans 
son  erreur,  et  peut-être  même  pécherait-il  davantage  , n’ayant 
aucun  moyen  (de  réparation)  ; mais,  en  croyant  à la  pénitence , 
il  se  corrigera  et  redeviendra  meilleur  et  même  plus  parfait  qu’il 
n’avait  été  avant  de  pécher.  C’est  pourquoi  les  actes  qui  doivent 
affermir  celte  idée  vraie  et  très-utile  sont  nombreux;  je  veux 


(!)  Sur  le  sens  du  verbe  voy.  ci-dessus,  p.  258,  note- 4.  Le 
ms.  n«  63  du  suppl.  hébr.  a ici  jnsnbNl , et  c’est  cette  leçon  que  pa- 
raissent avoir  suivie  les  deux  traducteurs  hébreux;  Ibn-Tibbon  a 
7b  îinnnbl,  et  Al-’Harîzi  jntfbl- 

(2)  Mot  à mot  : qu'il  n'y  a pas  de  jonction  à cette  fracture.  L’expression 
£<Xjia)I^a»  signifie  remettre  ou  rejoindre  un  os  fracturé,  et  au  figuré 
réparer  un  mal.  L’auteur  emploie  la  même  locution  plusieurs  fois;  voy. 
chap.  xxiii,  p.  172,  note  4,  et  les  autres  passages  indiqués  dans  cette 
note. 
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parler  des  confessions (*),  des  sacrifices  pour  l’erreurt*)  et  pour 
certains  péchés  commis  avec  intention,  et  des  jeûnes.  Ce  qui  ca- 
ractérise en  général  la  pénitence  pour  chaque  péché , c’est  de 
s’en  détacher  ; et  c’est  là  ce  que  celte  idée  a finalement  pour 
objet.  — Toutes  ces  choses  donc  sont  d’une  utilité  évidente. 


CHAPITRE  XXXVII. 


Les  commandements  que  renfermo  la  deuxième  classe  sont 
tous  ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité  Aboda  Zarâ 
(de  l’idolâtrie).  Il  est  évident  qu’ils  ont  tous  pour  but  de  nous 
préserver  des  erreurs  de  l’idolâtrie  et  d’autres  idées  fausses  que 
l’idolâtrie  entraîne  avec  elle,  comme  les  pronostics,  les  augures, 
la  sorcellerie,  l’incantation  W et  d’autres  choses  semblables. 
Quand  tu  auras  lu  tous  les  livres  dont  je  t’ai  parlé,  tu  verras 
clairement  que  ce  que  lu  entends  appeler  magie,  ce  sont  des 
pratiques  exercées  par  les  Casdéens  et  les  Chaldécns  (1 2 3 * 5>,  et  qui 
étaient  surtout  fréquentes  parmi  les  Égyptiens  et  les  Cananéens. 
Ils  voulaient  faire  croire,  ou  croyaient  cux-mémes  que  ces 
pratiques  exerçaient  une  influence  miraculeuse  ou  extraordi- 
naire dans  le  monde,  soit  sur  un  individu,  soit  sur  les  habitants 
d’une  ville;  tandis  que  la  logique  et  la  raison  ne  sauraient  ad- 
mettre que  les  pratiques  exercées  par  les  magiciens  produisent 
un  effet  quelconque'6),  comme,  paroxcmple,  quand  ils  cherchent 

(1)  Voy.  Lévitique,  chap.  v,  v.  S;  chap.  xvi,  ti.  2t. 

(2)  C’est-à-diro , pour  les  péchés  commis  par  erreur.  Sur  ces  diffé- 
rentes espèces  de  sacrilices,  voy.  mes  Réflexions  sur  le  culte  des  anciens 
Hébreux  (Bible  de  M.  Caben,  t.  IV),  p.  34  et  suiv.;  Palestine,  p.  160  et 
suiv. 

(3)  C’est-à-dire  , tout  ce  qui  a été  énuméré  dans  ce  chapitre. 

(i)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxix,  p.  228,  note  4. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  239,  note  2. 

(6)  Plus  littéralement  : mais  la  logique  ne  juge  pas  et  la  raison  ne  peut 
croire  que  ces  pratiques....  produisent  quoi  que  ce  soit. 
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à cueillir  (elle  plante  dans  tel  moment,  ou  quand  ils  prennent 
telle  quantité  d'une  certaine  chose  et  telle  quantité  d'une  autre 
clioso.  Ce  sont  des  procédés  très  variés,  que  je  résumerai  en 
trois  espèces  : 1°  ceux  qui  se  rattachent  à un  être  quelconque, 
soit  plante,  soit  animal,  soit  minéral  ; 2°  ceux  qui  se  rattachent 
à un  temps  déterminé  dans  lequel  telles  pratiques  doivent  s’exer- 
cer; 3°  certaines  actions  exercées  par  les  hommes,  comme  par 
exemple  de  danser,  de  battre  des  mains,  de  crier,  de  rire,  de 
sauter  sur  une  jambe  <•',  de  se  coucher  par  terre,  do  brûler  une 
certaine  chose,  ou  de  faire  une  certaine  fumigation,  ou  de  pro- 
noncer certaines  paroles  intelligibles  ou  inintelligibles.  Telles 
sont  les  différentes  espèces  d’opérations  magiques. 

Il  y a certaines  opérations  magiques  qui  ne  s’accomplissent 
que  par  la  réunion  de  tous  ces  actes  à la  fois.  Ils  disent,  par 
exemple  : On  prendra  telle  ou  telle  quantité  de  feuilles  de  telle 
plante,  au  moment  où  la  lune  se  trouve  sous  tel  signe  du  zodiaque, 
à l'orient  ou  à l’un  des  autres  points  cardinaux  W ; on  prendra 
aussi  des  cornes  de  tel  animal,  ou  de  ses  excréments,  ou  de  son 
poil,  ou  de  son  sang,  (elle  quantité,  quand  le  soleil  se  trouvera 
par  exemple  au  milieu  du  ciel,  ou  à un  autre  endroit  déterminé  ; 
enfin,  on  prendra  tel  métal,  ou  plusieurs  métaux,  qu’on  fera 
fondre  sous  l’ascendant  de  tel  signe,  au  moment  où  les  astres  se 
trouveront  dans  telle  situation  i3);  ensuite,  on  parlera,  on  dira 
telle  chose,  et  on  fera  avec  ces  feuilles,  etc.,  une  fumigation  à 
cette  figure  de  métal,  et,  par  suite  de  tout  cela,  il  arrivera  telle 


(t)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  , ii  manque  ici  les 
mots:  nn«  bat  by  3lb”in  IN,  qui  se  trouvent  dans  les  mss.  de  cette 
version. 

(2)  Le  mot  arabe  mi , clou,  est  employé  quelquefois  pour  désigner 
les  points  cardinaux.  Voy . Saumaise,  De  a unis  climaclericis  (Levde,  1 648), 
p.  440,  et  l’addition  à cette  page,  à la  fin  du  volume.  Les  rabbins  em- 
ploient dans  te  même  sens  le  mot  mv 

(3)  Au  lieu  de  iiaSÜ.  situation , place,  quelques  mss.  ont  rbC3,  rap- 
port, et  de  même  Ibn-Tibbon  : “p  ”py  b)l  ; Al-’Harizi  traduit: 

-p  n31JJ02. 
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chose.  Mais  il  y a d’autres  opérations  magiques  qui,  à ce  qu’ils 
croient , s’accomplissent  au  moyen  d’une  seule  de  ces  trois  es- 
pèces d’actes.  Dans  la  plupart  de  ces  opérations  magiques,  ils 
mettent  pour  condition  nécessaire  qu’elles  soient  exécutées  par 
des  femmes.  Ainsi,  par  exemple,  ils  disent  que,  pour  obtenir 
que  l’eau  jaillisse,  il  faut  que  dix  femmes  vierges,  ornées  de 
bijoux  et  vêtues  de  robes  rouges,  dansent  et  s’abordent  mutuel- 
lement, allant  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière,  et  montrant  le 
soleil,  etc.,  etc.l*>;  par  ce  moyen,  à ce  qu’ils  s’imaginent,  l’eau 
jaillira.  Ils  disent  encore  que,  si  quatre  femmes,  couchées  sur  le 
de»,  lèvent  les  jambes  eu  les  écartant  <*),  et  si,  dans  cette  posi- 
tion indécente,  elles  prononcent  telles  paroles  et  font  tel  acte,  la 
grêle  cessera  de  tomber  en  ces  lieux.  Il  y a encore  beaucoup 
d’autres  de  ces  absurdités  et  de  ces  folies,  dont  la  pratique,  se- 
lon leur  condition  expresse,  n’appartient  qu’aux  femmes.  Dans 
toutes  les  opérations  magiques,  il  faut  aussi  observer  l'état  des 
astres  ; car  ils  prétendent  que  telle  plante  est  échue  en  partage 
à tel  astre,  et  de  même  ils  attribuent  chaque  animal  et  chaque 
minéral  à un  certain  astre  (*1.  Selon  leur  opinion  aussi,  les  pra- 
tiques exercées  par  les  magiciens  (*)  sont  une  espèce  do  culte 
rendu  à tel  ou  tel  astre,  qui,  trouvant  plaisir  à telle  pratique,  à 
telles  paroles,  ou  à telle  fumigation,  fait  pour  nous  ce  que 
nous  désirons. 

Après  cette  observation  préliminaire,  que  tu  pourras  vérifier 
eu  lisant  leurs  livres  qui  se  trouvent  maintenant  entre  nos  mains 


(t)  Le  texte  dit  mot  à mot  : et  F achèvement  de  cette  longue  opération  ; 
l’auteur  veut  dire  qu’on  énumère  encore  beaucoup  d’autres  actes  que 
ces  femmes  doivent  accomplir  et  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  nipfiIDO;  selon  les 
mss.  et  conformément  au  texte  arabe,  il  faut  lire  nipDIEO. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  226,  et  ibid.,  note  6. 

(t)  Dans  quelques  mss.  ar.  on  lit  nriD^N  Drtb  tysr  NrÔyS2  TI^N, 

par  F exercice  desquelles  s'opère  la  magie ; et  cet  e leçon  a été  suivie  par 
les  deux  traducteurs  hébreux  ; lbn-Tibbon  : ntPy'  DrïlN  Dnwya  IPN 
rptsron  cro  i Al-’Harizi  : rptr'Sn  ITOy'  0n"B>y2  1CN- 
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et  que  je  t’ai  fait  connaître,  écoute  ce  que  je  vais  dire  : Ce  qui 
formait  le  but  et  pour  ainsi  dire  le  centre  de  la  Loi,  c’était  la 
destruction  de  l’idolâtrie,  dont  elle  voulait  faire  disparaître  la 
trace;  elle  ne  voulait  pas  qu'on  s’imaginât  qu’un  astre  quel- 
conque pût  exercer  une  influence,  nuisible  ou  bienfaisante,  sur 
rien  de  ce  qui  concerne  les  individus  humains,  car  c’est  cette 
opinion  qui  a conduit  au  culte  des  astres.  En  conséquence,  tout 
magicien  devait  être  mis  à mort  (*)  ; car  le  magicien  est  indubi- 
tablement dévoué  à l’idolâtrie,  quoiqu’il  suive  des  voies  parti- 
culières et  étranges,  différentes  de  celles  que  suit  la  foule  pour 
le  culte  des  faux  dieux.  Or,  comme  on  a mis  pour  principale 
condition,  dans  toutes  ces  opérations  magiques,  ou  du  moins 
dans  la  plupart,  qu’elles  fussent  exercées  par  des  femmes,  il  est 
dit  : Tune  laisseras  vivre  aucune  magicienne  (Exode,  XXII,  17). 
Ensuite,  comme  une  pitié  naturelle  empêche  les  hommes  de  tuer 
les  femmes,  on  a dit  expressément,  en  parlant  de  l’idolâtrie  : un 
homme  ou  une  femme  (Deutér. , XVII,  2),  et  on  a répété  les  mots 
cet  homme  ou  cette  femme  ( ibid .,  v.  5),  expression  qui  n’est  em- 
ployée ni  au  sujet  do  la  profanation  du  sabbat,  ni  au  sujet  d'au- 
cun autre  commandement.  Ce  qui  en  est  la  raison , c’est  la 
grande  pitié  qu'inspirent  naturellement  les  femmes.  — Les  ma- 
giciens attribuaient  à leur  art  une  telle  efticacité,  qu’ils  préten- 
daient, par  leurs  opérations,  pouvoir  expulser  des  campagnes 
les  animaux  dangereux  (*),  tels  que  les  lions,  les  serpents,  etc. 

(1)  Voici  la  traduction  littérale  de  cette  période  un  peu  longue,  que 
nous  avons  dû  couper  et  dont  quelques  expressions  ont  été  moditiées: 
Puisque  ta  tendance  de  toute  la  Loi  et  le  pâle  sur  lequel  elle  tourne  était  de 
faire  cesser  l'idolâtrie,  d'en  effacer  la  trace  et  (de  faire')  qu'on  ne  crût  pas 
d'un  astre  quelconque  qu'il  pût  être  nuisible,  ou  utile,  dans  quoi  que  ce  soit  des 
circonstances  qui  existent  pour  les  individus  humains,  — car  c'était  cette 
opinion  qui  conduisait  au  culte  des  astres,  — il  fallait  nécessairement  que  le 
magicien  fût  mis  à mort. 

(!)  Littéralement:  comme  les  magiciens  prétendaient  que  leur  magie  était 
efficace  et  qu'ils  pouvaient  par  ces  opérations  expulser,  etc.  Le  complément 
de  cette  phrase  et  des  suivantes  commence  aux  mots  TiDKvj  nin 
“TH  nnntî'O^N,  à cause  de  ces  opinions  alors  généralement  répandues. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PARTIE.  CHAP.  XXXVII. 


!81 


Ils  prétendaient  aussi  pouvoir,  par  leur  magie,  garantir  les 
plantes  contre  toutes  sortes  de  dangers,  et  ils  avaient  par  exem- 
ple des  opérations  par  lesquelles  ils  prétendaient  empêcher  la 
grêle  de  tomber,  et  d’autres  qui,  disaient-ils,  faisaient  mourir 
les  vers  dans  les  vignes,  a6n  que  celles-ci  ne  fussent  pas  dé- 
truites. Les  Sabiens,  dans  le  livre  de  V Agriculture  nabatéenne , 
sont  même  entrés  dans  de  longs  détails  sur  la  manière  de  tuer 
les  vers  des  vignes,  au  moyen  de  ces  usages  amorrhéens 11 > 
dont  nous  avons  parlé.  De  même,  ils  prétendaient  posséder  des 
opérations  pour  empêcher  les  feuilles  des  arbres  et  les  fruits  de 
tomber.  C’est  à cause  de  toutes  ces  superstitions,  alors  très- 
répandues,  que  dans  les  paroles  de  l’Alliance  t11  il  est  dit  entre 
autres  que  le  culte  des  faux  dieux  et  ces  opérations  magiques, 
par  lesquelles  on  croyait  (3>  éloigner  ces  dangers,  deviendraient 
au  contraire  la  cause  de  ces  malheurs.  Il  est  dit  par  exemple  : 
Je  lâcherai  contre  vous  les  bêtes  des  champs  qui  vous  priveront 
de  vos  enfants  (Lévit.,  XXVI,  22);  Et  j'enverrai  contre  eux  la 
dent  des  bêles  et  le  venin  des  serpents  qui  rampent  dans  la  pous- 
sière (Deutér.,  XXXII,  24)  ; Le  grillon  dévastera  le  fruit  de  ta 
terne  ( ibid . , XXVIII,  42';  Tu  planteras  des  vignes,  lu  les  culti- 
veras, mais  tu  n’en  boiras  pas  le  vin  et  tu  n’en  recueilleras  rien, 
car  les  vers  les  rongeront  (ibid.,  v.  39);  Tu  auras  des  oliviers 
sur  tout  ton  territoire,  mais  tu  ne  t’oindras  pas  d’huile,  car  ton 
olivier  se  flétrira  (ibid.,  v.  40).  En  somme,  en  présence  de  tous 


(t)  L’expression  ''iiottn  'D'H , voies  ou  usages  des  Amorrhéens , est 
Irès-usilée  chez  les  rabbins,  pour  désigner  en  général  les  superstitions 
païennes.  Voy.,  par  exemple,  Mischnà,  IIe  partie,  traité  Scliabbâih , 
chap.  vi,  § 10. 

(2)  Les  mots  n"i2H  , paroles  de  l’Alliance,  sont  empruntés  au 
Deutéronome,  chap.  xxvm,  v.  6f>,  oü  ils  désignent  particulièrement  les 
malédictions  contenues  dans  ce  chapitre. 

(3)  Le  texte  porte  : vous  croyez , et  la  phrase  continue  dans  la  forme 
du  discours  direct  (033  ...  OD3y  ty3n).  Cf.  t.  I , p.  283,  note  4;  t.  Il, 
note  2. 
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les  artitices  inventés  O par  les  adorateurs  des  faux  dieux  pour 
en  perpétuer  le  culte,  en  faisant  croire  aux  hommes  que,  par 
ces  moyens,  on  peut  écarter  certains  malheurs  et  obtenir  cer- 
tains avantages,  on  a déclaré  dans  les  paroles  de  l'Alliance  que, 
par  suite  du  culte  de  ces  dieux,  ces  avantages  manqueront  et 
ces  malheurs  arriveront.  — Tu  comprendras  maintenant , ô 
lecteur!  pourquoi  l’Écriture  a insisté  sur  ces  malédictions  et  ces 
Iténédictions  toutes  particulières,  contenues  dans  les  paroles  de 
l'Alliance,  et  les  a fait  ressortir  plus  que  les  autres;  tu  en  sau- 
ras donc  apprécier  la  grande  utilité 

Pour  nous  éloigner  de  toutes  les  opérations  magiques,  on 
nous  a défendu  (en  général)  de  pratiquer  quoi  que  ce  soit  des 
coutumes  des  idolâtres,  même  de  celles  qui  se  rattachent  aux 
pratiques  agricoles  et  pastorales  W et  à d’autres  semblables  ; je 
veux  parler  de  tout  ce  qu’ils  prétendent  être  utile  et  qui,  selon 
leur  opinion,  est  seulement  du  ressort  de  certaines  forces  oc- 
cultes (*’,  sans  être  exigé  par  l’étude  de  la  physique.  C’est  de 
cela  que  l’Écriture  dit  : Vous  ne  suivrez  point  les  coutumes  de  la 
nation,  etc.  (Lévit.,  XX,  'i7>),  et  c’est  là  ce  que  les  docteurs  ap- 
pellent usages  des  Amorrhe’ens.  En  effet,  ce  ne  sont  là  que  les 
branches  de  certaines  pratiques  des  magiciens  ; car  ce  sont  des 


(t)  Le  verbe  jjjr  (V*  forme),  qui  ne  se  trouve  pas  dan»  les  diction- 
naires, est  dérivé  de  , ruse,  artifice,  et  signifie  inventer  un  artifice. 
Le  mss.  n°  63  du  suppl.  hébr.  a seul  Nlb'3'  (pour  yjJujç,  et  de  même 
Al-’Harizi  : mt  mioy  noiy  lOÎPrPtr  no  bo,  « tout  ce  que  les  ado- 
rateurs des  faux  dieux  ont  imaginé.  » Dans  ce  qui  suit,  les  mss.  de  la 
version  d’Ibn-Tibbon  portent,  plus  exactement  que  les  éditions: 
'ut  oitrnb  dix  '30  n'ooi  -ly1?  m'Dynbi  nmioy  ptnb-  Au  lieu 
de  0^>31  — yB"0,  quelques  mss.  portent:  abfni  — yEID  NH3N;  de 
même  Ibn-Titibon  : D'N'OOl  — DTllI  Ont?. 

(2)  Il  manque  ici,  dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  le 
mol  ny-tom  qui  se  trouve  dans  les  mss.  et  dans  l’édition  princeps. 

(3)  Le  mol  pmoSN  signifie  particularités  ou  propriétés,  et  désigne  ici 
les  prétendues  forces  secrètes  que  les  magiciens  faisaient  agir;  ce  mot  a 
été  rendu  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  par  nvmVDPI  mnom  mbl30n. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PARTIR.  — CHAI».  XXXVII. 


883 


choses  qui  ne  ressortent  point  du  raisonnement  physique,  et  qui 
conduisent  aux  opérations  magiques,  lesquelles,  s’appuyant  né- 
cessairement sur  l’astrologie,  aboutissent  à faire  glorifier  les 
astres  et  à leur  faire  rendre  un  culte  <*).  Les  docteurs  disent  ex- 
pressément : u Tout  ce  qui  se  pratique  comme  remède  médical 
n’est  pas  considéré  comme  usage  des  Amorrhéens  <*)  ; » ce  qui 
veut  dire  : Tout  co  que  l'élude  de  la  physique  exige  est  permis, 
mais  les  autres  pratiques  sont  défendues.  C’est  pourquoi,  après 
avoir  dit:  « L’arbre  dont  les  fruits  tombent,  on  le  charge  de 
pierres  et  on  le  marque  de  craie  rouge,  » on  fait  à celte  pra- 
tique l’objection  suivante  : « Quant  à le  charger  de  pierres, 
c’est  afin  que  sa  sève  diminue  W ; mais  pourquoi  le  marquer  de 
craie  rouge?  etc.  » Il  est  donc  clair  par  là  qu’il  serait  défendu 
de  le  marquer  de  craie  rouge,  ou  de  faire  toute  autre  chose 
semblable  dénuée  de  raison  W,  parce  que  co  seraient  là  de§ 
usages  amorrhéens.  De  même,  au  sujet  du  « fœtus  des  animaux 
sacrés  qui  doit  être  enterré  C.®),  » on  dit  : « Il  n’est  pas  permis 
de  le  suspendre  à un  arbre,  ni  de  l’enterrer  dans  un  carrefour, 
parce  que  ce  sont  là  des  usages  amorrhéens.  » De  là,  on  peut 
conclure  sur  d’autres  cas  analogues  <6b  Tu  ne  seras  pas  choqué 


(t)  Il  faut  effacer,  dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  le 
mot  DODllSl  qui  est  de  trop  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss.  de 
cette  version. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schabbath , fol.  67  a. 

(3)  Car,  comme  le  dit  la  glose  de  Raschi,  sa  trop  forte  sève  est  cause 
que  ses  fruits  tombent.  Voir  les  Addition s et  Rectifications. 

(4)  Mot  à mot  : que  le  raisonnement  n'exigerait  pas.  Dans  les  éditions 
de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  on  a ajouté  le  mol  'y2tan,  qui  ne  se  trouve 
pus  dans  les  mss.  de  cette  version. 

(5)  Voy.  Mischnà,  V*  partie,  traité  'llullin,  chap.  iv,  § 7.  Les  com- 
mentateurs disent  que  les  magiciens  avaient  coutume  d’enterrer  le  fœtus 
dans  nn  carrefour,  croyant  par  là  préserver  l'animal  d’un  nouvel  avor- 
tement. 

(6)  Dans  les  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  on  lit  ici,  conformément 
au  texte  arabe,  les  mots  tttp'H  ffirÿn  nf  bjD,  qui  manquent  dans  les 
éditions.  Al-’Harîzi  a -O'C  ppnn  Ht  bjiV 
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de  certaines  choses  qu’on  a permises . comme  par  exemple  le 
clou  du  pendu  et  la  dent  du  renard  I1);  car  dans  ces  temps-là 
on  considérait  ces  choses  comme  éprouvées  par  l’expérience. 
Elles  entraient  donc  dans  la  catégorie  des  médicaments,  delà 
même  manière  que,  chez  nous,  on  suspend  la  pivoine  sur  l'épi- 
leptique, ou  comme  on  emploie  les  excréments  d’un  chien  contre 
les  enflures  du  gosier,  et  les  fumigations  de  vinaigre  et  de 
marcassite  (*)  contre  les  tumeurs  dures  des  tendons (3)  ; car  tous 
les  remèdes  qui,  comme  ceux-ci,  sont  éprouvés  par  l’expé- 
rience, quoiqu’ils  ne  soient  point  rationnels,  il  est  permis  de  les 
employer,  et  ils  entrent  dans  la  catégorie  des  médicaments  au 
même  litre  que  les  remèdes  purgatifs  <4>.  Il  faut  te  bien  pénétrer. 


(t)  Voy.  Mischnù,  traite  Schabbath,  chap.  vi,  § 10,  et  Talmud  de 
Babylone,  même  traité,  fol.  77  a.  On-croyait,  par  superstition,  que  le 
clou  qui  avait  servi  à la  pendaison  pouvait  servir  de  remède  contre  la 
fièvre  tierce , ou  contre  une  enflure.  La  dent  d’un  renard  vivant  était 
considérée  comme  remède  pour  éveiller  l’homme  d’un  profond  assou- 
pissement ; la  dent  du  renard  mort , au  contraire , passait  pour  remède 
contre  l’insomnie.  C’est  pourquoi  les  talmudisles  permettaient  de  sortir 
avec  ces  objets  le  jour  du  sabbat. 

(2)  Encore  maintenant,  on  attribue  dans  certaines  contrées  des  pro- 
priétés médicales  à la  marcassite  ou  pyrite.  Voy.  Déterville , Dictionnaire 
d' Histoire  naturelle , art.  Marcassite.  Les  Arabes  paraissent  aussi  désigner 
par  ce  nom  le  bismuth,  anciennement  nommé  (tain  de  glace. 

(3)  Le  mot  ntom^N,  que  nous  traduisons  par  tendons,  est  très- 
douteux.  Plusieurs  mss.  ont  ntoro’}N  (pluriel  de  postula  parai, 
tuberculum ),  et  c’est  probablement  cette  leçon  qu’avait  Ibn-Tibbon,  qui 
traduit  ce  mot  par  rVDnn,  et  dans  quelques  mss.  par  rVQjyn,  mot  qui, 
comme  l’arabe  mL»,  signifie  également  pustule,  tumeur  (cf.  Buxlorf, 
le x.  talmud.,  au  mot  ttrojy)-  Le  ms.  n°  18  de  Leyde  a 

pubes,  muliebria,  ou  <~Sj,  plur.  de  genou );  c’est  celle  leçon  qu’avait 
AI-’Harîzi,  qui  traduit:  nOî6  Mn'trp1D21  ^DirO  TtSpnVl 

ntppn. 

(4)  Plus  littéralement  : et  se  rattachent  (t  la  manière  de  purger  par  les 

purgatifs.  Ibn-Tibbon  a ainsi  paraphrasé  ces  mots  : irebr  37I3D  371737 
D'tetenn  j'30Dn ; Al-’llari zi  : niNlBin  UW31. 
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6 lecteur  ! des  observations  remarquables  que  je  viens  de  faire, 
et  les  garder  dans  la  mémoire  : car  elles  seront  un  bandeau  gra- 
cieux autour  de  ta  tête  et  un  collier  autour  de  ton  cou  (Pro- 
verbes, I,  9). 

Quant  à la  défense  de  se  raser  les  coins  de  la  chevelure  et  de 
la  barbe,  nous  avons  déjà  exposé  dans  notre  grand  ouvrage 
que  c’était  là  une  coutume  des  prêtres  idolâtres  (*>.  C'est  par  la 
même  raison  qu’on  a défendu  les  tissus  de  matières  hétérogènes  ; 
car  c’était  la  coutume  des  prêtres  idolâtres  de  réunir,  dans  les 
étoffes  qui  leur  servaient  de  vêlement,  les  matières  végétales  et 
animales,  et  de  porter  en  même  temps  dans  la  main  un  sceau 
fait  d’un  minéral  quelconque.  Tu  trouveras  cela  textuellement 
dans  leurs  écrits. 

C’est  encore  pour  la  même  raison  (d'idolâtrie)  qu’il  est  dit  : 
La  femme  ne  portera  pas  d’armure  d'homme,  et  l’homme  ne  met- 
tra pas  de  vêtement  de  femme  (Deulér.,  XXII,  5).  Tu  trouveras 
cela  dans  le  livre  de  Tomtom  (*>,  qui  prescrit  qu’un  homme,  en 
se  présentant  devant  la  planète  de  Vénus,  soit  vêtu  d’un  habit 
de  femme  bariolé,  et  qu’une  femme  so  couvre  d’une  cuirasse  et 
d’armes  de  guerre  en  se  présentant  devant  Mars.  Celle  défense, 


(1)  Voy.  Misclini  Tord,  ou  Abrégé  du  Talmud,  liv.  I,  traité  AbodA  Zara, 
chap.  xil,  § 7. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  240,  note  1.  Maimonide,  comme  on  voit,  ex- 
plique le  mot  '^3  du  texte  du  Deutéronome  dans  le  sens  d’armurr,  sui- 
vant en  cela  l’opinion  d’Onkelos,  dont  la  version  chaldaïque  porte  p Jlpn, 
et  qui  est  aussi  celle  de  Josèphe  (Antiquité!,  liv.  IV,  chap.  vin,  § 43)  et 
de  certains  docteurs  du  Talmud  (traité  Nazlr,  fol.  59  a)  ; cf.  Miichni 
Torà,  traité  de  l’Idolâtrie,  chap.  xii,  § 10.  Voy.  aussi  Selden,  De  Diis 
SyrU,  Syntagma  II,  chap.  iv;  Spencer,  DeLeg.  rilual.  hebrtrorum,  lib.  Il, 
chap.  xvu  (édit,  de  Cambridge,  in-fol.,  p.  406  et  suiv.).  Milius,  Ditser- 
tationes  lelectas  (l.ugd.  Bat.,  1743,  in-4°;,  dissert.  De  Commutation e vestium, 
p.  202  et  suiv.,  prend  le  root  '^3  dans  le  sens  de  vilement.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  s'agit  ici  d’un  usage  idolâtre.  Voy.  Macrobe,  Salurnalia,  1.  III, 
chap.  vin  : « Philochorus  quoque  in  Athide  eamdem  (venerem)  affirmai 
esse  lunam,  et  ei  sacrificium  facere  viros  cum  veste  muliebri,  mulieres 
cum  virili,  quod  eadem  et  mas  æstimalur  et  lemina.  » 
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je  crois,  a encore  uue  autre  raison  : c'est  qu'une  telle  action 
excite  les  passions  et  conduit  à toutes  sortes  de  débauches. 

Quant  à la  défense  de  tirer  un  profit  quelconque  des  idoles, 
la  raison  en  est  très-claire  ; car  quelquefois,  en  les  prenant  pour 
les  casser,  on  pourrait  les  conserver  et  elles  pourraient  devenir 
un  piège.  Lors  même  qu’on  les  aurait  brisées  et  fondues,  ou 
qu’on  les  aurait  vendues  à un  païen,  il  serait  défendu  de  faire 
usage  du  prix  qu’on  en  aurait  retiré.  Ce  qui  on  est  la  raison, 
c’est  que  souvent  le  vulgaire  voit  dans  les  choses  accidentelles 
des  causes  essentielles;  ainsi,  par  exemple,  tu  trouveras  souvent 
tel  homme  qui  dit  que,  depuis  qu’il  habite  (*)  telle  maison,  ou 
depuis  qu’il  a acheté  telle  béte  de  somme,  ou  tel  meuble,  il  s’est 
enrichi  et  a acquis  une  grande  fortune,  et  que  ces  objets  ont  été 
pour  lui  une  cause  de  bénédiction.  Il  pourrait  donc  se  faire 
qu’une  personne,  dont  le  commerce,  par  hasard,  serait  devenu 
florissant,  ou  qui  aurait  gagné  beaucoup  d’argent  par  ce  prix 
(des  idoles),  vil  dans  ce  dernier  une  cause,  s’imaginant  que  la 
bénédiction  attachée  au  prix  de  cette  statue  vendue  a produit  ce 
résultat.  Elle  professerait,  par  conséquent,  une  croyance  que 
la  Loi  tout  entière  s’est  efforcée  de  combattre,  ainsi  que  cela 
résulte  de  tous  les  textes  du  Pentateuque.  C’est  encore  pour  la 
môme  raison  qu’il  est  défendu  de  tirer  profit  des  ornements  qui 
couvrent  un  objet  de  culte  i2',  ainsi  que  des  offrandes  ou  des 
vases  de  l’idolâtrie  (1 * 3),  afin  que  nous  soyons  préservés  de  cette 


(1)  Les  versions  d’Ibn-Tibbon  et  d’AI-’Harizi  ajoutent  ici  le  mol 
de  sorte  qu’il  faudrait  traduire  : « depuis  qu'un  tel  habite,  etc.  » 

Le  texte  arabe,  conforme  dans  tous  les  inss.,  n’admet  pas  cette  tra- 
duction. 

(3)  Par  exemple,  des  ornements  d’un  animal  auquel  il  est  rendu  un 
culte.  Voy.  Deutéronome,  chap.  vu,  v.  35,  et  Talmud  de  Babylone, 
traité  Temourâ,  fol.  38  4;  traité  Aboda  Zari,  fol.  51  4.  Cf.  Maimonide, 
Sipher  mifwolh,  préceptes  négatifs,  n°  33. 

(3)  Voy.  le  Sepher  miçuioth , i.  c.,  n°  35,  et  Mischné  Tort,  liv.  I,  traité 
Aboda  Zari,  chap.  vu,  § 3.  Cf.  Talmud  de  Babylone,  traité  MaccMi, 
fol.  33  a. 
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opinion  erronée,  car,  grande  était  en  ces  temps-là  la  croyance 
aux  astres;  on  croyait  qu’ils  Faisaient  vivre  ou  mourir,  et  que 
tout  bien  et  tout  mal  venaient  d’eux.  C'est  pourquoi  la  Loi,  pour 
Aire  plus  sûre  de  Faire  cesser  une  pareille  opinion,  a employé 
les  symboles  d’Alliauce  (•),  l'invocation  de  témoins  (*),  les  adju- 
rations énergiques  et  les  imprécations  dont  nous  avons  parlé  (3)  ; 
et  Dieu  nous  a averti  de  ne  rien  prendre  de  ce  qui  appartient 
aux  idoles,  ni  d’en  tirer  aucun  profit,  et  il  nous  a Fait  savoir 
que,  si  la  rooindro  chose  du  prix  qu’on  en  retirerait  se  mêlait  à 
la  Fortune  d’un  homme,  elle  amènerait  la  perte  et  la  ruine  de 
celte  Fortune.  Tel  est  le  sens  de  ces  paroles  : Tu  n’introduiras 
pas  d’abomination  dans  ta  maison,  afin  que  lu  ne  sois  pas,  comme 
celle-ci,  un  objet  d'anathème,  etc.  (Deutér. , VII,  26);  à plus 
Forte  raison,  ne  doit-on  pas  croire  qu’il  y ait  dans  cette  chose 
une  bénédiction.  Si  donc  lu  jioursuis  en  détail  tous  les  comman- 
dements relatifs  à l'idolâtrie,  tu  trouveras  qu’ils  ont  évidem- 
ment pour  raison  de  faire  cesser  ces  opinions  pernicieuses  et  de 
diriger  ailleurs  nos  pensées  W. 

Ce  que  nous  devons  encore  Faire  remarquer,  c’est  que  les 
auteurs  de  ces  opinions  Fausses,  sans  Fondement,  ni  utilité,  cher- 
chent W à les  Faire  admettre  et  à les  affermir,  en  répandant 

(1  j Allusion  à la  circoncision  souvent  appelée  Alliance  (cf.  Talmud  , 
traité  Sedarhn,  fol.  3Î  a),  au  sang  de  l'Alliance  (Exode,  xxiv,  S),  aux 
paroles  de  l’Alliance  (Deutéronome,  xxvm,  69,  et  xxix,  8). 

(2)  Allusion  au  passage  ob  le  ciel  et  la  terre  sont  invoqués  comme 
témoins  des  menaces  prononcées  contre  Israël.  Voy.  Deutéronome,  iv, 
26,  et  xxxi,  28. 

(3)  Voy.,  par  exemple,  Deutéronome,  xxix,  18  à 20,  et  les  passages 
déjà  cités  par  l'auteur  (ci-dessus,  p.  281). 

(4)  Mot  à mot  : et  de  s'en  éloigner,  vers  un  autre  cOli.  Tous  nos  mss. 

portent:  rptj  A>Nî  la  version  d’Ibn-Tibbon,  priNH  niipn  IJ?, 

correspondrait,  en  arabe,  aux  mots  tPnVn  rptabN  '^N. 

(5)  Le  verbe  Nl^Nnn'  signifie  proprement  : ils  emploient  une  ruse  ou 
un  moyen;  Ibn-Tibbon  le  traduit  par  deux  verbes  : nVoTin  WJP1  lony. 
La  particule  (ÿl),  qui  précède  le  verbe,  est  explétivc,  et  a ici  le  sens 
de  l’adverbe  latin  utiyue,-  Ibn-Tibbon  n’a  pas  rendu  cette  particule. 
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parmi  les  hommes  que  celui  qui  n’accomplirait  pas  tel  acte  ser- 
vant à perpétuer  telle  croyance,  serait  frappé  de  tel  ou  tel 
malheur.  Cela  peut  par  hasard  arriver  un  jour  accidentellement 
à quelque  individu,  de  sorte  que  celui-ci  voudra  accomplir 
l’acte  en  question  et  admettra  la  croyance  dont  il  s’agit.  On  sait 
qu’il  est  dans  la  nature  des  hommes,  en  général,  d’éprouver  la 
plus  grande  crainte,  la  plus  violente  terreur,  de  la  perle  de  leur 
fortune  et  de  leurs  enfants.  C’est  pourquoi,  dans  ces  temps-là, 
les  adorateurs  du  feu  proclamèrent  que  celui  qui  ne  ferait  pas 
passer  par  le  feu  son  fils  et  sa  fille  (*),  verrait  mourir  ses  en- 
fants. Cette  croyance  absurde  eut  indubitablement  pour  effet 
que  chacun  s’empressait  d’accomplir  l’acte  en  question,  à cause 
de  la  grande  commisération  et  de  la  crainte  qu’il  éprouvait  pour 
le  sort  de  ses  enfants  : d'autant  plus  que  cet  acte  était  peu  de 
chose  et  très-facile,  car  on  ne  leur  demandait  autre  chose  que 
de  les  faire  passer  par  le  feu  t*).  Ajoutons  à cela  que  le  soin  des 
jeunes  enfants  est  confié  aux  femmes,  et  on  sait  combien  celles- 
ci  se  laissent  promptement  impressionner  W,  et  quelle  est  en 
général  la  faiblesse  de  leur  intelligence.  C’est  pourquoi  la  Loi 
s’est  élevée  fortement  contre  cet  acte  et  l’a  tlélri  avec  plus  d’é- 
nergie que  les  autres  espèces  d'idolâtrie,  (en  employant  ces 
mots)  : Pour  souiller  mon  sanctuaire  et  pour  profaner  mon  nom 


(t)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xvm,  v.  10. 

(S)  Selon  Maimonide,  le  culte  de  Moloch  consistait,  non  pas  à brûler 
les  enfants,  mais  seulement  à les  faire  passer  entre  deux  feux,  comme 
cérémonie  de  lustration;  voy.  son  commentaire  sur  la  Mischnà,  IVe  par- 
tie, traité  Synhidrin,  chap.  vu,  § 7,  et  Mischné  Torâ , liv.  I,  traité  de 
\’ Idolâtrie,  chap.  vi,  § 3.  I. 'interprétation  de  Maimonide  est  d’accord 
avec  celle  du  Talmud,  traité  Synhidrin,  fol.  64  b.  Cependant,  il  y a des 
rabbins  qui  disent  qu’on  brûlait  les  enfants  en  les  jetant  dans  les  bras 
d’une  statue  de  bronze  rougie  par  le  feu.  Voy.  Yalkout,  sur  Jérémie, 
vu,  31  (t.  Il,  n°  577),  et  cf.  Palatine,  p.  91. 

(3)  Le  mot  , qu’a  ici  le  texte  arabe , est  inexactement 

rendu,  dans  la  version  d’Ibu-Tibbon , par  im  bab  D'SMn  j'tSND;  Al- 
’Harizi  traduit  plus  exactement  : 131  bsb  mbyBJ  DnVH  nWHDV 
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saint  (Lévil.,  XX,  3);  ensuite  le  (prophète)  véridique  a fait 
savoir,  au  nom  de  Dieu,  que  bien  qu’en  accomplissant  cet  acte 
ils  croient  prolonger  la  vie  de  leurs  enfants  ('),  Dieu  fera  périr 
ceux  qui  agissent  ainsi  et  détruira  leur  race  : Moi,  dit-il,  je  met- 
traiW ma  face  contre  cet  homme  et  contre  sa  famille,  etc.  ( ibid !., 
v.  3).  Sache  que  les  traces  de  cet  acte,  si  répandues  dans  le 
monde,  se  sont  conservées  jusqu’à  co  jour.  Tu  peux  voir  les 
sages-femmes  prendre  les  petits  enfants  dans  les  langes,  jeter 
dans  le  feu  de  l’encens  d’une  odeur  peu  agréable  et  agiter  les 
enfants  sur  cet  encens,  (en  les  tenant)  au-dessus  du  feu.  Cela  est 
indubitablement  une  manière  de  faire  passer  par  le  feu,  dont  la 
pratique  n’est  point  permise.  Tu  vois,  par  conséquent,  combien 
les  auteurs  de  cette  idée  ont  usé  de  malice  en  la  perpétuant  à 
l’aide  d’une  chimère  (3),  de  manière  que,  malgré  l’opposition  que 
lui  fait  la  Loi  depuis  des  milliers  d’années,  sa  trace  ne  s’est  pas 
encore  effacée. 

Les  partisans  de  l'idolâtrie  en  ont  agi  de  même  à l’égard  des 
biens  (*).  Ils  ont  prescrit  de  consacrer  à l’objet  de  leur  culte  l®> 
un  certain  arbre,  à savoir  Vaschérâ  W,  et  d’en  prendre  les 

(t)  Littéralement  : celle  chose  que  vous  faites , afin  que,  par  cet  acte,  les 
enfants  vivent,  etc.  Sur  l'emploi  de  la  conjonction  |n  avec  la  phrase  di- 
recte, cf.  ci-dessus,  p.  28t,  note  3.  Au  lieu  de  ruibyEn,  quelques  mss. 
ont  nJlbyS',  à la  3e  personne.  De  même,  Ibn-Tibbon  (dans  les  mss.) 
irwy'  ntrt»,  et  Al-’Harîzi  : wy'  W. 

(2)  Au  lieu  de  'JN  TOPl,  plusieurs  mss.  ont  incorrectement  ’nrui 
'JN;  lbn-Tibbon  et  Al-’Harîzi  : Tinil-  Cf.  ci-dessus,  p.  132,  note  1. 

(3)  Littéralement  : Regarde  par  conséquent  la  malice  de  l’auteur  de  cette 
opinion,  et  comment  il  l'a  perpétuée  par  cette  chimère;  c’est-à-dire,  en 
faisant  croire  que  cette  pratique  superstitieuse  est  nécessaire  pour  la 
conservation  de  la  race. 

(4)  C’est-à-dire  : ils  ont  prescrit  d’autres  observances  superstitieuses, 
sous  prétexte  qu'elles  contribuaient  à la  conservation  des  biens. 

(5)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  : n'îTt? 

T2J73  inN  ; il  faut  lire  layab  comme  l’ont  plusieurs  mss.,  conformé- 
ment au  texte  arabe  : Tnjja^-  Al-’Harizi  traduit  : iriN  (WW 

mayjn  bDSn  nô. 

(6)  Voy.  ci-dessus,  p.  234,  note  4. 

T.  III.  I® 
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fruits,  dont  une  partie  serait  employée  en  offrandes,  et  dont  le 
reste  serait  mangé  dans  le  temple  de  l’idolâtrie,  ainsi  qu’ils  l’ont 
exposé  dans  les  rites  de  Vaschérû.  Ils  ont  prescrit  d’en  agir  de 
même  des  premiers  fruits  de  tout  arbre  dont  les  fruits  servent 
de  nourriture,  je  veux  dire  d’en  employer  une  partie  en  of- 
frandes, et  d’en  consommer  une  autre  partie  dans  le  temple  de 
l’idolâtrie;  et  iis  ont  aussi  répandu  cette  croyance  que  tout 
arbre,  dont  le  premier  produit  n’aurait  pas  été  employé  à cet 
usage,  se  dessécherait,  ou  perdrait  ses  fruits,  ou  produirait  peu, 
ou  serait  frappé  de  quelque  autre  malheur,  de  môme  qu’ils  ont 
répandu  l’idée  que  tout  enfant  qu’on  n’aurait  pas  fait  passer  par 
le  feu  mourrait.  Les  hommes  donc,  craignant  pour  leurs  biens, 
s'empressaient  d’en  agir  ainsi.  Mais  la  Loi  (divine)  s’éleva 
contre  une  pareille  idée,  et  Dieu  ordonna  de  brûler l*)  tout  ce  que 
l’arbre  fruitier  produirait  dans  l’espace  de  trois  années  ; car  il 
y a des  arbres  qui  produisent  au  bout  d’une  année,  d’autres  qui 
portent  leurs  premiers  fruits  après  deux  ans,  et  d’autres  enfin 
qui  ne  produisent  qu’après  trois  ans.  C’est  là  ce  qui  arrive  le 
plus  fréquemment  quand  on  plante , comme  on  a généralement 
coutume  de  le  faire,  de  l’une  des  trois  manières  connues,  qui 
sont  la  plantation,  le  provignement  et  la  greffe  On  n’a  pas 
prévu  le  cas  où  quelqu’un  aurait  semé  un  noyau  ou  un  pépin  ; 
car  les  dispositions  de  la  Loi  ne  se  rattachent  qu’aux  cas  les 
plus  fréquents  <3),  et  la  plantation,  en  Palestine,  donne  les  pre- 
miers produits,  au  plus  tard,  au  bout  de  trois  ans.  Dieu  nous 
a donc  promis  que,  par  suite  de  la  perte  et  de  la  corruption  de 

(t)  Le  texte  biblique  (Lévitique,  xix,  23)  ne  dit  pas  précisément 
qu’il  faille  brûler  ce  que  l’arbre  produit  dans  les  trois  premières  années. 
Mais,  selon  la  tradition,  il  est  ordonné  de  détruire  complètement  ce 
produit  et  il  est  défendu  de  l’employer  à un  usage  quelconque.  Voy. 
Talmud  de  liabylone,  traités  Pesahtm,  fol.  22  b;  Baba  Kamma,  fol.  101  a. 
bans  la  Mischrià  (V*  partie,  traité  TemourA,  chap.  vu,  § 5),  ce  produit, 
appelé  rOiy,  est  compté  parmi  les  choses  qu’il  faut  brûler. 

(2)  Cf.  Misclmà,  Ir*  partie,  traité  Schebitlh,  chap.  il,  § 6. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxiv. 
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cc  premier  produit,  l’arbre  produirait  d’autant  plus,  comme  il 
est  dit  : Afin  qu’il  vous  multiplie  son  produit  (Lévit.,  XIX,  25)  ; 
et  il  nous  a ordonné  de  consomner  le  fruit  de  la  quatrième  an- 
née devant  l' Éternel  (*),  par  opposition  à l'usage  de  consommer 
les  premiers  fruits  dans  le  temple  de  l'idolâtrie,  comme  nous 
l’avons  exposé. 

Les  anciens  idolâtres  rapportent  encore,  dans  ['Agriculture 
nabatéenne,  qu’on  laissait  tomber  en  putréfaction  certaines  sub- 
stances qu’ils  énumèrent,  en  observant  l'entrée  du  soleil  dans 
certains  signes  de  l'écliptique  et  en  se  livrant  à de  nombreuses 
opérations  magiques.  Ils  prétendaient  que  chacun  devait  faire 
ces  préparatifs,  et  que  chaque  fois  qu’on  plantait  un  arbre  frui- 
tier, on  devait  répandre  autour  de  l’arbre,  ou  à la  place,  même 
qu’il  devait  occuper,  une  portion  de  ce  mélange  putrélié;  parce 
moyen  (disaient-ils),  l'arbre  pousserait  promptement  et  porterait 
des  fruits  dans  un  délai  beaucoup  plus  court  que  do  coujume. 
C’est  là,  ajoutent-ils,  un  merveilleux  procédé,  du  genre  talisma- 
nique t3>,  et  un  des  procédés  magiques  les  plus  eflicaces  pour 
hâter  la  production  des  fruits  dans  tout  ce  qui  peut  en  produire. 
Je  t'ai  déjà  exposé  combien  la  loi  a eu  horreur  de  toutes  ces 
opérations  magiques;  c'est  pourquoi  elle  a interdit  tout  ce  que 
les  arbres  fruitiers  produisent  pendant  trois  ans,  à partir  du  jour 
de  leur  plantation.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  d’en  hâter  la  pro- 
duction, comme  ils  le  prétendent;  car,  en  Syrie,  la  plupart  des 


(1)  Voy.  Lévilique,  chap.  xix,  a.  24.  Le  terme  JJE2J  désigne, 
chez  les  talmudisles,  le  fruit  d’une  plantation  dans  ta  quatrième  année; 
voy.  Mischnâ,  lrc  partie,  traité  ila'aser  Schéni , chap.  v,  § 4 et  suiv.  Dans 
le  verset  que  nous  venons  d’indiquer,  les  mots  ^ D'Wfl  UHp,  un 
objet  sacré  de  louanges  « l' Éternel , sont  expliqués  par  les  rabbins  dans  Ce 
sens,  que  le  fruit  de  la  quatrième  année  doit  être  consommé,  comme  lu 
seconde  dime,  dans  le  lieu  où  se  trouve  le  sanctuaire  central. 

(2)  Sur  le  sens  du  mot  prépuce,  voy.  p.  204,  note  4. 

(3)  Littéralement  : qui  suit  le  cours  des  talismans,  c’est-à-dire  qui  ap- 
partient au  genre. des  talismans;  car  ce  procédé  est  en  rapport  avec  les 
constellations  cl  en  réclame  l’influeuce.  Cf.  le  t.  1,  p.  281,  note  1. 
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arbres  fruitiers,  selon  le  cours  de  la  nalure,  produisent  parfai- 
tement leurs  fruits  au  liout  de  trois  ans,  sans  qu’il  faille  avoir 
recours  à celte  fameuse  opération  magique  qu’ils  employaient. 
Pénétre-toi  bien  aussi  de  cette  observation  remarquable. 

Une  autre  opinion , très-répandue  dans  ces  temps-là  cl  que 
les  Sabiens  ont  perpétuée,  c'est  qu’au  sujet  de  la  greffe  des 
arbres  de  différentes  espèces,  ils  prétendaient  qu’en  opérant  sons 
l’ascendant  de  telle  constellation,  en  faisant  telle  fumigation  et 
en  prononçant  telle  invocation,  au  moment  de  greffer,  le  pro- 
duit de  cette  greffe  sera  très-utile  à divers  égards.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  notoire  sous  ce  rapport,  c’est  ce  qu’ils  ont  dit,  au  com- 
mencement de  Agriculture,  au  sujet  de  la  greffe  de  l’olivier 
sur  le  citronnier.  Pour  ma  part,  je  ne  doute  pas  que  le  Livre  des 
médicaments,  supprimé  par  Ezécliias  I1',  n’ait  renfermé  des 
choses  semblables.  — Ils  disent  encore  que,  si  l’on  veut  greffer 
une  espèce  sur  une  autre  espèce,  il  faut  qu'une  jeune  fille,  en 
tenant  dans  sa  main  la  branche  qu’on  veut  greffer,  se  livre  à 
un  homme  d’une  manière  honteuse  dont  on  donne  la  descri|>- 
tion,  et  qu’au  moment  où  ils  accomplissent  cet  acte,  la  femme 
greffe  la  branche  sur  l’arbre  (*).  Cet  usage  était  sans  doute  Irès- 


(1)  L’auteur  fait  allusion  à un  passage  du  Talmud  de  Babylonc  (traité 
lierakulh,  fol.  10  b,  traité  Pesa  htm,  fol.  56  a),  où  il  est  question  de  plu- 
sieurs mesures  prises  par  le  roi  Ëzéchias  et  approuvées  par  les  sages, 
et  notamment  de  la  suppression  d’un  certain  l.ivre  de  Médicaments. 
Ailleurs,  Maimonide  parle  plus  explicitement  de  ce  livre,  qui,  selon  lui, 
renfermait  des  remèdes  talismaniques.  Voy.  le  Commentaire  sur  la 
Mischnà,  II'  partie,  traité  Pesa'hlm,  chap.  tv,  § 9,  oü  l’auteur  combat 
aussi  l’opinion  de  quelques  commentateurs,  qui  prétendent  que  ce  livre 
fut  supprimé  parce  qu’on  lui  accordait  une  tiop  grande  contiance  et 
qu’on  n'invoquait  plus  le  secours  de  la  Providence.  Voy.  la  glose  de 
Itascbi  sur  les  deux  passages  talmudiques,  et  le  commentaire  de  Kimchi 
au  IIe  liv.  dus  Bois,  cliap.  xx,  v.  4,  oti  le  livre  en  question  est  attribué 
à Salomon.  Cf.  Josèpbe,  Antiquités,  liv.  VIII,  cliap.  2,  § 5. 

(2)  Ce  singulier  procédé  est  aussi  indiqué  par  Ibn-al-Awam,  d’après 
Ibn-Wa’hschiyya.  Voy.  le  Livre  de  ï Agriculture  d'tbn-al-Awam , traduit 
de  l’arabe  par  M.  Clément-Mullcl,  t.  I (Paris,  1864),  p.  464  Dans  une 
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répandu,  de  sorte  que  personne  n’en  agissait  autrement;  d’au- 
tant plus  qu’on  y trouvait  la  volupté  de  l'amour  jointe  à l'appât 
des  bénélices  (*).  C’est  pourquoi  on  a défendu  le  mélange  de 
deux  espèces,  c’est-à-dire  la  greffe  d’un  arbre  sur  un  arbre 
d’une  autre  espèce  >*),  afin  de  nous  tenir  éloignés  de  tout  ce  qui 
peut  donner  lieu  (■'  à l’idolâtrie,  ainsi  que  de  leurs  amours  abo- 
nde, p.  467,  le  savant  traducteur  s’exprime  en  ces  termes  : «La  citation 
d'lbn-al-Awam  n’est  pas  complète,  mais  elle  est  plus  étendue  que  celle 
de  Maimonide.  Nous  l’avons  trouvée,  croyons-nous,  complète  dans  le 
ms.  de  la  üibliolh.  imp.,  n°  884,  fol.  82  r",  oü  elle  est  donnée  sous  la 
rubrique  d'Ibn-Wahschiah,  c’est-à-dire  d’après  l’Agriculture  nabatéenne. 
Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  reproduisant  ce  passage  tel  que 
le  donne  le  ms.;  mais  à cause  des  détails  qu’il  contient,  il  nous  a paru 
convenable  de  le  donner  en  lntin.  « Dixit  lbn- Wubscbisb  : Qui  arborem 
« in  aliennm  inserere  voluerit,  formosam  et  uxirniæ  pulcbriludinis  vir- 
il ginem  adeat.  flanc  manu  adductam,  juxla  arborem  quant  in  onimn 
« estinserore,  consistere  jubeat.  Ramoque  insilionis  absciso,  et  ad 
« inserendam  arborem  allato,  virgineque  juxla  hanc  semper  stade, 
« fissuram  apcrial.  Tune  virginem  logù  exuens,  suoque  ipse  veslimento 
« rejecto,  (emporis  punclo  codent  cum  recta  slanle  muliere  coeat;  ita 
« ut  rami  insitio  et  aetus  venercus  una  congruant , neenon  curam 
u babeat  ille  ut  seminis  emissio  in  ipsa  insilionis  fine  fiat,  nec  virginem 
« nisi  peracta  insitionc  relinqual.  Quœ  si  pra’gnans  evaserit , arborent 
« aiunt,  alieni  rami  suavem  odorem  et  eximium  saporem  inlegros  obti- 
« nere,  sin  minus  nil  nisi  parutn  ex  istis.  F.odetn  modo  agere  debueril, 

« qui  pirum  in  citrnm  inserere  lentaverit  ut  citri  colorem  eximiumque 
« saporem  obtineat.  Virgo  libenle  sit  animo  assentiens  vique  nulla 
« coacta.  » 

(f)  C’est-à-dire , des  avantages  qu’on  espérait  retirer  de  la  greffe. — 
Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  le  mot  nibytnn  est  évi- 
demment une  faute  ; plusieurs  mss.  ont  nbmnn , ce  qui  correspond 
mieux  au  mot  arabe  yoiû^N.  le  désir,  la  concupiscence.  La  version  d’Al- 
’ltarizi  porte:  Dm  mtylfû  ÎTINnn  Dy. 

(2)  Selon  la  tradition  rabbinique,  comme  on  va  le  voir,  la  défense  du 
la  greffe  est  comprise  dans  ces  mots  du  Lévitique,  cliap.  xix,  v.  19: 
lu  n ensemenceras  pas  Ion  champ  d'espèces  diverses.  Voy.  Maimonide,  Séplicr 
Miçwôth,  préceptes  négatifs,  n0’  215  et  216. 

(3)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  il  faut  lire  fYDDD, 
au  lieu  de  maDO*  qui  n’est  qu'une  faute  d’impression. 
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minables  et  contre  nature.  C’est  à cause  de  la  greffe  (*>  qu’il  est 
défendu  de  réunir  ensemble  deux  espèces,  n’importe  de  quelle 
plante,  et  môme  de  les  approcher  l’une  de  l’autre.  Si  lu  exa- 
mines ce  que  la  traditiou  talmudique  dit  sur  ce  commande* 
menti*1,  tu  trouveras  que,  selon  la  loi  écrite,  la  greffe  est  en 
tout  lieu  punissable  du  châtiment  corporel  (®),  car  c’est  elle  que 
la  défense  a eu  principalement  en  vue,  tandis  que  les  mélanges 
de  semences  hétérogènes,  je  veux  dire  leur  rapprochement, 
n’est  défendu  que  dans  la  Terre-Sainte  (4). 

Il  est  aussi  dit  expressément,  dans  cette  Agriculture,  qu’on 
avait  coutume  de  semer  ensemble  l’orge  et  le  raisin  ; car  on 
croyait  que  ce  procédé  pouvait  seul  faire  prospérer  la  vigne. 
C'est  pourquoi  la  Loi  a défendu  le  mélange  de  la  vigne  (avec 
d’autres  plantes),  et  a ordonné  de  brûler  le  tout!5);  car  toutes 
les  coutumes  des  gentils,  auxquelles  on  attribuait  certaines  pro- 
priétés occultes,  étaient  interdites,  lors  même  qu’elles  ne  renfer- 

(1)  C’est-à-dire , à cause  des  usages  abominables  qui,  chez  les  païens, 
avaient  lieu  pour  la  greffe. 

(2)  l.a  version  d'Ibn-Tibbon  porte:  rtlîtOn  nNÎ  C’ITBB  bintPnttO. 
Al-’Harizi  traduit  plus  exactement  : 1J3  "ïiobro  TIONt?  HD  JJ13nntMl 
mstert-  Sur  le  mol  np£,  voy.  t.  I,  p.  7,  note  1. 

(3)  l'or  le  terme  ppib  ( rapulant ),  les  talmudistes  désignent  ceux  qui 
sont  passibles  de  la  peine  des  coups  de  lanière  (ntp^D),  pour  avoir 
transgressé  les  défenses  légales  de  certaines  catégories  exposées  dans 
la  Mischnâ,  traité  Maccoth,  chap.  1 1 1 . 

(4)  Voy.  Talmud  de  liabylonc,  traité  Kiddouschin,  fol.  39  a;  et  Maimo- 
nide, Mischné  Tard,  liv.  VII,  traité  kilaïm , chap.  1,  §§  t et  5. 

(5)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxn,  v.  9;  Mischnâ,  Irc  partie,  traité 
Kilalm,  chap.  vm,  § 1;  Talmud  de  Babylone,  traité  Kiddouschin , 1.  c.\ 
Maimonide,  Mischné  Tord,  liv.  V,  traité  Maakhalolh  asourôth , chap.  10, 
§ 6.  Dans  le  passage  du  Deutéronome,  les  mots  snpn  jS.,  «fin  que 
( te  tout ) ne  soit  prohibé,  sont  expliqués  par  quelques  docteurs,  en  jouant 
sur  les  mots,  par  *ipin  ]£,  c’est-à-dire,  « atin  que  le  tout  ne  soit 
condamné  à être  brrtlé  dans  le  feu,  comme  tout  ce  qu’il  est  défendu 
d’employer  à un  usage  quelconque.  » Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité 
Kiddouschin,  fol.  36  b;  Maimonide,  Mischné  Tord,  liv.  VII,  traité  kilatm, 
chap.  v,  § 7.  Cf.  Mischnâ,  traité  Temourâ,  chap.  vu,  § 5. 
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niaient  aucune  trace  d’idolâtrie,  comme  nous  l'avons  exposé  au 
sujet  de  ce  passage  des  docteurs  : « il  n’est  pas  permis  de  le 
suspendre  à un  arbre,  etc.  I1).  » Toutes  ces  coutumes,  appelées 
mages  des  Amorrhécns , ont  été  interdites , parce  qu'elles  en- 
traînent à l’idolâtrie.  Si  lu  examines  leurs  coutumes  relatives  à 
l’agriculture,  lu  trouveras  que  dans  telle  culture  ils  se  tournent 
vers  telles  étoiles,  et  dans  telle  autre  vers  les  deux  luminaires 
(le  soleil  et  la  lune).  Souvent  ils  fixent,  pour  les  semailles,  le 
moment  des  ascendants  (de  certaines  constellations),  font  des 
fumigations,  et  celui  qui  plante  ou  sème  se  promène  en  cercle;  il  y 
en  a qui  croient  devoir  faire  cinq  tours  pour  les  cinq  planètes  (*), 
d’autres  croient  en  devoir  faire  sept  pour  les  cinq  planètes  l3l 
et  les  deux  luminaires.  Ils  prétendent  qu’il  y a dans  tout  cela 
des  vertus  particulières,  très-utiles  pour  l’agriculture,  afin  d’at- 
tacher les  hommes  au  culte  des  astres.  C’est  pourquoi  on  a 
interdit  en  général  toutes  ces  coutumes  des  gentils,  comme  il 
est  dit:  Vous  ne  suivrez  point  les  lois  de  la  nation,  etc.  (Lévit., 
XX,  23);  et  ce  qui  était  très-conuu  ou  très-répandu,  ou  ce 
qui  était  expressément  désigné  comme  une  espèce  de  culte  ido- 
lâtre, a été  l’objet  d’une  défense  particulière,  comme  par  exemple 
les  premiers  produits  des  arbres,  le  mélange  de  semences  hété- 
rogènes et  le  mélange  de  la  vigne  (avec  d’autres  plantes).  Ce 

(t)  Voy.  ci-dessus,  p.  283,  et  ibid.,  note  5. 

(2)  Par  le  mot  (pl-  de  on  désigne  en  général  des  étoiles 

scintillantes,  qui  se  distinguent  des  autres  par  leur  grand  éclat.  Ici,  il 
s’agit  évidemment  des  cinq  planètes,  en  dehors  du  soleil  et  de  la  lune. 
Ihn-Tibbon  traduit  : oniNOn  >01?  OTOtrOn  nt?Enb. 

Ixi  même  mot  est  employé  aussi  au  commencement  du  livre  Kliozari, 
dans  le  sens  de  planète  : XrobNI  'INVlbNl  f«  forces 

des  sphères,  des  planètes  et  des  signes  du  zodiaque;  la  traduction  de  R.  Juda 
ibn-Tibbou,  D’V'nm  ni^tDm  mro,  n’est  pas  d’une  exacti- 

tude rigoureuse. 

(3)  Au  lieu  de  iiDDÊb^,  un  seul  de  nos  mss.  (ancien  fonds  hébr.. 
n°  230)  a rtyaoSS;  Ibn-Tibbon  : w -itTN  DTWOfl  nyDtr1? 

O'TlNOn. 
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qu’il  y ad’élonnant,  c’est  l’opinion  de  rabbi  Yoschiâ  relative  au 
mélange  de  la  vigne,  et  qui  est  admise  comme  décision  doctri- 
nale, à savoir  « qu’on  n’est  coupable  qu’à  condition  d’avoir 
semé,  d'un  seul  jet,  du  froment,  de  l’orge  et  des  pépins  de  rai- 
sin (*>.  » Sans  doute,  il  avait  lu  quelque  part  que  ce  procédé 
avait  pris  son  origine  dans  les  usages  des  Âmorrhéens. 

Il  est  donc  clair  et  hors  de  doute  que  les  tissus  de  matières 
hétérogènes,  les  premiers  produits  des  arbres  et  le  mélange  de 
semences  diverses,  n’ont  été  défendus  qu’à  cause  du  paganisme, 
et  que  lesdiles  coutumes  païennes  ont  été  interdites  parce 
qu’elles  entraînent  à l’idolâtrie,  comme  nous  l’avons  exposé. 


CHAPITRE  XXXVIII. 


Les  commandements  que  renferme  la  troisième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité  Dé' 6th  (des  règles 
d’Éthique).  Ils  sont  tous  d’une  utilité  évidente  et  manifeste, 
car  ils  concernent  généralement  les  moeurs  qui  servent  à amé- 
liorer les  relations  sociales,  ce  qui  est  tellement  I*)  clair  que  je 
n’ai  pas  besoin  de  m’y  arrêter.  Il  faut  savoir  qu'il  y a aussi  cer- 


(t)  Selon  ce  docteur,  il  faut,  pour  qu’il  y ait  D33H  ou  mélange 
de  vigne,  avoir  jeté,  avec  la  semence  de  vigne,  deux  autres  espèces  de 
semences,  ce  qui  fait  en  tout  trois  espèces.  Voy.  Talmud  de  Babylone , 
traités  llerakhoth,  fol.  22  a;  Kiddouschin , fol.  39  a;  'Hullln,  fol.  82  b et 
136  b.  Maimonide  lui-même  admet  cette  opinion,  comme  décision  doc- 
trinale, dans  son  Mischné  Tord,  liv.  Vil,  traité  Kilalm , ehap.  v,  § ï ; mais 
il  la  trouve  étonnante,  parce  qu’elle  n’est  expressément  indiquée  dans 
aucun  texte  du  Pentaleuque.  Il  croit  donc,  comme  il  va  le  dire,  que 
rabbi  Yoschiâ  avait  trouvé  dans  quelque  livre  païen  l’usage  de  mêler 
la  semence  de  vigne  avec  celle  de  deux  autres  espèces  de  plantes. 

(2)  Au  lieu  de  rn  quelques  rass.  ont  m '£,  ce  qui  est  la  même 
chose.  Ibn-Tibbon  a et  Al-’llarizi  nij,  La  traduction  exacte 

serait  ^12:0 , dans  une  telle  limite  ou  étendue. 
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tains  commandements  qui,  tout  en  ayant  pour  but  d’épurer  les 
mœurs,  prescrivent  des  actes  en  apparence  sans  but,  et  qu’on 
pourrait  prendre  pour  de  simples  caprices  de  la  Loi.  Ceux-là, 
nous  les  exposerons,  chacun  à part,  à leurs  places  (*>;  mais 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité  Dé'ôlh  s’annon- 
cent expressément  comme  ayant  pour  but  ces  nobles  mœurs 
(sociales). 


CHAPITRE  XXXIX. 


Les  commandements  que  renferme  la  quatrième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Zera’ïm  (des  Se- 
mences) de  notre  ouvrage,  à l’exception  des  semences  hétéro- 
gènes; elle  renferme  aussi  les  lois  relatives  aux  estimations  et 
consécrations  (*),  ainsi  que  les  commandements  que  nous  avons 
énumérés  dans  le  traité  Malwé-we-lôwé  (du  prêteur  et  de  l’em- 
prunteur), et  dans  le  traité  ’Abadîm  (des  Esclaves).  Si  lu  exa- 
mines tous  ces  commandements  un  à un,  tu  les  trouveras  d’une 
utilité  évidente  pour  (nous  inspirer)  des  sentiments  de  commi- 
sération à l’égard  des  malheureux  et  des  pauvres,  et  (pour  nous 
engager)  à prêter  aux  indigents  des  secours  de  toutes  sortes,  à 
ne  pas  opprimer  celui  qui  est  dans  le  besoin  et  à ne  point  affliger 
le  cœur  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  une  position  malheu- 
reuse W. 

Le  devoir  de  donner  aux  pauvres  est  une  chose  qui  s’explique 
d’elle-même.  Le  motif  des  prélèvements  (pour  les  prêtres)  et  des 


(1)  C’est-à-dire,  dans  les  différentes  classes  auxquelles  ils  paraissent 
appartenir,  si  l’on  ne  considère  que  les  actes  matériels  qu’ils  prescrivent. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  ici  OÎ31B3,  ce  qui  est 
une  simple  faute  d’impression  ; les  mss.  ont  QUISD- 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  269,  note  2. 

(4)  La  version  d’Ibn-Tibbon  ajoute  ici  les  mots:  om,'l  nîEbtO 

comme  la  veuve,  l'orplielin,  etc.,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans 
l’original,  ni  dans  la  version  d’Al-’Harizi. 
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dîmes  a été  clairement  indiqué  : Car  il  (le  lévite)  n'a  point  de  por- 
tion, ni  d'héritage  avec  toi  (Deutér.,  XIV,  29);  et  tu  sais  quelle  en 
était  la  raison  : c’est  afin  que  celte  tribu  (des  lévites)  tout  entière 
[>ût  se  consacrer  au  culte  et  à l'étude  de  la  Loi,  qu’elle  n’eût 
besoin  de  s’occuper  ni  de  labourage  ni  de  récolte  (*),  et  qu’elle 
fût  à Dieu  seul,  comme  il  est  dit  : Ils  enseigneront  tes  lois  à 
Jacob  et  ta  doctrine  à Israël  ( ibid .,  XXXIII,  10).  Tu  trouves 
dans  plusieurs  passages  du  Pentatcuque  ces  mots:  le  lévite, 
l’étranger,  l’orphelin  et  la  veuve,  car  le  lévite,  n’ayant  pas  de 
possession,  est  toujours  compté  au  nombredes  pauvres. — Quant 
à la  seconde  dîme,  on  a seulement  ordonné  de  la  dépenser  en 
repas  à Jérusalem  (*),  ce  qui  devait  nécessairement  amener  à en 
faire  des  aumônes;  car,  comme  on  ne  pouvait  l’employer  qu’à 
des  repas,  il  était  facile  à chacun  de  la  distribuer  <1 2 3 * 5 6)  petit  à petit. 
La  réunion  dans  un  seul  endroit  devait  aussi  avoir  pour  eÇetO! 
d’établir  entre  les  hommes  des  relations  solides  de  fraternité  et 
d’amour. 

Quant  à la  prescription  relative  au  fruit  de  la  quatrième  an- 
née (*>,  bien  que,  par  sa  connexité  avec  celle  concernant  les  pre- 
miers produits,  elle  se  rattache  à un  usago  idolâtre (6|,  comme 

(1)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  : nynta  nSi>  ni  de  semailles;  celle 
d’Al-’Harizi  a,  conformément  au  texte  arabe,  TTTïpD 

(2)  Voy.  Deutéronome,  cbap.  xiv,  ».  22-29;  Mischna,  Ire  partie, 
traité  Ma'aser  schéni,  chap.  l à ut.  Cf.  Palestine,  p.  172  b,  ci  ibid.,  note  2. 

(3)  Littéralement  : de  la  (aire  obtenir,  c’est-à-dire  aux  pauvres.  Les 
éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  innb,  de  la  donner;  les  mss.  et 
le  commentaire  de  Schem-Tob  ont 

(i)  Je  considère  le  mol  comme  sujet  du  verbe  air,  de 

sorte  qu’il  faut  prononcer  lbn-Tibbon  traduit:  jopnn^i  M'3'i 

‘131  ptnnntP  TIN  aipoa,  ce  qui  n’offre  pas  de  sens  bien  convenable; 
il  faudrait  traduire  : pmnnb  'N  DipOÛ  JOpnnn  N'2'V 

(5)  Voy.  ei-dessus,  p.  291,  note  1. 

(6)  Littéralement  : quant  au  fruit  de  la  quatrième  année,  bien  qu’il  ren- 
ferme une  odeur  d’idolâtrie,  parce  qu’il  se  rattache  aux  premiers  produits,  etc. 
On  a vu  plus  haut  que  la  prescription  de  consommer  les  fruits  de  la 
quatrième  année  dans  le  lieu  du  sanctuaire  central  se  rattache,  selon 
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nous  l’avons  dit,  elle  entre  pourtant  dans  la  catégorie  des  dispo- 
sitions relatives  au  prélèvement  sur  les  produits  de  la  terre  et 
sur  la  pète,  aux  premiers  fruits  murs  et  aux  prémices  de  la 
toison  (*>;  car  les  prémices  en  général  ont  été  consacrées  à Dieu 
afin  d’affermir  la  générosité  en  nous  et  de  diminuer  l’intempérance 
et  l’avidité  du  gain.  C’est  pour  la  même  raison  que  le  prêtre 
reçoit  l 'épaule,  les  mâchoires  et  l 'estomac  W;  car  les  mâchoires 
forment  une  des  principales  parties  du  corps  animal;  l’épaule, 
à savoir  la  droite,  est  la  première  des  branches  qui  sortent  du 
corps,  et  l’estomac  est  le  premier  do  tous  les  intestins. 

Dans  la  lecture  qui  doit  accompagner  la  présentation  des  pré- 
mices <3),  il  y a également  une  démonstration  d'humilité,  car 
elle  se  fait  par  celui  qui  porto  la  corbeille  sur  ses  épaules  (•*>.  On 
y exprime  la  reconnaissance  pour  la  bonté  de  Dieu  et  pour  ses 
bienfaits,  afin  que  l’homme  sache  que  c’est  un  devoir  religieux 
pour  lui,  quand  il  se  trouve  dans  l’aisance,  do  se  rappeler  ses 
moments  de  détresse.  La  loi  insiste  très-souvent  là-dessus  : llaj)- 
pelle-toi  que  tu  as  été  esclave , etc.  (Deulér.,  V,  15;  XVI,  12); 
car  on  craignait  les  habitudes  si  communes  à tous  ceux  qui  ont 
été  élevés  dans  l’aisance,  à savoir  la  suffisance,  la  vanité  et  la 
négligence  des  idées  vraies  : de  peur  que,  après  avoir  mangé  et 
t’être  rassasié , etc. , ton  cœur  ne  s’ enorgueillisse  (ibid.  ,YIII,  1 2-14); 
Yeschouroun  étant  devenu  gras  s’est  cabré  ( ibid XXXII,  15). 

Maimonide,  à un  usage  idolâtre,  en  rapport  avec  l’emploi  des  prenne! s 
produits  des  arbres  appelé  nbiy,  prépuce. 

(1)  Pour  le  prélèvement  sur  les  produits  de  lu  terre  appelés  rtonn 
et  qui  est  destiné  aux  prêtres,  voy.  Deutéronome,  xvm,  4.  Pour  celui 
de  la  pâte,  appelé  nbn,  gâteau.  Nombres,  xv,  20.  Pour  les  prémices  ou 
ce  qui  mûrit  en  premier  lieu  chaque  année,  D'TD2,  Kxode,  xxm,  19; 
xxxiv,  24» ; Deutéronome,  xxvi,  2.  Pour  les  prémices  de  la  toison, 
tan  EVÎPSO,  Deutéronome,  xvin,  4. 

(2)  Voy.  Deutéronome,  cliap.  xvm,  v.  S. 

(3)  Voy.  ibid:,  chap.  xxvi,  a.  3 à 10. 

(4)  Voy.  Mischnà,  I"  partie,  truité  Biccourtm,  chap.  ni,  § 4.  — La 
version  d’Ibn-Tibbon,  VE'fÛ  by  bn  npib  Nint?,  n’est  pas  tout  à fait 
conforme  au  texte  arabe. 
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C’est  dans  cette  crainte  qu’on  a ordonné  de  faire  la  lecture  de* 
prémices  chaque  année  devant  Dieu  et  en  présence  de  sa  majesté. 
Tu  sais  aussi  que  la  Loi  recommande  fortement  de  se  rappeler 
toujours  les  plaies  qui  fondirent  sur  les  Égyptiens  : afin  que  tu 
te  rappelles  le  jour  où  tu  essorti,  etc.  ( ibid .,  XVI,  3);  et  afin  que  tu 
racontes  aux  oreilles  de  ton  fils,  etc.  (Exode,  X,  2).  Et  il  y avait 
de  justes  raisons  pour  en  agir  ainsi;  car  ce  sont  là  des  événe- 
ments qui  confirment  la  vérité  de  la  prophétie,  ainsi  que  la 
doctrine  de  la  rémunération  (*).  C’est  ainsi  que  tout  commande- 
ment qui  sert  à rappeler  le  souvenir  d'un  des  miracles,  ou  à 
perpétuer  telle  croyance,  est  d’une  utilité  reconnue.  Il  est  dit 
expressément  au  sujet  (de  la  consécration)  du  premier-né  des 
hommes  et  des  animaux  : Comme  Pharaon  faisait  difficulté  de 
nous  laisser  partir,  etc.,  c'est  pourquoi  j'immole  A T Éternel  (Exode, 
XIII,  13).  La  raison  pourquoi  on  désigne  particulièrement  le 
bœuf,  le  menu  bétail  et  l’âne,  est  très-claire  W,  car  ce  sont  là 
des  animaux  domestiques  qu’on  élève  et  qui  se  trouvent  dans 
la  plupart  des  endroits,  notamment  en  Syrie,  et  surtout  chez 
nous  autres  Israélites,  qui  étions  tous  pasteurs,  du  [>ère  au  grand- 
père:  Tes  serviteurs  étaient  des  bergers  (Genèse,  XLYII,  3)  <3). 


(t)  Littéralement:  ainti  que  de  la  récompense  el  <lu  châtiment;  c’est-à- 
dire  que  les  événements  qui  se  passèrent  en  Égypte  confirment  la  vérité 
de  la  prophétie  et  établissent  qu’il  y a une  providence  rémunératrice  qui 
récompense  l'opprimé  et  punit  l’oppresseur. 

(2)  C’est-à-dire  : la  raison  pourquoi  on  prescrit  particulièrement  la 
consécration  des  premiers-nés  de  ces  différentes  espèces.  Voy.  Nom- 
bres, chap.  xvtii,  ».  17,  et  cf.  Exode,  chap.  xm,  ».  13.  Les  rabbins 
concluent  du  verset  de  l'Exode,  oü  on  parle  particulièrement  du  pre- 
mier-né de  l’dne,  que  c’est  celte  espèce  seule  qu’il  faut  entendre  par  les 
mots  animal  impur  du  verset  des  Nombres.  Voy.  Tnlmud  de  Babylone, 
traité  Uekhordlh,  fol.  5 b;  Maimonide,  Hischné  Tord,  liv.  VIII,  traité 
Biccourtm,  chap.  xu,  §3. 

(3)  Dans  la  plupart  des  mss.,  et  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  on  lit: 
■yoy  vn  ]NÎÎ  'yn,  citation  inexacte  au  lieu  de  "pay  ’Nlt  nyi- 
L’auteur  a pu  confondre  dans  sa  mémoire  le  passage  qu’il  avait  en  vue 
avec  le  verset  31  du  chap.  xlvi,  oü  on  lit:  may  VH  PlipD 
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Mais  les  chevaux  et  les  chameaux  ne  se  trouvent  pas  habituelle* 
ment  chez  les  pasteurs  et  n’existent  pas  partout;  si  lu  lis,  par 
exemple,  l’expédition  de  Midian  (1>,  tu  n’y  trouves  mentionnés, 
en  fait  d’animaux,  que  le  bœuf,  le  menu  bétail  et  l’àne.  En  effet, 
l’espèce  de  l’ène  est  nécessaire  à tous  les  hommes,  et  particuliè- 
rement à ceux  qui  s’occupent  des  travaux  des  champs:  J’ai 
acquis  des  bœufs  et  des  dues  (Genèse,  XXXII,  6),  tandis  que  les 
chameaux  et  les  chevaux  ne  se  trouvent  ordinairement  que  chez 
quelques  personnes  et  dans  quelques  localités.  — Quant  à la 
prescription  de  briser  la  nuque  au  premier-né  de  l'àne  (Extxle, 
XIII,  13),  la  raison  en  est  que  cela  engagera  nécessairement  à 
le  racheter;  c'est  pourquoi  il  est  dit  : « Le  commandement  qui 
ordonne  de  le  racheter  doit  avoir  la  préférence  sur  celui  qui  or- 
donne de  lui  briser  la  nuque  !*'.  « 

Les  divers  commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  le 
traité  Schemita  we-yobel  (de  l’année  sabbatique  et  du  Jubilé) 
ont  pour  but,  tantôt  de  prescrire  la  commisération  et  la  liltéralilé 
envers  les  hommes  en  général , — comme  il  est  écrit  : afin  que 
les  indigents  de  ton  peuple  en  mangent  et  que  les  bêles  des  champs 
mangent  ce  qu'ils  auront  laissé  (Exode,  XXIII,  1 1), — et  de  faire 
que  la  terre  devienne  plus  fertile  en  se  fortifiant  par  le  repos  : 
tantôt  d’inspirer  la  bienveillance  envers  les  esclaves  et  les 
pauvres,  je  veux  parler  de  la  remise  des  dettes  et  de  l’affranchis- 
sement des  esclaves  (héhreux);  tantôt  de  pourvoir  à perpétuité 
aux  choses  nécessaires  de  la  vie,  en  faisant  de  la  terre  un  fonds 
inaliénable,  de  sorte  qu’elle  ne  puisse  être  vendue  d’une  manière 
absolue  (*), — Et  lu-letre  ne  sera  point  vendue  à perpétuité  (Lévit . , 

(t)  Voy.  Nombres,  chap.  xxxi.  Le  mot  flNJ,  expédition,  a été  inexac- 
tement rendu  dans  la  version  d Ibn-Tibbon  par  bbtît,  butin. 

(2)  Voy.  Mischnà,  V*  partie,  traité  lie khorôlh,  chap.  i,  § 7. 

(3)  Littéralement  : que  ta  terre  donne  des  produits  abondants  et  se  fortifie 
par  la  friche. 

(4)  Mot  à mol  : à l'égard  de  laquelle  il  ne  peut  y avoir  de  vente  absolue. 

Le  mot  rtNrO  doit  être  considéré  comme  adjectif  de  y'3  (£«)  et  se 
prononcer  il  signifie  ce  qui  est  irrévocable , absolu. 
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XXV,  — que  par  conséquent  la  fortune  de  chaque  homme 
reste  pour  le  fonds  réservé  à lui  et  à ses  héritiers,  et  qu’il  ne 
puisse  jouir  que  du  seul  usufruit  (*).  Ainsi  donc  nous  avons 
motivé  tout  ce  que  renferme  le  livre  Zera’ïm  de  notre  ouvrage, 
à l’exception  des  mélanges  d’animaux  hétérogènes,  dont  la  raison 
sera  exposée  plus  loin  (*). 

Les  commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité 
’Arakhim  wa-haramim  (des  estimations  et  des  consécrations)  ont 
également  pour  objet  les  libéralités.  Il  y en  a (de  ces  dons)  qui 
appartiennent  aux  prêtres;  d’autres  sont  destinés  à la  réparation 
du  temple.  Par  tout  cela,  l’homme  s'habitue  à la  générosité  et 
apprend  à mépriser  la  fortune  et  à ne  pas  être  avare  quand  il 
s’agit  de  Dieu  ; la  plupart  des  maux  qui  troublent  les  sociétés 
humaines  W ne  proviennent  que  de  la  soif  des  richesses,  du  désir 
de  les  augmenter  et  de  l’avidité  du  gain.  — De  même,  tous  les 
commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité  Malvc 
we-lôvé  (du  prêteur  et  de  l’emprunteur),  si  tu  les  examines  un 
à un,  tu  trouveras  qu’ils  respirent  la  bienveillance,  la  miséri- 
corde et  la  clémence  pour  les  malheureux  ; il  est  défendu  do 
priver  quelqu’un  d’un  objet  utile,  nécessaire  pour  sa  subsistance  ; 
par  exemple , on  ne  prendra  pas  pour  gage  le  moulin  à bras , ni  la 
meute  supérieure  (Deulér.,  XXIV,  6). 

De  même  encore,  les  commandements  que  nous  avons  énu- 
mérés dans  le  traité  ’Abadbn  (des  esclaves)  respirent  la  miséri- 
corde et  la  bienveillance  pour  le  malheureux.  Ce  qui  surtout 
dénote  une  grande  humanité,  c’est  que  l’esclave  cananéen  doit 
être  mis  en  liberté  lorsqu’on  le  prive  d’uu  de  ses  membres  (*>, 

(1)  Ibn-Tibbon  a omis  dans  sa  version  les  mots  : -py  n1 2 3 4?  nn?U  yinn  , 
el  qu'il  puisse  en  consommer  le  produit , pas  autre  chose.  Al-’llarm  traduit: 

WTVS  "6  n'm;  il  fallait  dire  plus  exactement:  ûnblt  Nbv 

(2)  Voy.  ci-après,  chap.  xux. 

(3)  Mot  à mot  : qui  surgissent  parmi  les  hommes  dans  les  Étals. 

(4)  Voy.  Exode,  chap.  xxi,  v.  26  et  27,  et  cf.  Talmnd  de  Babylouc , 
traité  Kiddouschin,  fol.  24  a.  Par  esclave  cananéen,  on  entend  en  général 
l’esclave  étranger  ou  païen.  Sur  les  lois  pleines  de  bieuveiliance  et 
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afin  que  son  esclavage  ne  soit  aggravé  par  aucune  mutilation  (*>, 
ne  dût-on  même  que  lui  faire  tomber  une  dent,  et  à plus  forte 
raison  si  on  lui  cause  une  autre  blessure  (*).  Il  n'est  pas  permis 
d’ailleurs  (au  maître)  de  le  frapper  autrement  qu'avec  le  fouet 
ou  la  verge,  ou  avec  d’autres  choses  semblables,  comme  nous 
l’avons  exposé  dans  le  Mischne  Tord;  et  encore,  s’il  le  frappe 
violemment  de  manière  à le  tuer,  il  est  puni  de  mort  comme 
tout  autre  homme  (qui  l’aurait  frappé)  <3>.  — Les  mots  tu  ne 
livreras  pas  l’esclave  à son  maître  (Deutér. , XXIII,  16),  outre 
qu’ils  recommandent  la  pitié  (pour  les  esclaves),  renferment  un 
autre  précepte  d'une  grande  utilité,  à savoir  que  nous  devons 
posséder  la  générosité  de  protéger  celui  qui  implore  notre  pro- 
tection, de  le  défendre  et  de  ne  pas  le  livrer  à celui  devant  lequel 
il  a pris  la  fuite.  Il  ne  suffit  môme  pas  que  lu  lui  accordes  ta 
simple  protection,  mais  tu  as  envers  lui  l’obligation  <*)  de  pour- 

d’humanilé  que  le  législateur  des  Hébreux  prescrit  à l’égard  des  esclaves, 
voy.  Palestine,  p.  208-209;  ces  lois  équivalaient  presque  à l’abolition  d- 
l’esclavage. 

(t)  Sur  le  sens  du  mot  Ail*),  voy.  ci-dessus,  ch.  xti,  p.  67,  note  1. 

(2)  Mot  à mot  : et  à plus  forte  raison  pour  ce  qui  est  en  dehors  d'elle; 
c’est-à-dire,  et  à plus  forte  raison  l’esclave  sera-t-il  libre  pour  une 
autre  blessure  plus  grave.  Le  suffixe  dans  NïiNlD,  ou  le  pronom  elle,  se 
rapporte  grammaticalement  à la  dent.  La  version  d’Ibn-Tibbon  (ms. 
porte:  rinblt  b]3  ptP  ^37,  en  ajoutant  les  mots  explicatifs  D'"Onn  |0- 

(3)  Voy.  Mischni  Tord,  liv.  XI,  traité  Rocia'h  (de  l’Homicide),  cb.  11, 
§14,  oU  Maimonide  explique  le  passage  de  l’Exode , ch.  xxi,  v.  20  et  2 1 , 
de  la  manière  suivante  : Si  le  maître  s’est  servi  d’une  verge,  c’est-à-dire 
de  l’instrument  ordinaire  de  correction,  il  sera  déclaré  non  coupable 
dans  le  cas  où  l’esclave  aura  survécu  un  ou  deux  jours  ; mais,  si  l’esclave 
meurt  sur-le-champ,  le  maître  sera  puni  de  mort.  Si  celui-ci,  au  con- 
traire, s’est  servi  d’une  arme  meurtrière,  on  lui  appliquera  toujours  la 
peine  capitale,  quand  même  l’esclave  ne  serait  mort  que  longtemps 
après. 

(4)  Mol  à mot  : il  t'est  imposé  de  sa  part  un  devoir,  ou  une  obligation , 

à savoir,  etc.  Tous  les  mss.  ont  NDÎ^D,  à l’accusatif;  mais  je  crois  qu’il 
faut  lire  DtVo,  au  nominatif,  comme  sujet  du  verbe  que  je  con- 
sidère comme  verbe  neutre,  à la  1"  forme  La  version  d’Ibn- 


Digitized  by  Google 


30* 


TROISIÈME  PARTIE.  — CHAP.  XXXIX. 


voir  à ses  besoins  el  de  lui  faire  du  bien,  et  tu  ne  dois  pas,  par 
un  seul  mot,  affliger  son  cœur.  C’est  là  ce  que  Dieu  a dit  : Il  de- 
meurera avec  toi,  au  milieu  de  toi,  ...  dans  l'une  de  tes  villes, 
où  bon  lui  semblera;  tu  ne  T affligeras  point  ( ibid .,  v.  17).  Si  on 
nous  a imposé  ce  devoir  à l’égard  du  plus  bas  et  du  plus  vil  des 
hommes,  c’est-à-dire  de  l’esclave,  que  sera-ce  si  un  homme 
d’une  haute  valeur  implore  ta  protection?  que  ne  devras-tu  pas 
faire  à son  égard f1'?  — Mais  aussi,  en  revanche,  le  criminel, 
l’impie,  qui  imploro  notre  protection,  ne  doit  être  ni  protégé, 
ni  pris  en  pitié,  ni  soulagé  en  aucune  façon  de  la  peine  qu’il  a 
méritée,  dût-il  même  se  mettre  sous  la  protection  de  l’homme 
le  plus  illustre  (*)  et  le  plus  éminent.  C’est  là  ce  que  l’Écriture 
indique  par  ccs  mots  : Tu  T arracheras  même  de  mon  autel  pour 
qu’il  meure  (Exode,  XXI,  14);  car,  bien  que  celui-là  se  soit 
mis  sous  la  protection  de  Dieu  el  se  soit  réfugié  près  d’un  objet 
consacré  à son  nom,  Dieu  ne  le  protège  pas,  mais  ordonne,  au 
contraire,  de  le  livrer  à celui  qui  est  le  maître  de  se  faire  jus- 
tice t3)  et  devant  lequel  il  a fui.  Et  à plus  forte  raison,  (le  cou- 
pable) qui  implore  le  secours  d’un  homme  ne  doit-il  trouver  au- 
près de  celui-ci  ni  protection  ni  pitié;  car  la  pitié  pour  les 
hommes  impies  el  criminels  est  de  la  dureté  à l'égard  de  tout  le 
inonde.  Ce  sont  là,  sans  contredit,  des  mœurs  équitables,  qu’on 
doit  compter  au  nombre  des  statuts  et  des  ordonnances  justes  <•*>, 

Tibbon,  VJipTÛ  3"n  nrtNtP,  est  ici  un  jieu  abrégée  ; Al-’llarîzi 
traduit:  vmt  jpnV  mm  "irm  î1»  a"nnn. 

(t)  Ibn-Tibbon  rend  peu  exactement  les  mots  npn  '£  pan^j  ■witS'  HO. 
AI-’Harizi  rend  mieux  celte  phrase  : maa1?  rWJlb  'INI  TinN  rtD3- 

(2)  La  traduction  d’Ibn-Tibbon,  D'T’iaBf  13:33,  est  inexacte; 
AI-’Harîzi  traduit  : intyD3  DTK  '33  ^3D  }H33  1ÎJJ3  l^Kl. 

(3)  Il  faut  se  rappeler  que,  dans  le  passage  de  l’Kxode  qui  vient 
d’être  cité,  il  s’agit  du  meurtrier,  qui  doit  être  livré  uu  vengeur  du  sang 
(DTI  , redemptor  sanguinis) , c’est-à-dire  au  plus  proche  parent  de- 
là victime  chargé  de  venger  son  parent  assassiné,  en  donnant  la  mort  à 
l’assassin.  Voy.  Palestine,  p.  217-218. 

(*)  Voy.  Deutéronome,  cbap.  iv,  v.  8,  el  cf.  ci-dessus,  chap.  xxvi, 
p.  203. 
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elles  ne  ressemblent  en  rien  aux  mœurs  des  païens (*),  chez  les- 
quels on  considérait  comme  des  vertus  dignes  d’éloge  d élre 
orgueilleux  et  de  sc  faire  le  champion  passionné  du  premier 
venu  <*),  que  ce  fût  un  oppresseur  ou  un  opprimé,  comme  on  le 
trouve  partout  dans  leurs  récils  et  dans  leurs  poésies  (3). 

Ainsi  donc,  tous  les  commandements  qui  appartiennent  à celte 
classe  sont  clairement  motivés  et  d’une  utilité  manifeste. 


CHAPITRE  XL. 


Les  commandements  que  renferme  la  cinquième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Nexikin  (des  dom- 
mages); ils  ont  tous  pour  but  de  faire  cesser  les  injustices  et 
d’cmpéchcr  que  l'on  ne  cause  des  dommages  (à  autrui).  Pour  que 
l’on  évite  avec  le  plus  grand  soin  de  causer  des  dommages, 
l'homme  est  rendu  responsable  de  tout  dommage  qui  provient 
de  scs  biens,  ou  qui  est  causé  par  son  fait,  pourvu  qu’il  lui  ait 
été  possible  d’y  prendre  garde  et  d’user  de  précautions  W pour 

(!)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  D'b-DH,  et  celle  d’AI-’Haiîzi 
C'b'DOn,  te  ignorants  ou  te  sots;  mais  je  crois  que  par  le  mol 
il  Faut  entendre  ici  les  anciens  Arabes,  aux  mœurs  desquels  l’auteur 
fait  évidemment  allusion  dans  ce  qui  suit.  CL  t.  Il,  p.  ÜGt),  uo.c  2. 

(_2)  La  phrase  arabe  est  Irès-irrégulicicmcnt  construite;  elle  dit  lit- 
téralement ccei  : Elles  ne  sont  pas  comme  les  mœurs  des  palais , qu'ils  croient 
tire  des  vertus  par  lesquelles  on  loue  l’homme  pour  son  orgueil  et  pour  sa 
partialité  à l'égard  du  premier  venu. 

(3)  L’hospitalité  était  une  des  principales  vertus  des  anciens  Arabes: 
celui  qu’on  avait  reçu  sous  son  toit  était  sacré,  n’itnporle  qu’il  méritât 
ou  non  la  protection  <pi:  lui  était  accordée.  L’auteur  fuit  ici  allusion  aux 
éloges  par  lesquels  les  anciens  poêles  arabes  exaltent  celle  vertu. 

(4)  Le  mot  rÉEm  n’a  été  rt-nJu  ni  par  Ibn-Tibbon,  ni  pur  Al-'lluiizi. 
Le  snflixe  dans  nrDNtn  cl  dans  ritiîn  >0  rapporte  à la  chose  qui  cause 
lo  dommage  cl  qu’il  faut  aussi  sous-entendre  comme  sujet  du  verbe 
'TN'. 

TOM.  ni.  20 
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ne  pas  nuire.  C'est  pourquoi  nous  sommes  rendus  responsables 
îles  dommages  qui  proviennent  de  nos  bêles,  afin  que  nous  les 
surveillions,  ainsi  que  de  ceux  causés  par  le  feu  ou  la  fosse  Ci, 
«jui  sont  l’œuvre  de  l’homme  et  qui  peuvent  être  gardés  et  sur- 
veillés par  lui,  afin  qu’il  n’en  résulte  aucun  dommage.  Cependant 
ces  dispositions  nous  imposent  une  certaine  équité  l2)  sur  laquelle 
je  dois  appeler  l’attention.  Ainsi,  l’on  n’est  pas  responsable  de 
la  dent  et  du  pied  sur  la  voie  publique  I3)  ; car  c’est  une  chose 
contre  laquelle  on  11e  peut  prendre  aucune  précaution,  et  d'ailleurs 
il  est  rare  1*)  qu’il  en  arrive  un  dommage  dans  un  tel  endroit. 
Celui  (du  reste)  qui  dépose  quelque  chose  sur  la  voie  publique 
est  coupable  envers  lui-même  et  s'expose  à la  perle  de  son  bien  ; 
on  n’est  donc  responsable  de  la  dent  et  du  pied  que  dans  la 
propriété  de  celui  qui  subit  le  dommage!5).— '-Mais  le  dommage 
causé  par  la  corne  ou  par  autre  chose  semblable,  que  l’on  peut 
prévoir  partout  et  contre  lequel  ceux  qui  marchent  sur  la  voie 
publique  ne  peuvent  prendre  aucune  précaution,  est  sujet  en 
tout  lieu  à la  même  loi  (®).  Ici  cependant  il  faut  distinguer  entre 


(t)  Voy.  Exode,  chap.  xxii,  v.  5;  chap.  xxi,  v.  33. 

(2)  C'est-à-dire,  elles  admettent  des  exceptions  pleines  d’équité,  en 
partie  écrites  dans  la  Loi,  et  en  partie  traditionnelles.  Le  mot  dans 
les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  est  une  simple  faute  d’impres- 
sion, et  lesmss.  ont  1^31;  AI-’Harizi  a D'JHn  ^321.  Cependant 
le  verbe  arabe  ne  parait  pas  avoir  ici  le  sens  de  renfermer , contenir, 
mais  celui  de  confier  à quelqu'un,  imposer  le  devoir  de  faire  une  chose. 

(3)  C’est-à-dire  : Si  un  animal  fait  des  dégâts  sur  la  voie  publique, 
soit  avec  sa  dent,  soit  avec  son  pied,  le  propriétaire  de  cet  animal  n’en 
est  pas  responsable.  Voir  Talmud  de  Babylone,  traité  Baba  Kamma, 
loi.  lia  et  fol.  19  6;  Maimonide,  Slischni  Toiâ,  liv.  XI,  traité  Kizké 
mamtii  (des  dommages  pécuniaires),  chap.  1,  §§  8-10. 

(4)  Tous  nos  inss.  ont  , au  féminin  ; nous  avons  écrit  plus 

correctement  car  cet  adjectif  se  rapporte  au  mot  masculin  yipy 

(5)  Voir  les  passages  cités  dans  la  note  3. 

(6)  C’est-à-dire,  on  est  toujours  responsable  d’un  tel  dommage, 
même  s’il  arrive  sur  la  voie  publique. 
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l’animal  docile  et  celui  qui  est  notoirement  dangereux  (*).  Si  le 
fuit  est  exceptionnel,  on  n’est  responsable  que  de  la  moitié  du 
dommage;  mais  si  l’animal  qui  cause  le  dommage  en  a pris 
l’habitude  et  est  connu  pour  cela,  on  est  responsable  du  dom- 
mage entier  <*). 

Le  prix  de  l’esclave  en  général  est  fixé  à la  moitié  de  celui 
que  vaut  généralement  un  homme  libre  (3);  car  tu  trouves  que, 
pour  les  estimations  des  hommes,  le  maximum  est  de  soixante 
siclesM,  tandis  que  la  valeur  moyenne  d’un  esclave  est  de  trente 
sicles  d’argent  (Exode,  XXI,  52).  S’il  a été  ordonné  de  mettre  à 
mort  l’animal  qui  aura  tué  un  homme  W,  ce  n’est  pas  pour  in- 
fliger un  châtiment  à l'animal,  — opinion  absurde  que  nous  at  - 
tribuent  les  hérétiques  i6),  — mais  pour  punir  son  maître.  C’est 


(t)  Sur  les  termes  talmudiques  on  et  "7J710,  cf.  Mischné  T or  St,  l.  c., 
chap.  i,  § 4,  et  ef.  Exode,  chap.  xxi,  v.  29  : Tyim. 

(2)  Voy.  Exode,  cbap.  xxi,  v.  35-36,  et  les  Commcnlaiics;  cf.  Tal- 
mud  de  Babylone,  traite  Baba  Kamma,  fol.  26  a. 

(3)  C’est-à-dire  : le  prix  que  doit  payer  en  général  le  maître  d’un 
animal  qui  aurait  tué  un  esclave  équivaut  à la  moitié  du  prix  qu’on 
payerait  pour  un  individu  humain  quelconque  si  on  avait  fait  vœu 
de  consacrer  sa  valeur  au  sanctuaire.  Voy.  Lévilique,  chap.  xxvu, 
v.  2-7. 

(4)  L’auteur  a commis  ici  une  erreur  très-grave,  et  son  raisonnement 
pcche  par  la  base;  car  le  texte  du  l.évitiquo  (chap.  xxvn  , v.  3)  dit  ex- 
pressément que  celui  qui  a fait  vœu  de  payer  la  valeur  d'un  homme 
âgé  de  vingt  à soixante  ans  paye  cinquante  sicles,  comme  le  répète  aussi 
Maimonide  lui-même  dans  son  ilischnti  Torâ  (traité  'Arakliia,  ch.  i,  § 3). 
11  est  à remarquer  que  Mcnahem,  roi  d’Israël,  lors  de  l’invasion  de 
Phoul , roi  d’Assyrie , racheta  également  son  armée  à cinquante  sicles 
d'argent  par  homme  (Il  ltois,  xv,  20).  Il  est  vraiment  incroyable  quo 
Maimonide  ait  pu  commettre  ici  une  pareille  erreur,  par  simple  inad- 
vertance. 

(5)  Voy.  Exode,  chap.  xxi,  v.  28  et  29. 

(6)  Littéralement  ; comme  nous  le  reprochent  les  rebelles,  comme  tra- 
duit en  effet  AI-’Himi , D'TVlon  'J'Vy  lN'UVISt  rQTI  1D3.  Ibn-Tibbon 
substitue  D'p'nsn,  les  Sadducéens.  Je  crois  que  l’auteur  veut  parler  de 
certains  commentateurs  karalles. 
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pourquoi  il  a été  défendu  do  tirer  profit  de  la  chair  de  l’animal, 
afin  que  son  malire  le  garde  avec  soin,  sachant  bien  que,  si 
l’animal  tuait  un  enfant  ou  une  grande  personne,  libre  ou  esclave, 
il  en  perdrait  inévitablement  le  prix,  et  que,  si  celait  un  animal 
notoirement  dangereux,  il  serait  mémo  obligé  de  payer  une 
amende  qui  viendrait  s'ajouter  à la  perle  du  prix.  C est  pour  la 
môme  raison  qu’on  doit  mettre  à mort  l’animal  qui  a servi  à la 
bestialité  *),  afin  que  le  maître  prenne  garde  à son  animal  cl  le 
surveille  comme  sa  propre  famille,  pour  ne  pas  le  perdre!*).  En 
effet,  les  hommes  sont  soucieux  de  leurs  biens  comme  de  leurs 
personnes;  il  y en  a môme  qui  mettent  leurs  biens  au-dessus  de 
leurs  personnes,  mais  la  plupart  attachent  un  égal  prix  aux  uns 
et  aux  autres  : afn  de  nous  prendre  pour  esclaves  et  (de  prendre 
aussi)  nos  ânes  (Genèse,  XLIII,  18). 

Ce  qui  appartient  encore  à cette  classe,  c’est  (la  recomman- 
dation) de  donner  la  mort  au  persécuteur  W.  Celte  recommanda- 
tion , je  veux  dire  do  tuer  celui  qui  médite  un  crime,  avant  qu’il 
l'ait  exécuté,  ne  s’applique  qu’à  ces  deux  cas  seulement,  à savoir 
si  quelqu'un  poursuit  son  prochain  pour  le  tuer,  ou  s’il  poursuit 
une  personne  pour  attenter  à sa  pudeur;  car  ce  sont  là  des 
crimes  qu’il  est  impossible  de  réparer  quand  ils  sont  accomplis^). 


(1)  Voy.  Lévitiquc,  cliap.  xx,  r.  13  et  IR. 

(2)  Mol  à mol  : pour  qu'il  (l’an ■ niü I)  ne  soit  pus  perdu  pour  lui.  Ibn- 

TibLion  traduit  inexactement  : yj'yo  D7yn  tO’”,  pour  ne  pas  le  perdre 
de  vue;  mieux  Al-’llai izi  : 1}  bzb- 

(3)  C'est-à-dire , à celui  qui  persécute  une  personne  pour  commellro 
un  crime  surette,  ou,  comme  on  va  le  voir,  à celui  qui  médite  un 
attentat  à la  vie  ou  à la  pudeur  d’une  personne.  Voy.  Miscbnà,  IV*  partie, 
truité  Synhcdiin,  cliap.  vin,  § 7.  Le  Ta’mud  rattache  celte  recomman- 
dation aux  paroles  du  Lévitiquc  (cliap.  xix,  ».  16)  "^yT  Dn  ^y  12yn  87, 
qui  sont  pri.es  dans  ce  sens  : « Tu  tte  resteras  pus  iitaclil'  quand  ti  s'agit 
de  sauver  la  vie  à ton  prochain.  » Ces  paroles  sont  combinées  par  tes 
talmudistcs  avec  le  ».  26  du  cliap.  xxu  du  Deutéronome,  qui  truite  du 
viol.  Voy.  Tulmud  de  Uabylonu,  traité Syuliidriu , loi.  73  a. 

(i)  Sur  l'expression  KnytÜ  "Ci,  voy.  ci-dessus,  p.  276,  note  2. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  TARTIE.  — CHAP.  XL. 


309 


Quant  aux  autres  transgressions  qui  entraînent  une  condamna- 
tion capitale,  comme,  par  exemple,  l'idolàtric  et  la  profanation 
du  sabbat,  elles  ne  font  aucun  tort  à d’autres  personnes,  et  ne 
portent  atteinte  qu’à  des  idées;  c’est  pourquoi  il  (le  transgres- 
seur) n’est  pas  mis  à mort  pour  la  simple  volonté,  mais  seule- 
ment pour  le  fait  accompli. 

Le  désir,  comme  on  sait,  est  défendu,  parce  qu'il  aboutit  à 
la  convoitise,  et  celle-ci,  parce  quelle  aboutit  à la  rapine;  c’est 
ainsi  que  l’ont  exposé  les  docteurs  (*). 

Le  devoir  de  rendre  une  chose  perdue  s’explique  de  soimôme. 

Outre  que  c’est  là  une  excellente  vertu  profitant  à la  société  O), 
c’est  aussi  une  chose  d’une  utilité  réciproque;  si  tu  no  rends  pas 
cc  qu'un  autre  a perdu,  on  ne  le  rendra  pas  non  plus  cc  que  tu 
auras  perdu,  de  môme  que  celui  qui  n'honore  pas  son  père  ne 
sera  pas  honoré  par  son  (ils.  Il  y a beaucoup  de  cas  semblables. 

Si  celui  qui  commet  un  meurtre  involontaire  est  condamné  à 
l’exil  (*),  c’est  afin  de  calmer  l’esprit  du  vengeur  du  sang  '<5),  en 

(t)  Scion  l'auteur,  le  désir  (niNP)  consiste  à porter  sa  pensée  sur  ce 
qui  appartient  à autrui,  sans  employer  aucun  moyen  pour  le  posséder; 
la  convoitise  (nTCn)  consiste  à nous  mettre  en  possession  du  bien 
d'autrui,  en  employant  toutefois  des  moyens  légaux.  Voy.  Srplirr  miçwôtli, 
préceptes  négatifs,  n"*  1265  et  2li6,  cl  les  passages  du  iteUtillhn  qui  y 
sont  cités;  llischné  Tord,  liv.  XI,  traité  Guisétâ  wa-abédd  (îles  rapines 
et  des  choses  perdues),  chap.  i,  §$  9-11.  — I,a  distinction  que  font  les 
rabbins  entre  le  désir  et  la  convoitise  se  fonde  sur  le  dixième  comman- 
dement, qui,  dans  le  Deutéronome  (v,  21)  est  énoncé  par  les  mots 
niNnn  «b,  et  dans  l'Exode  (xx,  17)  par  les  mots  “I2nn  nV 

(2)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxtt,  v.  1 à 3. 

(3)  Ixs  mots  bN'inub.'t  nxbît  '3  signifient  littéralement  : pour  la 
bonté  des  relations.  Ce  qu’il  faut  entendre  parcelle  expression,  l'auteur 
l'a  dit  lui-mênc  plus  explicitement  nu  chap.  xxvti.  Voy.  lo  texte  ar., 
fol.  60  a eu  bas  : 'in  JJQ  Onàyn  CNibN  bN'riN  riNbü,  et  la  tra- 
duction française,  p.  213. 

(4)  C'est-à-dire , à se  retirer  dans  l’une  des  six  villes  de  refuge.  Voy. 
Exode,  chap.  xxt,  v.  13;  Nombres,  chap.  xxxv,  v.  11-28;  Dculéron., 
chap.  iv,  v.  41-43,  et  iliap.  xix,  v.  2-10;  Josué,  chap.  xx. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  304,  note  3. 
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dérobant  à sa  vue  celui  par  qui  ce  malheur  est  arrivé.  Son  retour 
(de  l’exil)  dépend  de  la  mort  de  l'homme  qui  est  le  plus  grand 
et  le  plus  aimé  en  Israël,  événement  qui  doit  calmer  Pinforlunéd 
dont  le  parent  a été  tué.  Car  il  est  dans  la  nature  humaine  que 
celui  qui  a été  frappé  d’un  malheur  trouve  une  consolation  dans 
un  malheur  semblable,  ou  plus  grand,  dont  un  autre  a été 
frappé-,  et,  parmi  les  cas  de  mort  qui  peuvent  nous  survenir, 
aucun  n’est  une  calamité  plus  grande  que  la  mort  du  grand 
prêtre. 

Quant  au  précepte  de  briser  la  nuque  à une  jeune  vache  ls),  il 
est  d’une  utilité  évidente  ; en  effet , ce  devoir  incombe  à la  ville 
la  plus  proche  de  (l’endroit  où  a été  trouvée)  la  personne  assas- 
sinée, et  le  plus  souvent  le  meurtrier  est  de  ses  habitants.  Les 
anciens  de  cette  ville  invoquent  donc  Dieu  comme  témoin  qu’ils 
n’ont  rien  négligé  pour  l’entretien  et  la  sûreté  des  routes  et  pour 
la  protection  des  voyageurs!3),  comme  le  dit  l’explication  (tra- 
ditionnelle) (*>.  Si  donc  (disent-ils)  celui-là  a été  assassiné,  ce 

(1)  La  version  d’Ibn-Tibbon  a inexactement  ^Nï;n;  celle  d’Al-’Harizi 
porte  : 3N12n  PEJ  BIptSTl  DTE  O- 

(2)  Sur  celte  eérémouie  que  devaient  observer  les  anciens  d’une  ville 
dans  le  voisinage  de  laquelle  on  avait  trouvé  une  personne  assassinée, 
voy.  Deutéronome,  chap.  xxi,  v.  1 à 8;  cf.  Palestine,  p.  161  b. 

(3)  Au  lieu  de  TND,  qu’on  lit  dans  la  plupart  des  mss.,  un  de  nos 
mss.  a "CNy,  et  un  autre  b'tO-  Cette  dernière  leçon  a été  reproduite 
par  Ibn-Tibbon,  qui  traduit  : yn  ^NIP  T'n1?'),  et  pour  examiner 
tous  ceux  qui  demandaient  le  chemin.  Nous  ne  savons  oü  Ibn-Tibbon  a pris 
le  mol  -|«r6l  i tous  les  mss.  ont  ■pfijni,  et  pour  proliger ; d’ailleurs  le 
sens  de  sa  traduction  est  obscur.  Al-’llarîzi  traduit  plus  exactement: 

yn  '-oiy  bs  yicpH 

(i)  L’auteur  parait  faire  allusion  aux  paroles  de  la  Mischnâ,  IIIe  partie, 
traité  Soti,  ehap.  ix,  § 6,  où  le  verset  du  Deutéronome,  chap.  xxi,  ».  7, 
est  expliqué  ainsi  : VTirfO  ]ltQ  îmntSEï  U’*!'1*  fO 
îTlb  üba  irrurum  « Il  (l’homme  assassiné)  n’est  point  venu  auprès  de 
nous,  et  par  conséquent  nous  n’avons  pu  le  renvoyer  sans  provisions 
(de  sorte  qu’il  n’a  pu  être  en  danger  sur  la  grande  route  en  cherchant 
des  vivres);  nous  ne  l’avons  même  pas  vu,  et  par  conséquent  nous 
n’avons  pu  le  laisser  partir  sans  le  faire  accompagner.  » 
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n'est  pas  que  nous  ayons  négligé  les  intérêts  publics;  d’ailleurs 
nous  ne  savons  pas  qui  l’a  tué.  Nécessairement,  dans  la  plupart 
des  cas,  l’enquête,  le  départ  des  anciens,  lo  mesurage  (des 
distances)  et  la  présentation  de  la  jeune  vache  (*),  donneront  lieu 
à de  nombreux  récits  et  entretiens;  l’affaire  étant  ainsi  divul- 
guée, on  pourra  parvenir  à connaître  le  meurtrier,  car  quelqu’un 
qui  le  connaîtra,  ou  qui  aura  entendu  parler  de  lui,  ou  qui  par 
certaines  circonstances en  aura  des  indices,  viendra  dire  : Le 
meurtrier  est  un  tel.  En  effet,  dès  qu’une  personne,  fût-ce  une 
femme  ou  même  un  esclave,  déclare  qu’un  tel  est  le  meurtrier, 
on  ne  brise  pas  la  nuque  à la  jeune  vacliet3).  Il  est  certain  que 
si  le  meurtrier  était  connu  (à  une  personne  quelconque)  et  que 
le  silence  fût  gardé  à son  égard , tandis  que  l’on  prendrait  Dieu 
à témoin  qu’on  no  le  connaît  pas  <*),  il  y aurait  en  cela  une  grande 
témérité  et  un  grave  péché.  En  conséquence,  même  une  femme 
qui  le  connaîtrait  doit  le  déclarer.  Dès  qu’il  est  connu,  le  but  est 


(1)  Voy.  Deutéronome,  ibid.,  v.  2 et  3.  Pour  min,  qui  signifie  ici 
sortie  ou  expédition,  Ibn-Tibbon  a employé  le  mot  nN'îi"l,  conformément 
au  texte  biblique  -p'pî  lNÜ’i;  quelques  mss.  ar.  ont  Tinn,  avertisse- 
ment, leçon  qui  n’offre  pas  ici  de  sens  convenable,  mais  qui  a été  re- 
produite dans  la  version  d’AI-’Harlzi  : D'jptn  VÎITJl  npnjtMV  Le 
mot  DN'pbtO,  qui  signifie  l’ action  de  mesurer,  mesurage,  se  rapporte  au 
verbe  mci  du  texte  biblique;  la  version  d’Ibn-Tibbon  porte  DHOiym, 
d’après  une  leçon  fautive  de  certains  mss.  ar.  qui  ont  OsOp^Nl  (j.lJjîllj)- 
Al-’llarîzi  a passé  ce  mot. 

(2)  Sur  le  sens  du  mot  j'NSp,  voy.  le  tome  II,  p.  296,  note  3. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  l.  c.,  fol.  47  b : ï^EN  iron  'D  JTTU 
pSTiy  VH  btb  D^iyn  r)lD3  IHN  ; Misihné  Tord,  liv.  XI,  traité  flocea'h 
(du  meurtrier),  ch.  ix,  §§  1 1 et  12.  — Dans  les  éditions  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon,  le  mot  noy't?  est  de  trop,  et,  en  revanche,  il  manque 
les  mots  nn£t?  IM  ; la  leçon  des  mss.  est  conforme  au  texte  arabe  ; 

inn  'jibs  fins»  iVeni  new  ïVeni  din  -ien'»  -ihn  '3. 

(4)  Mot  à mot  : tandis  qu'ils  prendraient  Dieu  à témoin  qu'ils  ne  le  con- 
naissent pas;  c’est-à-dire,  tandis  que  les  habitants  de  la  ville,  par  la 
bouche  des  anciens , protesteraient  que  le  meurtrier  leur  est  complète- 
ment inconnu. 
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atteint;  car,  quand  même  le  tribunal  ne  le  condamnerait  pas  à 
mort!1),  le  souverain,  qui  a le  pouvoir  de  condamner  sur  une 
probabilité,  le  ferait  mettre  à mort,  cl  si  le  roi  ne  le  fait  pas,  ce 
sera  le  vemjeur  du  sang  qui  voudra  le  tuer,  et  il  emploiera  des 
ruses  pour  le  surprendre  afin  de  le  mettre  à mort.  Il  est  donc 
clair  que  le  précepte  de  briser  la  nuque  à une  jeune  vache  a pour 
but  la  découverte  du  meurtrier.  Ce  qui  confirme  celte  idée,  c'est 
que  l’endroit  où  s’accomplit  celle  cérémonie (î)  ne  doit  jamais 
être  labouré  ni  ensemencé  ,3<  ; le  propriétaire  do  ce  terrain  em- 
ploiera donc  toutes  sortes  de  ruses  et  fera  des  recherches  pour 
connaître  le  meurtrier,,  afin  que  celle  cérémonie  n’ait  pas  lieu  et 
que  son  terrain  ne  lui  soit  pas  interdit  pour  toujours. 


CHAPITRE  XLI. 

Les  commandements  que  renferme  la  sixième  classe  concernent 
les  peines  criminelles  W.  Leur  utilité  en  général  est  connue,  et 
nous  en  avons  déjà  parlé.  Écoute  maintenant  les  détails  et  la 
manière  de  juger  les  cas  extraordinaire^  t5'  qui  s’v  présentent. 

En  général,  la  peine  qu’on  doit  inlliger  à quiconque  commet 
un  crime  sur  son  prochain , c’est  d’agir  envers  lui  exactement 


(I)  C’est-à-dire,  quand  môme  il  n’y  aurait  pas  assez  de  preuves  pour 
que  le  tribunal  ptlt  prononcer  la  condamnation. 

(3)  Le  texte  dit  : dans  lequel  on  brise  la  nuque  A une  jeune  vache. 

(3)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxi,  t\  4:  «Les  anciens  de  la  ville 
feront  descendre  la  jeune  vm  ho  dans  un  endroit  rocailleux  qu’on  ne 
laboure  pas  et  qu’on  n’cnscmencc  pas.  » La  loi  traditionnelle  voit  dans 
ce  passage  la  défense  de  jamais  transformer  cet  endroit  en  un  champ 
cultivé,  et  c’est  dans  ce  sens  que  Maimonide  interprète  ici  le  texte 
biblique.  Voy.  Mischnà,  Ira  té  Sont,  chap.  tx,  § 5. 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  270,  note  t. 

(5)  Pour  fünj , la  version  d’Ibn-Tibbon  a pbn , partie.  M-’lIarizi 
traduit  plus  exactement  13T  b2  JHV 


Digitized  by  Googl 


TROISIÈME  PARTIE.  — CHAP.  XLI. 


313 


comme  il  a agi;  s’il  a porté  une  lésion  au  corps,  il  subira  une 
lésion  corporelle,  et  s’il  a attenté  à la  fortune  île  quelqu'un,  il 
subira  une  peine  pécuniaire,  quoiqu’il  soit  permis  au  propriétaire 
d’élro  généreux  cl  de  pardonner.  Le  meurtrier  seul,  à cause  de 
l’énormité  de  son  crime,  ne  saurait  à aucun  prix  obtenir  le  par- 
don, et  on  ne  doit  accepter  de  lui  aucune  rançon  : El  le  pays  ne 
pourra  expier  le  sang  (pii  y a été  versé  que  par  le  sang  de  celui  qui 
l’aura  versé  (Nombres,  XXXV,  55).  C’est  pourquoi , lors  môme 
que  la  victime  survivrait  une  heure  ou  quelques  jours,  parlant 
et  ayant  toute  sa  présence  d’esprit,  et  qu’elle  dirait  : « Je  veux 
que  mon  meurtrier  soit  relâché,  je  lui  ai  pardonné  et  fait  grâce,  » 
on  ne  Iccoutcrait  pas.  Au  contraire,  il  faut  nécessairement  vie 
pour  vie,  en  considérant  comme  égaux  l’enfant  et  l’adulte, 
l’esclave  et  l’homme  libre,  le  savant  et  l’ignorant;  car,  parmi 
tous  les  crimes  de  l’homme,  il  n’y  en  a pas  de  plus  grand  que 
celui-là.  Celui  qui  a privé  quelqu'un  d'un  membre  sera  privé  du 
même  membre  : la  mutilation  qu’il  aura  faite  à un  homme  lui 
sera  faite  egalement  (Lévilique,  XXIV,  20).  11  ne  faut  pas  le 
préoccuper  de  ce  que,  dans  ce  cas,  nous  n’infligeons  qu’une 
peine  pécuniaire;  car  ce  que  j’ai  maintenant  pour  but,  c’cst  de 
motiver  les  textes  bibliques  et  non  de  motiver  l'explication  tra- 
ditionnelle 0).  En  outre,  j’ai  aussi  sur  lu  tradition  dont  il  s’agit 

(1)  Scion  la  tradition  rnbbinique,  dés;gnéo  ici  par  le  mot  «jü  (cf. 
tome  I,  p.  7,  note  1),  les  passages  du  l’eulalcuquc  sur  le  droit  du  talion 
ne  doivent  pas  être  pris  à la  lettre,  et  le  législateur  n'aurait  voulu  parler 
que  d'une  compensation  pécuniaire.  Selon  Josèphc(/tnti7.,  IV,  8,  35),  il 
dépendait  du  moins  du  blessé  de  se  contenter  d’une  indemnité  en  argent, 
l.es  rabbins  cilent  plusieurs  preuves  en  faveur  de  cette  interprétation, 
et  ils  font  observer  entre  aut'cs  que,  si  l’on  prenait  le  texte  biblique  à 
la  lettre,  le  châtiment  dans  beaucoup  de  cas  serait  hors  de  proportion 
avec  le  crime  commis,  car  l'opération  pourrait  causer  la  mort  du  cou- 
pable : py  nnn  pyi  C£:  nVi  py  nm  py,  « œil  pour  œil,  et  non  pas 
l’œil  et  la  vie  pour  un  œil.»  Yoy.  Talmud  de  Bnbylone,  traité  fluba 
Kamma , fol.  84  a.  Mdmonide,  dans  le  iluchni  Turâ,  se  prononce  dans 
le  même  sens.  Voy.  XIe  livre,  traité  'llibel  ou-maatk  (do  celui  qui  se 
rend  coupable  de  blessures),  chap.  1,  §§  2 cl[3.  Nous  nvons  donc  ici  une 
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une  opinion  qui  doilélre  exposée  de  vive  voix!*).  Pour  les  bles- 
sures donl  il  élail  impossible  de  rendre  exactement  la  pareille, 

preuve  évidente  que  Maimonide,  dans  le  présent  ouvrage,  suit  son  opi- 
nion personnelle,  sans  se  préoccuper  des  décisions  rabhiniques.  Cf.  le 
lome  II  de  cet  ouvrage,  p.  376,  dans  l’addition  à la  noie  3 de  la  p.  352. 
Cependant,  il  est  bien  difficile  d'absoudre  complélcmenl  notre  auteur 
du  reproche  d’être  en  coniradiclion  avec  lui-même;  dans  son  Introduc- 
tion au  Commentaire  sur  la  Misclinâ,  où  il  pose  des  principes  généraux 
et  où  il  semble  parler  en  son  propre  nom,  il  dit  expressément  qu’un 
prétendu  prophète  qui  viendrait  attaquer  l’explication  traditionnelle  des 
textes,  et  qui  dirait,  par  exemple,  que  les  mots  rt£3  nN  rtniïpl,  /« 
lui  couperas  la  main  (Deutéron.,  xxv,  12),  doivent  être  entendus  à la 
lettre,  et  non  pas  dans  le  sens  d’une  peine  pécuniaire,  montrerait  par  là 
même  qu’il  est  faux  prophète  et  serait  mis  à mort. 

(1)  Mot  à mol  ; qui  sera  entendue  de  vive  voix ; c’est-à-dire,  dont  l’ex- 
position doit  être  faite  de  vive  voix  et  qu'on  ne  peut  pas  confier  à un 
livre.  L’auieur  professait  probablement  à cc  sujet  une  opinion  qu’il 
n’osait  faire  connaître  qu’à  scs  amis,  craignant  qu’elle  ne  fût  mal  inter- 
prétée. Peut-être  voulait-il  dire  que  les  rabbins,  par  humanité,  ont 
adouci  l’ancienne  loi  du  talion  et  ont  fait  passer  leur  interprétation  pour 
une  tradition  remontant  jusqu’à  Moïse  lui-même.  Les  commentateurs 
ont  essayé  d’expliquer  ce  passage  dans  un  sens  moins  choquant  pour 
les  orthodoxes , selon  lesquels  l’interprétation  traditionnelle  des  lois 
mosaïques  doit  être  considérée  comme  la  seule  vraie.  Scion  Moïse  de 
Narbonne,  l’auteur  ferait  entendre  que  la  loi  du  talion  est  admise  à la 
lettre  par  les  talmudistcs  eux-mêmes,  toutes  les  fuis  que  son  exécution 
ne  met  pas  en  danger  la  vie  du  coupable.  Selon  Schem-Tob,  l’auteur 
voulait  dire  que  l’interprétation  talmudique  ne  s’applique  qu’à  celui  qui 
aurait  agi  sans  préméditation  ou  involontairement,  tandis  que  la  loi  du 
talion  devait  s’exécuter  à la  lettre  quand  le  crime  était  prémédité.  Ce- 
pendant, Schem-Tob  approuve  si  pou  cette  manière  de  voir,  qu’il  ter- 
mine sa  glose  par  ces  mots  : UHJJ21  njn  1E3'  CU’DI,  «puisse  Dieu 
lui  pardonner,  à lui  et  à nous.  » — Les  mots  NnNEî?  yiîD'  'Ni , une 
opinion  qui  doit  6 Ire  entendue  de  vive  voix,  ont  été  traduits  par  I bn-Tibbon  : 
D’dEO  C”B  yCK*;  njn;  lbn-Fdlaquéra  (Mort  ha-Mori,  Appcnd.,  p.  158) 
traduit  selon  le  sens  : ns  HE  nnïN  1C1N  njn.  Al-’llarizi  traduit 
un  peu  différemment:  rts  HS  nntN  ^y'CC'N  S02D , une  opinion 
que  je  te  ferai  entendre  de  vive  voix,  et  c’est  aussi  danscc  sens  que  Buxtorf 
a entendu  la  version  d’Ibn-Tibbon,  qu’il  rend  ainsi  : « Licet  habeam 
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on  était  condamné  à une  amende  pécuniaire  : Il  le  dédommagera 
de  son  chômage  et  il  le  fera  guérir  (F.xode,  XXI,  19). 

Celui  (avons-nous  dit)  qui  attente  à la  fortune  de  quelqu’un 
subira  une  peine  pécuniaire  dans  une  mesure  exactement  sem- 
blable: Celui  que  les  juges  condamneront  payera  le  double  n l'autre 
(Exode,  XXII,  8),  (à  savoir)  le  montant  de  ce  qu’il  a pris,  auquel 
on  ajoutera  autant  de  la  fortune  du  voleur.  — Il  faut  savoir  que, 
plus  le  genre  de  crime  (D  est  fréquent  et  facile  à perpétrer,  plus 
la  peine  doit  être  forte  pour  qu’on  s’abstienne  (de  le  commettre), 
et,  plus  il  est  rare,  plus  la  peine  doit  être  légère.  C’est  pourquoi 
l’amende  que  paye  celui  qui  vole  des  brebis  est  le  double  do  celle 
qu’on  paye  pour  d’autres  objets  transportables,  je  veux  dire 
(qu’elle  est)  le  quadruple,  à condition  toutefois  qu’il  s’en  soit 
dessaisi  en  les  vendant  ou  qu’il  lesaitégorgées^).  De  tout  lemps, 
en  effet,  elles  sont  fréquemment  volées  I3),  parce  qu’elles  sont 
dans  les  champs , où  on  ne  peut  pas  les  surveiller  comme  on 
surveille  les  choses  qui  sont  dans  l’intérieur  des  villes;  c’est 
pourquoi  aussi  ceux  qui  les  volent  ont  l'habitude  de  les  vendre 
promptement,  atin  quelles  ne  soient  pas  reconnues  chez  eux, 
ou  de  les  égorger,  afin  que  leur  apparence  disparaisse.  Ainsi 
donc,  l’amende  pour  les  cas  (de  vol)  les  plus  fréquents  est  la 
plus  forte.  L’amende  à payer  pour  le  vol  d’un  bœuf  est  encore 

etiam  quod  dicarn  de  sententiis  Talmudis,  quoi  autem  coram  ex  me  audits.» 
Si  l’on  admettait  celte  traduction,  l’auteur  s’adresserait  ici,  comme 
dans  plusieurs  autres  passages,  à son  disciple  Joseph,  auquel  il  dédia 
son  ouvrage;  mais  une  telle  supposition  est  inadmissible,  car  Maimo- 
nide était  établi  alors  au  vieux  Caire,  et  Joseph  s’était  fixé  à Alep,  et 
ils  ne  communiquaient  plus  ensemble  que  par  correspondance.  Cf.  le 
tome  II,  p.  183,  note  5. 

(1)  Ibn-Tibbon  a NJînm  pn2J?n  JD;  le  mot  arabe  est  rendu 

par  deux  mots,  et  jd  est  une  faute  des  copistes  pour  J'D-  Al-’Harîzi 
traduit  : '«1  pun  J'D  rrm?  no  bs- 

(2)  Yoy.  Exode,  chap.  xxi,  v.  37,  etef.  II  Samuel,  chap.  xu,  v.  ti. 

(3)  Les  éditions  de  la  version  d’ibn-Tibbon  ont  OJnjOB’,  ce  qui  est 
une  simple  faute  d’impression;  les  mss.  ont,  conformément  au  texte 
arabe  : Drû'JJtff. 
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augmentée  d'un  de  plus,  parce  que  ce  vol  est  encore  bien  plus 
facile.  En  effet,  les  brebis  paissent  réunies  (en  troupeaux),  do 
sorte  que  le  berger  peut  les  embrasser  de  la  vue,  et  on  ne  peut 
guère  les  voler  que  pendant  la  nuit  ; mais  les  bœufs,  comme  on 
le  fait  observer  dans  le  livre  de  VAg  ricuUure,  paissent  très- 
é'oignés  les  uns  des  autres,  ce  qui  fait  que  le  bouvier  ne  saurait 
les  embrasser  de  la  vue  et  qu’ils  sont  très- fréquemment  volés. 

De  même,  la  loi  sur  les  faux  témoins  (*)  veut  qu’on  leur  fasse 
exactement  ce  qu’ils  ont  voulu  faire;  s’ils  ont  eu  l’intention  de 
faire  condamner  à mort,  ils  seront  mis  à mort;  s’ils  ont  voulu 
faire  infliger  des  coups  de  verge,  ils  seront  frappés;  s’ils  ont 
voulu  faire  condamner  à une  amende,  ils  seront  punis  d une 
amende  pareille.  Tout  cela  a pour  but  de  rendre  le  châtiment  égal 
au  crime,  et  c'est  daus  ce  sens  aussi  que  les  lois  sont  dites 
justes  (2). 

La  raison  pourquoi  le  brigand  n'est  pas  obligé  de  payer  quel- 
que chose  en  sus,  à titre  d’amende  [car  le  cinquième  n’est  qu’une 
expiation  pour  le  faux  serment  W],  c’est  que  le  brigandage  n’a 
lieu  que  rarement.  En  effet,  l'attentat  de  vol  est  plus  fréquent 
que  le  brigandage  : 1”  parce  que  le  vol  peut  se  commettre  en 
tout  lieu,  tandis  que  le  brigandage  ne  peut  que  diflicilcment 

(1)  Mot  à mot  : témoins  méditant  (le  mal),  l.c  ternie  pecït  est  pris 
dans  les  paroles  du  Penlatcuque  : « rt  vous  lui  ferez  selon  ce  qu’il  a 
médité  (set)  de  faire  à son  prochain  » (Deuléron.,  xix,  19). 

(2)  Voy.  Deutéronome , clinp.  iv,  t>.  8.  Il  faut  se  rappeler  que  plus 
haut , clinp.  xxvi , p.  203 , l’auteur  a interprété  les  piroles  du  Deutéro- 
nome dans  un  sens  plus  général.  C’est  pourquoi  il  dit  ici  : a c’est  dans 
ce  sens  aussi.  » 

(3)  Voy.  I.évitiqnc,  chap.  v,  v.  21,  oü  il  est  dit  que  celui  qui,  s’étant 
rendu  coupable  de  rapine  ou  d’abus  de  confiance,  aura  aggraié  ron 
crime  par  la  dénégation  et  lu  faux  serment,  payera  un  cinquième  en 
sus  de  la  valeur  de  l’objet  qu’d  aura  soustrait  : y[>y  f]D'  VHtrcm.  — 
Hm-Tibbon  ajoute  ici  les  mots  explicatifs  : rpo',0  tyt*  irtbîJ  by  b-N 
01^3,  mais  il  n'ajoute  l ien  (à  litre  d’amende)  pour  la  chose  eiilcotc.  Ces 
mots  ne  se  trouvent  ni  dans  le  texte  arabe,  ni  dans  la  version  d’Al- 
’Hurizi. 
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s’exécuter  dans  l’in: éricur  des  villes;  parce  que  le  vol  peut 
être  commis,  tant  sur  des  objets  en  vue  que  sur  ceux  qui  sont 
entourés  de  secret  el  de  surveillance,  tandis  que  le  brigandage 
n’est  possible,  que  sur  des  objets  en  vue  et  patents  l1),  du  soi  te 
que  l'on  peut  prendre  des  précautions  contre  le  brigand,  se 
nietlro  en  garde  el  lui  résister  M,  ce  qu’on  ne  peut  pas  faire  à 
l'égard  du  voleur;  5°  parce  que  le  brigand  est  connu,  de  sorte 
qu  il  peut  être  requis  (en  justice)  el  qu’on  peut  chercher  à se  faire 
rendre  ce  qu'il  a pris,  tandis  que  le  voleur  est  inconnu.  Par  tous 
ces  motifs,  le  voleur  est  condamné  à une  amende,  tandis  qu'une 
pareille  condamnation  n’a  pas  lieu  pour  le  brigand. 

Observation  préliminaire  '3b — Sache  que  pour  la  pénalité, 
tantôt  grave  cl  fort  douloureuse,  tantôt  moindre  et  facile  à sup- 
porter, quatre  choses  sont  pi  ises  en  considération  : I “ La  grav  ité 
du  crime;  car  les  actions  dont  il  résulte  un  grand  dommage  en- 
traînent une  peine  plus  forte,  lai.dis  que  celles  qui  ne  causent 
qu’un  dommage  peu  considérable  sont  punies  plus  faiblement. 
2“  La  fréquence  du  cas;  car  la  chose  qui  arrive  plus  fréquem- 
ment do  t être  réprimée  par  une  peine  plus  forte,  tandis  qu’il 
suffit  d’une  peine  plus  faible  pour  réprimer  un  crime  qui  ne  se 
présente  que  rarement  <*>.  5“  La  force  de  l’cnlialncmcnl;  car  la 

(t)  1.05  mots  nniN'Xl  n'NEiN  'S  &TnN  'îl  sont  rendu?,  dans 
les  éditions  de  la  version  d Ibn-Tibbon,  pur  û’JJiüIten  0"O'Ci;  lesmss. 
portent  nncrji  oT'Utsn  cm-ri.  Pour  qurao  irtNt:  m no 
Jlui-Tilibou  a seulement  n'jn.  AI-’ILr.zi  traduit  plus  exactement: 

(2)  Lo  mut  CN.TI'l  n a pas  été  rendu  par  Ibn-Tibbon.  I.es  mots 
PP  "tyr.D’l  siguiliual  proprement:  el  se  préparer  contre  lui  (pour  se 
défendre). 

(3)  1,’aulcur,  nvani  d’entrer  dans  les  details  des  peines  criminelles, 
pose  dans  celle  Observation  quelques  principes  généiaux  qui,  selon  lui, 
ont  guidé  le  législateur.  Sur  l'emploi  du  mol  rbnpa,  cf.  ci-dessus, 
p.  3,  note  t. 

(4)  Mot  à mot  : mois  pour  ce  qui  arrive  rarement,  la  peine  plus  faible, 

jointe  à la  tardé  du  cas,  sulfu  pour  Crmplclier.  la  s mots  jointe  il  lu  rareté 
du  cas  sont  une  répétition  gênante.  Les  mots  VD*2,  qui  forment 
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chose  à laquelle  l’homme  est  entraîné,  soit  par  la  passion  qui  l’y 
excite  violemment,  soit  par  la  force  de  l’habitude,  soit  enfin  par 
la  grande  douleur  qu’il  éprouve  de  s’en  abstenir,  rien  ne  peut  l’y 
faire  renoncer,  si  ce  n’est  la  crainte  d’un  grave  châtiment.  4°  La 
facilité  de  perpétrer  la  chose  en  cachette  et  avec  mystère,  de 
manière  que  d’autres  ne  s'en  aperçoivent  pas;  car  une  telle 
action  ne  peut  être  réprimée  que  par  la  crainte  d’un  châtiment 
grave  et  énergique. 

Après  cette  observation,  il  faut  savoir  que  la  classification , 
d’après  les  peines  dont  parle  le  Penlaleuque,  comprend  quatre 
catégories*')  : l°celle  qui  fait  condamner  (le  coupable)  à la  peine 
de  mort  infligée  par  le  tribunal  *2)  ; 2°  celle  qui  entraîne  le  retran- 
chement, ne  consistant  (pour  nous)  qu’en  coups  de  verge,  en 
admettant  cependant  que  le  crime  dont  il  s’agit  est  un  des  pins 
graves!3);  5°  celle  qui  entraîne  la  peine  des  coups  de  verge  [et 


te  sujet  du  participe  qto , sont  rendus  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  par 
tt’Jiyn  t2j?D3;  le  préfixe  3 dans  tDJ?Q2  doit  être  supprimé,  quoi- 
qu’il se  trouve  aussi  dans  les  mss. 

(1)  C’est-à-dire,  si  l’on  classifie  les  crimes  ou  péchés  selon  la  péna- 
lité qu'ils  entraînent,  on  trouvera  qu’ils  sont  de  quatre  catégories,  dont 
trois  entraînent  des  peines  plus  on  moins  graves,  et  dont  la  quatrième 
renferme  des  péchés  légers  qui  n’entraînent  aucune  peine  judiciaire. 
Les  mots  pNïp'bN  2'mn  signifient  littéralement  : la  classification  de  la 
pénalité;  mais  il  est  éviJent  que  l’auteur  veut  parler  de  la  classification 
des  crimes  ou  péchés  selon  la  pénalité,  puisqu’il  comprend  dans  cette 
classification  une  catégorie  de  péchés  sans  pénalité. 

(2)  Les  rabbins,  entendant  le  retranchement,  dont  il  va  être  parlé, 

dans  le  sens  d’une  mort  prématurée,  mais  naturelle,  appellent  la  peine 
capitale  infligée  par  les  hommes  : n*2  nn'O , mort  par  le  tribunal. 

Dans  ce  qui  suit,  nous  traduisons  ce  terme  plus  simplement  par  peine 
de  mort  ou  peine  capitale. 

(3)  L’auteur  veut  dire  que,  toutes  les  fois  que  le  texte  de  la  loi  mo- 
saïque prononce  la  peine  du  retranchement,  les  juges,  d’après  la  tradi- 
tion , appliquent  seulement  la  peine  des  coups  de  verge,  en  admettant 
toutefois  que  le  crime  mérite  une  peine  bien  plus  forte.  En  effet,  tous 
les  docteurs  juifs,  tant  karaîles  que  rabbaniles,  déclarent,  sur  la  foi 
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où  le  péché,  loin  de  passer  pour  un  des  plus  graves,  n’est  qu'une 
simple  transgression],  ou  bien  la  peine  de  mort  infligée  par 
Dieu(,l;  4°  celle  qui  renferme  de  simples  défenses  ne  donnant 
môme  pas  lieu  à la  peine  des  coups.  De  cette  dernière  classe  sont 
toutes  les  transgressions  dans  lesquelles  il  n’y  a pas  d’acte,  en 
exceptanl  toutefois  les  suivantes!2)  : a)  le  vain  serment®,  à cause 

des  anciennes  tradi lions,  que  la  peine  du  retranchement  (ni2)  n’était 
pas  du  ressort  de  la  juridiction  humaine,  et  que  le  législateur  entendait 
par  là  un  grave  châtiment  du  ciel  (voir  Palestine,  p.  215  n).  Ceux  qui 
s’étaient  rendus  coupables  d’un  crime  contre  lequel  la  loi  décrète  la 
peine  du  retranchement  devaient,  selon  la  tradition  rabbinique,  ne  subir 
ici-bas  d’autre  peine  que  celle  des  coups  do  verge.  Voy.  Mischnà, 
IVe  partie,  traité  )laccith,  chap.  ut,  § 15  : VtCEJ  ipbî?  mrVO  '2'TI 
Dnn'-O  'T-  — Les  mots  DlDbSO  liTI , qui  se  trouvent  dans  tous 

les  mss.  arabes,  manquent  dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon, 
et  même  dans  plusieurs  mss.  de  cette  version  ; des  copistes  inintelli- 
gents les  croyaient  probablement  superflus  ou  déplacés,  la  peine  des  coups 
proprement  dite  étant  mentionnée  immédiatement  après.  Cependant, 
plusieurs  mss.  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  ainsi  que  le  commentaire 
d’Éphôdi,  portent  expressément:  ny'mrj  HN3nn  Nini  rrO  31'ri  nbjJD. 

(1)  Cette  troisième  categorie  de  péchés  entraîne  deux  sortes  de 
peines,  à savoir  : a)  les  coups  de  verge  ou  de  lanière,  décrétés  pour  la 
transgression  de  certains  préceptes  négatifs  énumérés  dans  la  Mischnà, 
traité  ilaaôtli,  chap.  3;  b)  la  mort  prématurée  dont,  selon  la  tradition, 
sont  frappés  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  certains  péchés  énumérés 
dans  le  Talmud,  traité  Synhidrin,  fol.  83  a,  et  Mischné  Torâ,  liv.  XIV, 
traité  Synhédrin , chap.  xtx,  § 2.  Ce  qui  constitue  la  différence  entre 
celle  peine  et  celle  du  retranchement , c’est  que  les  péchés  qui  cnlniincnl 
cette  dernière  peine  ne  s’expient  pas  par  la  mort  terrestre  et  sont  encore 
punis  au  delà  de  la  tombe. 

(2)  C’est-à-dire,  les  transgressions  qui  ne  consistent  qu’en  paroles 
et  dans  lesquelles  il  n’y  a pas  d’acte  commis  sont  de  celte  4e  catégorie 
et  ne  donnent  lieu  à aucune  peine,  à l’exception  des  trois  transgressions 
que  l’auteur  va  énumérer  et  qui,  tout  en  ne  consistant  qu’en  | aroles, 
entraînent  la  peine  des  coups.  Sur  celle  4*  catégorie  et  sur  les  trois  ex- 
ceptions, voy.  Talmud  de  Ihibylone,  traité  ilaccôtli,  fol.  16  a;  traité 
Stliebottiili , fol.  21  a,  et  traité  Temouri,  fol.  3 a. 

(3)  Comme,  par  exemple,  quand  on  jure  pour  affirmer  une  vérité 
incontestable,  ou  pour  s’engager  à faire  une  chose  matériellement  impos- 
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de  la  haute  idée  qu’il  faut  avoir  du  respeel  dfl  h la  Divinité;  b)  la 
permutation  (des  animaux  désignés  pour  les  sacrifices)  O,  afin 
qu’on  ne  soit  pas  amené  p3r  Ici  à mépriser  les  sacrifices  con- 
sacrés à Dieu  ; c)  la  malédiction  qu'on  prononcerait  contre  son  pro- 
chain en  invoquant  le  nom  de  Dieu  ts),  parce  qu'on  est  en  général 
bien  plus  sensible  à la  malédiction  qu’à  une  lésion  corporelle. 
Hormis  ccs  exceptions,  toutes  les  transgressions  dans  lesquelles 
il  n’y  a pas  d’acte  ne  peuvent  causer  qu’un  minime  dommage; 
d’ailleurs,  on  ne  peut  guère  s’en  garder,  puisqu’elles  ne  consistent 
qu’en  paroles,  et  si  elles  devaient  être  punies  C31,  les  hommes 
seraient  constamment  frappés,  hn  outre,  l’avertissement , dans 
ccs  cas,  n’est  guère  possible!4).  — Dans  le  nombre  des  coups, 


sible;  un  tel  serment  est  interdit  par  le  troisième  commandement  du 
Décalogue  : Tu  ne  proféreras  pas  le  nom  de  T Éternel  ton  Dieu  en  vain  (F.xode, 
xx,  7).  Cf.  Maimonide,  Séplter  miçuiith,  ptéceplcs  négatifs,  n"  62. 

(1)  C’csl-à-uire,  la  désigna: ion  d’un  animal  en  place  d’un  autre  animal 
qui  a éié  désigne  précédemment  comme  victime;  celui-là  même  qui 
otlriinil  de  substituer  une  bonne  victime  à une  mauvaise  déjà  désignée 
commettrait  un  pét  hé  punissable.  Voy.  Lé  vit.,  chap.  xxvii,  v.  10,  et 
ci-apics,  chap.  xlvi  (fui.  1 03  n dit  (CMC  ur.,  I.  13-15). 

(2)  Dans  les  paroles  du  Lévili  pic  (xi\,  H)  : Tu  ne  maudiras  point  un 
sourd,  les  rabbins  voient  la  défense  de  maudire  qui  que  ce  soit  en  son 
absence;  celui  qui  maudit  par  un  des  noms  ou  des  attributs  de  la  Dbi- 
nilé  se  tend  coupab'e  de  la  peine  judiciaire  des  coups  de  verge.  Voy. 
Mischi.à,  IVe  partie,  truité  Schebouôtli,  chap.  iv,  § 13,  cl  Maimonide, 
Séplier  miçwôtli,  préceptes  négatifs,  n"  317. 

(3)  Le  texte  pot  le:  *,Vl,  si  cela  clai.;  c’csi-à-dire,  s’il  en 

était  de  ces  transgressions  comme  de  celles  dans  lesquelles  un  acte  est 
commis.  L’cxprcsàon  arabe  étant  trop  concis»  et  trop  obscure,  ILn- 
Tibbon  l'a  rendue  par  : n'p^O  (lis.  Dro)  13  ri'H  et  si  on  devait 
tes  punir  par  des  coups. 

(!)  Mut  à mot  : l'avertissement,  pour  elles,  ne  saurait  s'imaginer; 
c’cst-à  diic,  on  ne  peut  pas  admettre  que  le  coupable  ait  pu  recevoir 
un  uvcniss'  ment  avant  de  commettre  le  péché,  qui  no  corniste  qu’en 
parûtes.  On  sait  que,  selon  la  loi  triidiiionucllc,  aucun  ciitninol  ne  peut 
être  puni  s il  n’a  p;.s  été  averti  par  des  témoins,  avant  de  commettre  le 
crime,  du  châtiment  qui  l’attendait.  Voy.  Miscbnâ,  IV*  partie,  traité 
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il  y u également  de  la  sagesse,  car  ils  sont  déterminés  au  maxi- 
mum, mais  indéterminés  par  rapport  aux  personnes.  En  effet, 
chaque  individu  ne  peut  être  liappé  que  selon  ce  qu'il  peut 
supporter  ; mais  le  maximum  des  coups  est  de  quarante , quand 
même  il  en  pourrait  supporter  cent  (*). 

Quant  à ia  peine  capitale,  tu  ne  la  trouveras  dans  aucun  des 
cas  relatifs  aux  aliments  prohibés;  car  il  n’en  résulte  pas  un 
grand  mal,  et  les  hommes  n'y  sont  pas  non  plus  fortement  en- 
traînés, comme  ils  le  sont  aux  plaisirs  de  l’amour.  On  encourt 
la  peine  du  retranchement  pour  l’usage  de  certains  aliments  : 
pour  l’usage  du  sang  (par  exemple)  W qu'on  était,  dans  ces  temps- 
là,  très-avide  de  manger,  pratiquant  par  là  un  certain  rite  ido- 
lâtre, comme  cela  est  exposé  dans  le  livre  de  Tomtom  M ; c'est 
pourquoi  on  l'a  si  sévèrement  interdit.  De  même,  l'usage  de  la 
graisse  1*1  est  puni  du  retranchement,  parce  que  les  hommes 
s'en  délectent  ; aussi  a-t-elle  un  rôle  distinct  dans  le  sacrifice, 


Synhédriu,  chap.  v,  § 1 ; Maimonide,  Mischné  Torâ , liv.  XIV,  traité  Syn- 
hidrin,  chap.  xn,  §2.  Dans  le  Talmud  de  lîabylorie,  même  traité,  fol.  40  b 
à 41  a,  on  cherche  à rattacher  celte  loi  traditionnelle  de  l’avertissement 
à quelques  textes  bibliques. 

(1)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxv,  v.  3;  Mischnà,  IV*  partie,  traité 
ilaccôih,  chap.  m,  §§  10  et  11. 

(2)  Voy.  Lévitique,  chap.  vu , v.  26  et  27,  et  passim. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  240,  note  t,  et  cf.  plus  loin,  chap.  xlvi  (texte 
ar.,  fol.  104  n). 

(4)  C’est-à-dire , de  certaines  graisses  destinées  à l’autel , comme  la 
graisse  qui  enveloppe  les  entrailles,  celle  qui  couvre  les  rognons  et  les 
lombes  et  toute  la  queue  grasse  des  béliers.  Voy.  Lévitique,  chap  ni, 
».  3 et  4,  9 et  10,  14  et  13;  chap.  vii,  v.  3 et  4.  Toutes  ces  graisses 
provenant  d’animaux  propres  au  sacrifice,  tels  que  le  bœuf,  l’agneau  et 
la  chèvre,  sont  interdites  pour  l'usage  ordinaire  (ièid.,  ch.  vu,  v.  23-23". 
Voy.  Mischnà,  Ve  partie,  traité  'llulltn,  chap.  vm,  § 6,  et  Talmud  de 
Bubylone,  même  traité,  fol.  117  a.  Selon  la  tradition  rabbinique,  la 
graisse  de  la  queue  du  bélier  est  permise.  Voy.  Talmud,  l.  c.,  et  cf.  le 
commentaire  d’Ibn-Ezra  sur  le  Lévitique,  vu,  18,  oü  il  est  question 
d'une  controverse  qu'Ibn-Ezra  eut  à ce  sujet  avec  un  baraïte. 

t.  m.  21 
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qu’on  a voulu  honorer  par  là  (0.  De  même  encore,  la  peine  du 
retranchement  s’applique  à celui  qui  use  de  pain-levé  pendant 
la  Pâque  et  à celui  qui  prend  de  la  nourriture  le  jour  du  grand 
jeûneW,  (choses  interdites)  tant  pour  nous  imposer  une  privation 
pénible  que  pour  nous  conduire  à la  fui;  car  il  s'agit  là  d'actes 
servant  à consolider  des  croyances  qui  sont  les  bases  de  la  reli- 
gion, à savoir  (d’une  part)  la  croyance  à la  sortie  d’Égypte  et  à 
ses  miracles,  et  (d’autre  part)  celle  relative  à la  pénitence:  car 
en  ce  jour  il  vous  fera  faire  expiation  (Lévit.,  XVI,  50).  Enfin, 
on  encourt  la  peine  du  retranchement,  pour  avoir  mangé  le 
restant  du  sacrifice,  ou  le  sacrifice  profane' , ou  pour  avoir,  dans 
un  état  d’impureté,  mangé  des  choses  saintes  l3),  ce  qui  est  aussi 
condamnable  que  de  manger  de  la  graisse.  Le  but  est  de  donner 
de  l'importance  au  sacrifice,  comme  on  l’exposera  plus  loin. 

La  peine  capitale,  tu  ne  la  trouveras  que  dans  les  cas  graves, 
tels  que  la  destruction  de  la  foi , ou  un  crime  (social)  extrême- 
ment grave;  je  veux  parler  de  l’idolâtrie,  du  commerce  adul- 


(1)  L’auteur  veut  dire  que,  dans  les  sacrifices  non  holocaustes  et  dont 
la  chair  est  mangée,  soit  par  les  prêires,  soit  par  les  propriétaires,  lu 
graisse  a un  rôle  distinct,  étant  seule  destinée  à être  biûlée  sur  l’autel , 
comme  offrande  consacrée  à Dieu.  Cf.  mes  Réflexions  sur  te  culte  des 
anciens  Hébreux  (dans  le  tome  IV  de  la  liible  de  M.  Galien),  p.  30-32. 

(2)  Voy.  F.xodc,  chap.  xii,  v.  15,  et  Lévitiquc,  chap.  xxtti,  v.  29; 
dans  ce  dernier  passage  l’expression  mortifier  ou  affi'ger  sa  personne 
signifie,  selon  le  Talmud  (traité  i'thna,  fol.  74  6),  se  priver  de  nourriture, 
jeûner;  cf.  Isaïe,  chap.  i.vm,  t>.  3 et  5. 

(3)  Voy.  Lévitiquc,  chap.  vu,  v.  16-21;  chap.  xix,  v.  3-8.  Parmi!, 
restant,  on  entend  la  chair  qui  reste  d’un  sacrifice,  n’ayant  pas  été 
mangée  dans  le  délai  légal.  Le  mot  Vive,  abomination,  impureté,  par 
lequel  le  texte  du  Lévilique  ne  fait  que  qualifier  le  restant  du  sacrifice 
(vil,  18;  xix,  7),  désigne,  selon  la  tradition  rabbinique,  le  sacrifice  pro- 
fané par  la  pensée,  c’est-à-dire  celui  qui  a été  offert  avec  une  intention 
profane,  comme,  par  exemple,  avec  l'intention  de  manger  les  parties 
destinées  à l'autel,  ou  de  réserver  la  chair,  pour  la  manger  après  le  délai 
légal.  Voy.  Maimonide,  Sépher  miçwbth,  préceptes  négatifs,  n°  132,  où 
sont  cités  aussi  les  passages  talmudiques  relatifs  à ce  sujet. 
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1ère  ou  incestueux , de  l'effusion  du  sang , et  de  tout  ce  qui  con- 
duit à ces  crimes  (comme  les  cas  suivants)  : 1°  le  sabbat  (dont 
la  profanation  est  punie  de  mort) , parce  qu’il  sert  à consolider 
la  croyance  à la  nouveauté  du  monde  (*>;  2°  le  faux  prophète 
et  le  docteur  rebelle  f2',  (qui  sont  punis  de  mort)  à cause  de  la 
grande  corruption  qu’ils  répandent  ; 5°  celui  qui  frappe  ou  qui 
maudit  son  père  ou  sa  mère  i3),  parce  que  cela  dénote  une  grande 
impudence,  et  détruit  l'organisation  des  familles,  base  principale 
de  l'État  ; 4°  le  fils  désobéissant  et  rebelle  (4),  à cause  de  ce  qu’il 
pourra  devenir  plus  tard,  car  il  sera  nécessairement  un  assassin^; 
a0  celui  qui  dérobe  un  homme  (6),  parce  qu’il  l'expose  à la  mort; 
de  même  entin,  6“  celui  qui  vient  voler  avec  effraction,  parce 
qu’il  se  dispose  à assassiner,  comme  l’ont  expliqué  les  docteurs  P). 

(t)  Voy.  Exode,  chnp.  xxxi,  ».  13-13. 

(2)  Voy.  Deutéronome,  cinq),  xvm,  ».  20,  et  chap.  xvu,  ».  12.  Ce 
dernier  passage , où  l’on  parle  en  général  d’un  homme  qui  se  met  en 
révolte  ouverte  contre  les  juges,  ne  s’applique,  selon  la  Iradition  rubbi- 
nique,  qu’au  savant,  docteur  de  la  loi,  qui  se  révolte  contre  la  semence 
prononcée  par  le  grand  Synliédriu  et  cherche  à la  réfuter  par  scs 
rayonnements;  on  l’appelle  mOD  |pt,  ancien  ou  docteur  rebelle.  Voy. 
Mischnft,  IVe  partie,  tr.  Synliédriu,  cl),  xi,  §§  1 et  2 ; Tulinud  de  Buhylone, 
même  traité,  fol.  87  a ; Maimonide,  blischnc  Torâ,  liv.  XIV,  traité  Mamrim 
(des  rebelles),  chnp.  m,  §§  i et  5. 

(3)  Voy.  Exode,  chap.  xxi,  ».  15  et  17;  l.évitique,  chap.  xx,  ».  9. 

(t)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxi,  ».  18-21. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxill,  p.  2G2,  note  2. 

(6)  Voy.  Exode,  chap.  xxi,  ».  16;  Deutéronome,  chap.xxiv,  ».  7. 
La  raison  pourquoi  l’enlèvement  d’un  homme  est  puni  de  mort,  l’auteur 
l’indique  par  ces  mots  ; niO^  H3  ÿlJT  TOfctb,  car  il  le  présente  ouïe  prépare 
à la  mort,  l.’auteur  veut  dire  sans  doute  que  celui  qui  enlève  un  homme 
pour  eu  faite  un  esclave  le  voue  en  quelque  sorte  à la  mort  eu  le  privant 
de  sa  liberté.  C’est  dans  le  même  sens  que  s’exprime  Abravanet  dans 
son  Commentaire  sur  le  Deutéronome  (xxiv,  7)  : nNtn  ni!iQ2  Ojjtîni 

vivrai  irvtcno  iN'jnnsr  jvo  inn  «in  nn  tps:  mun  o yyr- 

Selon  ILn-Caspi , l’auteur  veut  dire  que  le  ravisseur  pourra  être  amené 
à tuer  sa  victime  pour  cacher  son  crime. 

(7)  Voy.  Exode,  chap.  xxii,  ».  1.  Le  vol  avec  effraction  est  puni  de 
mort,  dans  ce  sens  que  le  voleur  est  mis  hors  la  loi  et  qu’il  est  permis 
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Les  trois  derniers,  je  veux  dire  le  fils  désobéissant  et  rebelle, 
celui  qui  dérobe  une  personne  et  la  vend , et  celui  qui  vole  avec 
effraction,  finiront  certainement  par  devenir  assassins.  Tu  ne 
trouveras  la  peine  capitale  dans  aucun  autre  cas  en  dehors  de 
ces  crimes  graves.  On  ne  punit  pas  de  mort  tous  les  incestes, 
mais  seulement  ceux  qu’il  est  plus  facile  de  commettre,  ou  qui 
sont  les  plus  honteux,  ou  vers  lesquels  on  est  plus  fortement 
entraîné  ; ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ces  conditions  ne 
sont  punis  que  du  retranchement.  De  même,  on  no  punit  pas  de 
mort  toutes  les  espèces  d’idolâtrie,  mais  seulement  les  actes 
principaux  de  ce  culte,  comme  par  exemple  d’adorer  les  idoles, 
de  prophétiser  en  leur  nom,  de  faire  passer  (les  enfants)  par  le 
feu , de  pratiquer  l'évocation,  la  magie  ou  la  sorcellerie. 

Il  est  clair  aussi  que,  puisqu’on  ne  saurait  se  passer  des  peines, 
il  est  indispensable  aussi  d’établir  des  juges,  répandus  dans 
toutes  les  villes.  Il  faut  aussi  la  déposition  des  témoins.  Enfin,  il 
faut  un  souverain  qui  soit  craint  et  respecté,  qui  puisse  exercer 
toutes  sortes  de  répressions,  fortifier  l’autorité  des  juges  et  être 
(à  son  tour)  fortifié  par  eux  (*>. 

.Après  avoir  exposé  les  motifs  de  tous  les  commandements  que 
nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Sclwphetim  (des  Juges),  nous 
devons,  conformément  au  but  de  ce  traité,  appeler  l'attention 
sur  quelques  dispositions  qui  y sont  mentionnées,  et  notamment 
sur  celles  qui  se  rattachent  au  docteur  rebelle  W.  Je  dis  donc: 
Comme  Dieu  savait  que  les  dispositions  de  la  loi,  en  tout  temps 


de  le  tuer  quand  il  est  pris  en  flagrant  délit , parce  qu’on  peut  supposer 
qu’il  a lui-même  l'intention  de  commettre  un  assassinat.  Voy.  Misehna, 
IV*  partie,  traité  Synhédrin,  cbap.  vm,  § 6 : )H'J  mnriD3  ton 

1S1D  Ct?. 

(1)  Tous  les  rnss.  ar.  portent  DH3D  *1BH,  et  il  me  parait  évident 
que  le  verbe  nt?'1  est  un  verbe  neutre  ou  passif  : être  fort  ou  être  fortifié. 
La  version  d’Ibn-Tibbon  a OmN  "JOD'l,  et  celle  d’Al’Harîzi  : Dm  N -rttJFi; 
d’après  ces  versions  il  faudrait  traduire  : et  ( qui  puisse ) les  protéger. 

(2)  Voir  page  précédente,  note  2. 


I 
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et  partout (*),  auraient  besoin,  selon  la  diversité  des  lieux,  des 
événements  et  des  circonstances  <*>,  tantôt  d’être  élargies,  tantôt 
d’être  restreintes,  on  a défendu  d’y  rien  ajouter  et  d’en  rien  re- 
trancher, et  on  a dit  : Tu  n’y  ajouteras  rien  et  tu  n'en  retran- 
cheras rien  (Deutér.,  XIII,  I)  ; car  cela  pouvait  conduire  à cor- 
rompre les  prescriptions  de  la  loi  et  à faire  croire  qu’elle  ne  venait 
pas  de  Dieu.  Néanmoins  Dieu  permit  aux  savants  de  chaque 
siècle,  je  veux  dire  au  grand  Tribunal,  de  prendre  des  soins 
pour  affermir  ces  dispositions  légales  au  moyen  de  règlements 
nouveaux  qui  devaient  en  prévenir  l’altération  f3),  et  de  perpé- 
tuer ces  soins  préservatifs,  comme  disent  les  docteurs  : « Faites 
une  haie  autour  de  la  Loi  W.  » De  même,  il  leur  fut  accordé, 
dans  telle  circonstance  ou  en  considération  de  tel  événement,  de 
suspendre  certaines  pratiques  prescrites  par  la  loi , ou  de  per- 
mettre certaines  choses  qu’elle  avait  défendues  ; toutefois  une 

(1)  Ibn-Tibbon  a omis  dans  sa  version  le  mol  JN30H  la  version  d'Al- 
’Harizi  porte:  Dipo  ^231  jOt  ^32.  Dans  l’un  des  mss.  arabes,  on  lit: 
'MD’1  jNOÎ  bü  'B- 

(2)  Les  mois  bxiriM  J'top  signitient  réunion  de  circonstances.  Cf.  t.  Il, 
p.  296,  note  3.  La  traduction  d’tbn-Tibbon , D'3'jyn  jD  nNUn  'Bb, 
est  inexacte. 

(3)  Littéralement  : au  moyen  de  choses  nouvellement  imaginées  par  eux 

dans  le  but  de  fermer  (ou  de  réparer ) une  fissure.  Ibn-Tibbon  traduit  : 
minn  TlOPb  OlttrtrW  C'J'Jjn;  on  voit  qu’il  lisait  au  lieu  de 

fljniîbtt.  Mais  cette  dernière  leçon  est  confirmée  par  Ibn-Falaquéra,  qui, 
en  blâmant  la  traduction  d’Ibn-Tibbon,  rend  les  mots  *1D  fini  ’by 

par  ni3TC  lit  bj? , et  il  ajoute  que  celte  locution  arabe  a le 
même  sens  que  les  expressions  hébraïques  ppsn  pVrn  et  piED  m'13. 
Voir  Append.  du  )lori  ha-Horé , p.  158.  Cf.  ci-dessus,  p.  276,  note  2. 

(4)  Voy.  Mischnà,  1V°  partie,  traité  Abàth,  chap.  i,  § 1. 

(5)  Ibn-Tibbon  traduit  mtjn  nsp  YnnVi;  au  lieu  de  NnnNYÈno, 
il  parait  avoir  lu  Nnr.tfvnno  » leçon  qu’a  en  effet  un  des  mss.  de  la  Bi- 
bliothèque imp.  (suppl.  n°  63).  La  leçon  que  nous  avons  adoptée  est  celle 
de  presque  tous  les  mss.,  sauf  que  quelques-uns  ont  £ (avec  point)  au 
lieu  de  ù,  faute  d'orthographe  très-commune.  La  traduction  d’Al-'Haiizi, 
ptlD'ttn  nap  rrn'tP,  est  d’accord  avec  notre  leçon.  Cf.  ci-dessus, 
p.  271,  note  1. 
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telle  suspension  ne  devait  pas  se  perpétuer,  comme  nous  l'avons 
exposé  dans  l'Introduction  au  Commentaire  sur  la  Mischnd,  au 
sujet  de  la  décision  temporaire  <*>.  Par  ce  procédé,  l’unité  de  la 
loi  était  sauvegardée,  et  en  même  temps  on  pouvait  toujours 
prendre  pour  règles  de  conduite  les  circonstances  du  moment  <îl. 
Mais,  s’il  avait  été  permis  à chacun  des  savants  de  se  livrer  à ces 
considérations  partielles  (3>,  les  hommes  auraient  été  en  butte  à 
de  nombreuses  divisions  et  à des  schismes.  C’est  pourquoi  Dieu  a 
défendu  à tous  les  savants  en  dehors  du  grand  Tribunal  seul 
d’entreprendre  une  telle  chose,  et  il  a ordonné  de  mettre  à mort 
quiconque  ferait  opposition  à ce  tribunal  ; car,  si  chaque  pen- 
seur avait  pu  se  révolter  contre  lui,  le  but  qu’on  avait  en  vue 
aurait  été  manqué  et  l’avantage  (tic  ces  dispositions)  aurait  été 
détruit. 

Il  faut  savoir  encore  que,  pour  la  transgression  des  défeuses 
de  la  Loi,  on  peut  établir  quatre  catégories  : 1°  celle  à laquelle 
on  est  forcé,  2°  celle  qui  est  commise  par  inadvertance,  5"  celle 


(1)  Voy.  le  texte  arabe  de  cette  Introduction  dans  la  Porta  ilosis  de 
Pocncke  (édition  de  1635) , p.  27-28.  Maimonide,  après  avoir  parlé  de 
la  faculté  qu’a  le  vrai  prophète  d’abolir  momentanément  certaines  dis- 
positions de  la  loi,  ajoute  : ^ip'1  -tcxbx  "|bi  12X'  xb  jX  OX”2  121? 

ro  tex'  xo:xi  vn^x  psxj  'bx  xi2  bjp  ,x  xim  -icx  nbbx  }x 
nj?a>  rxTin  •£  p tv3  byi'  xo  mtr  — npt  p npi  '£  xc  iïbxn  2zra 
« à la  condition  toutefois  qu’il  ne  prétende  pas  donner  un  précepte  per- 
pétuel et  qu’il  ne  dise  pas  que  Dieu  a ordonné  d’agir  ainsi  à tout  jamais  ; 
au  contraire,  (il  doit  déclarer)  qu’il  ne  donne  cette  prescription  qu’en 
vue  d’une  certaine  circonstance  momentanée....  comme  fait  le  tribunal 
dans  la  décision  temporaire.  » — Ibn-Tibbon,  trompé  sans  doute  par  une 
faute  d’orthographe  qu’avait  son  ms.,  a confondu  ici  le  mot  arabe  tiü. 
Introduction , avec  le  mol  hébreu  no.  et  a traduit  : riiï'Sn  trrt'2  T7C2, 
Al-’Harizi  a plus  exactement  : nrvn£2- 

(2)  Littéralement  : ta  toi  restait  une,  et  on  se  conduisait  toujours  et  en 
toute  circonstance  conformément  A celle-ci. 

(3)  C’est-à-dire , si  chaque  savant  avait  été  autorisé  à modifier  les 
dispositions  de  la  loi,  selon  les  circonstances  du  moment. 
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qui  est  commise  par  préméditation,  4°  celle  qui  est  commise  avec 
effronterie  (*). 

Quant  à celui  qui  est  forcé  (de  pécher) , on  dit  expressément 
qu’il  ne  sera  pas  puni  et  qu'il  n’est  chargé  d’aucune  faute.  Dieu 
a dit  : et  nia  jeune  fille  tu  ne  feras  rien , la  jeune  fille  n’a  point 
commis  de  péché  digne  de  mort  (Deulér.,  XXII,  26). 

Celui  qui  pèche  par  inadvertance  est  fautif,  car  s’il  avait  eu 
bien  soin  de  rester  tranquille  et  de  s’observer,  il  ne  lui  serait  pas 
arrivé  de  faillir.  Cependant  il  ne  peut  nullement  être  puni,  quoi- 
qu’il ait  besoin  d’une  expiation,  qui  consiste  à offrir  un  sacri- 
fice. El  ici,  la  loi  a fait  une  différence  entre  l'homme  privé,  le  roi, 
le  grand  prêtre  et  lo  docteur  de  la  loi  (*).  Nous  apprenons  par 
là  que  celui  qui  agit,  ou  qui  rend  une  décision  doctrinale,  selon  sa 
doctrine  personnelle,  — à moins  que  ce  ne  soit  le  grand  tribunal 
ou  le  grand  prêtre, — est  de  la  catégorie  de  ceux  qui  pèchent  avec 
préméditation  et  n’est  pas  compté  parmi  ceux  qui  pèchent  par 
inadvertance <3);  c’est  pourquoi  le  docteur  rebelle  est  mis  à mort, 


(t)  Littéralement  : avec  une  main  haute , c’est-à-dire  publiquement, 
de  manière  à délier  les  regards.  Voy.  Nombres,  chap.  xv,  v.  30. 

(2)  Celui  qui,  par  erreur  ou  inadvertance,  commet  un  péché  dont 
la  préméditation  lui  ferait  encourir  la  peine  du  retranchement,  doit  offrir 
un  sncriliee  en  expiation.  Dans  ce  cas,  l’homme  du  peuple  doit  offrir 
une  jeune  brebis  ou  une  jeune  chèvre  (Lévitique,  tv,  27-28)  ; le  prince 
ou  le  roi,  un  boucfitùi.,  ».  22);  le  grand  prêtre,  un  jeune  taureau  (».  3). 

Par  DEC,  l’auteur  entend  le  docteur  de  la  loi  autorisé  à donner  des 

# 

consultations  légales  et  dont  les  décirions  ont  de  l’autorité.  Comme 
celui-ci  n’est  dans  aucune  des  catégories  pour  lesquelles  on  prescrit  le 
sacrifice  d’expiation , il  s’ensuit  qu’il  est  toujours  considéré  comme 
agissant  avec  préméditation  et  puni  avec  rigueur,  comme,  par  exemple, 
le  docteur  rebelle. 

(3)  C’est-à-dire  : il  résulte  du  silence  que  le  Pentaleuque  garde  sur 
le  docteur  de  la  Loi,  là  où  il  est  question  du  sacrifice  d'expiation,  que 
celui  qui  agit  ou  rend  une  décision  selon  sa  propre  doctrine  erronée  ne 
saurait  être  considéré  comme  péchant  par  inadvertance;  ou  contraire, 
son  péché  est  toujours  considéré  comme  volontaire  et  prémédité,  et  ne 
saurait  être  expié  par  un  sacrifice.  Cf.  Mischné  Torâ,  liv.  XIV,  traité 
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bien  qu’il  ait  agi  ou  rendu  des  décisions  selon  sa  doclrine  per- 
sonnelle (*).  Aux  seuls  membres  du  grand  tribunal  il  appartient 
de  décider  selon  leur  doctrine  personnelle  (*);  donc,  s’ils  se  sont 
trompés,  ils  sont  considérés  comme  ayant  péché  par  inadver- 
tance, ainsi  qu’il  est  dit  : si  toute  la  communauté  d'Israël  pêche 
par  inadvertance  fLévit.,  IV,  15).  C'est  à cause  de  ce  principe 
que  les  docteurs  ont  dit  : « Une  doctrine  erronée  compte  comme 
péché  prémédité!3)  »,  ce  qui  veut  dire  que  celui  dont  la  science 
est  bornée  et  qui  pourtant  agit  ou  donne  des  décisions  selon  cette 
science  bornée  est  considéré  comme  péchant  avec  préméditation. 
En  effet,  il  n’en  est  pas  de  celui  qui  mange  un  morceau  dégraissé 
des  rognons,  croyant  que  c’est  la  graisse  de  la  queue  du  bélier!4), 
comme  de  celui  qui  mange,  en  connaissance  de  cause,  de  la 
graisse  des  rognons , mais  ignorant  que  celle  graisse  est  défen- 


Mamrim,  chap.  iv,  § l : by  p"nt?  1213  br»n  pi  tV2  bp  pbnt?  Ht 
ntrjn  1212  prby  jroi  tw:i  b'Nin  •••  ntttsn  irutnr  byi  rro  unt 
2«n  nr  nn  mtttyb  min:?  IN-  — Le  mot  que  nous  tra- 

duisons ici  par  doclrine  personnelle,  est  ainsi  expliqué  dans  le  livre 
Tarifât:  «ce  mot,  dans  le  langage  ordinaire,  signifie  faire  tous  les 
efforts  dont  on  est  capable;  comme  terme  technique,  il  veut  dire,  en 
parlant  d’un  faklh  (jurisconsulte,  casuistc),  mettre  en  usage  toute  sa 
capacité  pour  se  faire  une  opinion  personnelle  relativement  à un  pro- 
blème légal.  » Voy.  les  Extraits  du  Tarifât  par  Silvestre  de  Sacy  dans 
les  Notices  et  Extraits  des  Uss.,  t.  X,  p.  24. 

(t)  C’est-à-dire,  quoique  son  erreur  ait  été  sincère  et  qu’il  ne  se  soit 
trompé  que  par  suite  de  ses  études  imparfaites. 

(2)  C’est-à-dire,  leur  erreur  même  fait  loi;  ceux  qui  ont  agi  d’après 
la  décision  erronée  du  grand  tribunal , ou  Synhédrin , ne  sont  pas 
responsables,  et  le  tribunal  offre,  pour  son  erreur,  un  sacrifice  d’ex- 
piation. Selon  la  tradition,  le  passage  du  Lévitique  qui  va  être  cité, 
ainsi  qu’un  passage  du  livre  des  Nombres,  xv,  24,  s’applique  au  tribunal, 
désigné  par  le  mot  myn  ou  bnpn,  la  communauté.  Sur  les  différents 
cas  et  leurs  conséquences,  voy.  Mischnâ,  traité  Horayolli,  chap.  1; 
Mtschné  Torâ,  liv.  IX,  traité Schgaghoth  (des  erreurs  ou  inadvertances), 
ebap.  xii  et  suiv. 

(3)  Voy.  Mischnâ,  IVe  partie,  traité  Abâth,  chap.  iv,  § 13. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  p.  321,  note  4. 
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due;  car  celui-ci,  quoiqu’on  se  contente  pour  lui  d’un  sacrifice 
(d’expiation),  commet  presque  un  péché  volontaire.  Cependant, 
il  n’en  est  ainsi  que  lorsqu’il  se  borne  à commettre  lui  seul  le 
péché  (*);  mais  celui  qui  donne  des  décisions  (erronées),  prove- 
nant de  son  ignorance  (s),  doit  indubitablement  être  considéré 
comme  péchant  avec  préméditation,  car  le  texte  (de  la  loi) 
n’excuse  la  décision  erronée  que  chez  le  grand  tribunal  seul. 

Celui  qui  pèche  avec  préméditation  subira  le  châtiment  prescrit, 
soit  la  peine  capitale,  soit  les  coups  de  verge  (légaux)  (3),  soit 
les  coups  pour  rébellion  W,  quand  il  s’agit  de  transgressions  non 
punissables  des  coups  légaux,  soit  enfin  une  peine  pécuniaire. 
Si,  pour  certaines  transgressions,  on  a assimilé  la  préméditation 
à l'inadvertance,  c’est  parce  qu’elles  se  commettent  fréquemment 
et  avec  facilité,  consistant  seulement  en  paroles,  et  non  en  actes, 
comme,  par  exemple,  le  serment  du  témoignage!5),  et  le  serment 


(t)  C’est-à-dire:  on  se  contente  pour  lui  du  simple  sacrifice  d'ex- 
piation , lorsqu’il  se  borne  à pratiquer  personnellement  sa  doctrine 
erronée. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  inibsntî'n  '£*>; 
mais,  scion  les  mss.,  il  faut  lire  irvtStPE’n  ; ce  traducteur  parait  avoir 
lu  dans  le  texte  arabe  mni,  au  lieu  de  nVni.  Al-’ltarizi  traduit  plus 
exactement  : imbSD  "£3- 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  319,  note  t,  et  p.  321 , note  1. 

(4)  Voy.  Mitchné  Torâ,  liv.  XIV,  traité  Synhédrin,  cliap.  xvt,  8 3,  et 
chap.  xviii,  § 5.  Cette  peine,  qui  n’est  pas  écrite  dans  la  Loi,  peut, 
selon  les  rabbins , être  infligée  même  pour  des  infractions  à la  loi  tra- 
ditionnelle. 

(5)  C’est-à-dire , le  serment  que  prêtent  des  hommes  appelés  en  té- 
moignage pour  affirmer  qu’ils  ne  savent  rien.  Voy.  Lévitique,  chap.  v, 
v.  1,  et  Mischnà,  IVe  partie,  traité  Schebou’ith,  chap.  iv,  §§  2 et  3;  Talmud 
de  Babylone,  même  traité,  fol.  31  6.  Si  le  serment  prêté  est  faux,  les 
coupables  doivent  toujours  offrir  un  sacrifice  d’expiation,  n’importe 
qu’ils  nient  agi  avec  préméditation  ou  par  inadvertance,  et  ici  l’ina  iver- 
lance  consisterait,  selon  le  Talmud  , en  ce  que  les  témoins  n’auraient 
pas  su  que  la  loi  leur  imposait  un  sacrifice  d’expiation  pour  ce  faux 
serment. 


Digitized  by  Google 


1 


330  TROISIÈME  PARTIE.  — CHAP.  XLI. 

du  dépôt  (*).  11  en  est  de  même  du  commerce  avec  une  esclave 
fiancée  *5,  (péché)  considéré  comme  plus  léger,  parce  qu’il  ar- 
rive fréquemment,  vu  qu’elle  (l'esclave)  se  laisse  aller  f1 2 3 4 5),  n’étanl 
ni  complètement  esclave,  ni  complètement  libre,  ni  complète- 
ment en  pouvoir  de  mari,  comme  ledit  la  tradition  en  expliquant 
ce  commandement  (*). 

Le  pécheur  effronté  est  celui  qui,  non-seulement  agit  avec 
préméditation,  mais  qui  est  assez  impudent  et  audacieux  pour 
transgresser  la  loi  en  public.  Celui-ci  ne  pèche  pas  par  simple 
passion , ni  parce  que  ses  mœurs  perverses  lui  font  chercher 
des  jouissances  que  la  loi  a défendues,  mais  pour  résister  à la 
loi  et  se  mettre  en  révolte  contre  elle.  C’est  pourquoi  il  est  dit 
de  lui  : il  blasphème  l' Éternel  (Nombres,  XV,  30),  et  il  mérite 
indubitablement  la  mort.  Celui  qui  agit  de  la  sorte  ne  le  fait  que 
parce  qu'il  s’est  formé  une  opinion  à lui , par  suite  de  laquelle  il 
résiste  à la  loi.  C’est  pourquoi  l’explication  traditionnelle  dit  q\io 
l’Écriture  veut  parler  ici  de  l’idolâtrie  W,  système  qui  sape  la  loi 
par  la  base;  car  jamais  personne  ne  rendra  un  culte  à un  astre 
sans  le  croire  éternel,  comme  nous  l’avons  exposé  plusieurs  fois 
dans  nos  ouvrages.  Il  en  est  de  môme,  selon  moi,  de  toute  trans- 

(1)  C’est-à-dire,  si  quelqu’un  affirme  avec  serment  qu’il  n’a  pas  reçu 
un  dépôt  qui  lui  a été  confié.  Voy.  Léviliquc,  chap.  v,  v.  21  et  22; 
Mischnâ,  /.  c.,  chap.  v,  § 1.  l/inadvertance  est  expliquée  de  la  même 
manière  que  dans  le  cas  précédent. 

(2)  Voy.  Léviliquc,  chap.  xix,  a.  20  et  21.  Ce  péché  doit  être  égale- 

ment expié  par  un  sacrifice,  n’importe  qu’il  ait  été  commis  avec  prémé- 
ditation, ou  par  inadvertance.  Voy.  Mischnâ,  V*  partie,  traité  Kentùth, 
chap.  h,  § 2 : 'ui  mSKTl  N2PI  piTH  b]}  ]'Ü'2Ü  Cf. 

Talmud,  même  traité,  fol.  9a.  Sur  le  sens  que  Maimonide  donne  au 
mot  nsnn,  voy.  le  t.  1 , chap.  xxxix,  p.  1-13. 

(3)  Sur  le  sens  du  verbe  voy.  ci-dessus,  p.  261,  note  1. 

(4)  Voy.  Mischnâ,  l.  c.,  § 5,  et  Talmud,  l.  c.,  fol.  tt  a,  oü  il  est  dit 
qu’il  s’agit  ici  d’une  esclave  païenne  destinée  en  mariage  à un  esclave 
hébreu. 

(5)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kerilôth , fol.  7 b:  rt'tîj?  "2  'N  '1 
i2to  airon  rj?  naiya  now- 
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gression  par  laquelle  on  manifeste  l’intention  de  renverser  la 
loi  et  de  se  mettre  en  révolte  contre  elle.  Selon  ma  manière  de 
voir,  si  un  individu  israélite  mangeait  de  la  viande  cuite  dans 
du  lait,  ou  se  revêtait  de  tissus  de  matières  hétérogènes  (1>,  ou 
se  rasait  les  coins  de  la  chevelure  (*>,  avec  l’intention  de  témoi- 
gner de  son  mépris  pour  ces  défenses  et  de  montrer  qu’il  ne 
croit  pas  à la  vérité  de  celte  législation,  il  se  rendrait  coupable 
de  blasphème  envers  V Éternel  et  mériterait  la  mort,  non  comme 
châtiment  (de  son  péché),  mais  pour  son  infidélité;  de  même 
que  les  habitants  d'une  ville  séduite  (à  l’idolâtrie)  sont  mis  à mort 
pour  leur  infidélité,  et  non  pour  châtiment  de  leur  crime,  ce  qui 
est  la  raison  pourquoi  leurs  biens  sont  livrés  aux  flammes  et  ne 
passent  pas  à leurs  héritiers,  comme  ceux  des  autres  condamnés 
à mort  13).  J’en  dirai  autant  de  toute  communauté  d’Israélites 
qui  d’un  commun  accord  (*)  transgressent  n’importe  quel  com- 
mandement et  qui  agissent  effrontément.  Ils  méritent  tous  la 
mort,  comme  lu  peux  l’apprendre  par  l'histoire  des  fils  de  Ruben 
et  des  fils  de  Gad,  au  sujet  desquels  il  est  dit  : Et  toute  l'assem- 
blée décida  de  monter  en  bataille  contre  eux  <5'.  Dans  l'avertisse* 


(t)  Voir  ci-dessus,  chap.  xxvi,  p.  204,  note  1. 

(2)  Voy.  le  tome  11,  p.  352,  note  3. 

(3)  Généralement,  les  biens  des  condamnés  à mort  passent  à leurs 
héritiers,  et  par  conséquent  aussi  à ceux  des  individus  condamnés  pour 
idolâtrie;  la  population  séduite  subit  donc  un  châtiment  plus  grave  que 
ceux  qui  se  sont  individuellement  rendus  coupables  d’idolâtrie.  Voy. 
Deutéronome,  chap.  xm,  v.  13-18;  Mischnâ,  IVe  partie,  traité  Synhédrin , 
chap.  x,  § 4 ; Uisckné  Tord,  liv.  I,  traité  de  l'Idolâtrie,  cb.  iv,  §§  2 et  5. 

(4)  Les  mss.  ont  généralement  NlVNCn;  il  faut  lire  ou 

Mllincn  (IjjJI^j),  VI*  forme  de  îL»,  qui  signifie  Invicem  juverunl,  cou - 
cordarunt  ac  unanimes [uerunl.  De  même  un  peu  plus  loin,  if  faut  liro 
OmVNCn,  au  lieu  de  la  forme  DnV'NCn  qu’ont  la  plupart  des  mss. 

(5)  Voy.  Josué,  chap.  xxn,  v.  12.  L’auteur  a fait  ici  une  erreur  de 
mémoire;  dans  le  passage  de  Josué  auquel  il  fait  allusion,  on  lit: 
ttab  orpVy  mVyj>  nVtr  Vn-ib"  my  Va  ’iVnp'i,  et  toute  t'assem- 
blée des  enfants  d'Israël  se  réunit  à Silo  pour  monter  en  bataille  contre  eux. 
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ment  qui  leur  fut  donné,  on  leur  exposa  qu’avant  commis  ce 
péché  d'un  commun  accord , ils  s’étaient  rendus  coupables  d’in- 
fidélité et  s’étaient  montrés  rebelles  à la  religion  tout  entière, 
et  on  leur  disait...  tious  détournant  aujourd'hui  de  V Éternel  etc. 
(Josué,  XXII,  16),  à quoi  ils  répondirent  de  leur  côté  : Dieu, 
/’ Éternel  sait...  si  c’est  par  rébellion  etc.  ( ibid .,  v.  22). — Il  faut 
te  bien  pénétrer  aussi  de  ces  principes  concernant  les  peines 
criminelles. 

En  outre,  le  livre  Schophetim  (des  Juges)  renferme  aussi  le 
commandement  de  détruire  la  race  d’Amalek  6).  En  effet,  de 
même  qu’on  punit  l'individu,  de  même  on  doit  punir  une  tribu 
ou  une  nation  entière,  afin  que  toutes  les  tribus  soient  intimidées 
et  ne  s’aident  pas  mutuellement  à faire  le  mal,  et  afin  qu'elles  se 
disent  : On  pourrait  agir  envers  nous  comme  on  a agi  envers 
telle  tribu  (*).  De  cette  manière,  s’il  grandissait  au  milieu  d’elle 
un  homme  méchant  et  destructeur,  ayant  l’âme  assez  dépravée 
pour  ne  pas  s’inquiéter  du  mal  qu’il  fait  et  pour  ne  point  y ré- 
fléchir, il  ne  trouverait  personne  pour  l’aider  à exécuter  les 
mauvais  desseins  qu’il  désire  accomplir.  Arnalek  donc  s’étant 
empressé  de  tirer  le  glaive,  il  fut  ordonné  de  l’exterminer  par  le 
glaive;  mais  Amon  et  Moab,  qui  avaient  agi  avec  bassesse  et 
qui  avaient  employé, la  ruse  pour  nuire,  ne  subirent  d'autre 
châtiment  que  d’ôlre  exclus  des  mariages  israéliles,  et  de  voir 
leur  amitié  repoussée  avec  mépris.  Toutes  ces  dispositions  mon- 
trent que  Dieu  a proportionné  les  peines,  afin  qu’elles  ne  fussent 
ni  trop  fortes  ni  trop  faibles,  mais  comme  Dieu  l’a  dit  expressé- 
ment : selon  l’étendue  de  son  crime  (Deutér.,  XXV,  2). 

Ce  livre  ( Schophetim ) renferme  encore  le  commandement  de 
préparer  un  lieu  écarté  (en  dehors  du  camp)  et  un  pieu  (3)  ; car 
• 

(1)  Voy.  Deutéronome,  cliap.  xxv,  v.  19,  et  Mischné  Tord,  liv.  xiv, 
traité  des  Rois  et  des  Guerres,  chap.  i,  §§  1 et  2. 

(2)  Littéralement  : envers  les  fils  d'un  tel;  on  sait  que  c’est  là  la  ma- 
nière dont  les  Arabes  désignent  les  tribus. 

(3)  Voy.  Deutéronome,  cliap.  xxm,  r.  13  et  li.  cl  Mischné  Tori, 
l.  c.,  chap.  vi,  gj  li  et  15. 
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une  des  choses  que  la  loi  a pour  but,  comme  je  le  l’ai  fait  sa- 
voir O,  c’est  la  propreté  et  l’éloignement  des  souillures  et  des 
malpropretés,  afin  que  les  hommes  ne  soient  pas  comme  les  bêles. 
Par  ce  commandement  (*),  on  a voulu  aussi  fortifier  dans  les 
guerriers,  en  leur  prescrivant  ces  actes,  la  confiance  que  la 
majesté  divine  réside  au  milieu  d'eux,  comme  ou  l’expose  eu 
motivant  ce  commandement  : Car  l’ Éternel  ton  Dieu  marche  au 
milieu  de  ton  camp  ( ibid .,  XXIII,  15).  Cela  amène  encore  cette 
autre  idée  : Afin  qu’il  ne  voie  en  toi  aucune  chose  honteuse  et  ne 
se  détourne  de  toi  {ibid.),  ce  qui  est  un  avertissement  de  ne  pas 
se  livrer  à la  débauche,  qui,  comme  on  sait,  règne  dans  un  camp 
de  guerre,  quand  les  soldats  restent  trop  longtemps  absents  de 
leurs  maisons.  Dieu  donc,  pour  nous  préserver  de  cette  conduite, 
nous  a prescrit  des  actes  qui  doivent  nous  rappeler  que  la  ma- 
jesté divine  réside  parmi  nous,  et  il  a dit  : Que  ton  camp  soit 
saint,  afin  qu’il  ne  voie  en  toi  aucune  chose  honteuse.  Môme  celui 
qui  a été  seulement  souillé  par  un  accident  nocturne  doit  sortir 
du  camp,  où  il  ne  peut  rentrer  qu’après  le  coucher  du  soleil  (3), 
afin  que  chacun  soit  bien  pénétré  de  cette  pensée  que  le  camp 
est  comme  un  sanctuaire  de  l’Élernel  et  qu’il  n’a  pas  pour  mis- 
sion, comme  les  armées  des  païens,  de  détruire,  de  ravager,  de 
faire  du  mal  aux  autres  et  de  prendre  leurs  biens  ; car  nous,  au 
contraire,  nous  avons  pour  but  de  préparer  les  hommes  au  culte 
de  Dieu  et  d’introduire  l'ordre  parmi  eux.  Je  t’ai  déjà  fait  savoir 
que  je  n’indique  les  motifs  des  commandements  que  selon  le 
sens  littéral  du  texte  (*). 

(1)  Voy.  ci-dessus,  chap,  xxxm,  p.  264. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  ilyon  nwai;  il  faut 
lire  mston  nNt31,  comme  l’ont  les  mss.  de  celte  version. 

(3)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxm,  t».  1 1 et  12;  Lévitiqu'e,  chap.  xv, 
v.  16.  Les  termes  hébreux  dont  se  sert  ici  l’auteur  sent  tirés  d’autres 
passages  (Lévil.,  xiv,  8;  Nombres,  xix,  7)  qui  ne  se  rapportent  pas  à 
ce  sujet. 

(4)  L’auteur  veut  dire  sans  doute  qu’il  ne  s’occupe  ici  que  de  l’expli- 
cation rationnelle  des  textes  bibliques,  sans  avoir  égard  aux  distinctions 
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Enfin,  ce  même  livre  ( Schuphelim ) renferme  encore  la  loi 
relative  à la  belle  femme  captive  l*>.  Les  docteurs  disent,  comme 
tu  sais  : « La  loi  n’a  parlé  ici  qu’à  l'égard  de  la  passion  (*).  « 
Cependant,  je  dois  faire  observer  que  ce  commandement  ren- 
ferme aussi  de  nobles  leçons  de  morale  que  les  hommes  vertueux 
doivent  prendre  pour  règles  de  conduite.  Ainsi,  quoique  sous 
l'empire  d’une  passion  indomptable,  il  (le  guerrier)  doit  être  seul 
avec  cette  femme  dans  un  lieu  retiré,  comme  il  est  dit:  dans 
l'intérieur  de  ta  maison  (Deutér.,  XXI,  12),  et  il  ne  doit  pas  la 
violenter  pendant  la  guerre  (3),  comme  les  docteurs  l’ont  exposé. 
Ensuite,  ilme  lui  est  pas  permis  d’avoir  commerce  avec  elle  une 
seconde  fois,  jusqu’à  ce  que  son  affliction  soit  calmée  cl  son 
chagrin  adouci,  et  il  ne  doit  pas  l’empêcher  de  se  livrer  à la 
tristesse,  de  négliger  sa  toilette  et  de  pleurer,  comme  il  est  écrit: 
elle  pleurera  son  père  et  sa  mère  ( ibid .,  v.  13).  En  effet,  ceux 
qui  sont  accablés  de  tristesse  éprouvent  un  soulagement  en 
pleurant  et  en  excitant  leur  douleur,  jusqu’à  ce  que  leurs  forces 
physiques  soient  trop  émoussées  pour  supporter  cette  secousse 
de  l’âme,  de  même  que  ceux  qui  sont  transportés  de  joie  se 
calment  par  toutes  sortes  d’amusements.  C’est  pourquoi  la  Loi, 
pleine  de  bienveillance  pour  elle,  lui  laisse  à cet  égard  une  pleine 

établies  par  la  loi  traditionnelle,  au  sujet  des  impuretés  légales,  entre 
les  trois  enceintes  appelées  : camp  des  Israélites  njno),  camp 

des  lévites  (rt'11?  mno),  et  camp  de  la  majesté  divine  (nj'2!P  njna). 
Yoy.  le  Siphri  au  passage  du  Deutéronome,  chap.  xxm,  v.  11;  Talmud 
de  Babylone,  traité  Pesa'litm , fol.  68  a;  Mischnt  Tord , liv.  VIII,  traité 
Biaih  ha-Mikdasch  (de  l’entrée  dans  le  sanctuaire),  chap.  ni,  S 8.  Cf. 
Commentaire  sur  la  Mischnâ,  VIe  partie,  traité  Kellm,  clmp.  î,  § S. 

(1)  Deutéronome,  chap.  xxi,  v.  10-14. 

(2)  C’est-à-dire  : La  loi  n’a  voulu  que  mettre  un  frein  aux  passions 
indomptables  des  soldats,  en  imposant  à ceux-ci  certaines  règles  do 
conduite  à l’égard  de  la  captive.  Yoy.  Talmud  do  Babylone,  traité  KiA- 
douschin , fol.  2 1 b. 

(3)  Les  mots  hébreux  rtii’nV  sont  tirés  du  Talmud. 

I.  c.,  fol.  22  a.  Cf.  Mischné  Tord , liv.  XIV,  traité  des  Rois  el  des  Guerres , 
chap.  vin,  §§  2-9. 


Digjtized  by  Google 


TROISIÈME  PARTIE.  CHAP.  Xl.l.  335 

liberté  (*>,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  fatiguée  de  pleurer  et  de  se 
livrer  à la  trislesse.  Tu  sais  qu’il  peut  avoir  commerce  avec  elle 
une  première  fois,  pendant  qu’elle  est  encore  païenne  (*).  De 
même,  pendant  trente  jours,  elle  peut  professer  publiquement 
sa  religion,  et  même  se  livrer  à l’idolâtrie,  sans  que  pendant 
tout  ce  temps  W on  puisse  lui  chercher  querelle  au  sujet  de  sa 
croyance.  Après  cela,  s’il  ne  parvient  point  à la  convertir  aux 
préceptes  de  la  Loi,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  la  vendre,  ni  de 
s’en  servir  comme  esclave.  La  loi  a donc  respecté  celte  femme 
devenue  inviolable  par  suite  de  la  cohabitation,  et,  bien  que 
l’acte  fût  en  quelque  sorte  un  péché  W,  — car  elle  était  alors 
païenne,  — on  dit  pourtant  : Tu  ne  l’asserviras  point  parce  que 


(t)  C’est-à-dire,  elle  la  laisse  entièrement  libre  de  se  livrer  à toutes 
les  démonstrations  de  sa  tristesse. 

(2)  Cf.  Mischné  Torâ , t.  c.,  §§  2 et  5. 

(3)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  xmn  pm  celle  d’Al-’Harizi 
a plus  exactement  : rem  p?n  b 2- 

(4)  Mol  à mot  : La  loi  a donc  respecte  l'inviolabilité  de  la  mise  à nu  par 
la  cohabitation,  quoique  celle-ci  eût  lieu  par  un  certain  péché.  La  plupart 
des  mss.  ont  nj?*l  avec  t ; d’après  cela,  il  faudrait  traduire  : la  Loi  a 
donc  proclamé  l'inviolabilité  etc.  Nous  avons  écrit  riJJT  avec  i , leçon 
qu’ont  quelques-uns  de  nos  mss.  et  qui  a été  adoptée  par  les  deux  traduc- 
teurs hébreux  (nnnn  mSBt);  nous  prenons  ici  le  verbe  ny*i 

dans  le  sens  de  la  lit'  forme  (o>»ftlj).  Les  mots  PECO  .iairi  présentent 
quelque  obscurité;  dans  un  ms.  on  lit  risso  nain;  dans  un  aulre 
PECO  liDUT  Ces  mots  ont  visiblement  embarrassé  les  deux  traducteurs 
hébreux,  qui  n’en  ont  su  donner  une  traduction  précise.  Ibn-Tibbon 
rend  yNSibtt  . i£BO  rtOVI  par  pffDn  n3Tp,  et  Al-’IIaiizi  par 
nVyan  py.  bans  l’un  des  mss.  d’Oxford  (Hunt.  162),  on  lit: 
au  lieu  de  ytttîj^N  fiEtW ; en  effet,  le  nom  d’action  ■ 
est  plus  usité  que  iàlS.  Le  sens  est  : la  Loi  a ordonné  au  guerrier  de 
respecter  la  femme  captive  dont  il  a abusé,  bien  que  les  relations  qu’il 
a eues  avec  elle  fussent  un  péché,  le  commerce  avec  une  païenne  étant 
interdit  par  la  loi. 
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tu  l’auras  humiliée  ( ibid .,  v.  14).  Tu  vois  quelle  noble  morale 
est  contenue  dans  ce  commandement  H).  Et  maintenant  les  motifs 
de  tous  les  commandements  de  ce  livre  sont  suffisamment 
éclaircis. 

CHAPITRE  XLII. 


Les  commandements  que  renferme  la  septième  classe,  relatifs 
aux  droits  de  propriété,  sont  ceux  que  nous  avons  énumérés 
dans  certaines  partiesdu  livre  MUchptîtim  (des  droits)  et  du  livre 
Kimjân  (de  l'acquisition).  Ils  ont  tous  un  motif  manifeste;  car 
ils  renferment  des  dispositions  d’équité  pour  les  transactions  qui 
ont  nécessairement  lieu  entre  les  hommes,  et  (ils  leur  recom- 
mandent) de  se  prêter  mutuellement  un  secours  profitable  aux 
deux  parties  (*),  de  manière  que  l’un  des  deux  intéressés  ne 
veuille  pas  avoir  la  plus  large  part  dans  le  tout  et  être  seul  avan- 
tagé sous  tous  les  rapports. 

Avant  tout,  il  faut  s’abstenir  de  toute  fraude  dans  les  achats 
et  ventes  et  se  contenter  des  profits  habituels,  d'une  légitimité 
reconnue  (3).  On  a établi  des  conditions  pour  la  validité  de  la 


(1)  lbn-Tibbon  a niSOn  au  pluriel;  Al-’Harizi  a,  conformé- 

ment au  texte  arabe,  mitOH  nt*T3. 

(2)  Littéralement:  el  que  l'on  ne  s’écarte  pas  du  secours  mutuel  utile  aux 
deux  parties.  La  version  d’Ibn-Tibbon  s’écarte  un  peu  du  sens  littéral; 
elle  porte  : TT3n  n«  tnt*  ^3  tyinb  Ht  nt*  nr  E'pD'iyn  ntym 
AI-’ liai izi  traduit  plus  exactement  : yvem  Hyn  *0  13  o'UU  VÎT  N^tPI 

poyn  'bya 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxv,  v.  14-17,  el  Talmud  de  Babylonc, 
traité  Raha  Meci'a,  fol.  51  a.  Si  la  fraude  au  détriment  de  l’acquéreur  ou 
du  vendeur  dépasse  le  sixième  de  la  valeur  totale  de  l’objet,  la  transac- 
tion est  déclarée  nulle  par  la  loi  traditionnelle.  Voy.  Talinud,  l.  c.,  el 
Hischni  Tord , liv.  XII,  traité  Mekhirù  (des  ventes),  chap.  xn,  §§  2 et  suiv., 
el  chap.  xtv,  g 1. 
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transaction,  et  on  a défendu  la  fraude,  dût-elle  ne  consister  qu’en 
paroles  (‘J,  comme  cela  est  connu. 

Vient  ensuite  la  loi  relative  aux  quatre  gardiens  (*),  qui  est 
d'une  équité  et  d’une  justice  manifestes.  En  effet,  celui  qui  garde 
un  dépôt  à titre  gratuit,  n'ayant  absolument  aucun  intérêt  dans 
celte  affaire  et  agissant  par  pure  complaisance,  n’est  responsable 
de  rien,  et  tout  dommage  qui  survient  doit  être  supporté  par  le 
propriétaire  (3 4 5).  L’emprunteur,  qui  a lui  seul  tout  le  profit,  tandis 
quo  le  propriétaire  lui  fait  une  complaisance,  est  responsable  de 
tout  et  doit  supporter  tous  les  dommages  qui  surviennent  W.  Si 
quelqu'un  se  charge  d’un  dépôt  moyennant  salaire  ou  prend  une 
chose  à location,  tous  deux,  je  veux  dire  le  dépositaire  et  le  pro- 
priétaire, y ont  un  intérêt  commun,  et  par  conséquent  les  dom- 
mages doivent  être  partagés  entre  eux  deux  ; ceux  qui  pro- 
viennent du  peu  de  soin  dans  la  surveillance  doivent  être  sup- 
portés par  le  dépositaire,  comme,  par  exemple,  si  l’objet  a été 
volé  ou  perdu,  car  le  vol  et  la  perte  montrent  qu’il  a négligé  d’y 
apporter  uu  grand  soin  et  une  extrême  prévoyance  mais  les 
dommages  qu’il  est  impossible  d’empêcher,  — comme,  par 


(1)  Voy.  Mischnà,  IV*  partie,  traité  Baba  Meci'a,  chap.  iv,  g 10; 
Jbf iichnt  Tord,  l.  e.,  chap.  xiv,  gg  12  et  suiv.  Sur  les  conditions  dont 
l’auteur  parle  ici,  voy.  en  général  tout  le  traité  Mekhird  (des  Ventes). 

(!)  C’est-à-dire , aux  quatre  espèces  de  dépositaires,  qui  sont  : celui 
qui  garde  un  dépôt  gratuitement,  celui  qui  emprunte  un  objet  quel- 
conque, celui  qui  se  charge  d’un  dépôt  moyennant  salaire,  et  celui  qui 
prend  un  objet  à location.  Voy.  Exode,  cbap.  xxu,  v.  6-14,  et  Mischnà, 
I.  e.,  chap.  vu,  g 8,  et  traité  Schebouoth , chap.  vm,  g 1. 

(3)  Littéralement  : ....  est  dans  la  bourse  du  maître  du  bien,-  c’est-à- 
dire,  le  dommage  ne  frappe  que  le  propriétaire. 

(4)  Littéralement  : et  tous  les  dommages  sont  dans  la  bourse  de  l'em- 
prunteur. Au  lieu  de  quelques  mss.  ont  du  dépositaire. 

De  même,  les  deux  versions  hébraïques  ont  iDltrn. 

(5)  La  version  d’Ibn-Tibbon  s’écarte  un  peu  du  texte  arabe  ; elle 
porte  : nViyo  nvot?  notp  tôt?  ’isd  nto  rrvaNm  ns'airt  '3.  La 

version  d’Al-’Uarui,  qui  est  ici  corrompue  dans  le  ms.,  portait  proba- 
blement : F|D"jn  mWwnm  m’otpn  an1 *?  mtotnnn  nrain  rmu  o. 
tou.  ni.  22 
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exemple,  si  l’animal  (prêté)  a été  estropié,  ou  enlevé,  ou  s'il  est 
mort,  cas  de  force  majeure,  — doivent  être  supportés  par  le 
propriétaire. 

On  insiste  ensuite  sur  la  bienveillance  due  au  mercenaire,  à 
cause  de  sa  pauvreté,  et  on  prescrit  de  lui  payer  promptement 
son  salaire  et  de  ne  le  frustrer  en  rien  de  ce  qui  lui  est  dù , c'est- 
à-dire  de  le  récompenser  selon  la  valeur  de  son  travail  l*).  La 
bienveillance  à son  égard  va  si  loin  qu’on  ne  doit  pas  l'cmpéclicr, 
ni  lui,  ni  même  la  bête  (pii  travaille),  de  manger  des  aliments 
qui  sont  l'objet  de  leur  travail,  ainsi  que  le  veuleut  les  disposi- 
tions (traditionnelles)  relatives  à celle  loi  W. 

Les  lois  sur  la  propriété  embrassent  aussi  les  héritages.  La 
bonne  morale  veut  q ic  l'homme  ne  refuse  pas  de  faire  le  bien  à 
celui  qui  en  est  digne.  Il  ne  doit  donc  pas,  au  moment  où  il  va 
mourir,  être  jaloux  de  son  héritier  (naturel),  et  il  ne  doit  pas 
prodiguer  sa  fortune,  mais  ta  laisser  à celui  d’entre  les  hommes 
qui  y a le  plus  de  droits,  c’est-à-dire  au  plus  pioche  parent: 
à son  parent  qui  lui  sera  le  plus  proche  de  sa  famille  «Nombres, 
XXY11,  1 1).  On  a dit  expressément,  comme  on  sait,  que  c'est 
d'abord  l’enfant  C1 2 3>,  puis  le  frère,  ensuite  I oncle  ( ibid .,  v.  8-10). 
Il  doit  avantager  l’alué  de  ses  fils,  premier  objet  de  son  amour, 

et  ne  doit  pas  se  laisser  guider  par  sa  passion  : il  ne  pourra  pas 

- 

(1)  Voy.  Léviliquo,  chap.  xix,  v.  13;  Deutéronome,  chap.  xxiv, 
v.  11-15. 

(2)  L’auteur  veut  parer  de  la  loi  du  Deutéronome,  chap.  xxm,  v.  25, 
qui  permet  à celui  qui  entre  dans  une,  vigne  de  manger  de.-  ne  sim  à 
son  appétit;  selon  la  tradition,  il  s'agit  ici  du  mcrcenaiio  employé  aux 
travaux  do  la  vigne.  Voy.  T.ilmud  de  Itabylone,  traiic  Dubu  Jlcri'a, 
fol.  87  b : 1310  3 ron  tyl£3,  et  ef.  la  version  t b.ild.  ï |ue  d'Onkcios, 
qui  rend  les  mots  ton  lorsque  lu  entreras,  par  unn  '"IN,  tursqi.e  lu 
Iravailleras  comme  mercenaire,  l’ar  les  mois  ni  même  la  bêle,  l'auteur  fait 
allusion  au  passage  du  Deutéronome,  chap.  xxv,  v.  4,  qui  déleud  de 
mu-elcr  le  bœuf  pendant  qu'il  toute  le  blé. 

(3)  La  version  d’Ibn-Tibbon  poile  : ron  3TIN1  Clip  pnr  ; tous 

les  m-s.  du  texte  arabe  oui  seulement  mot  qui  embrasse  le  bis 

et  la  bfie. 
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donner  le  droit  de  premier-né  au  fils  de  la  femme  aimée  (Dculér., 
XXI,  16).  La  loi  équitable  a voulu  conserver  et  fortifier  en  nous 
celte  vertu,  je  veux  dire  celle  d'avoir  égard  aux  parents  et  de 
les  protéger.  Tu  connais  cette  parole  du  prophète  : Le  cruel 
afflige  son  parent  (Prov.,  XI,  17);  la  Loi,  en  parlaut  des  au- 
mônes, dit  : A ton  frère,  à tes  pauvres,  etc.  'vDeulér.,  XV,  II), 
cl  les  docteurs  louent  beaucoup  lu  vertu  de  l'homme  «qui s'at- 
tache ses  parents  et  qui  épouse  la  fille  de  sa  sœur  (*>.  » 

La  loi  nous  a enseigné  qu’il  faut  aller  jusqu'au  dernier  point 
dans  la  pratique  de  celte  vertu,  c’esl-à-diic  que  l'homme  doit 
toujours  avoir  des  égards  pour  son  purent  et  attacher  un  grand 
prix  aux  liens  de  famille;  cl,  lors  même  que  son  parent  se  serait 
montré  hostile  cl  méchant  envers  lui  et  aurait  manifesté  u:i  ca- 
ractère extrêmement  vicieux,  il  faudrait  uéanmums  le  traiter 
avec  tous  les  égaids  dus  à la  parenté  Dieu  a dit:  Tu  ne 
dctesteia.1  pus  t'iduniden,  car  il  est  tou  féie  pDeutér.,  X..U1,  8). 
De  même,  celui  dont  lu  as  eu  besoin  un  jour,  celui  dont  lu  us 
tiié  profil  et  que  lu  as  trouvé  dans  un  moment  de  détresse,  dûl- 
il  mémo  l’avoir  lait  du  mal  insuile,  tu  dois  néccssain  meut  lui 
tenir  compte  du  passé  Dieu  a dit  : Tu  ne  détesteras  pus  T Égyp- 
tien, car  tt  as  si  jaunie  comme  étranger  dans  Sun  pays  [ilnd.). 
Ci-pt-iuluiil.  on  suit  combien  les  Égyptiens  nous  ont  fait  de  mal 
ensuite t3'.  — Tu  vois  combien  de  nobles  vertus  nous  appre- 
nons parce-  commandements.  Les  deux  derniers  passa  g<  s , il 
est  viai,  n ‘appartiennent  point  à celle  septième  classe;  mais, 
avant  par.é  des  égards  dus  aux  parents  duus  les  héritages,  nous 
avons  clé  amenés  à dire  un  mol  des  Egyptiens  cl  des  ldu- 
niéens. 

(1)  Vov.  Talmud  de  Bubylone,  traité  Yebamôlh,  fol.  62  b, 

(2j  Li.leruli.-in vu l : U piul  que  ci  lui  qui  al  d'une  proche  parenté  soit  rc - 
guide  avec  un  mil  de  bieuvtülence.  lbii-Tibbou  traduit  un  pvu  librement: 
unp’?  OU3  Ntrt?  vteo  l1?  'N.  Lu  version  U’Al-’lluiizi  est  plus 

prés  du  texte  uiubc;  vile  porto  : nb-HI  H3'ip  J’ÿ2  D'3!"l^  ”]"lü. 

C3)  l’ar  les  mois  hébreux  D'tîtS  U1?  i;nn , l’auteur  luit  allusion  à 
un  passage  du  l.vre  des  Nombres,  diap.  xx,  ».  13. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Les  commandements  que  reuferme  la  huitième  classe  soDt 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Zemannîm  (des 
temps  ou  des  époques).  Tous,  sauf  un  petit  nombre,  sont  clai- 
rement motivés  dans  le  texte  (biblique). 

Quant  à l’institution  du  sabbat,  le  motif  en  est  trop  connu 
pour  avoir  besoin  d’être  expliqué.  On  sait  que,  d’un  côté,  c’est 
le  repos;  on  a voulu  que  chaque  personne  pût  consacrer  la  sep- 
tième partie  de  sa  vie  au  plaisir  et  se  reposer  des  fatigues  et  des 
peines  auxquelles  personne,  ni  petit,  ni  grand,  ne  peut  échap- 
per. D’un  autre  côté,  on  a voulu  perpétuer  dans  les  générations 
une  grande  et  très-importante  doctrine,  celle  de  la  nouveauté  du 
monde  <*>. 

L’institution  du  jeûne  du  jour  des  expiations  est  également 
bien'motivée,  car  il  sert  à établir  l’idée  de  la  pénitence  W.  C'est 
le  jour  où  le  prince  des  prophètes  apporta  du  Sinai  les  secondes 
tables  aux  Israélites  et  leur  annonça  le  pardon  de  leurs  grands 
péchés  W.  Ce  jour  devint  donc  à perpétuité  un  jour  de  pénitence 
uniquement  consacré  au  culte.  C’est  pourquoi  on  doit  s’abstenir 
en  ce  jour  de  toute  jouissance  corporelle  et  de  toute  occupation 
relative  à des  intérêts  matériels,  je  veux  parler  des  travaux 
industriels.  On  doit  se  borner  (co  jour-là)  aux  confessions, 
c’est-à-dire  à confesser  ses  péchés  et  à s’en  repentir. 

(1)  Voy.  le  tome  11,  chap.  xxxi,  où  l’auteur  parle  également  du 
double  motif  de  rinsiilulion  du  sabbat. 

(2)  Voy.  Lévitique,  cbap.  xxm,  v.  27  et  buîv.;  Nombres,  cbap.  xxix, 
».  7 et  suiv. 

(3)  Voy.  Exode,  cbap.  xxxiv,  ».  27-29.  Selon  la  tradition,  les  qua- 
rante jours  que  Moïse  passa  une  seconde  fois  sur  le  mont  Sinaï  comptent 
à partir  du  premier  Eloul  jusqu’au  10  Tischri,  jour  auquel  Moïse  vint 
annoncer  aux  Hébreux  que  le  péché  du  veau  d’or  était  pardonné.  Voy. 
Piiké  R.  Ètiéur,  chap.  xlvi. 
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Les  jours  de  fêle  sont  tous  destinés  aux  réjouissances  et 
aux  réunions  amusantes,  qui  généralement  sont  nécessaires  à 
l’homme,  et  ont  aussi  l’avantage  de  cimenter  les  amitiés  qui 
doivent  s'établir  entre  les  hommes  dans  les  sociétés  civiles.  Cha- 
cun de  ces  jours  est  particulièrement  motivé'. 

Le  sujet  de  la  Pâque  est  très-connu  ; si  elle  dure  sept  jours, 
c’est  parce  que  la  période  de  sept  jours  est  une  période  moyenne 
entre  le  jour  naturel  et  le  mois  lunaire  *).  Tu  sais  aussi  que  cette 
période  joue  un  grand  rôle  dans  les  choses  physiques  (*).  C’est 
pourquoi  il  en  est  de  môme  dans  les  choses  religieuses  ; car  la 
religion  imite  toujours  la  nature  et  complète  en  quelque  sorte 
les  choses  physiques.  En  effet,  la  nature  n’a  ni  pensée,  ni  ré- 
flexion, tandis  que  la  religion  est  la  règle  et  le  régime  émanant 
de  Dieu,  dont  tout  être  intelligent  lient  son  intelligence.  Mais  ce 
n’est  pas  là  le  sujet  de  ce  chapitre  ; nous  revenons  donc  aux  su- 
jets dont  nous  nous  occupons  ici. 

La  fête  des  Semaines  est  le  jour  de  la  révélation  de  la  Loi  <3>. 
Pour  glorifier  et  honorer  ce  jour,  on  compte  (*)  les  jours  à partir 
de  la  première  des  fêtes  jusque-là,  comme  quelqu’un  qui  attend 
l’arrivée  de  son  meilleur  ami  et  qui  compte  les  jours  et  les 
heures.  C’est  là  la  raison  pourquoi  on  compte  le  'orner  W à partir 

(t)  C’est-à-dire,  les  jours  correspondent  à une  révolution  apparente 
du  soleil  et  la  période  de  sept  jours  correspond  aux  phases  de  la  lune. — 
Pour  OI’Sn,  Ibn-Tibbon  a mis  'B>Ocn  QVH.  Cf.  lbn-Fala- 

quéra,  Append.  du  Mori  ha-iforé,  p.  158. 

(î)  Notamment  dans  les  crises  de  certaines  maladies,  selon  les  théo- 
ries des  médecins  arabes. 

(3)  La  Pentecôte,  appelée  dans  l’Ancien  Testament  file  det  Semaines, 
est , selon  la  tradition , l’anniversaire  de  la  Révélation  sur  le  Sinai. 

(4)  Au  lieu  du  nom  d’action  quelques  mss.  ont  le  verbe  rfl]? 

; de  même  Ibn-Tibbon  : O'D'n  1303,  et  Al-’Harlzi  : C'OVT  YlfiD*. 
Mais  pour  que  celte  leçon  fût  admissible , il  aurait  fallu  dire  au  com- 
mencement de  ta  phrase  Q'èynbl,  ou  D'Éyn  Vit*  pi. 

(5)  C’est-à-dire , pourquoi  on  compte  les  jours  à partir  de  l’oblation 
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du  jour  de  la  sorlie  d’Égypte  jusqu’au  jour  do  la  révélation  de 
la  Loi,  qui  était  le  vérilablo  but  de  celte  sorlie  : FJ  je  vous  ai 
amenés  vers  moi  (Exode,  XIX,  4).  Ce  grand  spectacle  ne  dura 
qu’un  jour,  et  de  même  on  en  célèbre  le  souvenir  chaque  année 
pendant  un  jour.  Mais,  si  l'on  ne  mangeait  le  pain  azyme  que 
pendant  un  jour,  on  ne  s'en  apercevrait  point,  et  la  chose  qu’il 
a pour  objet  de  rappeler  ne  deviendrait  pas  manifeste  ; car  il 
arrive  souvent  qu’on  prend  la  même  espèce  de  nourriture  pen- 
dant deux  ou  trois  jours.  Ce  n'est  qu'en  continuant  de  le  manger 
pendant  une  période  complète  que  la  chose  qu’il  a pour  objet 
devient  claire  cl  la  signification  manifeste. 

l>o  même,  la  fête  du  commencement  de  l' année  <*>  ne  dure  qu'un 
jour;  car  c’est  un  jour  où  les  hommes  doivent  faire  pénitence  cl 
sc  réveiller  do  leur  indolence.  C'est  pour  cette  raison  qu'on 
sonne  du  tchnphar  (cor)  en  ce  jour,  comme  nous  l'avons  exposé 
d.ms  le  J lisclnté  Tôt  A I*).  c’est  en  quclquo  sorte  une  préparation 
et  une  ouverture  pour  le  jour  de  jeûne;  aussi  vois-tu  que  c'est 
un  usage  traditionnel,  l ès-répandu  dans  notre  communion, 
d’observer  les  dix  jours  à partir  du  commencement  de  l'année 
jusqu'au  jour  des  expiations. 

La  fêle  des  Cabanes,  consacrée  à la  gaîté  et  a la  réjouissance, 
dure  sept  jouis  pour  en  faire  bien  connaître  l’objet,  lai  iason 
pourquoi  on  la  célèbre  dans  cette  saison ,3)  est  expliquée  dans  la 
Loi  : Quand  tu  auras  recueilli  des  champs  les  produits  de  Ion  tra- 
vail ^Exode,  XXI. 1,  1(3),  c’est-à-dire  au  moment  où,  libre  de 


d’un  orner  de  b’d  comme  prémires.  Voy.  Lévitiquo.  ehnp.  xxm , r.  t5. 
S Imi  In  Ir.id'U  n nd'biiiii|ue,  relie  nidation  nwiil  lien  le  lendemain  do 
la  fête  do  l’àqoe,  on  le  second  des  rep'  jours  que  dure  celle  fêle. 

(t)  C.Vs'.-à-ilire,  U fc  c célébrée  le  prcuiii  r jour  du  sciidème  mois 
(Léviliqnc,  clri|>.  xxm,  v.  24;  Nombres,  drap,  xxix,  r.  1).  et  «Joui  la 
tradition  n f.iii  pins  lard  le  premier  jour  de  l'année  cl  l’annivertaire  de 
la  création.  Voir  Palestine,  p.  ISt. 

(2)  Livre  1,  lodié  TetchoubA , de  la  pénitence,  rhap  ni,  § 4. 

(3)  C'est-à-dire,  dans  lu  mémo  saison  que  la  fèlo  du  commencement 
de  rannte,  ou  dans  l’automne. 
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soucis,  tu  le  reposeras  des  travaux  nécessaires.  Aristote  déjà  a 
dit  dans  le  neuvième  livre  de  l 'Éthique  que  c'était  là,  à ce  qu'il 
parait  (*),  unusago  très-répandu  parmi  les  nations  dans  l’anti- 
quité. Voici  comment  il  s'exprime  : « Les  sacrifices  et  les  réu- 
nions (solennelles),  chez  les  anciens,  avaient  lieu  après  la  récolte 
des  fruits;  c’étaient  en  quelque  sorte  des  sacrifices  d’actions  de 
grâce  pour  le  repos  (*).  » Telles  sont  ses  paroles.  Ensuite  on  peut 
facilement  habiter  la  succa  (cabane),  dans  cette  saison,  où  il  n’y 
a ni  forte  chaleur  ni  pluie  incommode. 

Les  deux  fûtes  des  Cabanes  et  de  la  Pâque  ont  chacune  pour 
objet  une  croyance  et  une  pensée  morale.  En  fait  de  croyance, 
la  Pà  pie  a pour  objet  de  rappeler  les  miracles  d’Egvple  et  d'en 
perpétuer  le  souvenir  dans  toutes  les  générations,  et  la  fête  des 
Cabanes,  de  perpétuer  à jamais  le  souvenir  des  miracles  du  dé- 
sert. La  pensée  morale,  c’est  que  l’homme,  dans  lo  bien-être, 
doit  se  rappeler  les  jours  de  détresse,  afin  d’en  manifester  à Lieu 
toute  sa  reconnaissance  et  d'y  puiser  des  leçons  de  soumission 
et  d'humilité.  Nous  devons  donc  manger,  pendant  la  fêle  de 
Pàqttc,  des  pains  azymes  et  des  herbes  amères,  afin  de  nous 
rappeler  ce  qui  nous  est  arrivé.  Et  de  même,  nous  devons  quit- 
ter les  maisons  et  demeurer  dans  dis  cabanes,  comme  fout  les 


(t)  Le  mot  cmjy,  que  nous  traduisons  par  à ce  qu'il  paraît,  se  trouve 
dans  tous  les  mss.  ar.,  mais  a été  omis  par  les  deux  traducteurs  hébreux. 
Il  signifie  : selon  eux , c’est-à-dire,  selon  l’opinion  des  Grecs,  et  parait 
correspondre  au  mot  dans  le  passage  d’Aristote  cité  ci-après. 

(2)  Ce  passage  est  tiré  à peu  près  textuellement,  non  du  neuvième 
(comme  ledit  l’auteur),  mais  du  huitième  livre  de  V Éthique  à Nicomaque, 
cllilp.  1 1 ; CU  voici  le  texte  grec  t ui  yvp  v.p-yaiui  Ovffiat  rai  f '/ivovrctc 

p:7Ù  tùc  T6»v  y.upnûi>  tTvyxat/tHùç  o’ov  ùizupyai  * uatiaro.  yùp  lu  Tovroiff 

i<r/oï*Ç«»  to;;  aaioAtc.  — On  pourrait  croire  que  l’ordre  des  livres  de 
V Éthique,  dans  la  version  arabe,  différait  de  celui  de  nos  éditions;  mais 
dans  le  commentaire  d lbn-Roselid  sur  l' Éthique,  dont  nous  avons  la 
version  hébraïque,  l’ordre  des  livres  est  le  môme  que  dans  celui  du 
texte  grec,  et  le  passage  indiqué  pur  Maimonide  se  trouve  au  VIIIe  livre. 
Cf.  ci-après,  au  commencement  du  chup.  xux. 
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malheureux  habitants  des  campagnes  et  des  déserts , afin  de 
nous  rappeler  que  telle  fut  jadis  notre  situation,  — (afin  que  vos 
générations  sachent ) que  j'ai  fait  demeurer  les  enfants  d’Israël 
dans  des  cabanes  (Lévitique,  XXIII,  43),  — et  que,  par  la  bonté 
de  Dieu,  nous  avons  été  tirés  de  là  pour  aller  habiter  de  splen- 
dides maisons  dans  une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  con- 
trées de  là  terre,  en  vertu  des  promesses  qu’il  avait  faites  à nos 
ancêtres,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  hommes  parfaits  par  leurs 
croyances  et  leurs  vertus.  En  effet,  c’est  là  aussi-  un  des  pivots 
de  la  religion,  je  veux  dire  (la  croyance)  que  tout  bienfait  que 
Dieu  nous  accorde  ou  nous  a accordé  n’est  dû  qu’au  mérite  des 
patriarches  qui  ont  observé  la  voie  de  l’ Étemel  en  pratiquant  la 
vertu  et  la  justice  (*). 

La  raison  pourquoi  la  fête  des  Cabanes  se  termine  par  une 
seconde  fête,  qui  est  le  huitième  jour  de  clôture,  c’est  pour  qu’on 
puisse  en  ce  jour  compléter  les  réjouissances  auxquelles  on  ne 
saurait  se  livrer  dans  les  cabanes,  mais  seulement  dans  les  habi- 
tations spacieuses  et  dans  les  grands  édifices. 

Quant  aux  quatre  espèces  (de  plantes)  formant  le  loulab  (**, 
les  docteurs  en  ont  donné  une  raison,  à la  manière  des  dra- 
schôth  (1 * 3),  dont  la  méthode  est  connue  de  tous  ceux  qui  savent 
comprendre  les  paroles  des  rabbins  ; ce  sont  chez  eux  comme 
de  simples  allégories  poétiques,  et  ils  ne  veulent  pas  dire  que  ce 


(1)  La  phrase  hébraïque  que  l’auteur  emploie  ici  est  tirée  de  la 
Genèse,  chap.  xvm,  ».  19;  ef.  Deutéronome,  chap.  vu,  ».  8,  chap.  ix, 
v.  5,  et  chap.  x,  ».  15. 

(î)  L’auteur  emploie  ici  le  mot  loulab  (dW)  pour  désigner  tout  le 
faisceau  composé  de  quatre  plantes.  Voy.  Lévitique,  chap.  xxm,  ».  40; 
ce  mot  chaldéen  désigne  proprement  ; la  branche  de  palmier,  faisant 
partie  des  quatre  plantes.  Yoy.  Palestine,  p.  188. 

(3)  Voy.  le  tome  I,  Introduction,  p.  15,  note  1.  Dans  le  Midrasch, 
Wayyikra  rabba,  sect.  30  (fol.  171,  col.  1),  on  donne  plusieurs  interpré- 
tations allégoriques  des  quatre  plantes,  et  c’est  à ces  allégories  que 
l’auteur  fait  ici  allusion.  Cf.  Isaac  Aràma,  'Akédi,  chap.  67  (édit,  de 
Dresbourg,  in-8°,  t.  III,  fol.  124  b à 1Î6  b). 
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soit  là  réellement  le  sens  du  texte  W.  On  a considéré  les  dra- 
schôlh de  deux  manières  différentes  : les  uns  se  sont  imaginé  que 
ce  que  les  docteurs  y ont  dit  est  l’explication  du  véritable  sens 
des  textes;  les  autres,  méprisant  ces  explications,  en  ont  Tait 
un  sujet  de  plaisanterie,  puisqu’il  est  de  toute  évidence  que  ce 
n'est  pas  là  le  sens  du  texte.  Les  premiers  (•)  ont  obstinément 
combattu  pour  défendre,  selon  leur  opinion  à eux,  la  vérité  des 
draschôlh  l1 * 3 4',  croyant  que  c’était  là  le  vrai  sens  du  texte  (bibli- 
que), et  qu’il  fallait  attribuer  aux  draschôlh  la  même  valeur 
qu’aux  lois  traditionnelles.  Mais  aucun  des  deux  partis  n’a 
voulu  comprendre  que  ce  n’étaient  là  que  des  allégories  poé- 
tiques, dont  le  sens  n’est  point  obscur  pour  l’homme  intelligent. 
Celte  méthode  était  très-répandue  dans  ces  temps-là,  et  tout  le 
monde  l’employait,  comme  les  poètes  emploient  les  locutions 
poétiques.  Ainsi,  par  exemple,  les  docteurs  disent  : « Bar-Kap- 
para  a enseigné  que  là  où  il  est  dit  : tu  auras  un  pieu  avec  ton 
armure,  -ptN  (Deutér.,  XXIII,  14),  il  ne  faut  pas  lire  azénekha 
(ton  armure ),  mais  oznekha  (ton  oreille)-,  et  cela  nous  apprend 
que  l’homme,  lorsqu’il  entend  une  chose  inconvenante,  doit  se 
mettre  le  doigt  dans  l’oreille  <*).  » Or,  je  voudrais  savoir  si  dans 
l’opinion  des  ignorants  le  docteur  en  question  croyait  réellement 
que  ce  passage  devait  s’expliquer  ainsi,  que  tel  était  l’objet  de 
ce  commandement,  et  que  par  yathed  (pieu),  il  fallait  entendre 
le  doigt,  et  par  azénekha,  les  oreilles.  Je  ne  pense  pas  qu’un  seul 

(1)  C’est-à-dire , les  interprétations  que  les  rabbins  donnent  dans  les 
draschôth  sont  considérées  par  eux-mêmes,  non  pas  comme  le  sens  réel 
des  textes  bibliques,  mais  comme  des  allégories  et  des  considérations 

morales  et  poétiques,  qu’on  peut  rattacher  à ces  textes.  Le  suffixe  dans 
le  mot  ntun  (qu’Ibn-Tibbon  rend  par  oneO  se  rapporte  aux  draschôlh. 

(4)  Il  est  évident  que  les  mots  DOpStt  ”|bil . Ma.  pars,  ne  peuvent 
se  rapporter  qu’à  la  première  de  ces  deux  opinions;  aussi  Ibn-Tibbon 
a-t-il  traduit  ces  mots  par  jitPïon  pbnnv 

(3)  Littéralement  : ont  combattu  et  se  sont  obstinés  pour  avérer  les  dra- 
schôlh , selon  leur  opinion , et  les  défendre.  Sur  le  sens  du  verbe  nfuO , 
cf.  le  t.  1,  p.  354,  note  2. 

(4)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kethoubilh,  fol.  15  o. 
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homme  de  bon  sens  puisse  croire  cela.  Mais  c’est  là  une  très- 
belle  allégorie  poétique  par  laquelle  il  a voulu  inculquer  une 
noble  morale,  à savoir  qu’il  est  défendu  d’entendre  des  paroles 
obscènes,  de  môme  qu'il  est  défendu  de  les  prononcer;  et  il  a 
rattaché  cela  à un  passage  biblique,  à la  manière  des  allégories 
poétiques.  De  même,  toutes  les  fois  qu’il  est  dit  dans  les  draschôth: 
«il  ne  fjul  pas  lire  de  telle  manière,  mais  do  telle  autre», 
on  doit  l'enlondre  dans  ce  sens. — Je  me  suis  écarté  de  mon  sujet; 
mais  c’est  là  une  observation  utile,  dont  tous  IdS  théologiens  et 
rabbins  intelligents  peuvent  avoir  besoin.  Je  reprends  mainte- 
nant la  continuation  de  notre  sujet. 

Selon  moi,  les  quatre  espèces  formant  le  lonhb  indiquent  la 
gaîté  et  la  joie  qu'éprouvèrent  les  Hébreux  quand  ils  quittèrent 
le  désert,  qui  était  an  lieu  impropre  aux  semences,  où  il  n'tj  avait 
ni  figuier , ni  vigne,  ni  grenadier,  ni  de  l’eau  à boire  (Nombres, 
XX,  o),  pour  se  rendre  dans  des  liojx  eu  il  y avait  des  arbres 
fruitiers  et  des  rivières.  Pour  en  célébrer  le  souvenir,  on  prenait 
le  fi  nit  le  [dus  beau  et  le  plus  odoriférant  de  ces  lieux  H),  leur 
feuillage t*i  et  leur  plus  belle  verduro,  à savoir  des  saules  do 
rivière.  Ces  quatre  espèces  so  distinguent  par  trois  particularités: 
1“  Ebes  étaient  dans  ces  temps-là  très-fiéquenles  dans  la  terre 
d'Israël,  do  sorte  que  chacun  pouvait  se  les  procurer.  2°  Elles 
sont  d'un  bel  aspect,  pleines  de  fraîcheur,  et  ont  en  partie  une 
bonne  edeur  comme  le  céJrat  cl  le  myrte;  quant  aux  branches 
de  palmier  et  de  saule,  elles  n’ont  aucune  odeur,  ni  mauvaise, 
ni  bonne.  3*  Elles  conservent  leur  fraîcheur  pendant  une  semaine, 
qualité  que  n’ont  point  les  pèches,  les  grenades,  les  coings,  les 
poires,  etc. 

(1)  l.o  suffixe  «ri  dans  NTIS^  et  dans  les  rtiots  suivants  sc  rapporte 
au  pluriel  yitN'i" , peur  lequel  quelques  rnss.  ont  incorrectement  lo 
singulier  yit',0-  Ibn-Tibbon , ayant  reproduit  celle  dernière  leçon 
(131  m:b*xn  Clpt2  b»),  remplace  ici  le  suffixe  parle  mot  nniNH. 
AI-’Hatizi  traduit  plus  exactement  : '’jm  pNl  niSSH  PlClpCU  1*01 
•131  onns  imco  nnp^  ms  mb  p-ct  nrnbi  nui  ru  ira  C'D 

(2)  C’est-à-dire , lue  branches  de  palmier  ut  do  myrte. 
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Les  commandements  que  renferme  la  neuvième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Aliabâ  (de  l’amour 
de  Dieu).  Ils  sont  tous  clairement  motivés,  et  la  raison  en  est 
manifeste  D)  ; car  toutes  ces  pratiques  religieuses  (qu’ils  nous 
prescrivent)  ont  pour  but  de  nous  faire  toujours  penser  à Dieu, 
de  nous  le  faire  aimer  et  craindre,  de  faire  que  nous  obéissions  à 
scs  commandements  en  général,  et  que  nous  croyions  à l'égard 
de  Dieu  ce  que  tout  homme  religieux  doit  nécessairement  croire. 
Ces  pratiques  sont  : la  prière  (*),  la  lecture  du  Schéma’ W,  la  bé- 
nédiction du  repas!*)  cl  leurs  accessoires,  la  bénédiction  des 
prêtres  t5\  les  phylactères  C®*,  l’inscription  sur  les  poteaux  des 


(1)  Les  m-d  fibyVi*  .'tV’t'tD  ont  clé  omisparlbn  Tibbon.  AI-’Hartzi 
traduit:  n’jyrt  "tba  oytsi  'yrr  cVtsv 

(2)  Los  rniibiiis  inl'ai  lu  iil  lu  dévier  de  la  prière  à plusieurs  passages 
du  l'uiilnicii  |iic,  oü  il  est  prescrit  de  servir  ou  dudoicr  dieu.  Voy, 
Exode.  • hap.  xxm,  ».  25;  Deulérononie,  cliap.  xin,  ».  5;  Mai  iminde, 
S 'i'lie i J/.f>i».'i/i,  ptéecplcs  ullirUiaiifs,  n°  5;  J lUchni  Tari,  liv.  Il,  traite 
de  la  Pi ièro,  eliap.  t,  $ I. 

(3)  C’csI-A-dirc,  le  devoir  de  lire  le  malin  et  le  soir  le  passage  du 
Dcutéionome  (VI,  4 et  suiv.)  ipti  commence  par  les  mois  üciieua' 
Visrael,  Écoule  Itrnêl.  Voy.  Mischnâ,  Ir”  partie,  traité  Bcrnkhôlh,  eb.  l, 
§ I ; Tiibnud,  mô  no  traité,  fol.  2 n et  suiv.;  Sfphtr  Sliçwoili,  ibid.,  n*  10. 

(4)  Voy.  Deutéronome,  eliap.  vin,  v.  10;  Se  plier  Sliftonlh,  ibi  /.,  n°  10. 

(3)  Voy.  Nom' rcs,  eliap.  vt,  v.  53-26 ; iliuhni  Tord,  traité  de  la 

Pi ii  r-1 , » bnp.  xiv  et  xv. 

(lî)  Voy.  Exode,  eliap.  xtn,  v.  9 et  16;  Deutéronome,  ch.  vr,  v.  8, 
cltnp.  xi,  ».  18.  Les  rabbins  prennent  ces  passage»  dans  leur  sens 
littéral  et  y voient  la  proscrip  ion  de  |iorler  au  bras  gauche  et  nu  front 
do-  pirckemins  renfermant  ccitains  passages  du  Déniait  tique.  Ces  par- 
chemins, appelés  TephiUin  ou  phylactères  (Lvnng.  do  .Valihieu,  xxm, 
5).  devaient  sans  doute  remplacer  l'usage  superstitieux  des  amulettes, 
Voy.  Palatine,  p.  369  a,  noto  î. 
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portes  (0,  l’acquisition  du  livre  de  la  Loi  et  la  lecture  qu’on  doit 
y faire  à certaines  époques  W.  Toutes  ces  pratiques  sont  de  nature 
* à faire  naître  des  pensées  utiles;  cela  est  clair  et  évident,  et  il 
serait  inutile  de  dire  un  mot  de  plus,  car  je  ne  pourrais  que  me 
répéter. 


CHAPITRE  XLV. 


Les  commandements  que  renferme  la  dixième  classe  sont  ceux 
que  nous  avons  énumérés  dans  les  traités  de  la  Maison  élue  (ou 
du  sanctuaire  central),  dans  celui  des  ustensiles  du  sanctuaire 
et  de  ses  ministres,  et  dans  celui  de  l’entrée  dans  le  sanctuaire  <3); 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  en  général,  l’utilité  de  cette 
classe. 

On  sait  que  les  idolâtres  cherchaient  à construire  leurs  temples 
et  à ériger  leurs  idoles  dans  le  lieu  le  plus  élevé  qu’ils  pussent 
trouver  : sur  les  hautes  montagnes  (Deutér.,  XII,  2).  C’est  pour- 
quoi notre  père  Abraham  choisit  le  mont  Morià,  qui  était  la  plus 
haute  montagne  de  ces  contrées  W,  y proclama  l'unité  de  Dieu , 


(t)  Voy.  Deutéronome,  chap.  vi,  v.  9,  et  cbap.  xi,  ».  40.  Cet  usage 
est  analogue  à celui  des  phylactères.  Voy.  Palestine,  p.  364  b. 

(4)  Le  devoir  pour  chaque  Israélite  de  posséder  un  exemplaire  du 
livre  de  la  Loi  est  rattaché  par  la  tradition  rabbinique  à un  passage  du 
Deutéronome,  chap.  xxxi,  ».  t9.  Voy.  ilùchné  Torâ,  liv.  Il,  traité  Sépher 
Torâ,  chap.  7,  § 1. 

(3)  Ce  sont  les  trois  premiers  traités  du  huitième  livre  du  Mischnt 
Torâ,  intitulé  'Abôdu  (du  culte).  Tout  ce  livre  a été  traduit  en  latin  par 
Louis  de  Compiègne  de  Veil  et  publié  sous  le  titre  : De  Ciiltu  divino , 
tracta  tus  IX  continent,  Paris,  in-4°,  1688. 

(4)  Cf.  Ézéchiel,  chap.  xx,  ».  40,  oü  la  montagne  du  Temple  est 
appelée  hN'lCt,  COQ  ">n , la  haute  montagne  d' Israil.  Selon  une  tradition 
juive  très-connue,  le  temple  était  situé  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la 
Palestine.  Cf.  le  commentaire  de  David  Kim’lifau  passage  d’Ézéchiel. 
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désigna  la  Kiblâ  I1)  et  la  fixa  exactement  à l’Occident.  En  effet, 
le  Saint  des  Saints  était  à l’Occident,  et  c’est  là  ce  qu'indiquent 
les  docteurs  en  disant  : « La  majesté  divine  est  à l’Occident  l*>.  » 
Les  docteurs  déjà  ont  exposé  dans  la  Guemara  du  traité  Yômâ 
que  ce  fut  notre  père  Abraham  qui  détermina  la  Kiblâ,  c’est- à- 
dire  l’emplacement  du  Saint  des  Saints!3);  et  en  voici,  selon  moi, 
la  raisot»:  Comme  c’était  alors  une  opinion  très-répandue  qu’on 
devait  rendre  un  culte  au  soleil,  qui  passait  pour  Dieu,  et  comme 
sansdoute  tout  le  monde  se  tournait,  en  priant,  vers  l'Orient**', 
notre  père  Abraham  prit  pour  Kiblâ , sur  le  mont  Morià,  c’est-à- 
dire  sur  le  lieu  du  sanctuaire,  le  côté  occidendal,  afin  de  tourner 
le  dos  au  soleil.  Ne  vois-tu  pas  ce  que  firent  les  Israélites,  lorsque 
leur  défection  (*)  et  leur  infidélité  les  firent  revenir  à ces  anciennes 

(1)  On  sait  que  les  Arabes  appellent  ainsi  l’endroit  vers  lequel  il  leur 

est  prescrit  de  se  tourner  pendant  la  prière.  Mahomet,  à l’imitation  des 
Juifs,  avait  d’abord  désigné  comme  Kibld  le  temple  de  Jérusalem;  mais 
plus  tard  il  désigna  celui  de  la  Mecque.  Voy.  d’Ilerbelot,  Bibliothèque 
orientale , édit,  in-fol.,  p.  952.  L’auteur  emploie  ici  ce  moi  dans  le  même 
sens;  la  KiblA  des  Juifs  était  le  Saint  des  Saints.  Voy.  Taltnud  de  Baby- 
lone,  traité  Berakhtnh,  fol.  30  a : ON  JM3*  BHpOn  IV33  lOiy  HT! 

O'üHpn  ’Stnp  n'3  1JJ3-  l/auleur  va  nous  dire  pourquoi  cette  partie 
du  temple  de  Jérusalem  était  située  à l’occident.  ibn-Tibbon,  omettant 
les  mots  psiil , a traduit  eu  abrégé  atpnn  in'!-  Al-’Harizi, 

cberchant  à rendre  l’idée  du  mot  Kiblah , traduit  : în^Bn  rU'3  Qt£H 
3-iyo  nttsb  rtom 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Baba  Bathra,  fol.  25  a: 
33J7D3  rtJ'3Cr  3D',N  17I3N  ‘1. 

(3)  J’ai  vainement  cherché  un  tel  passage  dans  la  GuemarA  de  Yômd, 
tant  dans  celle  de  Babylone  que  dans  celle  de  Jérusalem.  Voir  les  Addi- 
tioru  et  rectifications  à la  fin  de  ce  volume. 

(4)  Cf.  Tacite,  Hist.,  liv.  111,  chap.  24  ; «et  orienlem  solem  (ila  in 
Syria  raos  est)  tertiani  salutavere.  » Lipsius,  dans  ses  Notes,  cite  à ce 
sujet  des  passages  de  plusieurs  auteurs  anciens  qui  prouvent  que  l’usage 
de  se  tourner,  pendant  la  prière,  vers  l’orient  existait  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains  et  chez  beaucoup  d’aütres  peuples. 

(5)  Le  mot  HTl  (**>),  détection,  apostasie,  n’a  été  rendu  ni  par  Ibn- 
Tibbon,  ni  par  Al-’HarSzi. 
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opinions  perverses?  Ils  tournaient  le  dos  contre  le  temple  de 
l’ Étemel  et  ht  face  vers  l’Orient,  se  prosternant  vers  l’Orient  de- 
vant le  soleil  (Ézéchiel,  VIII,  16).  Il  faut  te  bien  pénétrer  de  celle 
observation  remarquable.  Je  ne  doute  pas,  du  reste,  que  ce  lieu 
choisi  par  Abraham  dans  une  vision  prophétique  ne  fût  connu 
de  Moïse  notre  maître  cl  de  beaucoup  d'autres  personnes;  car 
Abraham  avait  recommandé  que  ce  lieu  fût  consacre  au  culte, 
comme  le  dit  expressément  le  traducteur  (chaldécn)  O : « Abra- 
ham adora  et  pria  dans  ce  lieu  et  dit  devant  l'Éte;  ncl  : Ici  les 
générations  futures  adoreront,  etc.  >•  Si,  dans  le  Pentaleu'.[ue, 
cela  n est  pas  dit  expressément  et  d’une  manière  positive,  et  si 
l'on  y fait  seulement  allusion  par  les  mots  let/itel  Dieu  choisira  t2’, 
il  y u\ait  pour  cela,  ce  me  semble,  trois  raisons  : 1°  afin  que  lis 
nations  (païennes)  ne  cherchassent  pas  à s'emparer  de  ce  heu  et 
ne  se  fissent  pas  une  guerre  violente  pour  le  posséder,  sachant 
que  c'était  la  le  lieu  le  plus  important  de  la  terre  pour  la  religion 
(des  Israélites)  ; afin  que  ceux  qui  le  possédaient  alors  ne  le 
détruisissent  pas  en  le  dévastant  autant  «pie  possible;  5 et  c est 
ici  la  raison  1a  plus  forte,  alin  que  chaque  tribu  ne  clieichûi  pas 
à avoir  ce  lieu  dans  la  portion  qu'elle  d ivait  posséder,  cl  à le 
conquérir,  ce  qui  aurait  causé  des  d.spuics  et  des  limiblcs  tels 
qu'il  y en  avait  au  sujet  du  sacerdoce.  Ci  si  pourquoi  il  lut  or- 
donné île  ne  construire  le  sanctuaire  central  qu’après  I élab.issc- 
ment  de  la  royauté,  alin  qu  il  appartint  à un  seul  de  douturdes 


(t)  l/antcur  veut  parler  de  la  paraphrase  d'Onkclos  au  verset  11  du 
chap.  xxii  de  la  Genèse. 

(2)  Voy.  Deuléionomc,  chap.  su,  ».  11,  14,  18,  21,  26;  chap.  xv, 
».  20;  chap.  xvi,'o.  6;  chup.  xvii,  ».  10.  L)<ns  tous  ces  | assages,  le  lieu 
du  futur  sanctuaire  c.-t  désigné  par  les  mots  w tri'  IC'N.  Icqurl  Dieu 
choisira.  Les  mots  cipnn  qu’uni  les  éditions  d’Ibn-Tibbun  it  la 
version  d'Al-'H.oizi,  ne  se  trouvent  que  dans  un  seul  de  nus  ms.-.  arabes 
et  ne  se  rapportait  qu’àdiux  passages  (llcuiér.,  xn,  26;  xvi,  6),  lundis 
que  l'auteur  parle  en  gcueial  de  tous  les  passages  que  nuus  venuus  de 
citer. 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PARTIE.  — CUAP.  XLV 


851 


ordres  (•),  et  que  toute  querelle  cessât,  comme  nous  l'avons  ex- 
posé dans  le  livre  Schopheliin  (*). 

On  sait  encore  que  ces  hommes- là  (les  idolâtres)  construisaient 
des  temples  aux  planètes  3>  et  qu’on  plaçait  dans  chaque  temple 
la  statue  qu’on  était  convenu  d’adorer,  c’est-à-dire  une  statue 
consacrée  à une  certaine  planète  faisant  partie  d’une  sphère  <*). 
Il  nous  ful  donc  ordonné  de  construire  un  temple  au  Tics-Haut 
et  d’y  déposer  l'arche  sainte  contenant  les  deux  lubies  qui  ren- 
fermaient (ces  deux  commandements) . Je  suis  l'Êl.  nu  l,  etc.  et 
Tu  n'auras  pus  d'autres  dieux , etc. — On  sait  que  l’article  de  foi 
concernant  la  prophétie  doit  précéder  la  croyance  à la  Loi  ; car, 
sans  prophétie,  il  n’y  a pas  de  Loi.  Le  prophète  ne  reçoit  de  ré- 
vélation que  par  I intermédiaire  d’un  ange;  par  exemple  : El 
l'ange  de  l’ Eternel  appela  (t'encsc,  XXII,  15),  El  l’ange  de 
l Eternel  lui  dit  { il/iJ XVI,  î)-l  I),  et  d’autres  passages  innom- 
brables. Moïse  lui-iuèmc  fat  initié  à sa  mission  prophétique  par 
uu  ange  : L ange  de  l Eternel  lui  appurul  au  milieu  du  feu 
(lixode,  111,  'îy  l5>.  11  est  donc  clair  que  la  croyance  à I existence 


(1)  Les  «'dit ions  de  la  version  d’tbn-Tb'on  ont  rt'.ît'ïï*;  les 

ni-s.  «le  cette  version  et  le  cimiuieiiliiire  du  Schum-T  -b  poitenl , confor- 
mément nu  texte  arabe:  “triN^  mitan  rrrnt?  -ly.  AI-’ILlizi  traduit 
duos  lu  iiiêniu  sens  : -tnx  pînn  rrrnr  H3- 

(2)  Voy.  lltiiltiié  Tarà.  Iiv.  XIV,  tiuilé  des  P as  il  de'  Guerres,  cbap.  i, 
§5  1 ut  2.  Cf.  Tiibuiid  Je  Ibibyloiic,  li  une  SgnhiUiiit , lui.  20  l>. 

(.i)  Voy.  ci-dessus,  p.  220. 

(4)  Les  fd. lions  du  In  version  d’Ibn-Tibbon  portent  “irtN  IN! 

les  niss.  ont  cotirorniéiiicnl  au  texte  arabe  : IN,  on  à mie 

poil  Lui  d'une  sphère.  L’auteur,  eu  me  semble , veut  indiquer  par  ces  mots 
que  les  asiics,  ou  les  corps  lumineux  des  planètes,  sont  des  êtres  ma- 
té iels  comme  ta  sj  hère  dont  ils  font  partie,  et  que  ce  ne  sont  pas  des 
êtres  purement  spii  itucls,  en  dclio:s  des  sphères,  comme  les  Intelligences 
s(pmies,  dont  il  va  être  parlé  un  peu  plus  loin. 

(•*>)  Nous  ferons  observer  ici  en  passant  que  Mt.îmonide  lui-même 
prend  le  mot  P2^>  dans  le  sens  de  milieu.  Voy.  t.  I,  cbap.  xxxix,  p.  142. 
C’est  pur  tnadvui  tance  qu’au  t.  Il,  ch.  vi,  p.  73,  nous  avons  reproduit 
la  traduction  ordinaire  : « dans  une  [lamine  de  feu.  » 
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des  anges  doit  précéder  la  croyance  au  prophétisme,  et  que  celte 
dernière  doit  précéder  la  croyance  à la  Loi.  Or,  comme  les  Sa- 
biens  ignoraient  l’existence  de  Dieu  et  s’imaginaient  que  l’Ètre 
éternel , qui  n'a  jamais  pu  ne  pas  exister,  était  la  sphère  céleste 
avec  ses  astres,  dont  les  forces  s’épanchaient  sur  les  idoles  et  sur 
certains  arbres,  comine  \esÂschérôthW,  ils  croyaient  quec'élaient 
les  idoles  et  les  arbres  qui  inspiraient  les  prophètes,  leur  faisaient 
des  révélations  en  leur  parlant,  et  leur  faisaient  savoir  ce  qui 
était  utile  ou  nuisible;  et  ces  opinions,  nous  les  avons  déjà  ex- 
posées, en  parlant  des  prophètes  de  Baal  et  des  prophètes 
d'Aschérâ  lS).  Mais  quand  lu  vérité  se  manifesta  aux  hommes  et 
quand  on  sut,  à l’aide  de  démonstrations,  qu’il  existe  un  être  qui 
n’est  ni  un  corps,  ni  une  force  dans  un  corps,  à savoir  le  Dieu 
véritable  et  unique,  qu’en  outre  il  existe  d’autres  êtres,  séparés 
et  incorporels,  sur  lesquels  s’épanche  l'être  divin  (®)  et  qui  sont 
les  anges,  comme  nous  l'avons  exposé  l"1),  et  enfin,  que  tous  ces 
êtres  sont  en  dehors  de  la  sphère  céleste  et  de  ses  astres,  alors 
on  fut  convaincu  que  c’étaient  ces  anges  qui  en  réalité  faisaient 
des  révélations  aux  prophètes,  et  non  pas  les  idoles  et  les  Asclié- 
rôth.  Ainsi,  il  est  clair,  par  ce  qui  précède,  que  la  croyance  à 
l’existence  des  anges  se  rattache  à celle  qui  a pour  objet  l’exi- 
stence de  Dieu,  et  quelle  sert  à établir  la  vérité  de  lu  révélation 
prophétique  et  de  la  Loi.  Pour  confirmer  cet  article  de  foi,  Dieu 
ordonna  de  placer  au  dessus  de  l’arche  l’image  de  deux  anges  (®), 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxix,  p.  234,  note  4. 

(2)  Voy.  ibid.,  p.  228. 

(3)  Voy.  le  t.  II,  p.  31 , note  2. 

(4)  Au  lieu  de  rniii,  son  être,  son  existence,  la  version  d’Ibn-Tibbon 

a inexactement  THN1  13113;  Al-’Harizi  Iruduit:  i>liN3  DÎT! 

’rv  îrmrjto. 

(5)  Voy.  le  t.  I,  chap.  xlix;  le  t.  Il,  cltap.  vi,  oü  l’auteur  expose  que 
par  les  anges  il  faut  entendre  les  Intelligences  séparées. 

(6)  L’auteur  veut  parler  des  deux  chérubins,  figures  symboliques , 
placés  au-dessus  de  l’arche  sainte  (voy.  Palestine,  p.  137),  et  qui,  selon 
lui,  représentaient  les  Intelligences  séparées  ou  les  anges  proprement 
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afin  de  consolider  la  croyance  du  peuple  à l’existence  des  anges, 
croyance  vraie,  qui  est  la  seconde  après  la  croyance  à l’existence 
de  Dieu,  ainsi  que  le  principe  de  la  prophétie  et  de  la  Loi,  et  la 
négation  de  l'idolâtrie,  comme  nous  l’avons  exposé.  S'il  n’y 
avait  eu  qu’une  seule  figure,  je  veux  dire  la  figure  d’un  seul 
chérubin,  elle  aurait  pu  donner  lieu  à l’erreur  et  on  aurait  pu 
croire  que  c’était  une  figure  sous  laquelle  on  adorait  Dieu,  comme 
faisaient  les  idolâtres,  ou  bien  aussi  qu’il  n’y  avait  qu’un  seul 
individu  ange  (*),  ce  qui  aurait  conduit  à uue  espèce  de  dualisme. 
Mais,  comine  on  fil  deux  chérubins,  à côté  de  la  déclaration 
expresse  que  /’ Étemel  notre  Dieu  est  un  (Deulér.,  VI,  4),  on  con- 
firmait par  là  la  croyance  à l’existence  des  anges,  et  on  établis- 
sait qu’ils  étaient  plusieurs.  On  ne  risquai!  donc  pas  de  se  tromper 
et  de  les  prendre  pour  Dieu,  puisque  Dieu  est  un  et  que  c’est  lui 
qui  a créé  cette  pluralité  (des  Intelligences). 

Au  devant  O'  était  placé  le  chandelier  en  signe  d’honneur  et 
de  respect  pour  le  temple;  car  ce  temple,  toujours  éclairé  par 
des  lampes  et  séparé  (du  Saint  des  Saints)  parun  voile  O),  devait 

dits.  Si,  dans  un  autre  endroit  (ci-dessus,  chap.  ni),  l’auteur  identifie 
les  chérubins  d’Lzéchiel  avec  les  ’liayyûth  ou  sphères  célestes , il  veut 
dire  seulement  que  ces  dernières  aussi  oui  reçu  te  nom  de  chérubin, 
parce  que  tous  les  êtres  exerçant  une  certaine  influence  sur  la  terre  et 
chargés  d'une  mission  divine  sont  appelés  anges.  Yoy.  le  chap.  vi  de  la 
H"  partie,  p.  68. 

(1)  C’est-à-dire:  on  aurait  pu  croire  aussi,  en  prenant  la  figure 
unique  pour  un  ange,  qu'il  n’existait  qu’un  seul  auge,  ou  une  seule 
Intelligence  séparée,  à côté  de  Dieu,  et  qu’il  y avait  en  quelque  sorte 
deux  dieux.  — Tous  les  mss.  arabes  ont  qxbcbft  |X1 , et  de  même 
AI-’Harizi  qxbon  '31 , et  aussi  que  l'ange,  etc.  La  version  d'Ibn-Tibbon 
porte  qx^DHCr  IX,  ou  que  l'ange,  ce  qui,  en  effet,  est  plus  conforme 
au  sens. 

(2)  Le  sufBxo  dans  nCX2N  (Ibn-Tibbon  l'JSb)  paraît  se  rapporter  à 
V arche  (p-ix' , mentionnée  un  peu  plus  haut,  ou  au  Saint  des  Saints, 
auquel  l’auteur  se  reporte  dans  sa  pensée. 

(3)  La  tradition  d’Ibn-Tibbon  n3VlE3  inDJPI,  caché  par  nu  voile, 
n’est  pas  exacte.  Al-’Harizi  traduit  plus  exactement  : i-^n  b'HEO  1D01 , 

TOM.  ut.  23 
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fortement  impressionner  l’âme.  Tu  sais  quelle  importance  la  Loi 
attache  à ce  qu’on  soit  pénétré  de  la  grandeur  du  sanctuaire  et 
du  respect  qui  lui  est  dû,  afin  qu’en  le  contemplant  l'homme  ail 
le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  devienne  humble.  Il  est  dit:  Vous 
serez  pénétrés  de  respect  pour  mon  sanctuaire (Lévil. , XIX,  50  ) ; 
et,  pour  donner  plus  de  force  à cette  recommandation,  on  l’a 
jointe  à celle  de  l’observance  du  sabbat.  — L’autel  des  parfums, 
l’autel  des  holocaustes  et  leurs  ustensiles  étaient  d’une  nécessité 
évidente  0).  Quant  à la  table  et  au  pain  qui  devait  y être  conti- 
nuellement exposé  (*),  je  n’en  connais  pas  la  raison  , et  jusqu’à 
ce  moment  je  n’ai  rien  trouvé  à quoi  je  puisse  attribuer  cet 
usage. 

Quant  à la  défense  de  tailler  les  pierres  de  l’autel  <3',  tu  sais 
la  raison  que  les  docteurs  en  ont  donnée  : « Il  ne  convient  pas, 
disent-ils,  que  ce  qui  abrège  la  vie  soit  porté  sur  ce  qui  la  pro- 
longe i4).  » Cela  est  bon  selon  la  manière  des  draschôth,  comme 


et  où  était  suspendu  un  voile  qui  le  séparait.  Mais  il  faut  sous-entendre  le 
nom  du  lieu  dont  le  temple  était  séparé  par  un  voile;  c’est  évidemment 
le  lieu  mystérieux  du  Saint  des  Saints,  qui  n’était  accessible  qu’au  grand 
prêtre,  le  jour  des  expiations.  — Le  mot  par  lequel  lbn-Tibbon 

rend  le  mot  arabe  ypiô , ne  me  parait  pas  non  plus  bien  choisi  ; la 
version  d’Al-’Harizi  porte  : nbru  iiC'N  12  »'•  L’auteur  veut  dire  que 
ces  lampes  toujours  allumées  et  le  mystère  que  cachait  ce  grand  voile 
avaient  quelque  chose  de  très-imposant,  qui  devait  fortement  impres- 
sionner l’âme  et  lui  inspirer  une  sainte  terreur. 

(t)  L’auteur  veut  dire  que , puisque  le  culte  des  sacrifices  était  admis, 
il  fallait  nécessairement  dans  le  temple  tout  l’appareil  qu’exigeait  ce 
culte. 

(î)  Voy.  Exode,  chap.  xxv,  v.  23-30;  Palestine , p.  157  a. 

(3)  lbn-Tibbon,  se  servant  des  paroles  du  texte  biblique  (Exode, 
xx,  22;  Deutér.,  xxvii,  5),  a ainsi  paraphrasé  ces  mots: 

. I?n2  on^y  rp’  ttbut  rvn  n2ton  "J2N  nvnD  mnmn 

(4)  Voy.  Mischnâ,  Y*  partie,  traité  Middtnh , chap.  m,  § 4 : « Le  fer 
(y  est-il  dit)  a été  créé  pour  abréger  la  vie  de  l’homme,  tandis  que 
l’autel  a été  créé  pour  la  prolonger;  il  ne  convient  pas  que  ce  qui 
I ’abrége  soit  porté  sur  ce  qui  ia  prolonge.  » 
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nous  l'avons  dit  ; mais  celte  défense  a une  autre  raison  manifeste. 
C’est  que  les  idolâtres  construisaient  les  autels  avec  des  pierres 
polies  ; on  a donc  défendu  de  faire  comme  eux , et , pour  éviter 
cette  imitation,  on  a ordonné  de  faire  l’autel  en  terre,  comme  il  est 
dit  : Tu  me  feras  un  autel  de  terre  (Exode,  XX,  21).  Cependant, 
s’il  devenait  indispensable  de  le  faire  en  pierre , ces  pierres  de- 
vront du  moins  avoir  leur  forme  naturelle  et  ne  pas  être  polies. 
C’est  ainsi  qu’on  a défendu  aussi  d’ériger  des  pierres  ornées  de 
figures  et  de  planter  des  arbres  près  de  l’autel  <*).  Tout  cela  a un 
seul  et  môme  but,  à savoir  que  nous  n’adorions  pas  Dieu  sous  les 
formes  individuelles  des  cultes  (2)  qu’ils  (les  païens)  rendaient  à 
leurs  divinités,  et  cela  a été  défendu  d’une  manière  générale  en 
ces  termes  : Comment  ces  peuples  adorent-ils  leurs  dieux  ? Je 
veux  en  faire  autant  (l)euter.,  XII,  30),  ce  qui  veut  dire  qu’on 
ne  doit  pas  en  agir  ainsi  à l’égard  de  Dieu,  par  la  raison  énoncée 
ensuite  : Tout  ce  qui  est  en  abomination  à T Éternel,  tout  ce 
qu’il  hait,  ils  l’ont  fait  à leurs  dieux  ( ibid .,  ».  31). 

Tu  sais  aussi  combien  était  répandu  dans  ces  temps-là  le  culte 
dePe’ôr,  qu’on  célébraiten  se  découvrant  les  parties  honteuses!3). 
C'est  pourquoi  il  fut  ordonné  aux  prêtres  de  se  faire  des  caleçons 


(1)  Voy.  Lévitique,  ch.  xxvi,  v.  1,  et  Deutéronome,  ch.  xvi,  v.  21. 
Par  n'SCD  pN , pierre  figurée  ou  ornée  de  figures , il  faut  probablement 
entendre  les  obélisques  et  autres  monuments  portant  des  inscriptions 
hiéroglyphiques. 

(2)  Mot  à mot  : sous  la  forme  partielle  de  leurs  cultes;  c’est-à-dire, 
que  nous  n’adorions  pas  le  Dieu  universel  sous  une  forme  partielle  ou 
individuelle,  en  le  représentant  sous  l’image  d’un  être  quelconque  dans 
la  nature. 

(3)  Cf.  Mischnâ,  IV*  partie,  traité  Synhtdrin,  chap.  vu,  § 6;  Talmud 
de  Babylone,  même  traité,  fol.  106  a.  Il  résulte  du  livre  des  Nombres, 
chap.  xxv,  v.  3,  que  le  culte  de  Baal-Peôr  ou  Pbégor,  dieu  des  Moabites, 
se  célébrait  par  des  obscénités.  Cf.  Hosée,  chap.  ix,  v.  10,  et  le  com- 
mentaire de  saint  Jérôme  à ce  verset  : « Ipsi  autem  educti  de  Egyplo 
fornicati  sunt  cum  Madianitis,  et  ingressi  sunt  ad  Beelphegor,  idolum 
Moabitarum,  quem  nos  Priapum  possumus  appellare.  » 
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/joui-  couvrir  leur  nudité  (Exode,  XXVIII,  42)  pendant  l’office, 
et  néanmoins  ils  ne  devaient  pas  monter  à l’autel  par  des  gradins 
(comme  il  est  dit)  : afin  que  ta  nudité  ne  soit  pas  decouverte 
(Exode,  XX,  23). 

Le  temple  devait  toujours  être  gardé,  et  on  devait  faire  la 
ronde  à l'entour  pour  l’honorer  et  le  faire  respecter  (*),  et  afin 
qu’il  ne  fût  pas  envahi  par  les  profanes  W,  les  impurs  et  ceux 
qui  sont  dans  un  état  de  malpropreté  (3),  comme  on  l’exposera. 
Ce  qui,  entre  autres  choses,  devait  contribuer  à glorifier  le  sanc- 
tuaire et  à le  faire  honorer  de  manière  à lui  assurer  notre  respect, 
c’était  d’en  défendre  l’entrée  aux  hommes  ivres  W,  aux  impurs 
et  aux  hommes  mal  soignés,  c’est-à-dire  ayant  les  cheveux  en 
désordre  et  les  vêtements  déchirés,  et  de  tenir  à ce  que  tout  des- 
servant se  sanctifiât  les  mains  et  les  pieds  (SL 

(1)  Voy.  Nombres,  chap.  xvm,  v.  2 à 7;  Mischnà,  Ve  partie,  traité 
Tamid , chap.  1,  et  traité  Hiddôlli,  chap.  i. 

(2)  Par  tes  ignorants,  l’auteur  entend  sans  doute  ici  le 

profanum  vuigus,  ceux  qui  ne  fout  pas  partie  de  l’ordre  des  savants  de 
profession;  c'est-à-dire,  ceux  qui  ne  sont  ni  prêtres,  ni  lévites,  et  aux- 
quels il  était  interdit  d'entrer  dans  l'intérieur  du  temple.  Voy.  Nombres, 
l.  c.,  v.  4. 

(3)  C’est-à-dire , même  par  les  prêtres  entachés  d’une  impureté 
légale,  ou  qui  te  trouvent  dans  un  état  de  malpropreté,  ayant  les  che- 
veux ou  les  vêtements  en  désordre,  ou  ayant  négligé  de  se  laver.  Voy. 
Lévilique,  chap.  x,  ».  6;  Exode,  chap.  xxx,  1. 19-21;  Mischné  Tord, 
liv.  III,  traité  Biaih  ha-Mikdasch,  chap.  v.  — Dans  la  version  d’Ibn- 
Tihbon,  les  mots  'iS'ij  pni  ’D  ^>£1  nU'JNn  nj?3  sont  une  double 
traduction  des  mots  arabes  nj?IP  ’jrtn  '£  ; en  écrivant  nU'ÛNn  n>’3 , 
dans  un  moment  de  deuil , Ibn-Tibbon  a pensé  à Aaron  et  à ses  tils,  à qui 
il  fut  défendu  d’avoir,  pendant  leur  deuil , les  cheveux  en  désordre  et 
les  vêtements  déchirés  (Lévit.,  x,  6);  mais  celle  défense  est  prise  par 
la  loi  traditionnelle  dans  un  sens  plus  général.  Voy.  Maimonide,  Séphcr 
Miçwôth,  préceptes  négatifs,  n°*  163  et  164.  Sur  le  sens  du  mot  arabe 
riyB»,  cf.  ci-dessus,  p.  254,  note  1. 

(4)  Voy.  Lévilique,  chap.  x,  w.  9 ; Sépher  Miçwilh,  préceptes  négatifs, 
n°  73  ; Uisckni  Tord,  l.  c.,  chap.  i. 

(5)  C’est-à-dire,  en  les  lavant  selon  la  prescription  de  la  loi  (Exode, 
chap.  xxx,  b.  l9-ily,Jlischnt  Tord,  l.  c.,  chap.  v. 
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C’est  encore  pour  honorer  le  temple  qu’on  a prescrit  d’honorer 
ses  desservants  ; on  a désigné  particulièrement  (pour  le  service) 
les  prêtres  et  les  lévites,  et  on  a donné  aux  prêtres  un  costume 
splendide,  très-beau  et  très-élégant:  des  vêtements  sacrés  en 
signe  d’honneur  et  de  magnificence  (*).  On  ne  devait  point  ad- 
mettre au  service  celui  qui  avait  un  défaut  corporel , et  ici  il  ne 
s’agit  pas  seulement  de  celui  qui  était  affligé  d’une  infirmité  , 
mais  les  difformités  aussi  rendaient  les  prêtres  impropres  (au 
service)  (*) , comme  il  a été  exposé  dans  l’explication  tradition- 
nelle de  ce  commandement  O);  car  le  vulgaire  n’apprécie  pas 
l’homme  par  ce  qui  est  sa  forme  véritable  (*) , mais  par  la  perfec- 
tion de  ses  membres  et  la  beauté  de  ses  vêtements.  Tout  cela  a 
pour  but  de  faire  honorer  et  respecter  le  lemplo  par  tout  le 
monde.  — Quant  au  lévite,  qui  n’était  pas  chargé  d’offrir  les 
sacrifices  et  qui  n’était  point  censé  implorer  le  pardon  pour  les 
péchés , — comme  cela  est  dit  des  prêtres  : Il  fera  propitiation 
pour  lui , ou  pour  elle  (Lévilique,  IV,  26  ; XII,  8,  et  passim ),  — 
mais  qui n’avaitd’autre  fonction  que  de  réciter  les  cantiques,  il 


(t)  Ces  derniers  mots  sont  tirés  de  l’Exode,  chap.  xxviii,  ».  2,  oü  à 
la  vérité  iU  ne  se  rapportent  qu’au  costume  du  grand  prêtre , qui , en 
effet,  pouvait  être  appelé  splendide  et  précieux,  tandis  que  celui  des 
prêtres  ordinaires  était  très-simple.  Sur  le  costume  des  prêtres,  voy. 
ilichni  Torâ,  liv.VIll,  traité  des  Ustensiles  du  Sanctuaire,  chap.  vmàx; 
cf.  Palestine , p.  174  et  suiv. 

(2)  Voy.  Lévilique,  chap.  xxi,  ».  16-21.  Le  verbe  ViDfin,  qui  est 

hébreu  et  qui  appartient  au  langage  talmudique,  a été  mis  ici  à la 
3*  personne  du  féminin  singulier,  conformément  aux  règles  de  la  gram- 
maire arabe,  et  sc  rapporte  au  féminin  pluriel  nhUNCDbN;  la  version 
d’Ibn-Tibbon  a 0'jn33  D'^DIE-  La  singularité  de  cette  construction 
arabe  d’un  verbe  hébreu  a donné  lieu  à une  variante,  D'jroSb  NVitEn. 
qu’on  trouve  dans  plusieurs  mss.  C’est  cette  variante  qu’a  reproduite 
Al-’Harîzi,  qui  traduit:  D'jrDn  *0  rvün  11M  O'ïiynn  nSn 

(3)  Voy.  Mischuâ,  Ve  partie,  traité  BekhMlh , chap.  vu. 

(4)  Par  la  tonne  véritable  de  l’homme,  l’auteur  entend  l’àme  ration- 
nelle ou  l’intelligence. 
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ne  devenait  impropre  au  service  qu'en  perdant  la  voix  (*).  En 
effet,  ce  que  le  chant  a pour  but,  c’est  de  faire  que  les  paroles 
exercent  une  plus  profonde  impression  sur  les  âmes  ; or,  l’âme 
n’est  impressionnée  que  par  les  mélodies  douces , avec  accom- 
pagnement d'instruments  de  musique,  comme  cela  avait  toujours 
lieu  dans  le  sanctuaire.  — Même  aux  prêtres  aptes  au  service , 
qui  se  tenaient  dans  le  sanctuaire,  il  n’était  pas  permis  de  s’y 
asseoir,  ni  d’entrer  à tout  moment  dans  l’intérieur  du  temple, 
ni  d’entrer  jamais  dans  le  Saint  des  Saints , à l’exception  du 
grand  prêtre  (qui  pouvait  y entrer  au  jour  des  expiations  quatre 
fois , pas  plus  1*);  et  tout  cela  par  respect  pour  le  sanctuaire. 

Puisquo,  dans  ce  lieu  saint,  on  égorgeait  chaque  jour  beau- 
coup d’animaux,  qu’on  y découpait  et  brûlait  des  chairs,  et  qu’on 
y lavait  les  intestins  I3),  il  est  certain  que,  si  on  l’avait  laissé 
dans  cet  état,  il  auraitexhalé  une  odeur  pareille  à celle  des  bou- 
cheries. C’est  pourquoi  il  a été  ordonné  d’y  brûler  des  parfums 
deux  fois  par  jour,  le  matin  et  l’après-midi,  pourv  répandre  une 
bonne  odeur  et  pour  parfumer  les  vêtements  de  tous  ceux  qui  y 
faisaient  le  service.  Tusais  ce  que  disent  les  docteurs:  « A partir 
de  Jéricho  on  sentait  l’odeur  des  parfums  W.  » Cela  servait  éga- 

(t)  Voy.|Talmud  de  Babylone,  traité  'Hulitn,  fol.  24  a: 
bipa  «btt  c'bDBJ  ccbiy  irai  nb'co 
Cf.  Hisihnl  TorA,  l.  c.,  cbap.  111,  § 8. 

(2)  Voy.  Lévitique,  chap.  xvi,  ».  2;  Talmud  de  Babylone,  traité 
Mena'hôth , fol.  27  i;  Maimonide,  Sépher  Miçwôth,  préceptes  négatifs, 
n°68;  Uischné  TorA , traité  Biath  ha-Mikdasch,  cbap.  11,  §§  1 à 6. — 
far  enpD,  sanctuaire,  il  faut  entendre  ici  toute  l’enceinte,  y compris 
les  'azarilh  ( parvis  ou  cours).  Là,  dit  l’auteur,  il  n’était  pas  permis  de 
s’asseoir,  comme  le  porte  la  loi  traditionnelle  (voy.  Talmud  de  Babylone, 
traité  SAlA,  fol.  40  b;  Synhtdrin,  fol.  101  b;  Mischné  TorA,  liv.VIII,  traité 
BAth  ha-Be'htrà,  chap.  vu,  § 6).  Par  llekhal,  on  entend  le  temple  propre- 
ment dit,  où  les  prêtres  ne  pouvaient  entrer  que  lorsque  leurs  fonctions 
les  y appelaient  ; mais  jamais  ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  Saint  des 
Saints,  ou  le  grand  prêtre  seul  pouvait  pénétrer  au  jour  des  expiations. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  1,  v.  6 à 9,  et  passim. 

(4)  Voy.  Mischnâ,  V*  partie,  traité  Tamii,  chap.  111,  J 8. 
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lement  à entretenir  lo  respect  du  sanctuaire.  .Mais  si  celui-ci 
n'avait  pas  eu  une  bonne  odeur,  et  à plus  forte  raison  si  le  con- 
traire avait  eu  lieu,  il  en  serait  résulté  le  contraire  du  respect  ; 
car  l’àmc  s’épanouit  aux  bonnes  odeurs  et  s’y  trouve  attirée, 
tandis  qu’elle  se  ferme  aux  mauvaises  odeurs  et  les  fuit.  — Quant 
à Vhuile  d' onction  W,  elle  avait  un  double  avantage  : (d’une  part) 
elle  donnait  une  bonne  odeur  à la  chose  qui  en  était  imprégnée, 
et  (d’autre  part)  elle  inspirait  le  respect  pour  celle  chose  ointe, 
la  sanctifiait  et  la  dislinguaitdes  autres  choses  de  la  même  espèce, 
n'importe  que  ce  fût  un  individu  humain,  ou  un  vêtement,  ou 
un  vase.  Tout  cela  devait  conduire  au  respect  du  temple,  qui, 
à son  tour,  devait  inspirer  la  crainte  de  Dieu  ; car,  en  y entrant, 
on  était  impressionné,  et  les  cœurs  durs  s’adoucissaient  et 
s’amollissaient.  Et  c’est  pour  les  amollir  et  les  rendre  humbles 
que  Dieu,  par  ses  décrets  lointains  (*),  a usé  de  toute  celte  sa- 
gesse prévoyante,  afin  que,  par  la  fréquentation  du  temple,  ils 
devinssent  accessibles  aux  préceptes  divins,  qui  nous  servent  de 
guides,  et  parvinssent  à la  crainte  de  Dieu,  comme  il  est  dit 
clairement  dans  le  texte  du  Pentateuque:  Tu  consommeras  devant 
Y Éternel  ton  Dieu,  à l'endroit  qu’il  choisira  pour  y faire  résider 
son  nom , la  dune  de  ton  blé,  de  ton  vin  nouveau , de  ton  huile 
nouvelle,  des  premiers-nés  de  ton  gros  et  de  ton  menu  bétail , afin 
que  tu  apprennes  à craindre  toujours  l’ Étemel  ton  Dieu  (Douter., 
XIV,  25).  Tu  comprendras  maintenant  quel  était  le  but  qu’on 
avait  en  vueen  prescrivant  toutes  ces  choses.  — La  raison  pour- 
quoi il  était  défendu  d’imiter  l’huile  d’onction  et  les  parfums  est 
très-claire  : c’était,  d’une  part,  afin  que  cette  odeur  ne  fût  sentie 
que  dans  ce  lieu  saint  et  que  l’impression  en  fût  d'autant  plus 
grande,  et,  d’autre  part,  afin  qu’on  ne  pût  croire  que  tous  ceux 
qui  étaient  oints  de  celle  huile  ou  d’une  huile  semblable  fussent 


(1)  Voy.  Exode,  chap.  xxx,  a.  22-23. 

(2)  C’est-à-dire,  par  les  décrets  de  sa  Providence,  qui  est  de  toute 

éternité.  Les  mots  hébreux  pimD  ntlty  sont  empruntes  à Isaïe , 
chap.  xxv,  v.  1.  v t 
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des  hommes  de  dislinction,  ce  qui  aurait  pu  douner  lieu  à de 
graves  inconvénients  et  à des  querelles. 

S’il  a été  ordonné  de  transporter  l’arche  sur  les  épaules,  et 
non  sur  des  chariots,  il  est  clair  que  c’était  pour  lui  témoigner 
du  respect  (0  ; on  ne  devait  rien  altérer  dans  sa  forme,  et  on  ne 
devait  même  pas  sortir  les  barres  des  anneaux  C4).  De  môme  on 
ne  devait  point  altérer  la  forme  de  l'Éphèd  et  du  pectoral,  ni 
même  les  écarter  l’un  de  l’autre  (3).  Tous  les  vêtements  des  prêtres 
devaient  être  tissés  d’une  pièce  M,  sans  être  ni  taillés  ni  coupés, 
afin  que  la  forme  du  tissu  ne  fût  point  altérée.  — 11  était  interdit 
aussi  à chacun  des  serviteurs  du  sanctuaire  de  se  charger  des 
fonctions  des  autres  (*);  car  lorsque  les  fonctions  sont  confiées  à 

(1)  Voy.  Nombres,  chap.  iv,  ».  1 à 15;  I Cbron.,  chap.  xv,  ».  15; 
Talmud  de  Babylone,  traité  Sôtd,  fol.  35  a;  Maimonide,  Stpher  Miçwàth , 
préceptes  affirmatifs,  n0  34;  Hischni  Tord,  traité  des  Ustensiles  du 
Sanctuaire,  chap.  u,  § 12.  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon, 
te  mot  '220  est  une  faute  d’impression  ; il  faut  lire  nVunn  '3  2*  N. 
comme  l’ont  les  mss. 

(2)  C’est-à-dire,  on  ne  devait  jamais  rien  changer  à la  forme  dans 
laquelle  l’arche  avait  été  construite,  ni  même  en  altérer  la  disposition 
en  sortant  les  barres,  qui  servaient  à la  porter,  des  anneaux  dans  lesquels 
elles  étaient  engagées.  Voy.  Exode,  chap.  xxv,  ».  15;  Talmud  de  Baby- 
lone, traité  Ydmd , fol.  72  a;  Sépher  iliçwdth,  préceptes  négatifs,  n°  86; 
Mtschni  Tord,  l.  c .,  § 13. 

(3)  Voy.  Exode,  chap.  xxvm,  ».  28;  Talmud  de  Babylone,  l.  c.; 
Sépher  Hiçwttli,  ibid.,  n°  87;  Hischni  Tord,  l.  c.,  chap.  tx,  § 10.  — Sur 
l’Êphod  et  le  pectoral,  voy.  Palestine,  p.  176. 

(4)  Littéralement  : la  fabrication  de  tous  les  vêtements  devait  être  solide- 
ment achevée  dans  le  tissu.  Voy.  Talmud  de  Babylone , traité  Vdmd , 

fol.  72  b : an**  trope  ttnc  nt?yo  |ton  ptmy  j'N  ruina  HÎ3- 

Cf.  Josèphe,  Antiquités,  liv.  111,  chap.  vu,  § 2.  Cependant,  les  manches 
de  la  tunique , disent  les  talmudistes  {ibid.) , étaient  tissées  à part  et 
cousues  sur  le  vêtement.  Cf.  Hischni  Tord,  l.  c.,  chap.  vin,  § 16. 

(5)  Voy.  Nombres,  chap.  iv,  ».  19  et  49  ; Talmud  de  Babylone,  traité 
Arakhln,  fol.  11  b;  Hischni  Tord,  I.  c.,  chap.  ut,  § 10. 
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plusieurs  personnes,  sans  que  l’on  assigne  à chacune  (')  une 
fonction  particulière,  il  arrive  que  tous  les  négligent  et  se  re- 
lâchent.— Il  est  évident  aussi  que  cette  gradation  qu’on  a établie 
pour  les  différents  lieux  (du  sanctuaire)  (*>,  eu  prescrivant  des 
dispositions  particulières  pour  la  montagne  du  temple,  pour  le 
’hêl  ou  boulevard  (3),  pour  la  cour  des  femmes,  pour  le  parvis, 
et  ainsi  de  suite  jusqu’au  Saint  des  Saints,  que  tout  cela  (dis-je) 
avait  pour  but  de  rendre  au  temple  un  plus  grand  hommage  et 
d’inspirer  un  plus  grand  respect  à tous  ceux  qui  l’abordaient. 

El  maintenant  nous  avons  motivé  tous  les  commandements 
particuliers  qui  entrent  dans  cette  classe. 


CHAPITRE  XLV1. 

Les  commandements  que  renferme  la  onzième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  reste  du  livre  ’Abâdd 
(du  culte)  et  dans  le  livre  Korbanôth  (des  sacrifices).  Nous  avons 
déjà  parlé  de  leur  utilité  en  général  (4),  et  maintenant  nous  en- 
treprendrons d’en  indiquer  les  raisons  en  détail,  autant  que  nous 
avons  cru  les  comprendre.  Voici  donc  ce  que  nous  disons. 


(1)  Tous  nos  mss.  portent  fi'jjocbN  (le  3 sans  point;  il  faut  peut- 
être  écrire  JïbtOQ^  (iîUsîJl),  qui  aurait  ici  le  sens  de 

Le  verbe  Jji-  signifie  mettre  quelqu'un  en  possession  d'une  chose.  Voy.  le 
Commentaire  sur  les  Séances  de  Hariri , p.  246:  L>l  ^^vJI  aJJl 
sÇl  *£..  Mais  il  se  peut  aussi  que  fauteur  ait  écrit  incorrectement 
peur  du  verbe  Jé(j,  charger  quelqu'un  d'une  chose, 

la  lui  confier. 

(2)  Voy.  Mischnâ,  VIe  partie,  traité  Kelim,  chap.  i,  §§  8 et  9. 

(3)  C’était  un  espace  large  de  dix  coudées  situé  entre  la  balustrade 
extérieure  et  le  mur  de  l’enceinte  sacrée.  Voy.  sur  cet  espace,  Mischnâ, 
V*  partie,  traité  Middôth,  chap.  n,  § 3;  cf.  en  général  Palestine , p.  552 
et  suiv. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxii. 
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On  lit  dans  le  texte  du  Pentateuque,  selon  l'explication  d'ün- 
kelos,  que  les  anciens  Égyptiens  adoraient  la  constellation  du 
Bélier;  c’est  pourquoi  il  était  interdit  chez  eux  d’immoler  les 
brebis,  et  ils  avaient  en  abomination  les  bergers,  comme  il  est 
dit;  C’est  l'objet  du  culte  des  Èyyptiensque  nous  immolerons,  etc , 
(Exode,  VIII,  22)d;  Car  les  Égyptiens  ont  en  abomination  tout 
pasteur  de  brebis  (Genèse,  XLVI,  54).  De  même  certaines  sectes 
des  Sabiens  qui  adoraient  les  démons  croyaient  que  ceux-ci 
prenaient  la  forme  de  boucs;  c’est  pourquoi  ils  donnaient  aux 
démons  le  nom  de  boucs.  Celte  opinion  était  très-répandue  du 
temps  de  Moïse,  notre  maître  ; et  afin  qu’ils  n’offrent  plus  leurs 
sacrifices  aux  boucs  (Lévit.,  XVII,  7)  ; c’est  pourquoi  ces  sectes 
aussi  s’abstenaient  de  manger  des  boucs!’).  Quant  à l’immolation 
des  bœufs,  elle  était  en  abomination  à presque  tous  les  idolâtres, 
et  tous  tenaient  cette  espèce  en  grand  honneur  ,3L  C’est  pourquoi 
tu  trouveras  que  les  Indous  jusqu’à  notre  temps  n’immolent 
jamais  l’espèce  bovine,  même  dans  les  pays  où  ils  immolent!*) 


(1)  Le  mot  roy'n,  qui  signifie  abomination , doit  être  pris,  dans  ce 
passage,  dans  le  sens  de  divinité,  objet  de  culte.  Les  écrivains  sacrés,  pour 
ne  pas  profaner  les  noms  de  la  Divinité,  emploient  souvent,  en  parlant 
des  divinités  païennes,  des  termes  de  mépris,  comme  royin  ou  pptr, 
abomination. \ oy.,  par  exemple,  i Dois,  ch.  xi,  v.  Set  7;  Il  Dois,  ch.xxm, 
v.  13  ; Isaïe,  ch.  xliv,  v.  19.  C’est  dans  le  même  sens  qu’Onkelos,  dans 
sa  paraphrase  chaldaïque  au  passage  de  l’Exode,  rend  le  mot  rcpin 
par  p6  pSni  'NlliOT  iO'ya,  «l’animal  auquel  les  Égyptiens  rendent 
un  culte»  (cf.  la  même  paraphrase  à la  Genèse,  ehap.  xliii,  r.  32); 
mais  nous  ne  savons  pas  oü  Maimonide  a vu  qu’Oukclos  parle  de  la 
constellation  du  bélier,  adorée  par  les  Égyptiens,  à moins  qu’il  n’ait  attribué 
ce  sens  au  mot  NTy2.  — La  seconde  citation,  qui  se  trouve  dans  tous 
lesmss.  ar.,  manque  dans  les  versions  d’Ibn-Tibbon  et  d’Al-’llarizi. 

(2)  Voy.  sur  ce  passage,  Spencer,  De  legibus  ntualibus  Ihbrœorum, 
liv.  111,  Dissert.  VIII,  chap.  vu  : Expiatio  judaica  cur  Hircis  prœcipue 
præstita  (édition  de  Cambridge,  p.  1015). 

(3)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxx,  p.  244,  note  4. 

(4)  Tous  les  mss.  portent  '131  TND  n3“n  TI^N,  de  sorte  que  PDTT! 

ne  peut  être  qu’un  verbe  actif  dont  le  sujet  est  littéralement  : 
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d’autres  espèces  d’animaux.  C’est  donc  pour  effacer  les  traces 
de  ces  opinions  malsaines  qu’il  nous  a été  prescrit  de  sacrifier 
particulièrement  ces  trois  espèces  de  quadrupèdes  : des  bœufs 
ou  du  menu  bétail  vous  offrirez  votre  sacrifice  (Lévit.,  I,  2),  afin 
qu’on  s’approchât  de  Dieu  par  cet  acte  même  qu’ils  considéraient 
comme  le  plus  grand  crimo  et  qu’on  cherchât  dans  cet  acte  le 
pardon  des  péchés.  C’est  ainsi  qu’on  cherchait  à guérir  les  idées 
corrompues,  qui  sont  les  maladies  de  l’âme  humaine,  au  moyen 
de  l’extrême  opposé.  Ce  fut  précisément  dans  le  même  but  qu’on 
nous  ordonna  d’immoler  l’agneau  pascal,  et,  en  Egypte,  d’as- 
perger de  son  sang  le  dehors  des  portes,  afin  que  nous  fussions 
affranchis  de  ces  opinions,  et  qu’en  publiant  le  contraire  nous 
fissions  partager  (aux  Egyptiens)  la  croyance  que  l’acte  qu’ils 
considéraient  (D  comme  pouvant  causer  la  mortétait  au  contraire 
ce  qui  sauvait  de  la  mort  : Et  l’Éternel  passera  devant  la  porte 
et  ne  permettra  pas  au  destructeur  d'entrer  dans  vos  maisons  pour 
frapper  (Exode,  XII,  23),  en  récompense  de  ce  qu’ils  avaient 
publiquement  exercé  leur  culte  et  repoussé  les  absurdités  pro- 
fessées par  des  idolâtres  (*).  — Telle  est  donc  la  raison  pour  lu- 


dans  la  pays  qui  immolent;  de  même  Ibn-Tibbon  : UjntS''  *lt?N  niîFUO 
'131  IN».  AI-’Harizi  traduit  : niTin  TD  INtr  C»  lBntr'  1CN  niitHO, 
ce  qui  est  moins  littéral,  mais  plus  rationnel.  — Ce  que  l’auteur  dit  ici 
des  Indous  n’est  vrai,  dans  le  sens  absolu,  qu’en  ce  qui  concerne  la 
vache,  pour  laquelle  les  Indous  professaient  une  grande  vénération  et 
qui  était  inviolable.  Mais  ils  partageaient  aussi  avec  d’autres  peuples  de 
l’antiquité  le  respect  pour  l’espèce  bovine  en  général.  Voy.  Bohlen , 
Das  alu  Indien , t.  I,  p.  253  et  suiv.  Sur  les  croyances  analogues  des 
Égyptiens,  voy.  Spencer,  /.  c.,  iiv.  II,  ch.  xv,  sect.  2 (éd.  de  Cambridge, 
p.  372  et  suiv.  ) 

(1)  Le  texte  porte  : nïUÔn  et  de  même  la  version  d’Ibn-Tib- 
bon  : 13  !3B’nn  ISPN , que  vous  considérez.  Sur  cet  emploi  irrégulier  du 
discours  direct,  cf.  le  t.  I,  p.  283,  note  i,  et  ci-dessus,  p.  289,  note  \. 

(2)  Plus  littéralement  : et  (ail  cesser  ce  que  faisaient  ou  croyaient  absur- 
dement la  idolâtres.  Le  verbe  ^ ■ --  - t doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de 
faire  ou  croire  des  absurdités,  et  non  pas  comme  à l’ordinaire  dans  celui  de 
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quelle  ces  trois  espèces  oui  été  particulièrement  choisies  pour  les 
sacrifices.  En  outre,  ces  espèces  sont  des  animaux  domesti- 
ques qui  exislent  en  grand  nombre;  les  idolâtres  au  contraire 
sacrifiaient  (*)  des  lions , des  ours  et  d’autres  bêtes  sauvages , 
comme  on  le  dit  dans  le  livre  Tomlom. 

Comme  la  plupart  des  gens  n’ont  pas  les  moyens  d'offrir  un 
quadrupède,  on  a prescrit  d’offrir  aussi  comme  sacrifice  les 
oiseaux  les  plus  fréquents  en  Syrie,  les  meilleurs  et  les  plus 
faciles  à prendre  : ce  sont  les  tourterelles  et  les  jeunes  colombes!3). 
Celui  qui  n’était  pas  en  état  d’offrir  même  un  oiseau  pouvait 
offrir  de  la  pâtisserie  cuite  d’une  des  différentes  manières  de 
cuire  connues  dans  ces  lemps-là , soit  au  four,  soit  sur  la  plaque, 
soit  dans  une  poêle;  celui  qui  avait  de  la  difficulté  à offrir  de  la 
pâtisserie  pouvait  offrir  de  la  fleur  de  farine  W.  Toutes  ces 
prescriptions  s’adressaient  «à  ceux  qui  avaient  la  volonté  (d’offrir 
des  sacrifices)  W.  — Ensuite  il  est  dit  expressément  que,  si  nous 
ne  pratiquions  point  ce  genre  de  culte,  je  veux  dire  celui  des 
sacrifices , nous  ne  serions  par  là  entachés  d’aucun  péché  : Si  tu 
t'abstiens  de  faire  des  voeux,  il  n’y  aura  en  toi  aucun  péché 
(Deulér.,  XXIII,  23). 

réputer  absurde.  Ibn-Tibbon  traduit  selon  le  sens  : ynt?  HD  nit?J?2 
T"ÿ  H3iy  rp'mO-  Al-Tlarizi  traduit  plus  littéralement  : no  VDn31 
13  J'intJ  VH!?;  il  a exactement  rendu  le  sens  du  mot  arabe 
mais  il  ne  s’est  pas  bien  rendu  compte  du  verbe  piSTCN- 

(1)  Ibn-Tibbon  a omis  le  mot  fl'brtN,  domestiques:  Al-’Harizi  traduit  : 
DipD  bOÎI  31tP'3  O'SIXO. 

(2)  Mot  à mot  : et  non  pas  comme  les  pratiques  des  tdolitres  qui  sacri- 
fiaient, etc.  — Sur  le  livre  Tomlom,  voy.  ci-dessus,  p.  240,  note  t. 

(3)  Voy.  Lévilique,  chap.  v,  v.  7 etpasjim. 

(4)  Voy.  Lévilique,  chap.  n,  r.  1-1 1. 

(5)  Le  texte  s'exprime  d’une  manière  très-concise  : tout  cela  pour 
celui  qui  voulait.  L’auteur  veut  dire  que  le  législateur,  par  toutes  ces 
prescriptions,  ne  voulait  que  réglementer  les  sacrifices  pour  ceux  qui 
pratiquaient  volontairement  ce  genre  de  culte  ; car,  comme  l’auteur  l’a 
développé  plus  haut  (chap.  xxxu),  le  culte  des  sacrifices  n’était  qu’un 
accommodement  aux  usages  du  temps  et  plutôt  toléré  qu’ordonné. 
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Puisque  les  idolâtres  n’offraient  le  pain  que  fermenté,  qu’ils 
offraient  fréquemment  des  choses  douces  et  mêlaient  du  mid 
dans  leurs  offrandes, — ainsi  qu’on  le  voit  souvent  dans  les  livres 
dont  je  l’ai  parlé,  — et  que  dans  aucune  de  leurs  offrandes  on 
ne  se  servait  du  sel  <0,  Dieu,  d’une  part,  défendit  d’offrir  aucune 
espèce  de  levain  ou  de  miel  (Lévit Il,  11),  et,  d’autre  part,  il 
ordonna  d’offrir  toujours  du  sel  : Avec  toutes  tes  offrandes , tu 
présenteras  du  sel  ( ibid .,  v.  15). 

Tous  les  sacrifices  devaient  être  sans  défaut  et  dans  le  meilleur 
état,  afin  qu'on  n’arrivât  pas  à dédaigner  le  sacrifice  et  à mépri- 
ser ce  qui  devait  être  offert  à la  Divinité,  comme  il  est  dit  : 
Présente-le  donc  à ton  prince,  £ agréera- l-il  ou  t‘ accueillera -t-il 
bien  ? (Malachie,  I,  8.)  C’est  aussi  pour  la  même  raison  (*)  qu’on 
a défendu  d’offrir  en  sacriGce  l'animal  qui  n’a  pas  encore  sept 
jours  accomplis!3),  parce  que  son  espèce  n’est  pas  encore  par- 
faitement dessinée  et  qu’on  le  trouve  repoussant;  il  est  en  effet 
semblable  à un  avorton.  C’est  encore  pour  la  même  raison  qu'il 
est  défendu  d offrir  le  cadeau  fait  à une  prostituée  et  le  prix  d’un 
chien  W,  à cause  de  la  turpitude  de  ces  deux  choses.  Pour  la  même 


(1)  Nous  ne  saurions  dire  si  l’auteur  a puisé  ce  renseignement  dans 
l'un  des  livres  sabiens  ou  païens  qu’il  a mentionnés  au  chap.  xxix; 
mais,  s’il  a voulu  parler  des  anciens  païens  en  général,  il  n'était  pas 
bien  informé , car  it  est  certain  que  l’usage  du  sel  était  trcs-commun  dans 
les  sacrifices  des  Crées  et  des  Romains.  Pline  dit,  en  parlant  du  sel  : 
« Maxime  autem  in  sacris  intclligilur  ejus  auctoritas  quando  nulla  conti- 
ciunlur  sine  mola  salsa.»  Ilisl.  nat.,  liv.  XXXI,  chap.  41.  Cf.  Spencer, 
l.  c.,  liv.  lit,  Dissert.  Il,  chap.  2,  secl.  î (édit.  Cambridge,  p.  662). 

(2)  C’est-à-dire,  pour  ne  pas  exposer  au  mépris  les  choses  saintes. 

(3)  Voy.  Lévilique,  chap.  xxii,  v.  27. 

(4)  C’est-à-dire,  un  animal  dont  on  a fait  cadeau  à une  prostituée 
ou  qui  a été  donné  en  échange  pour  un  chien.  Voy.  Deutéronome, 
chap.  xxiti,  v.  19;  Mischnâ,  V*  partie,  traité  Temourâ,  chap.  iv,  § 3; 
iliichné  Tord,  traité  Issourt  llizbtah,  chap.  iv,  § 16.  Selon  quelques 
commentateurs,  le  mot  nbl,  chien,  dons  le  passage  du  Deutéronome, 
aurait  le  sens  de  cinccdus;  mais  les  rabbins  le  prennent  à la  lettre,  en 
comprenant  le  prix  du  cinœius  dans  ruil  pnN-  Voy.  Talmud,  traité 
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raison  encore,  on  ofl'ra i l les  tourterelles  grandies  et  les  colombes 
jeunes  (*),  les  unes  et  les  autres  étant  les  meilleures,  car  les 
colombes  grandies  n’ont  pas  de  saveur.  Pour  la  même  raison 
enfin,  les  offrandes  devaient  être  pétries  avec  de  l’huile  et 
composées  de  fleur  de  farine  i*) , car  c’est  là  ce  qu'il  y a de 
plus  parfait  et  de  plus  doux.  L’encens  (qu’on  y mettait)  a été 
choisi  à cause  de  la  bonne  odeur  que  sa  fumée  répandait  dans 
des  lieux  où  il  y avait  une  odeur  de  viande  brûlée. 

C’est  encore  par  respect  pour  le  sacrifice,  et  afin  qu’on  ne  le 
regardât  pas  avec  aversion  et  dégoût,  qu’il  a été  prescrit  de  dé- 
pouiller l'holocauste  eide  laver  les  intestins  et  les  extrémités, 
quoiqu'on  les  brûlât  en  totalité  (3>.  Tu  trouveras  que  c’est  là  une 
chose  dont  on  se  préoccupait  toujours  et  dont  on  voulait  se  pré- 
server : Car  vous  dites  : la  table  de  L’Éternel  est  souillée  et  (on  la 
I lélnl ) en  disant  (*)  sa  nourriture  est  méprisable  (Malachie,  1,12). 
Pour  la  même  raison  aussi,  un  homme  incirconcis  ou  impur  (*) 
ne  peut  pas  manger  du  sacrifice  ; celui-ci  ne  peut  être  mangé 
lorsqu’il  a été  rendu  impur,  ni  après  le  délai  prescrit,  ni  lorsqu’il 
a été  profané  par  la  pensée  Ie),  et  il  faut  le  manger  dans  un  lieu 


Temourâ,  fol.  29  b.  On  sait  que  les  chiens  sont,  en  Orient,  l’objet  d’un 
profond  mépris.  Voy.  Jalin,  Biblische  Archasologie , 1. 1,  1"  volume,  § 60, 
p.  325  et  suiv. 

(1)  Voy.  Lévitique,  chap.  i,  a.  Il,  et  chap.v,  a. 7;  Mischnâ,  V*  partie, 
traité  'Hulltn,  chap.  i,  § 5;  Mischné  T or  A,  l.  c.,  chap.  m,  § 2. 

(2)  Voy.  Lévitique,  chap.  ii,  a.  t et  I. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  i,  a.  6-9. 

(4)  Avec  Kascbi  et  Kimchi , nous  prenons  le  mol  13'n  dans  le  sens 
de  sa  parole,  c’est-à-dire,  la  parole  par  laquelle  le  prêtre  impie  insulte 
à l’autel , c’est  : sa  nourriture  est  méprisable. 

(5)  C’est-à-dire,  même  le  prêtre  qui,  par  une  circonstance  quel- 
conque , n’a  pas  été  circoncis , ou  qui  est  entaché  d’une  impureté  légale. 
Voy.  Mischnâ,  111*  partie,  traité  Ycbamôth,  chap.  vm,  § 1,  et  les  com- 
mentaires de  Maimonide  et  de  l’.aschi ; Mischné  Tord,  liv.  VIII,  traité 
Ma'asé  ha-Korbanoth,  chap.  x,  § 9.  Sur  l’impur,  voy.  Lévit.,  chap.  vu, 
a.  20-21. 

(6)  Voy.  Lévitique,  chap.  vii,  a.  16-21,  et  ci-dessus,  p.  322,  note  3. 
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déterminé  D).  L’holocauste,  qui  appartient  entièrement  à Dieu,  ne 
jieul  être  mangé  en  aucune  façon  ; ce  qui  est  offert  en  expiation 
d’une  faute,  à savoir  le  sacrifice  d o péché  et  le  sacrifice  de  délit  (*), 
doit  être  mangé  dans  le  parvis,  et  seulement  le  jour  même  de 
l’immolation  et  la  nuit  suivante.  Les  sacrifices  pacifiques,  qui 
sont  d’un  degré  inférieur  et  d’une  sainteté  moindre,  doivent 
être  mangés  dans  toute  la  ville  de  Jérusalem  seulement  et  peuvent 
l’être  encore  le  lendemain  (de  l'immolation),  pas  plus  tard  ; car 
après  ce  délai , ils  se  gâtent  et  se  corrompent. 

C’est  encore  pour  nous  faire  respecter  le  sacrifice  et  tout  ce 
qui  a été  consacré  au  nom  de  Dieu,  que  la  loi  déclare  coupable 
quiconque  aura  tiré  une  jouissance  des  choses  saintes  ; il  devra 
offrir  un  sacrifice  expiatoire  et  payer  un  cinquième  en  sus  <3), 
lors  même  qu’il  aurait  commis  le  péché  par  inadvertance.  De 
même,  il  était  défendu  de  travailler  avec  des  animaux  sacrés  ou 
de  les  tondre  (*)  ; tout  cela,  par  respect  pour  les  sacrifices.  La  loi 
relative  à la  permutation  (des  animaux)!5)  a étédonnéepar  ma- 
nière de  précaution  ; car,  s’il  avait  été  permis  de  substituer  un 
bon  animal  à un  mauvais,  on  aurait  aussi  substitué  un  mauvais 
à un  bon  en  prétendantqu’il  était  meilleur.  La  loi  a donc  pro- 
noncé que  : tant  ( la  bête)  elle-même  que  cellequi  aurait  étémise 
en  sa  place  serait  sainte  (Lévitique,  XXVII,  10  et  33).  — S’il  a 
été  prescrit  que  celui  qui  voudra  racheter  une  des  choses  qu’il 
aura  consacrées  doit  ajouter  un  cinquième  de  la  valeur  (•),  la 


(1)  Sur  cette  disposition  et  les  suivantes,  voy.  Lévit.,  ibid. , ».  6 et 
suiv.;  Miscbnà,  V*  partie,  traité  Zeba’litm,  chap.  v,  §§  3,  5 et  suiv. 

(2)  Voy.  ci-après,  p.  376,  note  3. 

(3)  C’est-à-dire,  on  sus  de  la  valeur  de  l’objet  sacré  dont  il  aura 
tiré  profit.  Voy.  Lévitique,  ch.  v,  ».  15  et  16. 

(4)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xv,  ».  19. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  p.  320,  et  ibid.,  note  1. 

(6)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxvu,  ».  13,  15,  19,  27  et  31  ; Mischnâ, 
V*  partie,  traité  ’ Arakhin , chap.  ni,  § 2,  et  chap.  vu,  § 2;  Maimonide, 
btischnt  Torâ,  liv.  VI,  traité  'Arakhin,  chap.  iv,  § 5,  et  surtout  chap.  v, 
1 3. — Selon  la  loi  traditionnelle,  c’est  le  quart  de  la  valeur  qu’on  ajoute, 
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raison  en  est  évidente.  En  effet,  (comme  te  dit  le  proverbe)  « le 
plus  pioche  parent  de  l'homme,  c’est  lui-même  l*)  » ; étant  donc 
toujours  enclin  par  sa  nature  à être  avare  de  son  argent,  il  ne 
s’enquerra  pas  (*)  du  prix  de  la  chose  consacrée  et  ne  la  sou- 
mettra pas  à une  estimation  rigoureuse!3),  afin  d’en  bien  faire 
constater  le  prix.  C’est  pourquoi  on  s’est  garanti  contre  lui  en 
exigeant  une  augmentation  (4),  afin  que  l’objet  consacré  pût  se 
vendre  à un  autre,  pour  le  prix  qu'il  vaut!5);  tout  cela,  afin  de 
préserver  du  mépris  ce  qui  a été  consacré  à Dieu  et  ce  qui  doit 
servir  à nous  obtenir  sa  faveur  (®). 


de  manière  que  la  somme  ajoutée  forme  le  cinquième  du  prix  total  du 
rachat. 

(1)  Voy.,  par  exemple,  Talmud  de  Babylone,  traité  Synhédrin , 
fol.  10  a. 

(2)  Tous  les  mss.  ont  nnrp  , V«  forme  du  verbe 

signifiant  s'enquérir  avec  soin  d’une  chose.  Ibn-Tibbon  et  Al-' Harizi  ont 
employé  dans  leurs  versions  le  verbe  jyip*P;  ils  semblent  avoir  lu  dans 
leur  texte  arabe  nmv. 

(3)  Mol  à mot  : il  ne  mettra  pas  beaucoup  de  soin  à la  présenter;  c'est-à- 
dire  à la  montrer  à d'autres. 

(1)  Mot  à mot  : on  a appelé  au  secours  contre  lui  l’augmentation;  c’est- 
à-dire,  le  trésor  du  sanctuaire  a été  mis  à couvert,  par  l'augmentation, 
contre  la  mauvaise  foi  du  propriétaire  de  la  chose  consacrée.  La  tra- 
duction d’Ibn-Tibbon , Fj'Dini)  13"n,  est  inexacte. 

(5)  L'auteur  veut  dire,  ce  me  semble,  afin  que,  dans  le  cas  oü  le 

propriétaire  refuserait  d’ajouter  le  cinquième,  l’objet  consacré  pût 
être  vendu  par  les  prêtres  à une  autre  personne  pour  le  prix  véritable, 
l es  mots  m'a  p doivent  se  traduire  ici  o un  autre,  car  le  régime  in- 
direct du  verbe  jlr,  vendre,  s’exprime  en  arabe  par  l’accusatif  ou  par 
fj*,  au  lieu  de  J ; ainsi , pour  dire  il  lui  a vendu  ta  chose,  on  mettra  en 
arabe  (5'i‘ll  ou  bien  Voy.  le  Commentaire  de  Syl- 

vestre de  Sacy  sur  les  Séances  de  Hariri,  p.  334. 

(6)  Mot  à mot  : et  par  quoi  on  a cherché  à s'approcher  de  lui,  ou  à s'in- 
sinuer auprès  de  lui.  Le  verbe  2lpn  est  ici  le  passif  de  la  V*  forme  et 
doit  se  prononcer  cjyu. 
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La  raison  pourquoi  l'offrande  du  prêtre  O devait  être  brûlée, 
c’est  que  chaque  prêtre  devait  présenter  son  offrande  de  sa  propre 
main  *);  si  donc  il  avait  mangé  lui-même  l’offrande  présentée 
par  lui,  c’eût  été  comme  s’il  n’avait  absolument  lien  offert.  En 
effet,  de  toute  offrande  d’un  particulier,  on  n’offrait  sur  l'autel 
que  l’encens  et  une  poignée  (de  farine)  <3).  Si  donc,  non  content 
de  l'exiguïté  de  ce  sacrifice,  celui  qui  l’offrait  avait  pu  encore 
le  manger,  il  n’y  aurait  même  pas  eu  une  apparence  de  culte; 
c'est  pourquoi  celte  offrande  devait  être  brûlée. 

Les  dispositions  qui  concernent  particulièrement  l’agneau 
pascal,  à savoir  qu’on  ne  doit  le  manger  que  rôti  au  feu,  dans 
une  même  maison  et  sans  en  rompre  un  seul  os  (Exode,  XII,  8 
et  46),  ont  toutes  une  raison  évidente.  En  effet,  de  même  que  le 
pain  azyme  est  motivé  par  la  précipitation,  de  même  le  rôti  avait 
pour  motif  la  précipitation  1*);  car  on  n’avait  pas  le  temps  de  fairo 
différents  plats  et  d’apprêter  des  mets.  On  aurait  même  craint 
do  s’arrêter  à rompre  les  os  et  à en  prendre  le  contenu  ; car,  pour 
résumer  tout  cela  W,  il  est  dit  : et  nous  le  mangerez  avec  préci- 

(1)  Il  s’agit  ici  de  l’offrande,  soit  obligatoire , soit  volontaire,  pré- 
sentée par  un  prêtre,  et  de  celle  que  chaque  prêtre  devait  présenter  le 
jour  de  son  installation.  Cette  dernière,  le  grand  prêtre  devait  la  répéter 
tous  les  jours  pendant  tout  le  temps  de  ses  fonctions,  et  c’est  là  ce  qu'on 
entend  dans  la  Mischnà  par  les  mots  ^ru  )!73  'n'3n  ; la  même  chose 
est  confirmée  par  Josèphe.  Voy.  Lévil.,  cbap.  vi,  t>.  13-16;  Mischnà, 
V*  partie,  traité  Slcnu’lioth,  chap.  iv,  § 5,  et  chap.  v,  §§  3 et  5 ; Maimo- 
nide, Commentaire  sur  la  ilischni,  Introd.  au  traité  ilenaholh  (Pococke, 
Parla  biosis,  Nota  miscellaneæ,  p.  431-432);  Josèphe,  Antiquités , liv.  lit, 
chap.  x,  S 7. 

(2)  Cf.  ilischné  Tord,  liv.  VIII,  traité  bta'asi  ha-Korbanoth,  ch.  xii,  J 4: 

• rra  nniN  anpnsi*  mizjyS  djs'sm  n*?nn  jtd  33  s’npDt?  nruc 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  il,  v.  2. 

(4)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ihn-Tibbon , il  manque  ici  les 
mots  pr£nn  'JSü  'bltn  p , qui  se  trouven:  dans  les  mss.  de  celte 
version. 

(5)  Les  mots  "ISN^N  signifient  la  partie  essentielle  ou  le  fond 

de  la  choie,  le  résumé.  Cf.  le  t.  Il,  chap.  xvtl  (texte  ar.,  fol.  36  b,  trad. 
française,  p.  136). 

TOH.  III.  24 
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pitalion  ( ibid .,  t>.  12).  Or,  dans  la  précipitation,  on  ne  saurait 
s’arrêter  à en  rompre  les  os,  ni  à en  envoyer  d’une  maison  à une 
autre  et  à attendre  le  retour  du  messager  ; car  toutes  ces  actions 
dénotent  la  négligence  et  le  retard , tandis  qu’on  avait  pour  but 
de  se  garantir  par  la  hâte  et  la  précipitation , afin  que  personne 
ne  fût  en  retard  et  ne  manquât  l’occasion  de  partir  avec  la  foule, 
de  sorte  qu'on  aurait  pu  lui  faire  du  mal  en  le  surprenant.  Ces 
usages  se  sont  ensuite  perpétués  en  commémoration  de  l’événe- 
ment, comme  il  est  dit  : Tu  observeras  celle  institution  au  temps 
fixé,  d'année  en  année  {ibid.,  Xlll,  10).  S’il  a été  dit  que 
« l’agneau  pascal  ne  pourrait  être  mangé  que  par  ceux  qui  au- 
raient été  comptés  pour  y participer  O*  »,  c’était  pour  inculquer 
le  devoir  de  l’acheter,  et  afin  que  personne  ne  comptât  sur  un 
parent,  sur  un  ami,  ou  sur  le  premier  venu  qui  aurait  pu  le  lui 
offrir,  de  sorte  qu’il  n’en  eût  pas  pris  soin  d’avance.  Quant  à la 
défense  d’en  donner  a manger  aux  incirconcis  <*>,  les  docteurs 
déjà  l’ont  expliquée  (3),  en  disant  que  les  Hébreux , pendant 
leur  long  séjour  en  Égypte,  avaient  négligé  le  commandement 
de  la  circoncision , afin  de  s’assimiler  aux  Égyptiens14).  Lors 
donc  que  l’agueau  pascal  fut  ordonné  et  qu’on  y mit  pour  con- 
dition que  personne  ne  l’immolerait  qu’après  avoir  pratiqué  la 
circoncision  sur  lui,  sur  ses  enfants  et  sur  les  gens  de  sa  maison, 
et  qu’alors  seulement  il  pourrait  s' approcher  pour  le  faire  {ibid., 
Xll,  48),  ils  se  firent  tous  circoncire.  La  multitude  des  circoncis, 
disent-ils,  fit  que  le  sang  de  la  circoncision  se  mêla  au  sang  de 
l’agneau  pascal , et  c’est  à cela  que  le  prophète  fait  allusion  en 


(1)  Voy.  Mischné,  V*  partie,  traité  Zeba’him,  chap.  v,  § 8,  et  cf.  Exode, 
chap.  xu,  v.  4. 

(2)  Voy.  Exode,  chap.  xii,  v.  48. 

(3)  Voy.  le  Midrasch  Sclumôlh  rabbi,  sect.  19  (fol.  104,  col.  4). 

(4)  L’auteur  parait  partager  l’opinion  des  talmudistes  d'après  laquelle 
les  Israélites  auraient  été  les  seuls  à pratiquer  la  circoncision.  Voir  plus 
loin  les  Notes  au  chap.  xlix,  vers  la  tin. 
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disant  : trempée  dans  ton  sang  (Ézéchiel,  XVI,  6),  à savoir  le 
sang  de  l’agneau  pascal  et  celui  de  la  circoncision  (*). 

Ii  faut  savoir  que  les  Sabiens  considéraient  le  sang  comme 
une  chose  très-impure,  et,  malgré  cela,  ils  le  mangeaient,  parce 
qu’ils  croyaient  que  c’était  la  nourriture  des  démons,  et  que,  si 
quelqu’un  en  mangeait,  il  fraternisait  par  là  avec  ces  malins 
espritsqui  venaient  auprèsdelui  et  lui  faisaient  connaître  leschoses 
futures,  comme  se  l’imagine  le  vulgaire  à l’égard  des  démons.  Il  y 
avait  cependant  desgens  à qui  il  paraissait  dur  de  manger  du  sang, 
car  c’est  une  chose  qui  répugne  à la  nature  humaine.  Ceux-là  donc, 
ayant  égorgé  un  animal,  en  recueillaient  le  sang  dans  un  vase  ou 
dans  une  fosse , et  mangeaient  la  chair  de  cet  animal  auprès  du 
sang;  ilss’imaginaienl,enfaisaulcela,que  les  démons  mangeaient 
ce  sang,  qui  était  leur  nourriture,  pendant  qu’eux-mômes  iis 
mangeaient  la  chair,  et  que,  par  là,  la  fraternisation  pouvait 
être  obtenue,  puisqu'ils  mangeaient  tous  à la  même  table  et 
dans  la  même  réunion.  Selou  leur  opinion,  les  démons  devaient 
alors  leur  apparaître  dans  un  songe,  leur  faire  connaître  les 
choses  cachées  (*)  et  leur  rendre  des  services.  C’étaient  là  des 
opinions  suivies  dans  ces  temps,  acceptées  avec  empressement 
et  généralement  répandues,  et  dont  la  vérité  était  hors  de  doute 
aux  yeux  du  vulgaire!1 2 3).  La  loi  parfaite  entreprit  de  faire  cesser 
chez  ceux  qui  la  reconnaissent  ces  maladies  enracinées,  en  dé- 
fendant de  manger  du  sang  ; elle  insista  sur  cette  défense  autant 
que  sur  celle  de  l’idolâtrie  ; Dieu  a dit  : Je  mettrai  mon  regard 


(1)  Cf.  la  paraphrase  chaldaique  de  Jonathan  et  le  commentaire  de 
Rasclii  sur  le  passage  d’Ézéchiel. 

(2)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  nVTnyn>  tes  choses  futures ; M- 
’Haiizi  traduit  plus  exactement  : rtD3n  niDlVyn  OH^i  rrj’V 

(3)  Chez  divers  peuples  de  l’antiquité,  le  sang  servait  d’offrande, 
notamment  en  l’honneur  des  démons  et  des  mines;  tantôt  il  était  offert 
seul,  tantôt  on  le  mêlait  aux  libations.  Voy.  Spencer,  1.  c.,  liv.  Il,  cap.  xi 
(p.  32  etsuiv.);  Saubert,  De  sacri/îciis  veterum,  cap.  xxv,  p.  658  etsuiv. 
11  est  fait  allusion  à cet  usage  dans  un  passage  des  Psaumes,  xvi,  4,  en 
parlant  de  ceux  qui  s'empressent  de  suivre  les  usages  étrangers. 
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(ma  colère)  contre  la  personne  qui  mangera  le  sang  (Lévitique , 
XVII,  6) , de  même  qu'il  a dit,  au  sujet  de  celui  qui  donne  de  sa 
postérité  à Moioch  : Je  mettrai  mon  regard  contre  cette  personne 
( ibid .,  XX,  6)  <*>.  Il  n'existe  pas  de  troisième  commandement  au 
sujet  duquel  on  s’exprime  de  celle  manière,  qui  n’est  employée 
qu'à  l’égard  de  ceux  qui  se  livrent  à l'idolâtrie  ou  qui  mangent 
du  sang  ; car  en  mangeant  de  ce  dernier,  on  est  conduit  à une 
espèce  d'idolâtrie,  qui  est  le  culte  des  démons.  Cependant,  elle 
(la  Loi)  déclara  pur  le  sang  et  en  ûl  un  moyen  de  purification 
pour  celui  qui  en  subirait  le  contact  : Tu  en  feras  aspersion  sur 
Aaron  et  sur  ses  vêlements,  etc.,  et  il  se  trouvera  consacré  lui  et 
ses  vêtements  (Exode,  XXIX,  21).  Elle  ordonna  d’en  faire 
aspersion  sur  l’autel,  et  fit  consister  toute  la  cérémonie  à l’y 
répandre,  non  à le  rassembler  : El  moi,  est-il  dit,  je  vous  l'ai  fait 
mettre  sur  l’autel  pour  faire  propitiation,  etc.  (Lévil.,  XVII,  li); 
on  le  répandait  là,  comme  il  est  dit  : Et  il  répandra  tout  le  sang 
(ibid.,  IV,  18),  et  ailleurs  : Le  sang  de  tes  sacrifices  sera  répandu 
sur  l'autel  de  TÉtemel  ton  Dieu  (Deulér.,  XII,  27).  Enfin  on 
ordonna  même  de  répandre  le  sang  de  tout  animal  qu’on  égor- 
gerait, sans  que  ce  fût  un  sacrifice,  comme  il  est  dit  : Tu  le  ré- 
pandras par  terre  comme  de  l'eau  (ibid.,  XII,  16  et  24;  XV,  25). 
Ensuite,  on  défendit  de  s’assembler  autour  du  sang  et  d’y  manger, 
comme  il  est  dit  : Fous  ne  mangerez  pas  auprès  du  sang  (Lévit., 
XIX,  26)  (*).  Comme  ils  persistèrent  à pécher  et  à suivre  la 


(1)  Au  lieu  des  mots  K Tin  tPS33.  la  plupart  des  mss.  ar.,  ainsi  que 
les  versions  d’Ibn-Tibbon  et  d'Àl-’Hartzi,  portent  Ninn  tP’NS-  Voy.  ci- 
dessus,  p.  132,  note  1,  et  cf.  p.  289,  note  2. 

(2)  Nous  avons  ici  encore  un  cas  oü  Maimonide  est  en  désaccord 
avec  la  tradition  rabbinique  et  avec  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  ses  ou- 
vrages talmudiques.  Cf.  ci-dessus,  p.  313,  note  1.  Selon  le  Talmud 
(traité  Synhedrin,  fol.  63  a),  la  défense  exprimée  par  les  mots  îb^Nn  Nb 
D*in  bp  s’applique  à différents  cas  hétérogènes  et  est  une  défense  vague 
et  générale  (mbboiîP  IN  b)  i Maimonide  lui-même  l’applique  au  fils 
rebelle,  disant  qu'il  est  défendu  de  se  livrer  dans  la  jeunesse  à la  bonne 
chère  et  à la  boisson,  qui  peuvent  conduire  à verser  du  sang. Voy.  Sépher 
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coutume  bien  connue  dans  laquelle  ils  avaient  été  élevés,  de 
fraterniser  avec  les  démons  en  mangeant  autour  du  sang,  Dieu 
leur  défendit  absolument  de  manger  dans  le  désert  de  la  viande 
de  désiré,  mais  voulut  que  tout  (animal  destiné  à la  consom- 
mation) fût  offert  en  sacrifice  pacifique  (*>,  en  nous  déclarant  que 
la  raison  en  était  que  le  sang  fût  répandu  sur  l’autel  et  qu’on  no 
s’assemblât  pas  autour  ; il  dit  donc  : Afin  que  les  enfants  d'Israël 
amènent , etc.,  et  qu’ils  n offrent  plus  leurs  sacrifices  aux  boucs , 
ou  démons  (ibid.,  XVII,  5 et  7).  Mais  il  restait  encore  (à  prescrire 
une.  règle  de  conduite)  concernant  la  bête  sauvage  et  la  volaille , 
car  la  béte  sauvage  ne  pouvait  jamais  servir  de  sacrifice  et  la 
volaille  ne  pouvait  être  offerte  en  sacrifice  pacifique  W;  Dieu 
prescrivit  donc, à la  suitede  cela,  que,  lorsqu’on  aurait  égorgé  une 
bêle  sauvage  ou  une  volaille  quelconque  dont  il  est  permis  de 
manger  la  chair,  on  en  couvrît  le  sang  avec  de  la  poussière  W, 
afin  qu'on  ne  s’assemblât  pas  pour  manger  autour  du  sang. 
C’est  ainsi  qu’on  atteignit  complètement  le  but  de  rompre  la 
fraternité  W entre  ceux  qui  étaient  réellement  possédés  et 


Hicœoih,  préceptes  négatifs,  n°  495;  Mischné  Tort,  liv.  XIV,  traité 
Mamrtm,  chap.  vu,  § 1. 

(1  ) C’est-à-dire , de  la  viande  non  consacrée  et  qu’on  mangeait  au  fur 
et  à mesure  qu’on  en  avait  envie.  L’expression  talmudique  niND  "ICO, 
viande  de  désir,  est  empruntée  au  Deutéronome,  chap.  xii,  r.  20.  Voy. 
Taimud  de  Babylone,  traité  'Hullln,  fol.  17  a. 

(2)  Voy.  mes  Réflexion!  sur  le  culte  des  anciens  Hébreux  (Bible  de 
M.  Cahen,  t.  IV),  p.  36;  Palestine,  p.  161. 

(3)  On  ne  pouvait  offrir,  en  fait  de  volaille , que  des  tourterelles  et 
des  colombes;  mais  celles-ci  ne  pouvaient  être  offertes  en  sacrifices 
pacifiques:  D'nbt?  tO  rpyn  ptt.  Voy.  Hischné  Tord,  liv.  VIII,  traité 
Ha' usé  ha-KorbunÔlh,  chap.  i,  § 11. 

(4)  Voy.  Lévitique,  chap.  xvn,  v.  13;  Mischnâ,  Ve  partie,  traité 
'Hvlltn,  chap.  vi. 

(5)  Les  mois  hébreux  nvwn  Ififlb  sont  tirés  du  livre  de  Zacharie , 
chap.  xi,  v.  14.— Par  ceux  qui  étaient  réellement  possédés,  l’auteur  entend 
ceux  qui  croyaient  à l’existence  des  démons  et  qui  s’imaginaient  qu’on 
pouvait  se  mettre  en  rapport  avec  eux. 
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leurs  démons.  — Il  faut  savoir  que  cette  croyance  était  à peu 
près  contemporaine  de  Moïse,  notre  maître,  qu’elle  était  très- 
suivie  et  qu’elle  égarait  les  hommes.  Tu  trouves  cela  textuelle- 
ment dans  le  cantique  Haazinou  : Ils  sacrifient  aux  démons  qui 
ne  sont  pas  Dieu,  à des  dieux  qu’ils  n'avaient  point  connus,  etc. 
(Deutér.,  XXXII,  17).  Les  docteurs  ont  ainsi  expliqué  le  sens 
des  mots  qui  ne  sont  pas  Dieu  ; non  contents,  disent-ils,  d’adorer 
des  êtres  réels,  ils  adorent  même  des  êtres  imaginaires.  Voici 
comment  on  s’exprime  dans  le  Siphri  : « Il  ne  leur  suffit  pas 
d'adorer  le  soleil,  la  lune,  les  planètes  et  les  constellations,  mais 
ils  en  adorent  même  les  reflets  (nuisa).  » Le  mot  ntroa  est  le 
nom  de  l’ombre  (ou  du  reflet ) t1).  — Je  reviens  maintenant  à 
notre  sujet.  Il  faut  savoir  que  la  viande  de  désir  était  défendue 
dans  le  désert  seulement  ; car  c’était  une  de  ces  opinions  répan- 
dues alors  que  les  démons  habitaient  les  déserts  et  que  là  ils 
parlaient  et  apparaissaient,  mais  que  dans  les  villes  et  les  lieux 
habités  ils  ne  se  montraient  pas,  de  sorte  que  ceux  d'entre  les 
habitants  des  villes  qui  voulaient  pratiquer  une  de  ces  folies 
sortaient  de  la  ville  et  se  rendaient  dans  les  lieux  déserts  et 
isolés.  C’est  pourquoi  la  viande  de  désir  fut  permise  (aux  Hé- 
breux) après  leur  entrée  dans  le  pays  (de  Canaan).  D’ailleurs, 
cette  maladie  dut  alors  perdre  de  sa  force  et  les  partisans  de  ces 
opinions  durent  diminuer.  En  outre,  c’eût  été  très-difficile  et 
presque  impossible  que  tous  ceux  qui  voulaient  manger  de  la 
viande  d’un  animal  (domestique)  se  rendissent  à Jérusalem.  Par 
toutes  ces  raisons,  la  viande  de  désir  n’avait  été  défendue  qu'au 
désert. 

Ce  qu’il  faut  savoir  encore,  c’est  que  plus  un  péché  est  grave, 
et  plus  le  sacrifice  qu’il  exige  diminue  de  valeur  quant  à son 


(i)  Dans  nos  éditions  du  Siphri,  ainsi  que  dans  le  Yalkout  (t.  I,  n°  943), 
ce  passage  est  rédigé  différemment,  et  on  n’y  trouve  paâ  le  mot  DN123. 
Pour  ce  mot,  cf.  Talmud  de  Dabylone,  Guillin , fol.  66a,-  Ntiarim , 
loi.  9 h;  'AbtdA  Z ara,  fol.  47  a,  et  ptusim. 
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espèce  (*).  C’esl  pourquoi  le  péché  d’idolàlrie  commis  par  inad- 
vertance demande  particulièrement  une  chèvre  (*),  et  les  autres 
péchés  d’un  particulier  exigent  une  brebis  ou  une  chèvre  (3);  car 
dans  toute  espèce,  la  femelle  vaut  moins  que  le  màlo,  et  il  n'y  a 
pas  de  péché  plus  grand  que  l’idolâtrie,  ni  d’espèce  (*)  au-dessous  . 
de  la  chèvre.  A cause  du  rang  distingué  qu’occupe  le  roi , le 
sacrifice  que  celui-ci  offre  pour  un  péché  d’inadvertance  est  un 
bouc  W;  quant  au  grand  prêtre  et  à la  communauté,  leur  péché 
d’inadvertance  ne  consistant  pas  en  un  simple  acte  (personnel), 
mais  en  une  décision  légale  (®),  on  a distingué  leur  sacrifice  en 

(1)  C'est-à-dire , quant  à l’espèce  d’animaux  ou  de  matières  végé- 
tales qu’on  y emploie. 

(2)  Voy.  Nombres,  cliap.  xv,  ».  27.  Selon  la  tradition,  tout  le  passage 

des  Nombres  traite  particulièrement  du  péché  d’idolâtrie;  voy.  Talraud, 
traité  Horayith , fol.  8 a : hSnH  niltCn  *?3  DN  7t?yn  ttVl  7JCTI  '37 

«"y  1Î  *I07N  'in  rnson  b33  nbiptr  N'TO  msto  NTI.  Cf.  Maimonide, 
Commentaire  sur  la  Miscbnâ,  IV*  partie,  Introduction  au  traité  Horayôth. 

11  n’y  a pas  sous  ce  rapport  de  différence  entre  le  grand  prêtre,  le  prince 
et  un  particulier  quelconque.  Tous,  scion  la  tradition,  offrent  une  chèvre 
pour  le  péché  d’idolâtrie.  Voy.  Mischnâ,  même  traité,  chap.  n , § 6: 

nrytr  p«'3D  rre’om  mm  Tirn  N”y37- 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  iv,  ».  28  et  32. 

(4)  Ibn-Tibbon  a ici  yo  pbn , partie  d'une  espèce;  le  mot  arabe  rpjj 
indique  ici  le  sexe,  comme  plus  loin  nBJÎtl  nyTJ  t'D. 

(5)  C’est-à-dire,  le  roi,  à cause  de  son  rang  distingué,  offre  un  mâle 
lorsqu’il  a commis  un  péché  quelconque  d’inadvertance  (voy.  Lévitique, 
chap.  iv,  ».  22);  la  tradition  excepte  le  péché  d’idolâtrie,  pour  lequel, 
comme  on  l’a  vu  dans  la  note  précédente,  il  offre  une  chèvre  comme  le 
simple  particulier. — Nous  avons  adopté  la  leçon  “[boblt  rt'TDbl,  «ob 
proulantiam  regis  »,  qui  nous  paraît  préférable,  quoiqu’elle  ne  se  trouve 
que  dans  un  seul  de  nos  mss.  (suppl.  hébr.  n°  63);  tous  les  autres  ont 
iirobl  t mais  le  mol  iyLt  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires. 

(6)  C’est-à-dire , le  péché  que  la  Loi  leur  attribue  consiste  en  une 
décision  légale  erronée  qui  sert  de  règle  de  conduite  à chaque  particu- 
lier. Le  mot  T3!t,  communauté,  a ici  le  sens  du  mol  biblique  my,  par 
lequel,  dans  les  passages  bibliques  relatifs  à ces  sacrifices,  les  rabbin* 
entendent  le  grand  tribunal  ou  Synbédrin.  Voy.  ci-dessus,  p.  328,  note  2. 
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leur  prescrivant  d'offrir  des  taureaux  0),  et,  pour  le  péché 
d’idolâtrie,  des  boucs  (*>.  — Comme  les  péchés  pour  lesquels  on 
offrait  un  ascham  (sacrifice  do  délit)  sont  moins  graves  que  ceux 
pour  lesquels  on  offrait  un  'haltdlh  (sacriGce  de  péché) , le 
sacrifice  ascham  était  un  bélier  ou  un  jeune  agneau  (3>;  on  a donc 
choisi  une  espèce  et  un  sexe  plus  distingués,  et  on  a voulu  que 
ce  fût  un  mâle  d’entre  les  brebis.  Ne  vois-tu  pas  que,  pour 
l’holocauste  aussi,  qui  appartient  entièrement  à Dieu,  on  a choisi 
un  sexe  plus  distingué  et  qu'il  ne  peut  être  qu’un  mâle  <*)?  C’est 
encore  par  le  même  principe  que  l'offrande  du  pécheur  et  celle 
de  la  femme  infidèle  également  soupçonnée  d’un  péché  (*)  étaient 

(t)  Voy.  Lévitique,  chap.  iv,  ».  4 et  14. 

(?)  Voy.  Nombres,  chap.  xv,  ».  24  : nttt0r6  TIN  D'ty  "l'yttri,  «I  un 
bouc  (c.-à-d.  un  mâle)  comme  sacrifice  de  péché , outre  le  taureau  qui  est 
un  holocauste.  L’auteur,  contrairement  à la  tradition  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  notes  précédentes , parait  admettre  que  le  grand  prêtre 
aussi  offre  un  bouc  (un  mâle) , et  non  pas  une  chiure  (une  femelle).  — 
Ayant  posé  en  principe  que  le  péché  le  plus  grave  est  expié  par  un  sa- 
crifice de  moindre  valeur,  l’auteur  croit  devoir  indiquer  une  raison 
pourquoi  le  roi,  le  grand  prêtre  et  le  grand  tribunal  font  exception  à la 
règle  et  offrent  un  mâle  du  menu  bétail,  ou  même  un  taureau. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  v,  ».  15,  18  et  25;  chap.  xtv,  ».  12-13; 
chap.  xix,  ».  21-22;  Nombres,  chap.  vi,  ».  12.  Sur  les  différences  entre 
le  ’Haltalh  et  le  Ascham , voy.  mes  Réflexions  sur  le  culte  des  anciens  Hé- 
breux, p.  34-35;  Palestine,  p.  160  b. 

(4)  L’auteur  veut  dire  que,  pour  l’holocauste  qui  ne  suppose  point 
de  péché  et  qui  est  souvent  un  sacrifice  volontaire  offert  à Dieu,  on  a 
préféré  le  mâle.  Voy.  Lévitique,  chap.  i,  ».  3 et  10  ; pour  les  oiseaux 
seuls,  on  ne  distingue  pas  le  sexe  ( ibid .,  ».  14),  et  on  peut  aussi  bien 
offrir  en  holocauste  une  femelle  qu'un  mâle.  Cf.  Talmud  de  Babylone, 
traité  Mena'holh,  fol.  25  a,-  TemourA,  fol.  14  a;  Maimonide,  Mischné 
Tord,  liv.  VIII,  traité  Issouré  iliibea'h,  chap.  m,  § 1. 

(5)  Mot  â mot  : parce  qu’elle  est  également  un  soupçon  de  péché;  c’est-à- 
dire,  parce  que  celte  dernière  offrande  a pour  motif  un  soupçon  de 
péché.  Le  suffixe  dans  ND3N1?  ne  se  rapporte  qu’à  nttlD  nrUO,  tandis 
que  le  suffixe  daas  Nronpn  se  rapporte  aux  deux  offrandes.  Voy.  Lé- 
vitique, ch.  v,  ».  11,  et  Nombres,  ch.  v,  ».  15.  Cf.  mes  Réflexions,  tic., 
p.  39,  et  Palestine,  p.  163  b. 
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privées  d'embellissement  et  de  bonne  odeur,  et  on  ne  devait 
mettre  avec  ces  offrandes  ni  huile  ni  encens.  On  y a supprimé  cet 
embellissement,  parce  que  la  personne  qui  l'offre  n'a  pas  eu  une 
conduite  bien  belle;  et,  comme  si  elle  avait  eu  un  mouvement  de 
repentir,  on  lui  disait  en  quelque  sorte!1):  A causede  tes  mauvaises 
actions,  ton  offrande  sera  dans  un  état  inférieur.  Quant  à la 
femme  infidèle,  dont  l’action  est  plus  honteuse  qu’un  péché 
d’inadvertance,  son  offrande  est  d’une  matière  inférieure;  car 
elle  se  compose  de  farine  d'orge.  Ces  particularités  qu’on  vient 
de  parcourir  t*)  ont  une  signification  très-remarquable. 

Les  docteurs  disent  que  la  raison  pourquoi,  au  huitième  jour 
de  l’installation  (des  prêtres),  on  offrait  un  jeune  veau  comme 
sacrifice  de  péché  (Lévit.,  IX,  2),  c’était  de  faire  expiation  du 
veau  d’or,  et  que  de  même  le  sacrifice  de  péché  du  jour  des 
expiations  était  un  jeune  taureau  pour  le  péché  ( ibid .,  XVI,  3), 
pour  faire  expiation  du  veau  d’or.  Conformément  à l’idée  qu’ils 
ont  exprimée,  il  me  semble  que  la  raison  pourquoi  tous  les  sacri- 
fices de  péché,  tant  pour  le  particulier  que  pour  la  communauté, 
étaient  des  boucs , — je  veux  parler  des  boucs  offerts  aux  fêtes, 
aux  néoménies  et  au  jour  des  expiations,  ainsi  que  des  boucs 
offerts  pour  le  péché  d’idolâtrie  (3),  — la  raison  en  est,  dis-je, 
que  leur  principal  péché  alors  était  d’offrir  des  sacrifices  aux 
boucs  (démons),  comme  le  dit  expressément  le  texte  de  l’Écri- 
ture : et  afin  qu'ils  n’offrent  plus  leurs  sacrifices  aux  boucs  (dé- 
mons) vers  lesquels  ils  se  laissent  entraîner  (Lévit.,  XVII,  7). 


(1)  Mot  à mot  : c'est  donc  comme  si  elle  avait  êti  mue  au  repentir,  et 

(comme  si)  on  lui  disait.  Le  verbe  Tin  doit  être  lu  évidemment  au 
passif  la  traduction  d’Ibn-Tibbon  , nt  îm'U'  ibtOl , me 

parait  inexacte;  de  même  celle  d’Al-’Harizi  qui  a T),'D  NID  iSfCl- 

(2)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  : D'prin  iVn  'OyD  13CD3  123 

"HD  b]}  au  lieu  de  D'pnn,  lesmss.  ont  plug  exactement  : D'pbnn. 
AI-’Harizi  traduit  : "HD  O 'BT S H 7\bn  Va  ItO  rtjm. 

(3)  Voy.  la  note  2 de  la  page  précédente. 
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Quant  aux  docteurs,  ils  pensent  que  la  raison  pourquoi  l'expia- 
tion des  péchés  de  la  communauté  se  faisait  constamment  par  le 
sacrifice  des  boucs , c’était  que  le  bouc  se  rattache  au  péché  que 
toute  la  communauté  d’Israël  avait  commis  jadis.  Ils  font  allusion 
à la  vente  de  Joseph  le  juste,  dans  l’histoire  duquel  il  est  dit  : 
Ils  égorgèrent  un  bouc,  etc.  (Genèse,  XXXVII,  51)  (G.  11  ne  faut 
point  considérer  celte  raison  comme  faible;  car  ce  que  toutes 
ses  actions  ont  pour  but,  c’est  que  chaque  pécheur  soit  convaincu 
qu’il  doit  toujours  se  souvenir  de  son  péché  et  le  confesser,  comme 
il  est  dit  : Et  mon  péché  est  continuellement  devant  moi  (Ps. 
Ll,  5),  et  qu’il  doit  chercher,  lui  et  sa  postérité,  à obtenir  le 
pardon  de  ce  péché  par  un  acte  religieux  de  la  môme  espèce  que 
le  péché  lui-même.  Voici  ce  que  je  veux  dire  : S'il  a péché  dans 
une  affaire  d’argent,  l’acte  réparateur  doit  consister  aussi  en  un 
sacrifice  d’argent  ; s’il  a péché  par  des  jouissances  corporelles, 
ii  doit  s’imposer  un  acte  religieux  qui  fatigue  et  afflige  son  corps, 
en  jeûnant  et  en  veillant  la  nuit  ; s’il  a commis  un  péché  moral , 
il  doit  le  réparer  par  un  acte  moral  opposé,  comme  nous  l’avons 
exposé  dans  le  traité  Déôth  (des  mœurs)  et  ailleurs t*1.  Enfin, 
s’il  a commis  une  faute  spéculative,  c'est-à-dire  si,  par  son  in- 
capacité ou  sa  négligence  à se  livrer  à la  recherche  et  à la  spécu- 
lation, il  a admis  une  idée  fausse,  il  doit  la  combattre,  en  la 
banissant  de  son  esprit  et  en  empêchant  celui-ci  de  penser  t3)  à 

(t)  Voy.  Yalkoui,  au  Lévitique,  chap.  ix,  v.  2,  n0  5ît  (d’après  le 
TOralh  Kohanim)  : TJW  K3'  D’TJJ  "l'yc?  IDriEf'1  nbrP3  D3T3  V' 

■vyer  ntryo  Si?  iM'i- 

(2)  Voy.  Mischné  Tort,  liv.  I,  traité  Déôth,  chap.  il,  § 2,  et  Commen- 
taire sur  la  Mischné,  Huit  Chapitres,  servant  d’introduction  au  traité 
Abàth,  chap.  iv,  où  l’auteur  cite  pour  exemple  le  vice  de  la  parcimonie 
ou  de  l’avarice,  qu’il  faut  guérir  par  le  vice  opposé  de  la  prodigalité, 
afin  de  faire  acquérir  aux  parcimonieux  la  vertu  intermédiaire  de  la 
générosité  (voy.  Pococke,  Porta  llosis,  p.  198-199).  Cf.  le  t.  II,  p.  285, 
note  1. 

(3)  Ibn-Tibbon  n’a  pas  rendu  les  mots  NTIB31;  Al-’Harlzi 

traduit  : 21  Cf nD  l'ÜDt  n'3t?nbl  WI13BT»  l31t3'33  ÎWIM  Vop' 
oViyn  TJyD  *m3-  Le  mot  21SWTÏ  qui  suit  dans  les  éditions  de  la 
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rien  de  mondain,  pour  ne  s’occuper  que  des  choses  de  l’intelli- 
gence et  de  l’examen  sérieux  des  choses  qu’il  faut  croire.  C’est 
à peu  près  dans  ce  sens  qu’il  a été  dit  : Si  mon  cœur  a été  secrète- 
ment séduit,  ma  main  s'est  appliquée  sur  ma  bouche  (Job,  XXXI, 
27)  (*),  ce  qui  est  une  expression  allégorique  signifiant  qu'on 
doit  s'abstenir  et  s’arrêter  devant  ce  qui  est  obscur , comme  nous 
l’avons  exposé  dans  le  premier  livre  de  ce  traité  (*).  Ainsi , tu 
vois  que  lorsque  Aaron  eut  failli  en  faisant  le  veau  d’or,  il  lui  fut 
imposé,  à lui  et  à tous  ceux  de  sa  race  qui  devaient  le  remplacer, 

version  d’Ibn-Tibbon  est  de  trop  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss.  de 
cette  version. 

(1)  Nous  traduisons  ce  passage  d’après  le  sens  que  parait  lui  donner 
Maimonide.  Selon  lui,  l’expression  ma  main  a baisé  tua  bouche  signifie  : 
j'ai  mis  ma  main  sur  ma  bouche  en  signe  de  silence.  Job  veut  dire 
qu’il  a gardé  le  silence  et  qu’il  a étouffé  les  sentiments  secrets  de  son 
cœur  qu’éveillait  en  lui  l’éclat  du  soleil  et  de  la  lune. 

(2)  Selon  Éphôdi,  l’auteur  ferait  ici  allusion  à ce  qu’il  a dit  au  chap. v 

de  la  I”  partie  (p.  il)  : « Il  ne  devra  rien  trancher  selon  une  première 
idée  qui  lui  viendrait,  ni  laisser  aller  ses  pensées  tout  d’abord  eu  les 
dirigeant  résolument  vers  la  connaissance  de  Dieu;  mais  il  devra  y 
mettre  de  la  pudeur  et  de  la  réserve,  et  s’arrêter  parfois,  afin  de 
s’avancer  |>cu  à peu.  » Ibn-Caspi  croit  que  l’auteur  a en  vue  un  passage 
de  l’Introduction  (p.  10)  : a La  vérité  tantôt  nous  apparnit  de  manière  à 
nous  sembler  claire  comme  le  jour,  etc.  » 11  me  semble  que  les  deux 
commentateurs  ont  été  induits  en  erreur  par  la  version  d’Ibn-Tibbon  qui 
rend  les  mots  arabes  ftbNpobN  nin  b IN  v£  par  tONDH  nt  nbnna 
«au  commencement  de  ce  traité»;  de  même  Al-’Harizi  : 1EDH  Ht  nbnns- 
Mais  je  crois  que  ces  mots  signifient  : « dans  le  (livre)  premier  de  ce 
traité»,  et  que  l’auteur  veut  parler  de  ce  qu’il  a dit  au  ch.  xxxn,  p.  110; 
« Si  tu  t’arrêtes  devant  ce  qui  est  obscur,  si  tu  ne  t’abuses  pas  toi-même 
en  croyant  avoir  trouvé  la  démonstration  pour  ce  qui  n’est  pas  démon- 
trable, si  lu  ne  te  hâtes  pas  de  repousser  et  do  déclarer  mensonge 
quoi  que  ce  soit  dont  le  contraire  n’est  pas  démontré,  et  qu’enfin  tu 
n’aspires  pas  à la  perception  de  ce  que  tu  ne  peux  pas  percevoir, 
alors  tu  es  parvenu  à la  perception  humaine,  etc.»  Je  ferai  observer 
qu’au  commencement  de  ce  passage,  l’auteur  dit  dans  l’original  arabe  ; 
üTOttrbN  "U y nspi  , expression  qui  correspond  à celle  que  nous 
avons  ici  : Uy  qiPlbN- 
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d'offrir  un  taureau  et  un  jeune  veau  (*).  De  même,  là  où  le  péché 
est  mis  en  rapport  avec  un  bouc,  l'acte  religieux  s’accomplissait 
au  moyen  d'un  bouc'1 2).  Si  l’àme  est  bien  pénétrée  de  ces  idées, 
l'homme  sera  conduit  par  là  à avoir  en  horreur  le  péché  et  à 
s'en  éloigner,  afin  de  ne  pas  être  obligé,  en  y tombant,  de  se 
soumettre  à une  expiation  longue  et  pénible  ; parfois  môme 
l’expiation  ne  pourra  être  accomplie!3),  de  sorte  que  l’homme 
évitera  d’avance  le  péché  et  le  fuira,  ce  qui  évidemment  est 
d’une  grande  utilité.  Il  faut  te  bien  pénétrer  de  ce  sujet. 

/e  crois  devoir  appeler  ici  ton  attention  sur  une  chose  très- 
remarquable,  bien  quelle  puisse  paraître  étrangère  au  but  de  ce 
traité.  Le  bouc  offert  aux  néoménies  est  seul  appelé  sacrifice  de 
péché  a l'Éternel  (Nombres,  XXVIII,  15),  expression  qui  n’est 
employée  ni  pour  aucun  des  boucs  offerts  aux  fêtes,  ni  pour  les 
autres  sacrifices  de  péché,  ce  dont  la  raison,  selon  moi,  est  très- 
claire  : c’est  que  les  sacrifices  que  la  communauté  offrait  à cer- 
taines époques,  c’est-à-dire  les  sacrifices  additionnels  (des  fêtes), 
étaient  tous  des  holocaustes,  et  il  y avait  chaque  jour  un  bouc 
comme  sacrifice  de  péché.  Ce  bouc  était  mangé,  tandis  que  les 
holocaustes  étaient  entièrement  brûlés;  c’est  pourquoi  on  les 
appelle  expressément  sacrifice  igné  a L’Éternel!4 5),  tandis  qu’on 
ne  dit  jamais  ni  sacrifice  de  péché  a l’Éternel,  ni  sacrifice  paci- 
fique a l’Éternel,  parce  que  ces  sacrifices  étaient  mangés.  Môme 
lus  sacrifices  de  péché  qui  étaient  brûlés  (*)  ne  pouvaient  être 
appelés  sacrifices  ignés  à l’Éternel,  ce  dont  j’expliquerai  la  raison 


(1)  Voy.  Lévitique,  chap.  ix , v.  2,  et  cbap.  xvi,  v.  3.  Les  mots  et  i 
inus  ceux  de  sa  race  qui  devaient  le  remplacer  ne  se  rapportent  qu’au  tau- 
reau , dont  il  est  question  dans  le  second  passage  ; car  le  sacrifice  d’un 
veau,  dont  parle  le  premier  passage,  ne  fut  imposé  qu’à  Aaron  seul. 

(2)  Voy.  ci-devant,  p.  378,  note  1. 

(3)  C’est-à-dire,  parfois  l’bomme  reconnaîtra  d’avance  qu’il  sera 
incapable  d’accomplir  l’expiation. 

(i)  Voy.,  par  exemple,  Nombres,  chap.  xxvm,  v.  19;  cbap.'xxix, 
t>.  13  et  36. 

(5)  Voy.,  par  exemple,  Lévitique,  chap.  iv,  v.  lî  et  11. 
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dans  ce  chapitre.  On  ne  pouvait  doue  pas  (à  plus  forte  raison) 
appeler  les  boucs  (des  fêles)  sacrifices  de  péché  à V Éternel,  car 
on  en  mangeait,  et  on  ne  les  brûlait  pas  en  entier.  Mais,  comme 
on  pouvait  craindre  qu’on  ne  considérât  le  bouc  des  néoménies 
comme  un  sacrifice  offert  à la  lune,  à l’exemple  des  Egyptiens,  qui 
offraient  des  sacrifices  à la  lune  aux  commencements  des  mois  (*), 
il  est  dit  expressément  en  parlant  de  ce  bouc  qu’il  est  consacré 
à Dieu,  et  non  à la  lune.  On  ne  pouvait  avoir  cette  crainte  au 
sujet  des  boucs  offerts  aux  fêtes  et  aux  autres  jours  solennels  W, 
car  ces  jours  n’étaient  ni  des  commencements  de  mois,  ni  signa- 
lés par  aucun  phénomène  de  la  nature,  mais  avaient  été  insti- 
tués par  les  décrets  do  la  Loi.  Au  contraire,  les  commencements 
des  mois  lunaires  ne  furent  pas  institués  par  la  Loi  ; mais  les 
peuples  offraient  ces  jours-là  des  sacrifices  à la  lune,  de  môme 
qu’ils  en  offraient  au  soleil  quand  il  se  levait  et  quand  il  entrait 
dans  certains  degrés  (de  l’écliptique),  comme  on  le  sait  par  ces 
livres  (des  Sabiens).  C’est  pourquoi  on  emploie,  en  parlant  de 
ce  bouc  (des  néoménies),  une  expression  (3>  particulière,  en 
disant  à l’ Étemel,  afin  de  détruire  les  erreurs  qui  étaient  enra- 
cinées dans  les  cœurs  gravement  malades  (des  Israélites).  Pé- 
nèlre-toi  bien  de  cette  idée  remarquable. 

Il  faut  savoir  aussi  que  tout  sacrifice  de  péché,  par  lequel  on 


• (t)  Sur  la  célébration  des  néoménies  chez  les  peuples  de  l’antiquité, 
voy.  Spencer,  liv.  III,  Dissert.  IV  (édition  de  Cambridge,  1685,  p.  715 
etsuiv.);  sur  les  Égyptiens,  cf.  Lepsius,  Chronologie  der  Ægypter,  t.  I, 
p.  157,  et  tbid.,  note  3. 

(9)  C'est-à-dire , aux  trois  grandes  fêtes  de  la  Pâque,  de  la  Pentecôte 
et  des  Cabanes,  et  aux  autres  jours  solennels,  tels  que  le  jour  des  Ex- 
piations et  le  premier  jour  du  /eptitme  mois,  auquel  on  offrait  un  Ihjuc 
comme  saciibce  de  péché,  outre  celui  des  néoménies  ordinaires.  Voy. 
Nombres,  cliap.  xxvm,  a.  21,  30;  chap.  xxix,  v.  5-6,  II,  16,  19,  22, 
25,  28,  31,  34,  37. 

(3)  Plusieurs  mss.  ont  (avec  daleih)  au  lieu  de  fittoySN 

(avec  ruch)\  la  version  d’Ibn-Tibbon,  qui  a Jltp'jn  2Hf7,  est  favorable 
à la  leçon  que  nous  avons  adoptée. 
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croit  expier  de  grands  péchés,  ou  même  un  seul  péché,  comme, 
par  exemple,  le  sacrifice  pour  le  péché  d'ignorance  <*)  et  d'autres 
semblables  (*),  est  bridé  en  entier,  hors  de  l’enceinte,  et  non  sur 
l’autel  ; car  on  ne  brûlait  sur  l’autel  que  l’holocauste  et  ce  qui 
lui  ressemble  (1 2 3 4>,  et  c’est  pour  cela  qu’il  est  appelé  autel  de  l'ho- 
locauste (Exode,  XXX,  28  et  passim).  En  effet,  l’holocauste 
brûlé  était  (considéré  comme)  une  odeur  agréable  n Dieu , et  de 
même  toute  AzcarâM  offrait  une  odeur  agréable  à Dieu.  Il  devait 
indubitablement  en  être  ainsi , puisque  cette  cérémonie  devait 
détruire  les  croyances  idolâtres,  comme  nous  l’avons  exposé. 
Mais  l’usage  de  brûler  ces  sacrifices  de  péché  (dont  nous  avons 
parlé)  ne  signifie  autre  chose,  si  ce  n’est  quo  la  trace  de  tel  péché 
était  effacée  et  avait  disparu  comme  ce  corps  qui  venait  d'être 
brûlé,  et  qu’il  ne  restait  pas  de  trace  de  cette  action,  de  même 
qu’il  ne  restait  pas  de  trace  de  ce  sacrifice  de  péché  qui  avait  été 
détruit  par  les  (lammes.  Par  conséquent,  celui-ci,  quand  on  le 
brûlait,  ne  pouvait  offrir  une  odeur  agréable  à Dieu;  mais,  au 
contraire,  c’était  une  fumée  que  Dieu  devait  détester  et  abhorrer; 
c’est  pourquoi  il  était  entièrement  brûlé  hors  de  l'enceinte.  Ne 
vois-tu  pas  qu’au  sujet  de  l’offrande  de  la  femme  adultère,  on 
dit  que  c’est  une  offrande  de  rappel  pour  rappeler  l’iniquité 
(Nombres,  V,  13),  et  non  pas  que  ce  soit  une  chose  favorable- 
ment accueillie? 

(1)  C’est-à-dire , pour  le  péché  commis  par  ignorance  par  la  commu- 
nauté d’Israël,  ou  par  le  grand  tribunal,  qui  s’est  trompé  dans  sa  déci- 
sion ; ce  sacrifice  tire  son  nom  "im  obpn  nttîîn  des  mots  *ot 
(Lévitique,  iv,  13).  Voy.  Mischnâ,  IV*  partie,  traité  Itorayôlh,  chap.  1, 
8 2,  et  Maimonide,  Commentaire  sur  la  Mischnâ,  préface  au  même  traité. 

(2)  Par  exemple,  le  sacrifice  du  grand  prêtre  qui  avait  péché  (Lévit., 
iv,  12),  et  celui  que  le  grand  prêtre  offrait  au  jour  des  expiations  (Jbid., 
xvi,  27). 

(3)  Par  exemple,  Yoffrande  du  prêtre  (voy.  ci-dessus,  p.  369,  note  1), 
ainsi  que  certaines  parties  des  sacrifices  et  une  portion  des  offrandes 
appelée  TTOTN,  souvenir  (Lévit.,  h,  9,  et  poiiim). 

(4)  Comme  nous  l’avons  dit  dans  la  note  précédente,  on  appelait 
ainsi  la  portion  de  l’offrande  qui  était  brûlée  sur  l’autel. 
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Le  bouc  émissaire  étant  destiné  à l’expiation  totale  de  grands 
péchés,  de  sorte  qu'il  n’existe  aucun  sacrifice  public  de  péché 
qui  en  fasse  expier  autant  que  lui  et  qu’il  emporte  en  quelque 
sorte  tous  les  péchés,  on  ne  devait  point  l’égorger,  ni  le  brûler, 
ni  l’offrir  en  sacrifice!1);  mais  on  devait  l’éloigner  autant  que 
possible  et  le  lancer  dans  une  terre  dite  guezëra  (Lévit.,  XVI, 
22),  c'est-à-dire  écartée  des  habitations.  Il  est  indubitable  pour 
tout  le  monde  que  les  péchés  ne  sont  point  des  corps  (*)  qui 
puissent  se  transporter  du  dos  d’un  individu  sur  celui  d'un  autre. 
Mais  tous  ces  actes  ne  sont  que  des  symboles  destinés  à faire  im- 
pression (3)  sur  l’âme,  afin  que  cette  impression  mène  à la  pé- 
nitence; on  veut  dire  : nous  sommes  débarrassés  du  fardeau  de 
toutes  nos  actions  précédentes,  que  nous  avous  jetées  derrière 
nous  et  lancées  à une  grande  distance. 

Quant  à l’offrande  de  vin,  elle  m’a  laissé  jusqu’à  présent  dans 
ta  perplexité.  Comment  se  fait-il  qu’on  ait  ordonné  de  faire  cette 
offrande  que  présentaient  aussi  les  idolâtres  W ; je  n’ai  point  su 
m’en  rendre  compte  ; mais  un  autre  en  a donné  la  raison  que 
voici  : La  faculté  i\' appétit  ion,  qui  a sa  source  dans  le  foie,  ne 
trouve  rien  de  meilleur  que  la  viande;  la  faculté  vitale,  qui  a sa 
source  dans  le  cœur,  ne  trouve  rien  de  meilleur  que  le  vin  ; de 
même,  la  faculté  qui  a sa  source  dans  le  cerveau , c’est-à-dire  la 


(1)  Littéralement  : on  ne  devait  le  traiter  ni  par  l’action  i'(gorger,  etc.; 
c’est-à-dire , on  no  devait  lui  appliquer  aucun  de  ces  trois  modes.  — 
Le  verbe  (j<yU  (l(  Ie  forme  de  cry-*)  signifie  traiter,  manier;  la  traduction 
d'Ibu-Tibbon,  nüU  tib,  et  celle  d’Al-’Harîzi,  niBSU  N1?,  ne  rendent  pas 
exactement  ce  verbe.  Le  mot  -opnb  , dans  les  éditions  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon,  est  une  faute;  tes  mss.  ont  rotpn^,  et  l’édition  princepi 
l’abréviation  '-jpn^- 

(2)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  niNtPa,  des  fardeaux;  celle  d’Al- 
’Harîzi  a,  conformément  au  texte  arube,  mSVt. 

(3)  Littéralement  : d laisser  une  image  dans  l’âme.  Ibn-Tibbon  a sub- 
stitué au  mot  arabe  fVilJÎ,  image,  le  mot  NTIDi  crainte. 

(3)  Sur  les  libations  des  Hébreux  et  des  païens,  voy.  mes  Ré- 
flexions, etc.,  p.  39;  Palestine,  p.  163  a. 
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toi,  ton  fils,  ta  fille,  etc.,  ainsi  que  l'étranger,  l'orphelin  et  la 
veuve  ( ibid .,  XVI,  14). 

Maintenant,  nous  avons  parcouru  les  commandements  parti- 
culiers qui  appartiennent  à celte  classe,  et  nous  en  avons  touché 
beaucoup  de  détails. 


CHAPITRE  XLVII. 


Les  commandements  que  renferme  la  douzième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Tohord  (de  la 
purification).  Quoique  j’aie  déjà  parlé  sommairement  de  leur 
utilité  (*),  nous  devons  donner  ici  de  plus  amples  explications; 
et,  après  avoir  motivé  cette  classe  comme  il  convient,  je  donnerai 
les  raisons  de  ces  détails,  autant  qu'elles  me  sont  claires  à moi- 
même. 

Je  dis  donc  ; Celte  Loi  divine,  qui  fut  donnée  à Moïse,  notre 
maître,  et  qui  lui  a été  attribuée,  n’avait  d’autre  but  que  de 
rendre  plus  faciles  les  cérémonies  du  culte  et  d'en  alléger  (*)  le 
fardeau;  et,  s’il  y en  a qui  peuvent  le  paraître  pénibles  et  très- 
lourdes,  cela  vient  de  ce  que  tu  ne  connais  pas  les  usages  et  les 
rites  qui  existaient  dans  ces  temps-là.  Que  l’on  compare  donc  un 
culte  où  l'homme  brûle  son  enfant  avec  celui  où  l’on  brûle  une 
jeune  colombe  II  est  dit  dans  le  Pentaleuque  : car  même  leurs 
fils  et  leurs  filles,  ils  les  brûlent  dans  le  feu  à leurs  dieux  (Deulér. , 
XII,  31);  voilà  le  culte  qu’ils  offraient  à leurs  dieux,  et  ce  qu'il 


(t)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxv,  p.  272. 

(2)  Le  mot  rj'Ein  n’a  été  rendu  ni  par  Ibn-Tibbon  ni  par  Àl-’Harizi  ; 
ce  dernier  traduit  : mjTJ'n  miDl  nVTDyn  bprD- 

(3)  Littéralement  : il  faut  que  tu  compares  ( ces  Jeux  choses ) : que  l'homme 
brûle  son  enfant  pour  célébrer  son  culte,  ou  qu'il  brûle  une  jeune  colombe. 
Pour  les  mots  il  faut  que  lu  compares,  lbn-Tibbon  a mis  BH£nn  DN1 , 
vois  la  différence,  et,  à la  tin  de  la  phrase,  il  a ajouté  les  mots  : nnsyb 

wtiVn. 

t.  tu.  25 
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y a d'analogue  à cela,  dans  noire  culte,  c’est  de  brûler  une 
jeune  colombe,  ou  même  une  poignée  de  fleur  de  farine.  C’esl  à 
cet  égard  que  notre  nation  fut  réprimandée  au  temps  de  sa  ré- 
bellion cl  qu’il  lui  fut  dit  : Mon  peuple , que  t'ai-je  fait?  quelle 
peine  t’ai-je  donnée?  accuse-moi  (Michée,  VI,  5);  il  est  dit  en- 
core, dans  le  même  sens  : Ai-je  été  un  désert  pour  Israël , ou  un 
pays  de  profondes  ténèbres  ? Pourquoi  mon  peuple  dit-il  : nous  nous 
retirons,  etc.  (Jércmio,  II,  51),  ce  qui  signifie:  quel  est  donc 
le  fardeau  pénible  qu’ils  ont  vu  dans  cette  loi  pour  qu’ils  la  quit- 
tassent (V?  Ailleurs  Dieu  nous  apostrophe  en  disant:  Quel  tort 
vos  pères  ont  ils  trouvé  en  moi  pour  qu’ils  se  soient  éloignés  de 
moi  ( ibid .,  v.  5)?  Tous  ces  passages  n’ont  qu’un  seul  et  même 
but. 

Après  cette  observation  préliminaire,  qui  est  importante  et 
que  tu  ne  dois  pas  perdre  de  vue,  je  dis  : Nous  avons  déjà  ex- 
posé que  tout  ce  qu’on  voulait  obtenir  par  le  sanctuaire , c’était 
qu’il  produisit  une  impression  sur  celui  qui  viendrait  le  visiter, 
qu'il  inspirât  la  crainte  et  le  respect,  comme  il  est  dit  : et  vous 
craindrez  mon  sanctuaire  (Lévil.,  XIX,  50).  Mais,  lorsqu’on 
aborde  continuellement  n’importe  quel  objet  respectable,  l'effet 
qu’il  produit  sur  l’âme  diminue  et  l’impression  qu’on  en  reçoit 
est  moindre.  Les  docteurs  déjà  ont  appelé  l’attention  sur  ce  sujet 
en  disant  qu’il  n’est  pas  bon  d’entrer  à tout  moment  dans  le 
sanctuaire,  et  ils  citent  à l’appui  ces  paroles:  Ne  mets  pas  trop 
souvent  ton  pied  dans  la  maison  de  ton  prochain,  de  peur  qu’il  ne 
se  rassasie  de  toi  et  ne  te  haisse  (Prov.,  XXV,  17)  W.  Cest  dans 
cette  intention  que  Dieu  défendit  aux  impurs  d'entrer  dans  le 
sanctuaire,  et  les  cas  d’impureté  étant  très-nombreux,  on  ne 
pouvait  guère  trouver  que  très-rarement  une  personne  pure. 
En  effet , quand  même  on  se  serait  préservé  du  contact  d’une 
charogne,  on  aurait  pu  ne  pas  échapper  au  coutacl  de  l’un  des  huit 


(1)  Cf.  sur  ce  passage  de  Jérémie,  le  tome  II , cbap.  xxxix,  p.  305, 
el  iWrf.,  noie  2. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  ’HaglitgA,  fol.  7 a. 
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reptiles  (*)  qui  tombent  souvent  dans  la  maison , ainsi  que  dans  les 
aliments  et  les  boissons,  et  contre  lesquels  on  heurte  souvent**). 
Ayantévité  cela,  on  aurait  pu  encore  ne  pas  échapper  au  contact 
d’une  femme  ayant  ses  menstrues  ou  atteinte  d’un  flux  de  sang, 
d’un  homme  affligé  de  gonorrhée,  d’un  lépreux,  ou  de  leur 
couche  (3>;  quand  même  on  y aurait  échappé,  on  ne  pouvait  pas 
toujours  éviter  de  cohabiter  avec  sa  femme,  ou  d’avoir  un 
accident  nocturne  1*).  Lors  môme  qu’on  se  serait  purifié  de  ces 
impuretés,  il  n’était  pas  permis  d’entrer  au  temple  avant  le  coucher 
du  soleiU5).  Or,  comme  ou  ne  pouvait  pas  entrer  dans  le  temple 
pendant  la  nuit,  ce  qui  résulte  des  traités  Middôlh  et  Tâmid  W, 


(1)  Voy.  Lévitique,  chap.  xi,  ».  29-30,  où  l'on  énumère  huit  espèces 
de  reptiles,  pour  la  plupart  des  sauriens , dont  le  contact  rend  impur. 
Cf.  Palestine,  p.  27  a.  Sur  le  contact  d’une  charogne,  voy.  le  même 
chap.  du  Lévitique,  ».  39-40. 

(2)  Ibn-Tibbon  traduit  selon  le  sens  : irtD'Vn  "pi  DINrt  DDDV , 
l'homme  les  écrase  en  marchant;  Al-’Harizi  traduit  littéralement  : CVP  S 21 

cnnn  on  b WD'. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  xv,  et  chap.  xm,  ».  43-46. 

(4)  Voy.  Lévitique,  chap.  xv,  ».  16-18,  et  Deutéronome,  chap.  xxiu, 
».  11-12. 

(5)  Il  est  dit,  dans  tous  les  passages  qui  traitent  de  ces  impuretés,  que 
la  personne  dont  il  s’agit,  même  après  s’être  purifiée,  restera  impure 
jusqu’au  soir  : Dtyn  IJ?  NO£21.  Voy.  surtout  Lévitique,  ch.  xxn,  ».  6-7, 
etTalmuddcBabylone,  traité Scliabbalh,  fol.  14  b:  gin  Nn'Tim  DV  VlDÜ 
mai  WDWD  NSI  Drop;  Misehné  Tort,  liv.  X,  traité  Abolh  ha-loumolh 
(des  impuretés  principales),  chap.  X,  § 1,  et  liv.  VIII,  traité  Biath 
ha-mikdasch  (de  l’entrée  dans  le  sanctuaire),  chap.  nr,  § 14. 

(6)  Voy.  Mischnâ,  V”  partie,  traité  Middolh,  chap.  i,  §§  1 et  8,  et  traité 
Tamid,  chap.  i,  § 1 . Il  résulte  de  ces  passages  que  les  prêtres  qui  étaient 
de  garde  au  temple  se  tenaient  la  nuit  dans  trois  lieux  qui  étaient  en 
dehors  du  parvis,  et  que  les  chefs  de  la  section , couchés  dans  l’un  de 
ces  lieux,  tenaient  les  clefs  du  parvis,  de  sorte  que  personne  ne  pouvait 
y pénétrer  la  nuit.  On  voit  que  l’auteur  veut  parler  de  Y impossibilité , 
pour  tout  le  monde , d’entrer  pendant  la  nuit,  et  qu’il  ne  s’agit  point  ici 
d’une  illégalité j lbn-Tibbon  et  Al-’llarizi  ont  donc  mal  rendu  les  mots 
arabes  ni'  nVi  , l’un  par  mm  n!?1  , l’autre  par  TiDNl . et  il  fallait  dire 
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il  se  pouvait  la  plupart  du  temps  que  celui-là  (qui  s’était  purifié; 
cohabitât  cette  nuit  même  avec  sa  femme , ou  qu’il  lui  survint 
une  des  autres  causes  d’impureté  et  qu’il  se  trouvât  le  lende- 
main au  même  point  que  la  veille. 

Tout  cela  donc  contribuait  à ce  que  l'on  se  tînt  éloigné  du 
sanctuaire  et  qu’on  n’y  entrât  pas  à chaque  instant.  Tu  sais 
d’ailleurs  ce  que  disent  les  docteurs  : « Aucune  personne,  fût- 
elle  pure,  ne  doit  entrer  au  parvis  pour  célébrer  le  culte  avant 
de  s'étre  baignée  (*).  » Ces  actes  donc  entretenaient  le  respect 
et  servaient  à produire  l’impression  qui  devait  conduire  à la 
piété  qu’on  avait  pour  but.  A mesure  que  le  cas  d’impureté  pou- 
vait arriver  plus  fréquemment , la  purification  était  plus  difficile 
et  durait  plus  longtemps.  Se  trouver  sous  le  môme  toit  avec  des 
corps  morts,  ot  surtout  avec  ceux  des  parcnlset  des  voisins,  est  un 
cas  plus  fréquent  qu’aucune  autre  impureté;  on  ne  pouvait  donc 
redevenir  pur  qu’au  moyen  tlescendresde  la  vache  rousse,  qui  sont 
extrêmement  rares,  et  au  bout  de  sept  jours  (*).  Le  flux  (du  sang 
ou  de  la  gonorrhée)  et  les  menstrues  sont  plus  fréquents  que  le 
contact  d’une  chose  impure;  c'est  pourquoi  ces  impuretés  exi- 
geaient sept  jours  (de  purification) et  celui  qui  se  mettait  en 


pTV  kVi,  ou  UPBN  'Kl-  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon , les  mots 
ItPOtP  3'iy'C’D  1^'BK  orn'B  ont  été  ajoutés  par  quelques  copistes,  ou 
par  les  éditeurs;  ils  ne  se  trouvent  ni  dans  les  mss.  de  cette  version  que 
nous  avons  pu  consulter,  ni  dans  le  commentaire  de  Schem-Tob. 

(t)  Voy.  Mischnâ,  11*  partie,  traité  YômA,  cbap.  ni,  § 3. 

(2)  Voy.  Nombres,  chap.  xtx,  et  cf.  Palestine,  p.  162.  Selon  la  tra- 
dition, les  cendres  de  la  vache  rousse  étaient  très-rares;  depuis  Moïse 
jusqu’à  Lzra , on  n’avait  brûlé  que  deux  vaches , et  depuis  F.zra  jusqu’à 
la  destruction  du  second  temple,  cinq  ou  sept.  Voy.  Mischnâ,  VI*  partie, 
traité  Pari,  chap.  ni,  § 5.  On  ne  pouvait  se  procurer  qu’à  grands  frais 
une  vache  entièrement  propre  à cette  cérémonie.  Voy.  Talmud  de  Ba- 
bylone,  traité  Kiddouschin,  fol.  31  a. 

(3)  C’est-à-dire , les  personnes  guéries  de  ces  maladies  devaient  en- 
core compter  sept  jours  pour  être  complètement  pures.  Voy.  Lévilique, 
chap.  xv,  ».  13,  19  et  28. 
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contact  avec  elles  élail  impur  un  seul  jour(‘).  Si  la  purification 
île  l'homme  atteint  de  gonorrhée,  de  la  femme  affectée  d’un  flux 
de  sang , et  de  la  femme  en  couches,  ne  se  complète  que  par  un 
sacrifice,  c'est  que  ces  cas  arrivent  plus  rarement  que  les 
menstrues  (*).  — Toutes  ces  impuretés,  je  veux  dire  celles  des 
menstrues,  de  la  gonorrhée, du  flux  de  sang.de  la  lèpre,  d’un  corps 
mort,  d’une  charogne,  d’un  reptile  et  du  sperme,  sont  des  choses 
fort  malpropres.  Les  dispositions  légales  y relatives  ont  donc 
pour  but  des  choses  variées  : 1°  d’éloigner  do  nous  toute  malpro- 
preté ; 2°  do  préserver  le  sanctuaire  ; 5°  d'avoir  égard  aux  cou- 
tumes généralement  répandues,  car  tu  vas  entendre  tout  à 
l’heure  quelles  cérémonies  pénibles  les  Sabiens  s'imposaient 
dans  ces  cas  d’impureté;  4°  d’alléger  ce  pénible  fardeau  et  de 
faire  que  la  question  de  ce  qui  est  pur  ou  impur  n’entrave  l’homme 
dans  aucune  do  ses  occupations,  car  cette  question  ne  concerne 
que  le  sanctuaire  et  les  choses  saintes  : Elle  ne  touchera  aucune 
chose  sainte  et  ne  viendra  point  dans  le  sanctuaire  (Lévit. , XII,  4). 
Pour  le  reste,  on  ne  se  rend  coupable  d’aucun  péché,  en  restant 
impur  tant  qu’on  veut  et  en  se  nourrissant  tant  qu’on  veut  de 
choses  profanes  entachées  d’impureté.  Selou  les  coutumes  ré- 

(1)  Voy.  ihid.,  v.  5-9,  21-23  et  27. 

(2)  On  a vu  ici  une  contradiction  avec  le  principe  que  l’auteur  vient 
de  poser,  à savoir  que,  plus  un  cas  d’impureté  est  fréquent,  et  plus  l’acte 
de  purification  est  difficile  et  long,  tandis  qu’ici  il  parait  dire  que  ce 
sont  lescas  les  plus  rares  qui  ont  besoin  d’un  sacrifice.  Mais,  dans  notre 
passage,  l’auteur  ne  veut  que  justifier  l'emploi  du  sacrifice  dans  la  puri- 
fication de  l’homme  atteint  de  gonorrhée,  de  la  femme  affectée  d’un  flux 
de  sang  et  de  la  femme  en  couches , tandis  que  la  femme  se  purifiant  de 
ses  menstrues  n’a  pas  besoin  de  sacrifices;  et,  comme  il  fait  entendre, 
la  raison  en  est  que  les  menstrues  arrivant  plus  fréquemment  que  les 
trois  premiers  cas,  on  n’a  pas  voulu  imposer  à la  femme  l’obligation 
d’offrir  chaque  fois  un  sacrifice  pour  sa  purification.  Voir  le  commentaire 
deSchem-Tob.  Selon  Êphôdi,  le  traducteur  Ibn-Tibbon  aun.il  plus  lard 
corrigé  sa  traduction  en  substituant  plus  haut,  aux  mots  nNÏDJ  W,  les 
mots  niN'SDn  ntsyo  "tnv;  dans  les  mss.  que  nous  avons  pu  consulter, 
cette  correction  n’existe  pas  et  la  leçon  est  conforme  à celle  des  éditions. 
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pandues  parmi  les  Sabiens  jusqu'à  notre  temps  dans  les  pays  de 
l’Orient,  je  veux  dire  parmi  les  restes  des  mages  O,  la  femme 
ayantses  menstrues  reste  isolée  dans  un  appartement,  on  brùlet*! 
les  endroits  sur  lesquels  elle  marche,  celui  qui  lui  parle  devient 
impur,  et  si  le  vent  qui  souffle  passe  sur  la  femme  et  sur  un  homme 
pur,  celui-ci  devient  impur.  Tu  vois,  par  conséquent,  combien  ces 
usages  sont  éloignés  de  ce  que  nous  disons:  « Tous  les  travaux 
que  la  femme  fait  pour  son  mari,  la  femme  ayant  ses  meustrues 
peut  les  faire  également,  excepté  de  lui  laver  la  figure,  etc,  P)*; 
on  ne  lui  défend  que  de  cohabiter  avec  elle  pendant  les  jours  de 
sa  souillure  et  de  son  impureté.  — Une  autre  coutume  répandue 
parmi  les  Sabiens  jusqu’à  notre  temps,  c’est  qu’ils  réputent  im- 
purs tout  ce  qui  se  sépare  du  corps,  soit  poil,  soit  ongle,  soit 
sang;  c'est  pourquoi  tout  barbier,  chez  eux,  est  impnr,  parce 
qu’il  touche  le  sang  et  les  poils  W.  Quiconque  se  fait  raser  doit 
se  plonger  dans  de  l’eau  jaillissant  d une  source.  Ils  ont  beau- 
coup de  ces  usages  incommodes , tandis  que  nous , nous  ne  fai- 
sons attention  à ce  qui  est  pur  ou  impur  qu’à  l'égard  des  choses 
saintes  et  du  sanctuaire. 

Cependant,  si  l’Écriture  dit:  Vous  vous  sanctifierez  et  vous 
serez  saints,  car  moi  je  suis  saint  (Lévit.,  XI,  44),  ce  n’est  point 
dit  à l’égard  de  ce  qui  est  pur  ou  impur  ; le  Siphra  dit  expressé- 
ment qu'il  s’agit  là  d'une  « sanctification  par  les  commande- 
ments P)  »,  et  de  môme  les  docteurs  disent,  au  sujet  de  ces  mots: 


(t)  C’est-à-dire,  des  guèbres,  partisans  de  la  religion  de  Zoroaslre. 
Selon  le  Zend-Avesta,  les  menstrues  viennent  d’Abriman,  et  un  grand 
châtiment  est  réservé  à celui  qui  s’approche  d’une  femme  pendant  son 
temps  critique.  Voy.  Zend-Avetta  par  Anquelil-Dupcrron,  t.  I,  2*  partie, 
Vendidad,  farg.  xvi,  p.  397  et  suiv.;  farg.  xvm,  p.  411  etsuiv.  — Dans 
les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon , le  mol  'mUOîl  est  une  faute 
d’impression;  lesmss.ont  'DUDD-  Al-’Harixi  traduit  : px  '13'y  n'IXC- 

(2)  C'est-i-dire , sans  doute  : on  purilie  par  le  feu. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babvlone,  traité  Kelhoubàtlt , fol.  4 b et  61  a. 

(4)  Cf.  Zend-Avesta , ibid.,  p.  400  et  suiv. 

(3)  C’est  ù-dirc , d’une  sanctification  morale  par  l’observance  des 
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Soyez  suints  (Lévit.,  XIX,  2),  qu'il  s'agit  là  d'une  sanctification 
par  les  commandements.  C’est  pourquoi  la  transgression  des 
commandements  est  aussi  appelée  rtNClü  (souillure  on  impureté  , 
expression  employée  à I egard  des  commandements  fondamen- 
taux d),  qui  sont  l’idolâtrie,  l'inceste  et  l’assassinat.  En  parlant, 
par  exemple,  de  l'idolâtrie,  on  dit  ; car  il  a donné  de  sa  postérité 
à Moloch  pour  souiller  mon  sanctuaire  (Lévit.,  XX,  3)  ; do  l’in- 
ceste, on  dit  : ne  vous  souiller,  par  rien  de  tout  cela  { ibid XVIII, 
2-4);  de  l’assassinat,  on  dit  : vous  ne  souillerez  point  le  pays,  etc. 
(Nombres,  XXXV,  34).  On  voit,  par  conséquent,  que  l’expres- 
sion de  nNDiü  (souillure  ou  impureté)  est  un  homonyme  qui  se 
dit  dans  trois  sens  différents.  Elle  se  dit  : l°de  la  désobéissance 
et  de  la  transgression  des  commandements  en  fait  d’actions  ou 
d’opinions;  2"  des  malpropretés  et  des  souillures  : sa  souillure 
n’étant  encore  qu'aux  pans  de  ses  vêtements  : Lamentations,  I,  9); 
5°  de  ces  choses  réputées  (impures),  je  veux  dire  quand  on 
touche  ou  porte  telle  chose,  ou  quand  on  se  trouve  sous  le  même 
toit  avec  telle  chose  (*).  C’est  dans  ce  troisième  sens  que  nous 
disons  : « Les  paroles  de  la  Loi  ne  sont  pas  susceptibles  de 
souillure!3).  » De  même,  le  mot  nu'Hp , sainteté,  sedit,  comme 


commandements  ou  des  préceptes  moraux.  Cf.  t.  I,  chap.  uv,  p.  224, 
et  ci-dessus,  chap.  xxxm,  p.  263,  note  4. 

(1)  Mot  à mot  : o l'égard  des  mires  et  des  racines  d’entre  les  commande- 
ments; c’est-à-dire,  que  l’Écriture,  en  parlant  de  la  transgression  des 
lois  fondamentales,  appelle  cette  transgression  souillure  ou  impureté, 
expression  employée  à l’égard  des  commandements  fondamentaux,  qui 
concernent  l’idolâtrie,  l’inceste  et  l’assassinat. 

(2)  La  version  d’Ibn-Tibbon  a ici  VS'ro  by  ’ûlbfi  13T  nNBrb  IN- 
Le  mot  arabe  siÀïlmrt,  infinitif  de  la  111°  forme  de  uLiu»  (couvrir  d’un 
toit),  signifie  se  trouver  sous  le  mime  toit  avec  quelque  chose;  plus  haut, 
Ibn-Tibbon  a mieux  rendu  ce  mot  par  ^riNnnn- 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylonc,  traité  Berakhôth,  fol.  22  a,  • il  il  est  dit 
qu’il  est  permis  aux  personnes  atteintes  de  la  gonorrhée,  delà  lèpre,  etc., 
de  lire  la  Loi,  les  prophètes  et  les  autres  livres  sacrés,  parce  que  les 
paroles  de  la  Loi  ne  sont  pas  susceptibles  de  souillure. 
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homonyme,  dans  trois  sens,  opposés  aux  trois  acceptions  dont 
nous  venons  de  parler. 

Comme  on  ne  peut  sc  purifier  de  l’impureté  causée  par  un 
corps  mort  qu’au  bout  de  sept  jours  et  qu’il  faut  trouver  pour 
cela  les  cendres  de  la  vache  rousse , et  comme  (d’autre  part)  les 
prêtres  ont  constamment  besoin  d’entrer  dans  le  sanctuaire  pour 
offrir  les  sacrifices,  il  a été  particulièrement  défendu  à tout  prêtre 
de  s’exposer  à l’impureté  provenant  d'un  mort,  à moins  que  ce  ne 
fût  pour  un  cas  très-nécessaire,  où  il  répugnerait  à la  nature 
humaine  de  s’abstenir,  je  veux  parler  du  contact  (du  corps)  des 
père  et  mère,  des  enfants  et  des  frères <*>.  Comme  il  est  très- 
nécessaire  que  le  grand  prêtre  soit  continuellement  dans  le 
sanctuaire,  ainsi  qu’il  est  dit  : il  (le diadème)  sera  constamment 
sur  son  front  (Exode,  XXVIII,  38),  il  lui  a été  absolument  dé- 
fendu de  se  souiller  par  un  corps  mort,  fût-ce  même  celui  de  ses 
propres  parents  (*>.  Ne  vois-tu  pas  que  cette  défense  n’embrasse 
pas  les  femmes?  les  fils  d'Aaron  (est-il  dit),  et  non  les  filles 
d’Aaron  l3),  parce  qu'on  n'a  pas  besoin  des  femmes  dans  le  ser- 
vice des  sacrifices. 

Comme  il  est  inévitable  que  des  personnes  entachées  d’impu- 
reté entrent  parerreur  dans  le  sanctuaire,  ou  mangent,  dans  leur 
état  d’impureté,  des  choses  saintes,  et  comme  parfois  il  y en  a 

(i).  Voy.  Lévitique,  chap.  xxi,  v.  2.  Le  mot  iTUPSOD,  contact,  a été 
rendu  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  par  onoy  “TIDyVt  anpO  yyonb 

oro  ytubv 

(î)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxi,  u.  10-12.  Cette  loi  concernant  le 
grand  prêtre  est  suffisamment  motivée  dans  le  texte  biblique,  et  le  motif 
que  lui  cherche  l’auteur  est  peu  plausible  ; il  n’est  dit  nulle  part  que  le 
grand  prêtre  ne  doive  jamais  quitter  le  sanctuaire,  et  surtout  une  telle 
défense  n’est  rattachée  nulle  part  au  passage  “Ton  inSO  b]}  ÎTO1. 
Cf.  cependant  Mischnâ,  IVe  partie,  traité  Synhédrin,  chap.  il,  § 1,  les 
paroles  de  rabbi  lehouda,  et  Maimonide,  Mischni  TorA , liv.  VIII,  traité 
Klé  ha-mikdcsch,  chap.  v,  § 5. 

(3)  Voy.  ibii.,  a.  2,  et  Talmud  de  Babylone,  traité SôM, fol.  23  b;  Mitchnè 
TorA , liv.  XIV,  trailé  Ebcl  (du  deuil),  chap.  m,  g 11,  d’après  le  Torath 
Kohantm. 
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qui  font  cela  avec  préméditation , la  plupart  des  impies  com- 
mettant de  propos  délibéré  les  plus  grands  péchés,  il  a été  or- 
donné d’offrir  des  sacrifices  pour  expier  la  souillure  du  sanc- 
tuaire et  des  choses  saintes  ; ils  sont  de  différentes  espèces , les 
uns  pour  le  péché  prémédité,  les  autres  pour  celui  commis  par 
inadvertance.  Ce  sont  les  boucs  des  fêtes,  ceux  des  néoménies  et 
le  bouc  émissaire!1),  comme  cela  est  exposé  en  son  lieu,  afin  que 
celui  qui  pèche  de  propos  délibéré  no  croie  pas  qu’il  n’ait  pas 
commis  un  grand  péché  en  souillant  le  sanctuaire  do  l’ÉlerncI, 
et  qu’il  sache,  au  contraire,  que  son  péché  a été  expié  par  le 
sacrifice  du  bouc,  comme  il  est  dit  : et  afin  qu'ils  ne  tneurent  pas 
à cause  de  leur  souillure  (Lévit.,  XV,  31);  et  Aaron  se  chargera 
du  péché  relatif  aux  choses  saintes , etc.  (Exode,  XXVIII,  38) (2), 
idée  qui  est  souvent  répétée. 

Quant  à l’impureté  de  la  lèpre,  nous  en  avons  déjà  exposé  la 
signification  (3).  Les  docteurs  aussi  l'ont  exposée  et  nous  ont  fait 
savoir  qu’on  a posé  en  principe  que  celle  maladie  est  un  châti- 
ment pour  punir  la  médisance!4).  D’abord,  cette  altération  se 
fait  remarquer  dans  les  murs  (5);  si  l’homme  se  repent,  le  but  est 
atteint  ; mais  s’il  continue  à pécher,  l'altération  s’étend  à son  lit 


(t)  Voy.  ci-dessus,  p.  381,  note  2,  et  Lévitique,  chap.  xvi,  ».  16; 
Mischnà,  IV*  partie,  traité  Schebou'bth,  chap.  i,  § 4. 

(i)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Pesa'liim,  fol.  16  b;  Yômt,  fol. 7 n; 
Htna'holh,  fol.  15  a. 

(3)  Voy.  les  considérations  morales  de  l’auteur  dans  son  Mischni 
Tord , liv.  X,  traité  Toumaih  çara'alh,  chap.  5,  § 16,  et  son  Commentaire 
sur  la  Mischnà,  VIe  partie,  traité  Negha'tm,  ch.  xii,  § 5. 

(4)  Voy.  entre  autres  Talmud  de  Babylone,  traité  'Arakhln,  fol.  16  b: 
vby  fH3  l'yrn  inn  ptPb  TSDOn  bs-  Cf.  Yalkout , I"  partie,  n»  937 , 
d’après  le  Siphri.  Plusieurs  peuples  considèrent  la  lèpre  comme  une 
conséquence  de  grands  péchés  commis  envers  la  Divinité.  Cf.  Hérodote, 
liv.  I,  chap.  138,  et  mes  Notes  au  V*  livre  des  Lois  de  Manou  à la  suite 
de  mes  Réflexions  sur  le  culte  des  anciens  Hébreux,  p.  77. 

(5)  Voy.  Lévitique,  chap.  xiv,  ».  34-48.  Cf.  Palestine,  p.  213  a. 
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el  aux  ustensiles  de  sa  maison  O,  et  s’il  persiste  encore  dans  son 
péché,  elle  s’étend  à ses  vêlements  et  ensuite  à son  corps.  C'était 
là  un  miracle  qui  se  perpétuait  dans  la  nation  comme  celui  des 
eaux  amères  de  la  femme  soupçonnée  d’adultère  (*).  Il  est  évi- 
dent que  c’est  là  une  croyance  très  utile,  surtout  si  l'on  réfléchit 
que  la  lèpre  est  contagieuse  el  que  tous  les  hommes  en  éprouvent 
un  dégoût  presque  instinctif*3).  La  raison  pourquoi  la  purifica- 
tion se  faisait  avec  du  bois  de  cèdre,  do  l’hvsope,  de  la  laine 
cramoisie  et  deux  oiseaux  W,  a été  indiquée  dans  les  Uidraschôlh; 
mais  elle  ne  convient  pas  à notre  but,  et  jusqu’à  présent  je  n’ai 
su  me  rendre  compte  de  rien  de  tout  cela.  Je  ne  sais  pas  non  plus 
pour  quelle  raison  on  emploie  dans  la  cérémonie  de  la  vache 
rousse  le  bois  de  cèdre,  l’hysope  et  la  laine  cramoisie,  ni  pourquoi 
on  se  sert  d’un  bouquet  d’hysope  pour  faire  l'aspersion  avec  le 
sang  de  l’agneau  pascal  W;  je  ne  trouve  rien  par  quoi  justifier 
la  préférence  donnée  à ces  espèces. 

La  raison  pourquoi  la  vache  rousse  est  appelée  'hatlalh  (sacri- 
fice de  péché)  (•),  c’est  parce  qu’elle  achève  la  purification  de 

(t)  Voy.  Uni.,  chap.  xm,  ».  47-59,  et  Palestine,  l.  c.  Pour  PiCttnS}, 
les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  ont  vn"WD  '^3^,  co  qui  parait 
être  uoe  faute  d'impression;  les  mss.  ont  inDD  ^33- 

(2)  Voy.  Nombres,  chap.  v,  v.  11-31,  et  Palestine,  p.  205a.  L’auteur 
veut  dire  que  la  lèpre  des  maisons  et  des  étoffes , et  par  suite  celle  des 
personnes,  était  quelque  chose  de  miraculeux  et  de  providentiel,  de 
même  que  l’effet  produit  par  l’eau  qu’on  donnait  à boire  à la  femme 
soupçonnée  d’adultère.  En  effet,  le  texte  biblique  indique  lui-même 
l’intervention  directe  de  la  Providence,  en  disant,  au  sujet  do  la  lèpre: 
njns  'nnîl  (Lévit.,  chap.  xiv,  ».  34),  et  au  sujet  de  la  femme 

• adultère  : nbSIJ  "pT  ntt  nn3  (Nombres,  chap.  v,  ».  24),  comme 
le  font  observer  les  commentateurs  du  Pentateuque. 

(3)  L’auteur  veut  dire  que  la  croyance  que  la  lèpre  vient  par  suite 
de  certains  péchés  est  très-utile  à la  morale,  surtout  quand  on  pense 
au  dégoût  qu’elle  inspire. 

(4)  Voy.  Lévilique,  chap.  xiv,  ».  4 et  51;  Wayyikra  rabba,  sect.  xvi 
(fol.  458,  col.  4),  et  le  Yalkout,  I"  partie,  n°  559. 

(5)  Voy.  Exode,  chap.  xn,  ».  22. 

(6)  Voy.  Nombres,  chap.  xtx,  ».  9 et  17. 


Digitized  by  Google 


395 


TROISIÈME  PARTIE.  — CHAP.  XLVII,  XLVIII. 

celui  qui  a été  souillé  par  un  corps  mort  , de  sorte  qu'il  peut 
entrer  dans  le  sanctuaire  l1);  je  veux  dire  que,  du  moment  où 
quelqu’un  s'est  souillé  par  un  corps  mort,  il  lui  serait  interdit  à 
jamais  d’entrer  dans  le  sanctuaire  et  de  manger  des  choses 
saintes,  s’il  n’y  avait  pas  celle  vache  qui  emportât  (symbolique* 
ment)  ce  péché  (*).  Il  en  est  comme  du  diadème  (du  grand  prêtre) 
qui  fait  expier  la  souillure!3)  et  comme  des  boucs  qui  sont  brû- 
lés <*).  C’est  pourquoi  celui  qui  s’occupait  de  la  vache  rousse  et 
des  boucs  à brûler  rendait  impurs  ses  vêtements!5),  comme  celui 
qui  s'occupait  du  bouc  émissaire,  qui,  à cause  des  grands  péchés 
qu’il  était  censé  emporter,  rendait  impurs  ceux  qui  le  lou- 
chaient!6). — Ainsi,  nous  avons  motivé,  dans  cette  classe,  tous 
les  commandements  dont  nous  avons  cru  pouvoir  deviner  les 
motifs. 

CHAPITRE  XLVIII. 


Les  commandements  que  renferme  la  treizième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  les  traités  Maakhalôlh 
ussourôth  (des  aliments  prohibés) , Sche'hîtâ  (de  la  manière 
d’égorger  les  animaux),  Nedarim  ou-nezirouth  (des  vœux  cl  du 

(1)  lbn-Tibbon  ajoute  les  mots  D'BHp3  qui  ne  sont  exprimés 

dans  aucun  de  nos  mss.  ar.,  ni  dans  la  version  d’Al-’Ilarizi. 

(2)  Sur  les  usages  analogues  des  Indous  et  d’autres  peuples,  voy.  mes 
Ri  flexions,  etc.,  p.  71. 

(3)  Voy.  Mischnâ,  II*  partie,  traité  Pesa'him,  chap.  vu,  § 7;  Talmud 
de  Babylonc,  même  traité,  fol.  80  b;  Yoma,  fol.  7 b.  Cf.  Exode,  ch.  xxvm, 
v.  38. 

(4)  C’est-à-dire,  le  bouc  du  jour  des  expiations  (Lévit.,  xvt,  27), 
cl  le  bouc  offert  pour  le  péché  d’idolâtrie  (Nombres,  xy,  24,  et  ci- 
dessus,  p.  375,  note  2),  et  qui,  selon  la  tradition,  est  brûlé. Voy.  Maimo- 
nide, Uischni  Tort , liv.  VIII,  traité  ila’asé  ha-korbanoth , chap.  i,  § 16. 
Ces  boucs  aussi  enlèvent  symboliquement  les  péchés. 

(5)  Voy.  Nombres,  chap.  xix,  v.  8, 10,  21  et  22;  Lévitique,  chap.  xvi, 
v.  28;  Mischnâ,  V*  partie,  traité  Zeba'him,  chap.  xu,  § 5. 

(6)  Voy.  Lévitique,  chap.  xvi,  v.  26. 
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naziréat).  Nous  avons  déjà,  dans  ce  traité  (*)  et  dans  le  commen- 
taire sur  Aboth,  suffisamment  et  largement  exposé  l'utilité  de 
celle  classe  ; nous  allons  donner  ici  de  plus  amples  explications, 
en  parcourant  les  commandements  particuliers  qui  y sont  énu- 
mérés. 

Je  dis  donc  que  tous  les  aliments  que  la  Loi  nous  a défendus 
forment  une  nourriture  malsaine.  Dans  tout  ce  qui  nous  a été 
défendu , il  n’y  a que  le  porc  et  la  graisse  qui  ne  soient  pas  ré- 
putés nuisibles  W ; mais  il  n’en  est  point  ainsi , car  le  porc  est 
(une  nourriture)  plus  humide  qu’il  ne  faut  et  d une  trop  grande 
exubérance  La  raison  principale  pourquoi  la  Loi  l’a  en  altoroi- 
nation,  c’est  qu’il  est  très  malpropre  et  qu’il  se  nourrit  de  choses 
malpropres.  Tu  sais  combien  la  Loi  a soin  d’écarter  le  spectacle 
des  malpropretés,  même  en  rase  campagne,  dans  un  camp  de 
guerre  (*),  et  à plus  forte  raison  dans  l’intérieur  des  villes  ; mais, 
si  l’on  se  nourrissait  de  la  chair  des  porcs,  les  rues  et  môme  les 
maisons  seraient  plus  malpropres  que  les  latrines,  comme  on  le 
voit  maintenant  dans  le  pays  des  Francs  (*).  Tu  connais  cette 
parole  des  docteurs  : « le  museau  du  cochon  ressemble  à des 
immondices  ambulantes!6).  » 


(t)  Voy.  ci-dessus,  cbap.  xxxv,  p.  272,  et  ibii.,  note  3. 

(!)  Ainsi , par  exemple , le  médecin  juif  Isaac  lsraïli  (du  X*  siècle) 
vante  la  chair  de  porc  comme  un  aliment  très-sain.  Voy.  Sprengel, 
Huloire  delà  médecine,  trad.  française  de  A.  J.  L.  Jourdan,  t.  Il,  p.  323. 

(3)  C’est-à-dire,  une  nourriture  trop  substantielle.  Sur  la  nature 
malsaine  de  la  chair  du  porc,  cf.  Michaelis,  Hotaischet  Recht , t.  IV,  §203 
(édition  de  1774,  p.  190).  Sur  les  animaux  impurs  en  général,  et  sur 
les  lois  diététiques  chez  différents  peuples  de  l’Orient,  voy.  mes  Itc- 
fl exions,  etc.,  p.  60,  et  Palestine,  p,  166-168. 

(4)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxm,  v.  13-15,  et  ci-dessus,  ch.xLi, 
p.  333. 

(5)  Ou  sait  que  par  le  mot  gy*  ou  jgy-»l,  les  Arabes  désignent 
non-seulement  les  Français,  mais,  depuis  les  Croisades,  les  chrétiens 
d'Europe  en  général. 

(6)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  BerakhAth,  fol.  25  a. 
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De  même,  les  graisses  des  entrailles(|)  sont  trop  nourrissantes, 
nuisent  à la  digestion  et  produisent  du  sang  froid  et  épais;  c'est 
pourquoi  il  convient  plutôt  de  les  brûler  (*).  De  môme,  le  sang 
et  la  bêle  morte  (naturellement)  sont  difficiles  à digérer  et  forment 
une  mauvaise  nourriture,  et  l’on  sait  aussi  que  la  bêle  teréphâ 
est  très-près  d’être  une  bête  morte  (3L  — Quant  aux  signes 
caractéristiques  (d’un  animal  pur),  à savoir,  pour  les  quadru- 
pèdes, de  ruminer  et  d’avoir  le  sabot  divisé,  et,  pour  les  pois- 
sons, d’avoir  des  nageoires  et  des  écailles  (4),  il  faut  savoir  que 
l’existence  de  ces  signes  n’est  pas  la  raison  pourquoi  il  est  per- 
mis de  s’en  nourrir,  ni  le  manque  de  ces  signes  la  raison  pour- 
quoi ces  animaux  sont  défendus.  Ce  sont  simplement  des  signes 
qui  servent  à faire  reconnaître  la  bonne  espèce  et  la  distinguer 
de  la  mauvaise  W. — La  raison  du  commandement  relatif  au 
nerf  sciatique  est  écrite  dans  le  texte  M. — La  défense  de  manger 
un  membre  d’un  animal  vivant!7)  a pour  raison  que  cela  habitue 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  321,  note  4. 

(2)  C’est-à-dire,  de  les  brûler  sur  l’autel  ou  de  s’en  servir  pour 
l’éclairage.  — Ibn-Tibbon  a ajouté  le  mot  inb'DKD,  qui  n’est  exprimé 
dans  aucun  de  nos  mss.  arabes;  de  même  Al-’Harizi  : ''sm  îTn  p byi 

nb’ONn  ]d  inv  nsnwb- 

(3)  Le  mot  nB'ICî  signifie  une  bêle  déchirée  (Exode,  xxh,  30);  mais 
les  rabbins  désignent  aussi  par  ce  nom  un  animal  qui  est  blessé,  ou 
qui  a un  défaut  organique,  et  ils  énumèrent  une  série  de  cas  qui,  selon 
la  tradition,  rendent  l’animal  impropre  à servir  de  nourriture  lors  même 
qu’il  aurait  été  égorgé  selon  les  rites.  Voy.  Mischnà , Ve  partie,  traité 
’Hullin , cbap.  ni;  Maimonide  donne  ici  pour  raison  ce  que  disent  les 
talmudistes  que  certaines  maladies  ou  lésions  organiques  d’un  animal 
sont  un  acheminement  vers  sa  mort  : n"n  HJ'N  riS'ID;  voy.  Talmud 
de  Babylone,  traité  ’Hullin , fol.  42  a,  et  cf.  Uachné  Tord,  traité  Maakha- 
lilh  Assourôlh , chap.  iv,  § 17,  fin. 

(4)  Voy.  Lévitique,  cb.  xi,  ».  3,  9,  10;  Deutér.,  ch.  xiv,  ».  6 et  9. 

(5)  Cf.  mes  Ré/lexiont,  etc.,  p.  60. 

(6)  Voy.  Genèse,  chap.  xxxn,  ».  33. 

(7)  Les  rabbins  trouvent  celle  défense  dans  la  Genèse,  chap.  ix,  ».  4, 
et  dans  le  Deutéronome,  chap.  xii,  ».  23.  Voy.  Talmud  de  Babylone, 
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à la  cruauté.  Les  rois  des  païens  en  agissaient  ainsi  dans  ces 
temps-là,  et  c’était  aussi  une  pratique  idolâtre,  de  couper  d'nn 
quadrupède  un  certaiD  membre  et  de  le  manger  (*). 

Quant  à la  défense  de  manger  de  la  viande  cuite  dans  du  lait, 
outre  que  c’est  là  une  nourriture  très-épaisse,  qui  produit  une 
surabondance  (de  sang),  il  n’est  pas  invraisemblable  que  l’ido- 
lâtrie y entre  pour  quelque  chose.  On  en  mangeait  peut-être 
dans  une  certaine  cérémonie  idolâtre,  ou  à l’une  des  fêles  des 
païens  ; ce  qui  me  confirme  dans  cette  dernière  idée,  c’est  que  là 
où  la  Loi  défend  les  deux  premières  fois  de  manger  de  la  viande 
cuite  dans  du  lait  (*),  elle  en  parle  à côté  du  précepte  relatif  au 
pèlerinage  : Trois  fois  dans  l’année , etc.  <*).  C’est  comme  si  elle 
disait  : Au  moment  de  votre  pèlerinage,  quand  vous  entrerez 
dans  le  temple  de  l’Éternel  votre  Dieu,  vous  n’y  ferez  rien  cuire 
de  la  manière  indiquée,  comme  faisaient  les  idolâtres.  C’est  là, 

traité  Synhidrin , fol.  57  a;  traité  ’llullin,  fol.  101  b,  et  Maimonide, 
Stpher  miçwôth,  préceptes  négatifs,  n°  182. 

(1)  L’auteur  a sans  doute  trouvé  cet  usage  dans  ['Agriculture  Naba- 
Uen ne,  ou  dans  quelque  autre  livre  des  Sabiens. 

(2)  Les  mots  3^>rD  HSQ  O'tnn  113  ont  été  omis  dans  la  version 
d’Ibn-Tibbon.  AI-’Harizi  traduit  : nt?3  TlD'tO  13*Tn  ÎTÎ  ptn'tS'  7701 
'731  3^>n3. 

(3)  Voy.  Exode , chap.  xxm,  v.  17-19;  chap.  xxxiv,  v.  25-26.  Dans 
ces  deux  passages,  ainsi  que  dans  un  troisième , üeutér.,  ch.  xiv,  t>.  21, 
la  loi  défend  fie  faire  cuire  le  chevreau  dam  le  lait  de  sa  mire.  La  loi  orale 
y voit  la  défense  plus  générale  de  faire  usage  de  la  viande  des  quadru- 
pèdes cuite  avec  du  laitage , et  déjà  la  version  cbaldaïque  d’Onkelos 
porto  dans  les  trois  passages  : 3Vn3  "ICQ  J7^3'fl  vous  ne  mangerez 
pas  de  la  viande  cuite  dans  du  lait.  On  voit  que  cette  interprétation 
remonte  très-haut , et  Maimonide  ne  la  met  point  en  doute.  Cepen- 
dant, Philon,  prenant  le  texte  biblique  à la  lettre,  y voit  un  précepte 
d’humanité,  semblable  à la  défense  d’égorger  le  même  jour  la  mère 
et  le  petit.  Voy.  Philonis  Opéra , édition  de  Genève,  1613,  de  Charitate, 
p.  549.  Ibn-Ezra  indique  d’une  manière  dubitative  la  même  raison 
('737  3^>  nVHT3N  mn  ’b in),  et  il  ajoute  qu’on  a pu  défendre  en  général 
la  viande  cuite  dans  du  lait,  parce  que  ce  lait  pourrait  être  par  hasard 
celui  de  la  mère  de  l’animal  qui  a fourni  la  chair. 
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je  crois,  la  raison  la  plus  plausible  de  celte  défense  ; mais  je  n'ai 
trouvé  à cet  égard  aucun  passage  dans  les  livres  des  Sabiens 
que  j’ai  lus. 

Le  précepte  d’égorger  les  animaux  est  nécessaire.  La  nourriture 
naturelle  de  l'homme  ne  peut  se  composer  que  de  substances 
végétales  et  de  la  chair  des  animaux,  et  les  meilleures  chairs  sont 
celles  qu’il  nous  est  permis  de  manger,  ce  qu’aucun  médecin 
n'ignore.  Or,  comme  la  nécessité  d’avoir  une  bonne  nourriture 
exige  que  l’animal  soit  tué,  on  a voulu  qu’il  mourût  de  la  ma- 
nière la  plus  facile,  et  on  a défendu  de  le  tourmenter,  soit  en 
l'égorgeant  mal , soit  en  lui  perçant  le  bas  du  cou  l1),  soit  en  lui 
coupant  un  membre,  comme  nous  l’avons  exposé.  — Il  a été 
défendu,  de  même,  d’égorger  le  même  jour  la  mère  et  son  petit  l*>, 
atin  que  nous  eussions  soin  de  ne  pas  égorger  le  petit  sous  les 
yeux  de  la  mère;  car  l’animal  éprouverait,  dans  ce  cas,  une  trop 
grande  douleur.  En  effet,  il  n’y  a pas,  sous  ce  rapport,  de  diffé- 
rence entre  la  douleur  qu’éprouverait  l’homme  et  celle  des  autres 
animaux;  car,  l'amour  et  la  tendresse  d’une  mère  pour  son 
enfant  ne  dépendent  pas  de  la  raison,  mais  de  l’action  de  la  fa- 
culté imaginative,  que  la  plupart  des  animaux  possèdent  aussi 
bien  que  l’homme.  Si  celle  recommandation  a été  faite  en  parti- 
culier à l’égard  de  l’espcce  bovine  et  de  l’espèce  ovine,  c’est 
parce  que  ce  sont  là  les  animaux  domestiques  qu'il  nous  est 
permis  de  manger  et  qu’on  a généralement  l’habitude  de  manger, 
et  ce  sont  aussi  les  espèces  dans  lesquelles  on  sait  distinguer  la 
mère  et  son  petit  W.  — Le  précepte  de  renvoyer  la  mère  du  nid 
d’oiseaux  t4)  a une  raison  analogue.  En  effet,  généralement  les 


(1)  Sur  le  sens  du  verbe voy.  ci-dessus,  p.  308,  note  1 . 

(2)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxw,  i>.  28. 

(3)  La  version  d’Ibn-Tibbon  porte  : ntt  ONH  onD  non  Ont 
T Vin,  ce  qui  est  un  contre-sens;  At-'Harizi  traduit  mieux  ; -O'J  ilfll 

pn  CNH  ona. 

(4)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxii,  r.  6 et  7,  oti  il  est  prescrit,  lors- 
qu'on rencontre  un  nid  d’oiseaux  sur  le  chemin,  de  ne  pas  prendre  à la 
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œufs  qui  ont  été  couvés  et  les  jeunes  oiseaux  qui  ont  besoin  de 
la  mère  ne  sont  pas  bons  à manger;  si  donc  on  doit  renvoyer  la 
mère  de  manière  qu’elle  s’envole,  non-seulement  elle  n'aura  pas 
la  douleur  de  voir  prendre  les  petits,  mais  souvent  même  cela 
donnera  lieu  à laisser  le  tout , puisque  ce  qu’on  peut  en  prendre 
n’est  généralement  pas  bon  à manger  <*).  Si  la  loi  a eu  égard  à 
cesdouleurs  de  l’âme  quand  il  s’agit  de  quadrupèdes  et  d’oiseaux, 
qu’en  sera-t-il  à l’égard  de  tous  les  individus  du  genre  humain? 
Il  ne  faut  point  m’objecter  ce  que  disent  les  docteurs  : « Celui  qui 
dit  : « la  miséricorde  s’étend  sur  les  nids  des  oiseaux,  elc.W»; 
carc’est  là  une  des  deux  opinions  dont  nous  avons  parlé,  à savoir 
l’opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  Loi  n’a  d’autre  motif  que  la 
seule  volonté  (de  Dieu),  landisquenous,  nous  suivons  la  seconde 
opinion  <3). 


fois  la  mère  et  les  petits,  mais  de  renvoyer  la  mère  et  de  ne  prendre 
que  les  petits. 

(t)  Selon  l’auteur,  cette  loi  a deux  motifs  : 1°  d’épargner  à la  mère 
la  douleur  de  se  voir  enlever  ses  petits  ; 2“  d’obtenir  la  plupart  du  temps 
que  les  nids  d'oiseaux  dans  les  campagnes  restent  intacts,  puisque  les 
petits,  qui  seuls  peuvent  être  pris,  ne  sont  pas  bons  à manger  et  n’offrent 
aucun  avantage.  Cf.  Michaelis,  Syutagma  Commentntionum , t.  1 1 , n°  4 : 
Lex  mena  ica  Veut.  XXII , 6,  7,  ex  hùloria  nalurali  el  moribus  Ægypliorum 
Munirait »,  et  Mosaisches  Recht,  t.  III,  § 17t.  Cet  auteur  voit  dans  la  loi 
en  question  un  règlement  de  chasse,  ayant  pour  but  d'empêcher  la 
destruction  de  certains  oiseaux  dans  lesquels  l’agriculteur  peut  voir 
tout  d’abord  des  ennemis  dangereux  pour  les  semences,  et  qui  pouilant 
sont  très-utiles  en  Palestine  pour  détruire  les  serpents,  ainsi  que  les 
troupes  de  mouches  et  de  sauterelles. 

(2)  Voy.  Mischnâ,  I™  partie,  traité  Berakhôlh , chap.  v,  § 3,  oü  il  est 
dit  qu’on  doit  faire  taire  celui  qui,  dans  su  prière,  parle  de  la  miséri- 
corde que  Dieu  a montrée  pour  le  nid  d’oiseaux;  Maimonide,  dans  son 
blischné  Torâ  (liv.  Il,  truité  de  la  Prière,  chap.  ix,  § 7),  s’exprime  dans 
le  même  sens  que  la  Mischnâ,  el  contrairement  à ce  qu’il  dit  dans  notre 
passage,  où  il  manifeste  son  opinion  personnelle.  Cf.  t.  Il,  p.  376  (fin 
de  l’addition  à la  p.  352,  note  3),  et  ci-dessus,  ch.  xli,  p.  313,  note  I, 
et  chap.  xlvi,  p.  372,  note  2. 

(3)  C'est-à-dire,  l’opinion  qui  admet  que  les  lois  divines  ont  des 
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Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  Loi  elle-même  explique 
pourquoi  il  faut  couvrir  le  sang,  et  que  ce  précepte  concerne 
particulièrement  la  bête  sauvage  pure  et  la  volaille  pure  (f).  — 
Outre  les  préceptes  qui  nous  ont  été  donnés  pour  nous  interdire 
l’usage  de  certains  aliments,  il  nous  a été  prescrit  des  préceptes 
relatifs  aux  vœux  d’abstinence  (volontaire)  (a>.  Si  quelqu’un  dit 
que  ce  pain,  ou  cette  viande,  soit  pour  moi  chose  interdite,  il  lui 
est  défendu  d’en  manger.  Tout  cela  a pour  but  d’exercer  l’homme 
à la  sobriété  et  de  modérer  son  désir  de  manger  et  de  boire.  Les 
docteurs  ont  dit  : « Les  vœux  sont  une  haie  autour  de  l’absti- 
nence (3>.  » Mais  comme  les  femmes,  facilement  impressionnables 
et  ayant  l’àme  faible,  sont  promptes  à se  passionner,  il  y aurait 
dans  la  maison  de  graves  difficultés,  des  querelles  et  du  désordre, 
si  elles  étaient  les  maîtresses  de  faire  des  vœux;  car  telle  espèce 
de  nourriture  serait  permise  au  mari  et  défendue  à la  femme , et 
telle  autre  serait  défendue  à la  fille  et  permise  à la  mère.  C’est 
pourquoi  la  chose  a été  confiée  au  chef  de  la  famille,  pour  tout  ce 
qui  peut  l'intéresser  M.  D’un  autre  côté,  tu  vois  que  la  femme 
qui  se  gouverne  elle-même,  et  qui  n’est  pas  sous  la  dépendance 
d’un  chef  de  famille,  est  soumise  par  rapport  aux  vœux  à la 
même  règle  que  les  hommes,  je  veux  parler  de  celle  qui  n'a  ni 
époux,  ni  père,  ou  qui  est  arrivée  à l’àge  de  puberté  et  qu’on 
appelle  boghéreth  (•). 


motifs  rationnels  et  émanent  de  la  sagesse  divine.  Voy.  ci-dessus, 
chap.  xxvi  et  xxxi. 

(1)  Voy.  ci-dessas,  chap.  xlvi,  p.  373. 

(2)  Voy.  Nombres,  chap.  xxx,  v.  3-17. 

(3)  C’est-à-dire,  ils  sont  une  garantie  pour  l’abstinence  ; car  l’homme, 
craignant  de  se  livrer  à l’intempérance,  s’en  garantit  souvent  par  un 
vœu.  Voy.  Mischnà,  IVe  partie,  traité  Abolit , chap.  iii,  § 13. 

(4)  Littéralement  : pour  tout  ce  qui  se  rattache  à lui.  Les  éditions  de 
la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  : nbyin  18  pu  13  iV  tP't?  n O *3353. 
I.es  mss.  ont,  conformément  au  texte  arabe:  13  nblUt?  HD  ^>33.  Le 
sens  est:  la  chose  reste  abandonnée  au  chef  de  la  famille,  qui  peut 
approuver  le  vœu  de  sa  femme  ou  de  sa  fille,  ou  l’annuler. 

(5)  Voy.  Nombres,  chap.  xxx,  v.  17.  Les  rabbins  concluent,  des 

tom.  ut  26 
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Le  nazireat  a un  motif  très-clairement  indiqué,  lequel  est  celui 
de  s’abstenir  de  la  boisson  du  vin  (*),  qui  de  tout  temps  a fait  des 
victimes  (*>:  ceux  qu'il  a tués  étaient  nombreux  et  puissants  (3); 
Et  ceux-là  aussi  se  sont  oubliés  par  le  vin  (Isaïe,  XXVIII,  7). 
La  loi  sur  le  nazireat,  comme  tu  peux  le  voir,  défend  entre  autres 
l’usage  de  tout  ce  qui  provient  de  la  vigne  (*),  en  exagérant  beau- 
coup, afin  que  les  hommes  se  contentent  de  ce  qui  en  est  néces- 
saire. En  effet,  celui  qui  s’abstient  du  vin  est  appelé  saint  et  mis 
au  même  rang  de  sainteté  que  le  grand  prêtre,  de  sorte  que, 
comme  ce  dernier,  il  n’ose  pas  même  se  rendre  impur  par  le 
contact  (du  cadavre)  de  son  père  et  de  sa  mère  <5>.  Toute  cette 
grandeur  lui  vient  de  son  abstinence  de  la  boisson  <6>. 


mois  !T3N  rva  miyja , dans  son  jeune  âge,  dans  la  maison  de  son  pire , 
que  !o  père  ne  peut  annuler  les  vœux  de  sa  fille  que  jusqu’à  l’âge  oii 
elle  devient  nubile  (nuia),  c’est-à-dire  jusqu’à  l’âge  de  douze  ans  et 
demi.  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Nedartm,  fol.  70  a,  b. 

(1)  Voy.  Nombres,  ebap.  vi,  v.  2-4. 

(2)  Littéralement  : gui  a fait  périr  les  anciens  et  les  modernes.  Le  mot 
hébreu  0'3T  qui  suit,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  le  texte  arabe,  doit 
se  joindre  aux  mots  suivants,  et  il  faut  effacer,  dans  les  éditions  de  la 
version  d’Ibn-Tibbon,  la  préposition  p avant  O'JltMOn , laquelle  ne  se 
trouve  pas  dans  les  mss. 

(3)  Ces  mots  que  l’auteur  a mis  en  hébreu  sont  une  imitation  d’un 
passage  des  Proverbes,  chap.  vu,  v.  26,  qui  se  rapporte  à la  femme 
débauchée  et  adultère. 

(4)  L’auteur  a pensé  évidemment  au  passage  des  Nombres,  chap.  vi, 
v.  4 ; mais  au  lieu  de  ntPJ?\  il  a écrit  NSP , d’après  un  passage  des  Juges, 
chap.  xiii,  v.  14.  Ibn-Tibbon  et  Al-’Ilarîzi  ont  rétabli  le  verbe  ntPJ?' 
des  Nombres. 

(5)  Voy.  Nombres,  chap.  vi,  v.  7. 

(6)  Ibn-Tibbon  traduit  : pn  p.  H avait  peut-être,  dans  son  texte 

arabe , au  lieu  de 
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Les  commandements  que  renferme  la  quatorzième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Naschim  (des 
femmes)  et  dans  les  traités  Issouré  biâ  (des  unions  illicites)  et 
Kileé  behemd  (du  mélange  des  animaux  de  deux  espèces)  ; le 
commandement  de  la  circoncision  appartient  également  à cette 
classe.  Nous  avons  déjà  précédemment  fait  connaître  le  but  de 
cette  classe  W;  maintenant,  je  vais  en  exposer  les  détails. 

Je  dis  donc  : On  sait  quo  les  amis  sont  une  chose  dont  l’homme 
a besoin  toute  sa  vie,  comme  l’a  déjà  exposé  Aristote  dans  le 
IX'  livre  de  YÉthique  (*).  Dans  les  moments  de  santé  et  de 
bonheur,  il  jouit  de  leur  familiarité;  dans  les  moments  d’adver 
sité,  ils  lui  servent  de  refuge;  enfin,  dans  la  vieillesse,  quand 
son  corps  s'affaiblit,  il  cherche  une  assistance  auprès  d’eux.  Ces 
avantages,  l'homme  les  trouve  à un  bien  plus  haut  degré  dans 
ses  enfants,  et  de  même  dans  ses  parents.  La  fraternité,  l’amitié 
et  le  dévouement  réciproque  n’existent  parfaitement  qu’entre 
parents  issus  de  la  même  famille,  de  sorte  que  les  hommes  d’une 
même  tribu  ayant  un  aïeul  commun,  même  lointain,  sont  péné- 
trés d’amour,  de  dévouement  et  de  sympathie  les  uns  pour  les 
autres,  ce  qui  est  une  des  principales  tendances  de  la  Loi.  C’est 
pourquoi  la  Loi  a défendu  la  prostitution , qui  est  la  destruction 
de  la  famille  (3>;  car  l’enfant  qui  en  naît  est  étranger  à tout  le 

(1)  Voy.  ci-dessus,  cbap.  xxxv,  p.  273. 

(2)  Le  passage  que  l’auteur  avait  en  vue  se  trouve , non  pas  au  IX*, 
mais  au  VIII*  livre  de  V Éthique  à Nicomaque,  au  commencement  du 

cbap.  1 : fffïi  yùp  yàiu  ipirn  Ttî  n fut’  ùaitôc  f irt  à'ivuy  r.  «cot  ùtd  tic 

tcv  fiov.  Cf.  ci-dessus,  p.  343,  note  2. 

(3)  Voy.  Deutéronome,  cbap.  xxm,  t>.  18. — Les  éditions  de  la  ver- 
sion d’Ibn-Tibbon  portent  'ui  mnnD  IP'B>  noS,  à coûte  de  ce  qu'il  y 
aurait  dans  ion  admission,  etc.;  c’est-à-dire,  dans  l’admission  de  la  ntcnp, 
ou  prostituée.  Les  mss.  ont,  plus  conformément  au  texte  arabe  : rtD^t 
*137  ru  V'V- 
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monde , on  ne  lui  connaît  pas  de  famille  et  aucun  de  scs  parents  f1) 
ne  le  connaît,  ce  qui  est  la  plus  fâcheuse  position  pour  lui  et 
pour  sou  père.  11  y avait  encore  une  autre  raison  grave  pour  in- 
terdire le  commerce  avec  la  femme  prostituée  : c’était  d’empêcher 
qu’on  ne  se  livrât  trop  passionnément  et  avec  trop  de  persistance 
à l’ainour  physique.  En  effet,  la  variété  des  personnes  prostituées 
augmente  la  passion;  car  l’homme  n’est  point  excité  par  une 
seule  personne  à laquelle  il  est  continuellement  habitué  comme 
il  l’est  par  des  personnes  toujours  nouvelles,  différentes  de 
figure  et  de  manières.  Enfin,  il  y a dans  l’interdiction  de  la 
femme  prostituée  une  autre  grande  utilité,  à savoir  d’éviter  les 
malheurs;  car,  s’il  était  permis  d'avoir  commerce  avec  une 
prostituée,  plusieurs  hommes  pourraient,  par  hasard,  aborder 
en  même  temps  la  même  femme,  ce  qui  causerait  inévitablement 
des  querelles,  et,  le  plus  souvent,  ils  pourraient  se  tuer  les  uns 
les  autres,  ou  tuer  la  femme,  ce  qui,  comme  on  sait,  arrivait 
souvent  : Et  ils  s'attroupent  dans  la  maison  de  la  courtisane 
(Jérémie,  V,  7).  C’est  donc  pour  éviter  ces  grands  malheurs  et 
pour  obtenir  l’avantage  général  (déjà  mentionné),  qui  est  la 
connaissance  de  la  famille,  que  la  Loi  interdit  le  commerce  avec 
la  femme  prostituée  et  avec  le  cinœdus,  de  sorte  que  pour  se 
livrer  d’une  manière  licite  à l’amour  physique,  il  n’y  a pas 
d’autre  moyen  que  de  prendre  une  femme  pour  soi  seul  et  do 
l’épouser  (*)  publiquement;  car,  s’il  suffisait  de  demeurer  seul 
avec  elle,  le  plus  souvent  l’homme  prendrait  une  prostituée  pour 
un  certain  temps  dans  sa  maison,  en  tombant  d’accord  avec  elle, 


(t)  Le  premier  ri3ïy  doit  être  prononcé  iéyâi,  famille;  le  second 
est  le  pluriel  de  ce  même  mot  avec  suffixe,  c’est-à-dire  ÂJo&c,  ses 
parents.  La  traduction  d’Ibn-Tibbon,  anp  iDüyb  pi'  NS,  est  inexacte. 
Al-’Harîzi  traduit  mieux  : DIT  iV  JHV  N*?. 

(S)  Le  mot  fti't  que  l’auteur  emploie  plusieurs  fois  dans  ce 

chapitre  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  arabes,  signifie 
épousailles , comme  le  mot  talmudique  nj't- 
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et  dirait  que  c'est  sa  femme  (*).  C’est  pourquoi  on  a prescrit  un 
lient*)  et  un  acte  par  lequel  il  s’approprie  la  femme,  et  ce  sont 
les  fiançailles;  ensuite  un  acte  public,  qui  est  le  mariage  : Et  il 
(Boas)  prit  dix  hommes,  etc.  (Rulh,  IV,  2).  Comme  il  se  peut 
quelquefois  qu’il  ne  règne  point  un  parfait  accord  dans  leur 
union  et  que  leur  ménage  ne  soit  pas  bien  ordonné,  on  a permis 
le  divorce.  Mais,  si  le  divorce  pouvait  s’accomplir  par  une  simple 
parole,  ou  par  le  renvoi  de  la  femme  hors  de  la  maison,  elle 
guetterait  un  moment  où  elle  ne  serait  pas  observée  <3)  et  sorti- 
rait, en  prétendant  qu’elle  est  répudiée;  ou  bien,  si  un  homme 
avait  eu  commerce  avec  elle , elle  et  le  séducteur  prétendraient 
qu’elle  avait  été  répudiée  auparavant.  C’est  pourquoi  la  Loi  veut 
que  le  divorce  ne  soit  valable  qu’au  moyen  d’un  écrit  qui 
l’atteste  : et  il  lui  écrira  me  lettre  de  divorce  (Deutér. , XXIV,  1 ). 

Comme  le  soupçon  d’infidélité  et  les  doutes  qui  peuvent  avoir 
lieu  sous  ce  rapport  sont  fréquents  à l’égard  de  la  femme,  la  Loi 
nous  a prescrit  des  dispositions  à l’égard  de  la  femme  soupçonnée 
d’adultère  (*);  et  ce  procédé  avait  nécessairement  pour  suite  que 
toute  femme  mariée,  craignant  la  terreur  des  eaux  amères , s’ob- 
servait avec  un  soin  extrême  et  se  gardait  bien  W de  causer  un 
chagrin  au  cœur  de  son  mari.  En  effet,  si  la  femme  était  pure 
et  qu’elle  pùt  entièrement  rassurer  (son  mari)  sur  son  compte, 
la  plupart  des  hommes  auraient  bien  donné  tout  ce  qu’ils  possé- 
daient pour  se  racheter  de  l’acte  auquel  elle  devait  être  sou- 


(1)  Littéralement  : et  il  dirait:  c’est  une  épouse;  la  traduction  d’Ibn- 
Tibbon , inC’N  N’rttP,  n’est  pas  littérale. 

(2)  Le  mot  “ipy  n’a  pas  été  rendu  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon. 

(8)  Mol  à mot  : elle  chercherait  une  négligence;  c’est-à-dire,  elle  guet- 
terait un  moment  de  négligence  de  la  part  de  son  mari  ; la  traduction 
d’Ibn-Tibbon,  njt'C’B  *inN  mtnD  PltPNn  nrvn,  est  inexacte. 

(4)  Voy.  Nombres,  chap.  v,  t>.  11-31,  et  cf.  ci-dessus,  clnp.  xlvii, 
p.  394,  note  2. 

(5)  Les  mots  fi'to  tûNnnni , synonymes  des  mots  pré- 

cédents, ont  été  omis  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon. 
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mise  et  auraient  même  préféré  la  mort  à cette  grande  ignominie, 

à savoir,  de  laisser  découvrir  la  tête  de  la  femme,  mettre  ses 
cheveux  en  désordre,  déchirer  ses  vêtements  de  manière  que  sa 
poitrine  soit  découverte,  et  de  lui  faire  faire  le  tour  du  sanctuaire 
en  présence  du  public , femmes  et  hommes , el  en  présence  du 
grand  tribunal  (*).  Ainsi,  en  inspirant  celte  crainte,  on  a prévenu 
de  grands  malheurs  qui  peuvent  troubler  l’ordre  dans  beau- 
coup de  maisons. 

La  jeune  fille  vierge  pouvant  se  marier  avec  le  premier  venu, 
on  n’a  imposé  à son  séducleur  que  le  devoir  de  l’épouser  W ; car 


(t)  L'auteur,  à ce  qu’il  parait,  veut  parler  du  cas  oii  la  femme  aurait 
eu  un  rendez-vous  après  que  le  mari  jaloux  aurait  déposé  sa  plainte  en 
adultère;  car,  dans  ce  cas,  dit  le  Talmud,  il  ne  dépendait  plus  du  mari 
de  retirer  sa  plainte,  lors  môme  que  la  femme  serait  parvenue  à le 
convaincre  de  sa  parfaite  pureté  et  de  son  innocence.  Voy.  Talmud  de 
Babylone,  traité  SdlA,  fol.  25  a : rtj'C  ]}CV  V13'p  by  bnCC  by3 
binD  13'N  ÎTVnD  "inNb-  Cf.  Mischné  TorA,  liv.  iv,  traité  SôlA,  cliap.  i, 
§ 7 : binob  bï3'  ÏJ'N  mont?  ms  ma  C8i  baN.  Selon  la  version 
d’Ibn-Tibbon,  notre  passage  ne  parlerait  point  du  mari  qui  se  repenl  de 
sa  plainte,  mais  de  la  femme  accusée,  qui  voudrait  bien  se  racheter,  par 
les  plus  grands  sacrifices,  de  l’acte  ignominieux  auquel  elle  doit  se  sou- 
mettre. Cette  explication,  à la  vérité,  est  plus  rationnelle,  mais  elle  ne 
s’accorde  pas  avec  la  construction  du  texte  arabe.  Voici  comment  Al- 
’Harizi  a traduit  ce  passage  : yn  H3  ntilS  n'ITl  H"p3  H'nn  lStt  '3 
nu?  by  mon  D’nrro  rn  b3N  03100  b33  cns<  '33  an  Dtr£3  oms 
Plbnsn  nsinn.  C’est  dans  ce  sens  que  nous  avons  cru  devoir  traduire. 

(2)  Voy.  Nombres,  cliap.  v,  ».  18,  et  Mischnâ,  Il Ie partie,  traité  SilA, 
chap.  i,  §§  5-7;  Mischné  TorA,  I.  e.,  cliap.  lit,  §§  3-11. 

(3)  Littéralement  : par  celle  crainle  donc  on  a coupé  de  graves  maladies  ; 
c’esl-à-dire , au  moyen  de  la  terreur  que  devait  inspirer,  à la  femme  et 
à son  mari,  une  cérémonie  aussi  humiliante,  on  a empêché  que  la 
femme  ne  donnât  lieu  à des  soupçons  et  que  le  mari  ne  se  livrât  à des 
accès  de  jalousie. 

(4)  C’esl-à-dire , comme  le  tort  que  le  séducteur  lui  a fait  consiste 
surtout  à l’empêcher  de  trouver  un  mari,  on  lui  a imposé,  comme  répa- 
ration, le  devoir  de  l’épouser.  Voy.  Exode,  chap.  xxn,  ».  16.  Encore 
ici,  l’auteur  n’a  égard  qu’au  texte  biblique;  car,  selon  la  tradition 
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il  est  celui  qui  lui  convient  le  plus,  et  ce  mariage  est  mieux  fait 
pour  la  réhabiliter  1*1  que  celui  qu’un  autre  contracterait  avec 
elle.  Mais  si  elle,  ou  son  père,  s’y  refuse,  il  (le  séducteur'  payera 
pourtant  le  mohar  (*>.  Pour  celui  qui  se  rend  coupable  de  viol  (3>, 
on  a ajouté  un  surcroît  de  châtiment  : il  ne  pourra  la  i envoyer 
tant  qu'il  vivra  (Deutér.,  XXII,  29). 

Quant  au  motif  du  lévirat,  il  est  écrit  (dans  le  Pentateuque) 
que  c’était  là  une  ancienne  coutume,  antérieure  à la  révélation 
de  la  Loi  (*),  et  que  celle-ci  a laissé  subsister  <5>.  Pour  ce  qui  est 
de  la  cérémonie  du  déchaussement  (®),  la  raison  en  est  que  ces 
actes  (dont  elle  se  composait)  étaient  réputés  ignominieux  selon 
les  mœurs  de  ces  temps-là,  et  que  par  là  le  beau-frère,  pour 
éviter  ces  actes,  pourrait  être  amené  à accomplir  le  lévirat.  Cela 
résulte  clairement  du  texte  du  Pentateuque  : C'est  ainsi  qu’il 
sera  fait  à l'homme,  etc.,  et  son  nom  sera  appelé  en  Israël,  etc. 
(Doutér.,  XXV,  9-10). 

talmudique,  le  séducteur  peut  refuser  le  mariage  en  payant  le  mohar 
(voy.  Palestine,  p.  203  b),  à titre  d’amende.  Voy.  Talmud  de  Babylone, 
traité  Kethouboth,  fol.  40  a : înpIO  rtC'Nb  TIJinD'  "IHO;  Maimo- 
nide, Mischnt  Tort,  liv.  IV,  traité  Na’arA  bethoulA  (de  la  jeune  fille  vierge), 
chap.  i,  § 3. 

(1)  Sur  l’expression  NnyiS^  cf.  ci-dessus,  p.  276,  note  2, 

et  p.  325,  note  f.  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon , cette 
locution  est  traduite  doublement  : m'jy  ]pnD  WW  nsno  NBVI  WW; 
les  mss.  n’ont  que  les  mots  nünc  NBVI  WW- 

(2)  Voy.  F.xode,  chap.  xxit,  t>.  16.  Le  texte  biblique  ne  parle  que  du 
refus  du  père;  mais  le  Talmud  dit  expressément,  comme  le  veut  aussi 
la  raison,  que  la  jeune  fille  peut  refuser  le  mariage.  Voy.  Kethouboth, 
fol.  39  b : OipO  ^OO  ]NO'  Vti  ]WO  naüp  N'H- 

(3)  Selon  la  tradition,  la  punition  du  viol  consiste  aussi  à payer  une 
indemnité  plus  forte  que  celle  que  paye  le  séducteur.  Voy.  Mischnâ, 
III*  partie,  traité  Kethouboth,  chap.  ni,  § 4. 

(4)  Voy.  Genèse,  chap.  xxxvui,  a.  8,  et  Palestine,  p.  204  b.  Cette 
coutume  existait  aussi  chez  les  Indous.  Voy.  Lois  de  Manou,  m,  17-39; 
îx,  97. 

(5)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxv,  v.  5 et  6. 

(6)  Voy.  ibid.,  v.  7-10. 
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Par  l’histoire  de  J uila  O on  peut  apprendre  à tenir  une  conduite 
décente  et  à garder  l’équité  dans  les  manières  d’agir,  je  veux  parler 
de  ces  paroles  (de  Juda)  : quelle  le  garde , afin  que  nous  ne  soyons 
pas  en  butte  au  mépris  (Genèse,  XXXVIII,  23).  Voici  quelle  en  est 
l’explication  : Avant  la  législation  (de  Moïse),  le  commerce  avec 
une  courtisane  était  ce  qu'est  le  mariage  depuis  cette  législa- 
tion (*),  je  veux  dire  que  c'était  un  acte  permis,  pour  lequel  on 
n’avait  absolument  aucune  répugnance.  Payer  à une  courtisane 
le  salaire  dont  on  était  convenu  , c’était  alors  ce  qu’est  mainte- 
nant le  payement  du  douaire  d'une  femme  en  cas  de  divorce  {3>, 
c’est-à-dire  que  c’était  un  droit  de  la  femme  que  l’homme  était 
obligé  de  payer.  Quand  donc  Juda  dit  : afin  que  nous  ne  soyons 
pas  en  butte  au  mépris,  il  nous  apprend  par  là  qu’il  est  honteux 
pour  nous  de  parler  en  général  de  choses  relatives  à la  cohabi- 
tation, lors  môme  qu’elle  serait  permise,  et  qu’il  faut  au  con- 
traire la  passer  sous  silence  et  la  cacher,  quand  môme  cela  con- 
duirait à une  perte  d’argent.  C’est  là,  comme  tu  vois,  ce  que  (il 
Juda  en  disant  : Il  vaut  mieux  que  nous  subissions  une  perte  et 
quelle  garde  ce  qu’elle  a reçu,  plutôt  que  de  dévoiler  notre 
recherche  et  d'en  recueillir  de  la  honte.  Telle  est  la  conduite 
décente  que  nous  apprenons  de  cette  histoire.  Quant  à la  leçon 
d’équité  que  nous  pouvons  en  tirer,  c’est  lorsqu’il  dit,  pour 
assurer  qu’il  est  pur  de  toute  violence  à l’égard  de  la  femme , 
qu’il  ne  s'est  pas  rétracté  et  qu’il  n'a  pas  diminué  le  prix  dont 
il  était  convenu  avec  elle  : J’ai  envoyé  le  chevreuil  que  voici,  etc. 


(1)  L’auteur  veut  parler  de  l’événement  de  Juda  et  de  sa  bru  Thatnar 
(Genèse,  chap.  xxxvm). 

(2)  ilischné  Toril,  liv.  IV,  traité  lschouth,  chap.  i,  § 4. 

(3)  Selon  la  loi  traditionnelle,  le  mari,  au  moment  du  mariage,  doit 
assurer  à la  femme,  par  un  écrit  (rniro),  un  douaire  dont  le  minimum 
est  fixé  pour  une  vierge  à deux  cents  sicles,  et  pour  la  veuve  h la  moitié. 
Voy.  Mischnà,  III*  partie,  trailé  Ketlwubolh,  chap.  i,  §2;  ituchné  Torà, 
l.  c.,  chap.  x,  § 7.  C’est  à la  mort  du  mari,  ou  en  cas  de  divorce,  que 
la  femme  est  mise  en  possession  de  ce  douaire.  Ici,  comme  plus  loin, 
l’auteur  parait  confondre  la  tielhoubâ  avec  le  mohar  biblique. 
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(ibid.);  car  il  n'y  a pas  de  doute  que  ce  chevreau  ne  fût  un  des 
meilleurs  de  son  espèce,  et  à cause  de  cela  il  emploie  le  démon- 
stratif nm,  que  voici.  Telle  est  l’équité  dont  Jacob,  Isaac  et 
Abraham  leur  avaient  donné  l’exemple,  à savoir,  qu’on  ne 
doit  ni  changer  la  parole  (engagée),  ni  altérer  sa  promesse; 
qu’on  doit  payer  intégralement  ce  qui  est  dû;  qu’il  n’y  a pas 
de  différence  entre  ce  qui  t’a  été  confié  de  la  fortune  d’un  autre, 
à titre  de  prêt  ou  de  dépôt,  et  ce  que  tu  lui  dois  d’une  manière 
quelconque,  à titre  de  salaire  ou  autrement;  enfin,  qu’il  en  est 
du  douaire  de  toute  femme  comme  du  salaire  de  tout  mercenaire, 
de  sorte  que  celui  qui  relient  ce  qui  est  dû  à sa  femme  est  aussi 
coupable  que  celui  qui  retient  le  salaire  d’un  mercenaire  ; car 
peu  importe  qu’on  chicane  le  mercenaire  et  qu’on  cherche  des 
prétextes  pour  le  renvoyer  sans  salaire,  ou  qu’on  en  agisse  ainsi 
envers  sa  femme  pour  la  renvoyer  sans  douaire. 

Je  dois  te  faire  remarquer  ici  la  grande  équité  de  ces  statuts 
et  ordonnances  justes  (Deut.,  IV,  8),  dans  le  jugement  prononcé 
contre  le  diffamateur  de  sa  femme  <*).  Sans  doute,  cet  homme 
méchant  n’aimait  pas  sa  femme  qu’il  a diffamée,  et  la  trouvait 
laide  : si  donc  il  avait  voulu  divorcer  avec  elle  selon  la  manière 
de  tous  ceux  qui  répudient  leur  femme,  rien  ne  l’en  aurait  em- 
pêché; mais,  s’il  avait  divorcé!2),  il  aurait  été  obligé  de  lui 
payer  ce  qui  lui  revenait  de  droit.  Il  tenait  donc  de  mauvais 
propos  sur  son  compte,  afin  de  s’en  débarrasser  sans  payement; 
il  la  calomniait  et  la  diffamait  par  des  mensonges,  afin  de  lui 
retenir  la  somme  qu’elle  avait  le  droit  d’exiger  de  lui  et  qui  est 
do  cinquante  sicles  d’argent  (3>,  car  c’est  là  le  mohar  des  vierges. 


(1)  C’est-à-dire  : contre  celui  qui  accuse  sa  jeune  femme  de  ne  pas 
l’avoir  trouvée  vierge.  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxn,  v.  13-19. 

(2)  Ibn-Tibbon  n’a  pas  rendu  les  mots  1^,  qui  se  trouvent  dans 
tous  les  mss.  du  texte  arabe;  Al-’llarizi  traduit  : cnjD  rPSl  DM 

131  a"nno  mn. 

(3)  Ici  et  dans  le  raisonnement  suivant , l’auteur  identifie  le  mohar 
des  temps  bibliques  avec  le  douaire  du  la  loi  traditionnelle,  qui,  comme 
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fixé  dans  la  Loi.  C’est  pourquoi  Dieu  l’a  condamné  à payer  cent 
sicles  d'argent  (ibid.,  XXII,  19)  (*),  suivant  ce  principe  : Celui 
que  les  juges  condamneront  •payera  le  double  à son  prochain 
(Exode,  XXII,  8) , et  conformément  au  jugement  des  faux  té- 
moins, comme  nous  l’avons  déjà  exposé  (*).  Il  en  est  de  même  de 
ce  diffamateur,  lequel,  ayant  voulu  lui  faire  perdre  les  cinquante 
sicles  qui  lui  sont  dus  de  sa  part  t3>,  est  condamné  à en  payer 
cent.  Telle  est  sa  punition  pour  avoir  voulu  retenir  l’indemnité 
qui  lui  est  imposée  et  avoir  cherché  à s'en  emparer  ; mais  son 
châtiment  pour  avoir  porté  atteinte  à l’honneur  de  la  femme  et 
l’avoir  accusée  de  fornication  consistait  à se  voir  lui-même 
déshonoré  par  des  coups  de  fouet  : et  ils  le  châtieront  (Deul., 
XXII,  18).  Enfin,  son  châtiment  pour  avoir  obéi  à sa  concu- 
piscence et  n’avoir  cherché  que  la  seule  volupté  consistait  à 
rester  perpétuellement  enchaîné  à elle  : line  pourra  la  renvoyer 
tant  qu’il  vivra  (ibid.,  v.  19);  car  la  cause  de  tout  ce  qui  est 
arrivé,  c’est  qu’il  la  trouvait  laide.  C’est  ainsi  que  se  guérissent 
les  mauvaises  mœurs,  si  elles  ont  pour  médecin  le  précepte 
divin;  et,  dans  toutes  les  dispositions  de  cette  Loi,  si  tu  les 
examines  bien,  tu  ne  cesseras  de  voir  de  toutes  parts  une  équité 
manifeste  et  éclatante.  Remarque  bien  comme  on  a établi  l’égalité 
entre  le  jugement  du  diffamateur  qui  a voulu  retenir  l’indemnité 


on  l’a  vu  dans  une  note  précédente,  était  fixé  au  minimum  de  deux 
cents  sicles  pour  une  vierge.  Maimonide  me  parait  être  ici  dans  l’erreur  ; 
car  le  mohar  n’était  pas  un  douaire,  mais  se  payait  au  père  au  moment 
des  fiançailles,  comme  prix  d’acquisition  de  la  jeune  femme.  On  peut 
conclure  d’un  verset  du  Deutéronome  (xxn,  29)  que  ce  prix  était  de 
cinquante  sicles  (environ  150  francs).  Voy.  Palestine,  p.  203  b. 

(1)  Après  les  mots  rp2  HND,  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon 
répètent  les  mots:  nibinan  iniD  înt  '3,  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  m6s.  de  celle  version  et  qui  sont  ici  vides  de  sens. 

(2)  Voy.  ci  dessus,  chap.  xli,  p.  316,  et  ibid.,  note  1. 

(3)  Littéralement  : fixés  ou  destinés  de  son  côté.  Les  mss.  de  la  version 
d’Ibn-Tibbon  portent  yty  r6  D'INin ; dans  les  éditions  on  a substitué 
aux  mots  yby  ni)  les  mots  pib  rtn^- 
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qui  lui  était  imposée,  et  le  jugement  du  voleur  qui  s’est  emparé 
du  bien  d’un  autre,  et  comme  on  a traité  le  faux  témoin , qui  a 
seulement  voulu  porter  un  dommage,  mais  qui  n’y  a pas  réussi, 
à l’égal  de  celui  qui  a nui  et  exercé  la  violence,  je  veux  dire 
(à  l’égal)  du  voleur  et  du  diffamateur;  tous  les  trois  sont  jugés 
selon  une  même  loi  et  un  même  droit  O.  La  sagesse  des  lois  de 
Dieu  doit  inspirer  le  même  étonnement  que  celle  qu’il  a déployée 
dans  ses  œuvres:  le  rocher,  est-il  dit,  son  oeuvre  est  parfaite, 
car  toutes  ses  voies  sont  justice  (Deutér.,  XXXII,  3).  Cela  veut 
dire  : de  même  que  ses  œuvres  sont  d’une  extrême  perfection, 
de  même  ses  lois  sont  d’une  extrême  justice  ; mais  nos  intelli- 
gences sont  trop  faibles  pour  saisir  la  perfection  de  tout  ce  qu’il 
a fait  et  la  justice  de  tout  ce  qu’il  a décrété;  et,  de  même  que 
nous  comprenons  certaines  merveilles  de  ses  œuvres,  dans  les 
membres  des  animaux  et  les  mouvements  des  sphères  célestes, 
de  même  nous  comprenons  la  justice  d’une  partie  de  ses  lois. 
Mais  ce  qui  nous  reste  caché,  sous  les  deux  rapports,  est  beau- 
coup plus  considérable  que  ce  qui  en  est  manifeste  pour  nous. — 
.Mais  revenons  au  sujet  du  chapitre. 

Les  commandements  relatifs  aux  unions  illicites  ont  tous 
pour  but  de  rendre  plus  rare  la  cohabitation  et  de  faire  qu’on  en 
éprouve  de  la  répugnance,  et  qu’on  ne  la  recherche  que  le  plus 
rarement  possible.  Quant  à la  défense  de  la  pédérastie  et  de  la 
bestialité,  le  motif  en  est  évident;  car,  si  ce  n’est  qu’avec  ré- 
pugnance et  pur  nécessité  qu’on  se  livre  à l'uniou  naturelle,  à 


(1)  Imitation  d’un  passage  des  Nombres,  chap.  xv,  v.  16. 

(2)  Littéralement  : quant  à ta  défense  des  ’arayôth  ou  nudités.  Les 
incestes  et  autres  unions  illicites  sont  désignés  par  le  mol  ni’IJ?, 
nudités,  parce  que  dans  le  chapitre  du  Pentateuque  qui  traite  de  ces 
unions  (Lévitique,  chap.  xviii,v.  9 etsuiv.),  on  s’exprime  par  cette 
locution  : « tu  ne  découvriras  point  la  nudité  (nny),  etc.  »,  et  que 
presque  tous  les  versets  commencent  par  le  mot  rvny.  Le  mot  niiy 
s’emploie  donc  chez  les  docteurs  juifs,  tant  rabbanilcs  que  caraîtes, 
pour  désigner  en  général  une  femme  avec  laquelle  il  est  défendu  de 
s’allier  par  mariage,  une  parente. 
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plus  forle  raison  (doit-on  fuir)  ce  qui  est  en  dehors  du  cours  de 
la  nature  et  ce  qui  n’a  d'autre  but  que  la  seule  volupté.  Les 
femmes  qu’il  est  défendu  d’épouser  (pour  cause  de  parenté)  se 
trouvent  toutes  dans  une  môme  position,  c’est-à-dire  que,  la 
plupart  du  temps,  chacune  d’elles  se  trouve  continuellement  avec 
l’homme  (*)  dans  la  même  maison  ; elle  accédera  facilement  à son 
désir,  sera  prompte  à se  laisser  prendre , et  il  pourra  la  faire 
venir  sans  peine  en  sa  présence,  sans  qu'aucun  juge  puisse  blâmer 
l’homme  de  ce  qu’elle  se  trouve  avec  lui.  Si  donc  il  en  était  de  celle 
femme  familière  commede  toute  autre  femme  non  mariée,  je  veux 
dire,  s’il  était  permis  de  l’épouser  et  qu’elle  ne  fût  interdite 
(à  cet  homme)  que  parce  qu’elle  n’est  pas  sa  femme,  la  plupart 
des  hommes  seraient  constamment  exposés  au  commerce  intime 
avec  de  semblables  femmes.  Mais  comme  il  est  absolument  in- 
terdit de  cohabiter  avec  elles,  comme  nous  en  sommes  empêchés  de 
la  manière  la  plus  énergique,  étant  menacés  de  la  peine  de  mort, 
ou  de  celle  du  retranchement  W,  et  comme  il  n’y  a aucun  moyen 
de  s’unir  avec  ces  femmes,  on  pouvait  être  sûr  que  l’homme  ne 
chercherait  pas  à s’approcher  d’elles  et  qu’il  en  détournerait  ses 
pensées. 

Quant  à cette  facilité  (de  relations) , il  est  très-clair  qu’elle 
existe  pour  chacune  des  femmes  qu’il  est  défendu  d’épouser  (3>. 
En  effet,  c’est  une  chose  très-connue  que,  dès  que  l’homme  a 
pris  une  femme,  la  mère  de  celle-ci,  sa  grand’-mère,  sa  fille,  sa 
petite-fille  et  sa  sœur,  se  trouvent  la  plupart  du  temps  auprès 
de  cet  époux , qui  les  rencontre  continuellement,  en  entrant,  en 
sortant  et  en  s'occupant  de  ses  affaires;  de  même,  la  femme  a 
des  rapports  fréquents  avec  le  frère  de  son  mari , avec  son  père 


(1)  Les  mots  p3t?bn  yo,  avec  l’individwou  la  personne,  ont  été,  pour 
plus  de  clarté,  ainsi  paraphrasés  par  Ibn-Tibbon  vbj?  mSNit?  Br'ttn  EJ?- 

(2)  Voy.  ci-dessus,  chap  xli,  p.  318,  note  2. 

(3)  Ibn-Tibbon  s’écarte  ici  un  peu  de  la  traduction  littérale,  qu’il  ne 
trouvait  sans  doute  pas  assez  claire.  Al-’Harizi  traduit  : nibt'itS 

'131  nnj?  ^>33  mbpn  nr  pjj>. 
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et  avec  son  fils.  On  sait  aussi  que  l'homme  se  trouve  très-fré- 
quemment avec  ses  sœurs,  avec  ses  tantes  maternelles  et  pater- 
nelles, avec  la  femme  de  son  oncle,  et  que  souvent  il  a été  élevé 
avec  elles.  Ce  sont  là  toutes  les  femmes  parentes  qu’il  est  défendu 
d'épouser;  et,  si  tu  y réfléchis  (O,  tu  trouveras  que  la  raison 
indiquée  (l’intimité)  est  une  de  celles  pourquoi  le  mariage  entre 
parents  est  défendu.  J’en  trouve  une  seconde  dans  des  considé- 
rations de  pudeur;  car  ce  n’est  que  par  suite  d’une  très-grande 
impudeur  que  l’acte  en  question  peut  avoir  lieu  entre  la  souche 
et  la  branche  (*),  je  veux  parler  de  la  cohabitation  (d'un  homme) 
avec  sa  mère  ou  avec  sa  fille  M.  C’est  pourquoi  le  commerce 
mutuel  entre  la  souche  et  la  branche  a été  défendu , et  peu  im- 
porte que  ce  soit  la  souche  qui  épouse  la  branche , ou  que  ce  soit 
la  branche  qui  épouse  la  souche  W,  ou  que  la  souche  et  la  branche 
épousent  la  même  troisième  personne  (5>,  c’est-à-dire  qu’une 
même  personne  se  livre  à la  cohabitation  avec  la  souche  et  la 


(1)  Le  mot  jrronjJNB,  considire-les,  qui  se  trouve  dans  tous  les  mss. 
arabes,  n’a  été  rendu  ni  par  Ibn-Tibbon,  ni  par  Al-’Harîzi, 

(2)  C’est-à-dire  : entre  les  descendants  et  les  ascendants. 

(3)  Ce  dernier  cas  n’est  pas  prévu  par  la  Loi  de  Moïse,  pas  plus  que 
le  parricide;  l’énormité  de  ces  crimes  dispensait  le  législateur  de  les  dé- 
fendre par  des  lois.  D’ailleurs,  la  Loi  défendant  l’union  d’un  homme 
avec  sa  petite-bile  (Lévit.,  xvm,  10),  il  s’ensuit  à plus  forte  raison 
qu’elle  lui  défend  l’union  avec  sa  fille.  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité 
Synhidrin,  fol.  76  a. 

(4)  Le  second  cas  est  omis  dans  la  plupart  des  mss.  ar.,  ainsi  que 
dans  la  version  d’Ibn-Tibbon,  qui  porte:  sntpn  bip'5P  J'3  enfin  |'N1 
’IHI  UtSpIYtP  IN  rpyn  IN.  Un  des  mss.  d’Oxford  (Pococke,  234)  porte: 
^ÏN^N  jns  IN  jnB^N  ^SN  ror  ]N  p;  d’autres  ont  seulement 
jnsVb  ^ÜN^N  i et  d’autres  encore  ^>BNVb  yiB^N-  La  leçon  que  nous 
avons  adoptée  est  combinée  de  ces  différentes  leçons  ; elle  est  confirmée 
par  la  version  d’Al-’Harizi , qui  porte  : ipyn  bp't?  p enfin  J'NÏ 

pprw  in  -ip'y'p  rpym 

(5)  C’est-à-dire:  par  exemple,  que  le  père  et  le  fils  épousent  suc- 
cessivement la  même  femme,  ou  qu’un  homme  épouse  ù la  fois  la  mère 
et  la  fille. 
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branche.  C’est  pourquoi  il  est  défendu  de  prendre  à la  fois  une 
femme  et  sa  mère  et  d’épouser  la  femme  de  son  père  ou  celle  de 
son  fils;  car,  dans  tous  ces  cas,  une  même  personne  découvrirait 
sa  nudité  devant  celle  de  la  souche  et  de  la  branche.  Les  frères 
et  sœurs  sont  assimilés  à souche  et  branche  ; or,  comme  il  est 
défendu  d’épouser  sa  sœur,  il  est  défendu  aussi  d’épouser  la  sœur 
de  sa  femme  et  la  femme  de  son  frère  ; car  de  celte  manière  deux 
personnes,  qui  sont  comme  souche  et  branche,  épouseraient 
toutes  deux  une  même  troisième  personne.  Comme  l’union  entre 
frères  et  sœurs  est  sévèrement  défendue  et  comme  on  les  a assi- 
milés à souche  et  brancho,  ou  plutôt  le  frère  et  la  sœur  (*)  étant 
comme  une  seule  personne,  on  a défendu  aussi  d’épouser  sa 
tante  maternelle,  qui  est  au  rang  de  la  mère,  et  sa  tante  pater- 
nelle, qui  est  au  rang  du  père.  Mais,  de  même  qu’on  n’a  point 
défendu  d’épouser  la  fille  de  son  oncle  ou  de  sa  tante,  de  même, 
par  analogie,  on  n’a  point  défendu  d’épouser  la  fille  de  son  frère, 
ou  la  fille  de  sa  sœur.  S’il  est  permis  à l’oncle  d'épouser  la 
femme  de  son  neveu,  tandis  qu’il  est  défendu  au  neveu  d’épouser 
la  femme  de  son  oncle,  cela  s’explique  selon  la  première  raison. 
En  effet,  le  neveu  se  trouve  fréquemment  dans  la  maison  de  son 
oncle,  et  il  se  lie  avec  la  femme  do  son  oncle,  comme  il  se  lie 
avec  la  femme  de  son  frère;  mais  l’oncle  ne  se  trouve  pas  aussi 
fréquemment  dans  la  maison  de  son  neveu  et  n’a  pas  de  liaison 
avec  la  femme  de  ce  dernier.  Ne  vois-tu  pas  que,  le  père  étant 
lié  avec  la  femme  de  son  fils,  comme  l’est  le  fils  avec  la  femme 
du  père , les  deux  mariages  sont  également  défendus  et  punis 
de  la  même  mort (3). 

(1)  Le  duel  JNISnVn  signifie  ici  le  frire  ei  la  sœur.  Les  mss.  ont 
le  cas  oblique  : fDN^N  ou  pis^N-  Huns  la  version  d’tbn-Tibbon 
ce  duel  a été  omis;  elle  porte  : TIN  F]133  DJ1-  Al-’Harizi  traduit: 
-inN  c”N3  on  D'nttn  'jr  ‘wn- 

(î)  Le  texte  dit  : les  deux  défenses  sont  égales;  c’est-à-dire,  il  est 
défendu  au  père  d’épouser  la  veuve  de  son  fils , comme  il  est  défendu 
au  fils  d’épouser  la  veuve  de  son  père. 

(3)  C’est-à-dire,  de  la  lapidation.  Voy.  Mischnà,  IV*  partie,  traité 
Synhédrin,  cbap.  vu,  $ 4. 
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Quant  à la  défense  d’avoir  commerceavecunefemmeayantses 
menstrues  ou  avec  une  femme  mariée,  la  raison  en  est  trop  ma- 
nifeste pour  qu’on  ail  besoin  de  la  chercher.  Tu  sais  aussi  qu’il  nous 
est  défendu  de  jouir,  d’une  manière  quelconque,  d’une  femme 
que  la  Loi  nous  interdit,  fût-ce  même  de  la  regarder  dans  un  but 
de  plaisir,  comme  nous  l’avons  exposé  dans  le  traité  Jssouré  Biâ 
(des  unions  illicites)  (*).  Nous  y avons  dit  que  notre  Loi  ne  per- 
met aucunement  d’occuper  notre  pensée  de  l’amour  physique  (*), 
ni  d’exciter  la  concupiscence  d’une  manière  quelconque,  et  que 
l’homme,  s’il  s’y  sent  excité  malgré  lui,  doit  occuper  son  esprit 
d’autres  pensées  et  réfléchir  sur  autre  chose,  jusqu’à  ce  que  cette 
excitation  soit  passée.  Voici  ce  que  disent  les  docteurs  dans  leurs 
sentences,  qui  servent  à perfectionner  même  les  hommes  vertueux  : 
« Si  ce  hideux  te  rencontre,  enlralne-le  à la  maison  d’études  ; s’il 
est  de  fer,  il  se  fondra,  et  s’il  est  de  pierre,  il  se  brisera,  comme 
il  est  dit  : Ha  parole  n est-elle  pas  comme  le  feu . dit  l’ Étemel , 
et  comme  un  marteau  qui  brise  le  rocher  (Jérémie,  XXIII,  29)W?  » 
Le  docteur  donne  ici  à son  fils  cette  règle  de  conduite  : Si  lu  te 
sens  excité  à la  concupiscence  et  si  tu  en  souffres,  va  à la  maison 
d’études,  livre-toi  à l’étude  et  à la  lecture,  interroge  et  laisse-toi 
interroger,  et  cette  souffrance  s’évanouira  indubitablement. 
L’expression  ce  hideux  est  remarquable,  et  en  effet,  il  n'y  a rien 
de  plus  hideux.  Cette  morale,  non-seulement  est  prescrite  par  la 
religion,  mais  elle  est  aussi  recommandée  par  les  philosophes. 
Je  t'ai  déjà  cité  textuellement  les  paroles  d’Aristote  W,  qui  dit  : 
« ce  sens  qui  est  uue  honte  pour  nous  »,  voulant  parler  du  sens 
du  loucher  qui  nous  invite  à rechercher  la  bonne  chère  et  l’amour 
physique.  Dans  ses  écrits,  il  appelle  abjects  les  gens  qui  se 
livrent  à l’amour  physique  et  à la  bonne  chère,  et  il  leur  pro- 


(1)  Voy.  Mischné  Tori,  V"  livre,  traité  Issouré  Bid,  chap.  xxi,  §§  t etî. 

(2)  Voy.  le  même  chapitre,  § 19. 

(3)  C’est-à-dire,  Satan  ou  la  mauvaise  passion. 

(4)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kiddoutchin , fol.  30  5. 

(5)  Voy.  le  t.  II,  p.  285,  ot  ihid.,  note  3,  et  ef.  ci-dessus,  p.  47. 
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digue  le  blâme  et  la  raillerie,  comme  tu  le  trouveras  dans  son 
traité  de  V Éthique  et  dans  celui  de  la  Rhétorique  (*).  C'est  en  vue 
de  cette  conduite  vertueuse,  laquelle  nous  devons  nous  proposer 
comme  but  de  tous  nos  efforts,  que  les  docteurs  nous  ont  défendu 
de  regarder  « les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  au  moment  de  leur 
accouplement (*).  » Selon  moi,  c’est  là  aussi  la  raison  pourquoi 
il  est  défendu  d’accoupler  les  animaux  de  différentes  espèces  (*)  ; 
car  on  sait  qu’ordinairement  l’individu  d’une  espèce  n’est  point 
porté  à s’accoupler  à celui  d’une  autre  espèce,  à moins  qu’on  ne 
l’y  pousse  de  force,  comme  on  le  voit  continuellement  pratiquer 
par  ces  hommes  abjects  qui  veulent  obtenir  la  naissance  des 
mulets.  La  Loi  n’a  donc  pas  voulu  que  l’Israélite  descendit  à 
une  telle  pratique,  qui  révèle  tant  d’abjection  et  d’impudeur,  et 
qu’il  s'occupât  (*>  de  choses  dont  la  religion  a en  horreur  la  simple 
mention,  et  à plus  forte  raison  l’exécution,  à moins  que  ce  ne  soit 
par  nécessité;  mais  il  n’y  a nulle  nécessité  à opérer  cet  accouple- 
ment. Il  me  semble  aussi  que  la  défense  d’associer  ensemble  deux 
espèces  pour  n’importe  quel  travail  a pour  motif  de  nous  éloigner 
de  l’accouplement  de  deux  espèces;  si  donc  il  est  dit:  tune 
laboureras  pas  avec  le  bœuf  et  l'âne  réunis  ensemble  (Deut.,  XXII, 
10),  c’est  parce  que,  réunis  ensemble,  ils  pourraient  quelquefois 
s’accoupler  l’un  avec  l’autre.  La  preuve  en  est  que  cette  dispo- 
sition embrasse  aussi  les  animaux  autres  que  le  bœuf  et  l’âne  : 
«N’importe  que  ce  soit  un  bœuf  et  un  âne,  ou  d’autres  animaux 
de  deux  espèces  ; mais  l’Écriture  parle  de  ce  qui  est  habituel  <*).  » 

Je  crois  de  même  que  l’un  des  motifs  de  la  circoncision , c’est 
de  diminuer  la  cohabitation  et  d’affaiblir  l’organe  (sexuel),  alin 

(1)  Voy.,  par  exemple,  Éthique  à Nicomaque,  liv.  III,  chap.  13;  Rhé- 
torique, liv.  I,  chap.  2 : ?■:>,  î’iiri9vai£iv  ai  uiv  «>0701  1 Un»  * *.  r.  a. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Abodd  Zard,  fol.  20  b;  Mischné 
Tord,  traité  htouré  Bid,  chap.  xxi,  § 20. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  xix,  v.  19. 

(4)  Dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  il  faut  lire:  po^iTS'l , avec  le  ; 
copulatif,  comme  l’ont  les  mss.  de  cette  version. 

(5)  Voy.  Mischnâ,  IV*  partie,  traité  Baba  Kamma,  chap.  v,  J 7. 
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(l'en  restreindre  l’aclion  et  de  le  laisser  en  repos  le  plus  possible!1). 
On  a prétendu  que  la  circoncision  avait  pour  but  d’achever  ce  que 
la  nature  avait  laissé  imparfait  (*>,  ce  qui  a donné  lieu  à critiquer 
(ce  précepte);  car,  disait-on,  comment  les  choses  de  la  nature 
pourraient-elles  être  imparfaites,  de  manière  à avoir  besoin 
d’un  achèvement  venant  du  dehors,  d’autant  plus  qu’on  sait 
combien  le  prépuce  est  utile  au  membre  en  question?  Mais  ce 
précepte  n'a  point  pour  but  de  suppléer  à une  imperfection 
physique;  il  ne  s’agit,  au  contraire,  que  de  remédier  à une  im- 
perfection morale.  Le  véritable  but,  c’est  la  douleur  corporelle 
à infliger  à ce  membre  et  qui  ne  dérange  en  rien  les  fonctions 
nécessaires  pour  la  conservation  de  l’individu,  ni  ne  détruit  la 
procréation,  mais  qui  diminue  la  passion!3)  et  la  trop  grande 
concupiscence  (*>.  Que  la  circoncision  affaiblit  la  concupiscence 
et  diminue  quelquefois  la  volupté,  c’est  une  chose  dont  on  ne 
peut  douter;  car,  si  dès  la  naissance  on  fait  saigner  ce  membre 
en  lui  étant  sa  couverture,  il  sera  indubitablement  affaibli.  Les 
docteurs  ont  dit  expressément  : « La  femme  qui  s’est  livrée  à 
l’amour  avec  un  incirconcis  peut  difficilement  se  séparer  do 
lui  <5);  « c’est  là,  selon  moi,  le  motif  le  plus  important  de  la  cir- 

(t)  Dans  cette  phrase,  la  version  d’Ibn-Tibbon  a quelques  inexacti- 
tudes : le  mot  O’DÿtJD  n’est  qu’une  faute  d’impression  pour  n'DJJDO  : 
mais  cette  version  ne  rend  pas  le  verbe  ol'l  (de  quievit  post  coilum, 
ou  passif  de  la  IVe  forme,  -I,  quittent  concessit ),  et  les  mots  '2DN  ND, 
te  plus  possible,  sont  transposes. 

(2)  L’auteur  fait  peut-être  allusion  à H.  Saadia,  qui,  dans  le  Trailt 
des  Croyances  el  des  opinions,  liv.  lit,  chap.  x,  professe  celle  opinion: 

mai  pion  n*?i  nSDin  Nb  ia  }>n  -iï?n  Nin  obirn  mn  ’D  indni 
•□bttt  -iNtsn  niBDinn  non  i:n*D'  icnsï  t?'N3  mBDin  "ONn  nr  NTian 

(3)  Le  mot  ababN,  qui  signifie  proprement  véhémence,  aridité,  vora- 
cité, n’a  pas  été  rendu  par  Ibn-Tibbon. 

(4)  Philon  suppose  le  même  motif  au  précepte  de  la  circoncision; 
voy.  son  écrit  de  Circumcisione , à la  Gn. 

(5)  Voy.  Berescliith  rabba,  sect.  80,  fol.  70,  col.  3. 

tou.  ni.  27 
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concision.  Et  qui  donc  a le  premier  pratiqué  cet  acte?  N’est-ce 
pas  Abraham,  si  renommé  pour  sa  chasteté?  comme  le  disent 
les  docteurs  au  sujet  de  ce  passage  : Maintenant  je  sais  que  tu  es 
une  femme  belle  de  figure  (Genèse,  XII,  H) 

La  circoncision  a,  selon  moi,  un  autre  motif  très-important  : 
elle  fait  que  ceux  qui  professent  cette  idée  de  l'unité  de  Dieu  se 
distinguent  par  un  môme  signe  corporel  qui  leur  est  imprimé  à 
tous,  de  sorte  que  celui  qui  n’en  fait  pas  partie  ne  peut  pas,  étant 
étranger,  prétendre  leur  appartenir  W;  car  il  pourrait  y avoir 
(des  hommes)  qui  agissent  ainsi  dans  le  but  d’en  tirer  profit,  ou  de 
tromper  ceux  qui  professent  cette  religion  (del’unilé).  Cet  acte  1 3), 
aucun  homme  ne  le  pratiquera  sur  lui-mémeou  sur  son  fils,  si 
ce  n’est  par  une  véritable  conviction  ; car  ce  n’est  point  une 
incision  dans  la  jambe,  ni  une  brûlure  sur  le  bras,  mais  une 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Baba  ballira , où  il  est  dit,  au 
sujet  des  paroles  de  Job  qui  se  vante  de  n’avoir  jamais  regardé  une 
jeune  fille  (Job,  xxxi,  1):  ^ nH"Q  iVEN  DITCN  NrvnrUO  Ï!TN 

«lui,  il  11’avait  pas  contemplé  de  femme  étrangère;  Abraham 
n’avait  même  pas  contemplé  la  sienne.  » Cf.  le  commentaire  de  Rasclii 
au  passage  de  la  Cenèse. 

(2)  On  pourrait  objecter  ici  que  la  circoncision  était  pratiquée  par 
plusieurs  peuples  de  l’antiquité,  notamment  par  les  Égyptiens,  comme 
le  dit  Hérodote  (lib.  Il,  c.  36  et  104),  et  comme  le  confirment  deux 
auteurs  juifs,  Philon  (de  Circumcisionej  et  Josèphe  ( contre  Appion,  liv.  Il, 
cbap.  13).  Mais,  la  circoncision  des  Juifs  différait  essentiellement  de 
celle  des  autres  peuples  de  l’antiquité,  ainsi  que  de  celle  des  chrétiens  de 
l’Éthiopie  et  des  musulmans.  Celte  différence  est  si  grande  que  la  cir- 
concision des  Juifs  seule  pouvait  être  regardée  comme  un  signe  distinctif, 
ce  qui  a fait  dire  à Tacite  ( llist .,  liv.  V,  ch.  5)  : « circumcidere  genitalia 
institucre  ut  diversitate  noscantur.  n Sur  celte  grave  question  historique, 
voy.  entre  autres  les  auteurs  cités  par  Milius,  Dissert,  de  Mohammedismo 
anle  Mohamedem,  § 16,  et  Louis  Marcus,  Mémoire  sur  l'époque  de  l'établis- 
sement des  Juifs  dans  l'Abyssinie,  dans  le  Journal  Asiatique,  juin  1829, 
p.  419  et  suiv. 

(3)  Ibn-Tibbon  ajoute  ces  mots  explicatifs,  nb'Cn  101^3,  je  veux 
dire  la  cirionrision. 
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chose  extrêmement  dure.  On  sait  aussi  combien  les  hommes 
s'aiment  et  s'entr’aidenl  mutuellement,  quand  ils  ont  tous  la 
même  marque  distinctive,  qui  est  pour  eux  une  espèce  d'alliance 
et  de  pacte  ; et  de  même  la  circoncision  est  une  alliance  conclue 
par  Abraham  notre  père  pour  la  croyance  à l'unité  de  Dieu,  de 
sorte  que  tous  ceux  qui  se  font  circoncire  entrent  seuls  dans 
l’alliance  d’Abraham.  Par  celle  alliance,  on  s’engage  0)  à croire 
à l’unité  : a/in  d’être  pour  toi  un  Dieu  comme  pour  ta  postérité 
après  toi  (Genèse,  XVII,  7).  C’est  là  encore  un  motif  important 
qu’on  peut  indiquer  pour  la  circoncision,  et  il  est  peut-être  plus 
important  que  le  premier. 

La  religion  ne  peut  être  vraiment  accomplie,  ni  se  perpétuer, 
que  si  la  circoncision  a lieu  dans  les  années  de  l'enfance,  et  il  y 
a pour  cela  trois  raisons  : 1°  Si  on  laissait  grandir  l'enfant,  il 
se  pourrait  qu’il  ne  pratiquât  pas  (la  circoncision).  2°  11  ne  souffre 
pas  autant  que  souffrirait  une  grande  personne,  vu  que  sa  mem- 
brane est  tendre  et  qu’il  a encore  l’imagination  faible  ; car  une 
grande  personne  trouve  terrible  et  cruelle,  avant  qu’elle  arrive, 
la  chose  que  son  imagination  se  figure  d’avance.  3°  Les  parents 
n’ont  pas  encore  une  grande  affection  pour  l’enfant  au  moment 
de  sa  naissance;  car  la  forme  imaginative W qui  produit  chez 
les  parents  l’amour  de  l’enfant  ne  s’est  pas  encore  consolidée  chez 
les  parents.  En  effet,  cette  forme  imaginative  s’augmente  par 
le  contact  habituel  W et  s’accroît  à mesure  que  l’enfant  grandit, 
et  ce  n’est  que  plus  tard  qu’elle  commence  à baisser  et  à s’effacer. 

(1)  Les  mots  mnj?  ENtnbfO  sont  omis  dans  la  version  d’tbn-Tibbon. 

(2)  Ibn-Tibbon  a incorrectement  rendu  cette  phrase,  à moins  qu’il 

n’ait  eu  une  autre  leçon  ; il  paraît  avoir  lu  : ]NrQbtO  DH  N03N 

*131  -UîtSN  P '£>• 

(3)  Par  la  forme  imaginative,  l’auteur  entend  ici  l’affection  ou  la  sen- 
sibilité instinctive  qui , selon  la  classification  des  auteurs  arabes,  est  en 
rapport  avec  la  faculté  imaginative.  Cf.  Kazwini,  dans  la  Chreetomathle 
arabe  de  Silvestre  de  Sacy,  t.  lit,  p.  488. 

(4)  l,e  mot  rt'Nta,  par  la  vue,  qu’a  ici  la  version  d’ Ibn-Tibbon,  ne 
rend  pas  assez  exactement  le  mol  arabe 
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C’esi  pourquoi  le  père  et  la  mère  n’éprouvent  pas  pour  le 
nouveau-né  l’amour  qu’ils  éprouvent  pour  l’enfant  d’un  an , et 
ils  n’aiment  pas  l’enfant  d’un  an  autant  que  celui  de  six  ans.  Si 
donc  on  laissait  l’enfant  deux  ou  trois  ans  (sans  le  circoncire), 
cela  aurait  pour  conséquence  de  négliger  la  circoncision,  par 
l’affection  et  l’amour  qu’on  aurait  pour  l’enfant.  Mais,  lors  de  sa 
naissance,  cette  forme  imaginative  est  très-faible,  surtout  chez 
le  père,  à qui  ce  commandement  est  prescrit  (*). 

La  raison  pourquoi  la  circoncision  a lieu  le  huitième  jour, 
c’est  que  tout  animal,  au  moment  de  sa  naissance,  est  très-faible 
et  extrêmement  tendre,  comme  s’il  était  encore  dans  le  sein  de 
sa  mère;  ce  n'est  qu’au  bout  de  sept  jours  qu’il  est  compté  parmi 
les  êtres  qui  sont  en  contact  avec  l'air.  Ne  vois-tu  pas  que  poul- 
ies quadrupèdes  aussi  on  a eu  égard  à cette  circonstance?  Il 
restera  sept  jours  avec  sa  mère,  etc.  (Exode,  XXII,  29).  Avant 
ce  délai,  il  est  considéré  comme  un  avorton,  et  de  même  l’homme 
ne  pourra  être  circoncis  qu’après  le  délai  de  sept  jours.  De  celte 
manière  aussi  la  chose  reste  fixe , et  « tu  n’en  fais  pas  quelque 
chose  de  variable  (*).  » 

Ce  qui  entre  encore  dans  celte  classe,  c’est  la  défense  de  mu- 
tiler les  organes  de  la  génération  de  tout  mâle  d’entre  les  ani- 
maux <3),  défense  qui  se  rattache  à ce  principe  de  statuts  et  or- 
donnances justes  (Deut.,  IV,  8)  (*),  c’est-à-dire  du  juste  milieu 
dans  toutes  choses  ; il  ne  faut  pas  trop  se  livrer  à l’amour  phy- 
sique, comme  nous  l’avons  dit;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
l’auéantir  complètement.  Dieu  n’a-t-il  pas  prononcé  cet  ordre  : 
Croisse z et  multipliez  (Genèse,  1,  22)?  Cet  organe  doit  donc  être 

(1)  Voy.  TalmuddeBabylone,  traité Kiddouschin , fol.  29  a;  Tosiphta, 

même  traité,  cliap.  i : Iji  -iViB1?  pn  niüD  N'PI  lt'N. 

(2)  C’est-à-dire,  l’époque  de  la  circoncision  est  fixée  et  bien  déter- 
minée, et  on  ne  la  fait  pas  dépendre  du  plus  ou  moins  de  développe- 
ment de  l’enlant  ni  d’autres  circonstances.  Sur  l’expression  talmudique 
rnjrtr1?  inan  nru,  cf.  ci-dessus,  p.  267,  note  6. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxii,  v.  24. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  chap.  xxvt,  p.  203. 
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affaibli  par  la  circoncision,  mais  non  pas  être  entièrement  déra- 
ciné; au  contraire,  ce  qui  est  naturel  doit  être  laissé  dans  sa 
nature , mais  on  doit  se  garder  des  excès.  Il  est  interdit  au  châtré 
et  à l’eunuque  d’épouser  une  Israélite  (*);  car  ce  serait  une  co- 
habitation perdue  et  sans  but,  et  un  tel  mariage  deviendrait 
aussi  une  pierre  d’achoppement  pour  la  femme  et  pour  celui  qui 
la  recherche  (*>,  ce  qui  est  très-clair. 

Pour  nous  éloigner  des  unions  illicites,  il  est  défendu  au 
bâtard  d’épouser  la  fille  d’un  Israélite  !3L  On  a voulu  que  l’homme 
et  la  femme  adultères  sussent  bien  qu'en  commettant  cet  acte  ils 
impriment  d’avance  à leurs  enfants  une  flétrissure  à jamais  irré- 
parable '•*).  Les  bâtards  étant  frappés  de  mépris  suivant  la  cou- 
tume de  toutes  les  nations!5),  la  raced'Israül  a été  jugée  trop  noble 
pour  s’unir  à eux. — Aux  prêtres  il  est  défendu,  à cause  de  leur 
noblesse,  d’épouser  une  courtisane,  une  femme  divorcée,  ou 
une  femme  née  d’un  tel  mariage  (6>;  au  grand  prêtre,  qui  est  le 
plus  noble  d’entre  les  prêtres,  il  est  défendu  même  d’épouser 
une  veuve,  ou  une  femme  qui  ne  serait  pas  vierge  t7).  La  raison 
de  tou  t cela  est  évidente. — S’il  est  défendu  d’admettre  des  bâtards 
dans  la  communauté  de  f Étemel  (Deutér.,  XXIII , 3),  à plus 
forte  raison , les  hommes  et  les  femmes  esclaves  (®>.  Quant  à la 

(1)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxm,  v.  2. 

(2)  C’est-à-dire,  il  compromettrait  la  conduite  de  la  femme  et  l'hon- 
neur du  mari. 

(3)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxm,  e.  3;  Mischnâ,  IIIe  partie,  traité 
Yebamôth,  ch.  iv,  § 13;  Mischnt  Tort,  liv.  V,  traité  Issouré  Bid,  ch.  xy, 
§§  t et  2. 

(4)  Sur  le  mot  £•***>,  voy.  ci-dessus,  p.  407,  note  1,  et  les  autres 
passages  indiqués,  p.  172,  note  2. 

(5)  Littéral.  : dans  chaque  coutume  et  dans  chaque  nation,  ou  religion. 

(6)  Littéralement:  une  femme  profanée  ou  déshonorée  ; c’est-à-dire,  née 
du  mariage  d’un  prêtre  avec  une  femme  qu’il  lui  est  défendu  d’épouser. 
Voy.  Lévit.,  ch.  xxi,  a.  7,  et  Talmud  de  Babyl.,  tr.  Kiddousch  n,  fol. 77  a. 

(7)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxi,  v,  13  et  14. 

(8)  Voy.  Mischnâ,  IIIe  partie,  traité  Kiddonschin,  chap.  ni,  g 12; 
Talmud,  ibid.,  fol.  68.  Cf.  Targoum  d’Onkelos,  Deutér.,  xxut,  18. 
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défense  de  s’allier  avec  les  gentils,  elle  est  motivée  dans  le  texte 
du  Pentateuque  : 11  se  pourrait  que  lu  choisisses  de  ses  filles  pour 
tes  fils,  etc.  (Exode,  XXXI V,  16). 


La  plupart  des  statuts  (ou  règlements)  (*>,  dont  la  raison  nous 
est  inconnue,  n'ont  d’autre  but  que  de  nous  éloigner  de  l'ido- 
lâtrie. Si  pour  certains  détails  les  motifs  me  sont  inconnus  et  si 
je  n’en  connais  point  l’utilité,  la  raison  en  est  qu’il  n’en  est  pas 
des  choses  qu’on  connaît  seulement  par  tradition  comme  de  celles 
qu’on  a vues  (*).  C’est  pourquoi  le  peu  que  je  sais  des  opinions 
desSabiens,  pour  l’avoir  puisé  dans  les  livres,  ne  peut  passe 
comparer  à ce  qu’en  savaient  ceux  qui  connaissaient  leurs  actes 
pour  les  avoir  vus,  surtout  maintenant  que  ces  opinions  ont 
disparu  depuis  deux  mille  ans  ou  plus  Si  nous  connaissions 
toutes  les  particularités  de  ces  actes  cl  si  nous  avions  entendu 
tous  les  détails  de  ces  opinions,  nous  comprendrions  tout  ce 
qu’il  y a de  sage  dans  les  détails  des  pratiques  relatives  aux 
sacrifices,  aux  impuretés,  etc.,  et  dont  la  raison  ne  me  parait 
pas  facile  (à  comprendre)  (1 2 3>.  Pour  moi , je  ne  doute  pas  que 
tout  cela  n’ait  eu  pour  but  d’effacer  de  nos  esprits  ces  idées 
fausses  et  de  faire  cesser  ces  pratiques  inutiles,  qui  faisaient 
perdre  le  temps  de  la  vie  à des  occupations  vaines  et  oiseuses. 
Ces  idées  ne  faisaient  qu’empêcher  l’esprit  humain  de  rechercher 
les  conceptions  de  l’intellect,  ou  les  actions  utiles,  comme  nous 
l’ont  exposé  nos  prophètes,  en  disant  : Ils  ont  suivi  des  choses 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxvi,  p.  204. 

(2)  Les  Arabes  ont  plusieurs  proverbes  qui  expriment  celle  idée;  ils 
disent  entre  autres  (jUnllS" jjJl  ^,.1  Voy.  ma  Notice  sur  Abou'l  1 Vulid, 
dans  le  Journal  asiatique,  septembre  1850,  p.  223,  note  3 (tirage  à part, 
p.  107,  note  3). 

(3)  Sir  'c  sens  du  verbe  cf.  le  t.  Il,  p.  270,  note  2. 
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vaines  qui  ne  sont  d’aucun  profit  W;  Jérémie  dit  : Nos  ancêtres 
n'ont  hérité  que  le  mensonge,  vanité  sans  aucune  utilité  (Jérémie, 
XVJ,  19).  Ta  comprendras  combien  tout  cela  est  pernicieux  et 
si  ce  n’est  pas  là  une  chose  qu’il  fallait  faire  cesser  à tout  prix 
Ainsi  donc  la  plupart  des  commandements,  comme  nous  l’avons 
exposé,  n’ont  d’autre  but  que  de  faire  cesser  ces  opinions  et 
d'alléger  les  grands  et  pénibles  fardeaux,  les  fatigues  et  les 
peines  que  s’imposaient  ceux-là  pour  la  célébration  du  culte!3). 
Par  conséquent,  tout  précepte  de  la  Loi,  alhrmutif  ou  négatif, 
dont  lu  ignores  la  raison,  n’a  d’autre  but  que  de  guérir  une  de 
ces  maladies  que,  grâce  à Dieu,  nous  ne  connaissons  plus  aujour- 
d’hui. C’est  là  ce  que  doit  croire  chaque  homme  parfait  qui 
comprend  le  vrai  sens  de  cette  parole  divine  : Je  n’ai  point  dit  à 
la  race  de  Jacob  : Cherche%-moi  en  vain  (Isaïe,  XLV,  19). 

Maintenant,  nous  avons  parcouru,  un  à un,  tous  les  com- 
mandements compris  dans  ces  différentes  classes  W,  et  nous  en 
avons  indiqué  les  raisons.  Il  n’en  reste  que  quelques-uns  W que 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  230,  note  2.  Encore  ici,  nous  avons  reproduit 
la  citation  telle  qu’elle  se  trouve  dans  les  plus  anciens  mss.  du  texte 
arabe  et  de  la  traduction  d’Ibn-Tibbon  ; dans  plusieurs  mss.  on  a sub- 
stitué le  passage  du  Ier  livre  de  Samuel,  xit,  21,  ou  celui  de  Jérémie, 
il,  S,  ou  même  les  deux  passages  à la  fois. 

(2)  Littéralement  : qu'il  fallait  user  (dépenser)  tous  ses  efforts  pour 
faire  cesser.  Les  mots  nniobN  t<!>3lt‘sonl  rendus  dans  la  version  d’Ibn- 
Tibbon  par  inSD’  ^33  oiNn  'nntrnb. 

(3)  Tous  les  mss.  portent  : nnmttap^  ■j'îÔ'IN  mjjitl  do 

sorte  que  le  pronom  et  le  suffixe  dans  myïl  ne  peuvent  gramma- 
ticalement se  rapporter  qu’au  seul  mot  23J3lWi.  Quant  au  suffixe  dans 
KnmtOyS  il  ne  peut  se  rapporter  qu’à  une  expression  sous-entendue, 
comme,  p.  ex.,  HIT  mi3Jj;  Ibn-Tibbon  a substitué  msyS* 

Il  eût  été  plus  correct  de  dire  : onmtoyb  Nrtyiin 

(4)  Ibn-Tibbon  a le  singulier  : ^>33rt  Ht  OniN  333  ICN  ; mais  tous 

les  mss.  arabes  ont  le  pluriel  et  en  effet,  l’auteur  veut  parler  ici 

de  toutes  les  quatorze  classes. 

(5)  Ibn-Tibbon  a omis  dans  sa  version  le  mot  -inpin;  l’auteur  veut 
parler  de  certains  commandements  qu’il  a entièrement  passés  sous 
silence  cl  des  particularités  de  certains  autres  commandements. 


Digitized  by  Google 


m 


TROISIÈME  TARTIE.  — CHAT.  XI.IX,  L. 

je  n’ai  pu  motiver,  ainsi  que  quelques  particularités  peu  im- 
portantes; mais  en  réalité,  nous  en  avons  donné  la  raison  vir- 
tuellement, d’une  manière  qui  est  à la  portée  do  tout  homme 
studieux  et  intelligent  t*î. 


CHAPITRE  L. 


Il  y a encore  d’autres  choses  qui  font  partie  des  mystères  de 
la  l.oi,  et  qui,  ayant  embarrassé  beaucoup  de  personnes,  ont 
besoin  d’explication.  Ce  sont  certains  récits  rapportés  dans  le 
Penlateuque,  et  dans  lesquels  on  ne  voit  aucune  utilité,  comme, 
par  exemple,  lorsqu’on  énumère  les  peuples  descendus  de  Noé, 
leurs  noms  et  les  lieux  de  leurs  habitations  (Genèse,  chap.  X), 
les  ’Horéens,  descendants  de  Se'ir,  ainsi  que  les  rois  qui  régnè- 
rent dans  le  pays  d’Édom  (Ibid.,  XXXVI,  20,  51  et  suiv.), 
et  d’autres  récits  semblables.  Les  docteurs  disent,  comme  lu  le 


(t)  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon , ces  derniers  mots 
sont  ainsi  paraphrasés  : unGn  rOG  IN'üinS  nmn  IT'nS  bp’  CyD, 
leçon  qui,  dans  quelques  mss.  de  cette  version,  est  indiquée  comme 
variante  (niN  ptpb);  et  les  mss.  portent,  conformément  au  texte  arabe  : 
naian  bya  Sab  Gnp  riGG  oyo  dhg  oa  'nra  igg.  Dans  une 
glose  du  ms.  n”  i"  de  l’Oratoire,  on  oxplique  longuement  le  terme  de 
pim  nG  (ÜtXjuw  iijï),  puissance  éloignée,  p.  ex.  la  lacullé  que  possède 
l’enfant  d’apprendre  à écrire;  et  celui  de  3np  nG  (ku fi  iji),  puis- 
sance prochaine,  p.  ex.  la  faculllé  d’écrire  que  possède  une  grande  per- 
sonne qui  sait  écrire.  Ensuite  on  ajoute  : tôt?  Ê"yNCt  Gin  GPG  pi 

nGG  îon  pim  riGG  nVi  pigg  dig?  nista  'Lns  nsp  nayo  byiîG 
GlIpG  l'GDn  mGHD  ON'XI'  Glip  « De  même,  notre  maitre  écrit  ici  que, 
bien  qu’il  n’ait  pas  exposé  en  acte  les  raisons  de  certains  détails  des 
commandements,  il  les  a exposées  en  puissance  (virtuellement),  et  non  pas 
d’une  manière  éloignée,  mais  d’une  manière  prochaine,  que  l'homme 
intelligent  peut  promptement  déduire  de  ses  paroles.  » Cf.  plus  loin, 
chap.  m,  p.  Ht,  les  mots  puissance  prochaine,  et  l’exemple  par  lequel 
l’auteur  explique  ces  mots. 
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sais,  que  l’impie  Manassé  ne  faisait  qu'occuper  sans  cesse  l*)  son 
ignoble  conseil  de  la  critique  de  ces  passages  : « Il  y était  assis, 
disent-ils,  faisant  l’exégète  en  parodiant  les  Haggadôlh  (*);  il 
disait,  par  exemple:  Moïse  avait-il  besoin  d’écrire  : la  sœur  de 
l.otun  fut  Timna’  (Ibid.,  v.  22)?  » 

Je  vais  d’abord  le  faire  connaître  un  principe  général , ensuite 
je  reviendrai  aux  détails,  comme  je  l’ai  fait  en  motivant  les  com- 
mandements. Sache  que,  chaque  fois  que  tu  trouves  dans  le  Pen- 
tateuquo  un  récit  quelconque,  il  a nécessairement  une  certaine 
utilité  pour  la  religion,  soit  qu’il  confirme  une  des  idées  fonda- 
mentales de  la  religion , soit  qu'il  nous  enseigne  une  certaine 
règle  de  conduite,  afin  qu’il  n’y  ait  entre  les  hommes  ni  violence 
réciproque,  ni  injustice.  Je  vais  maintenant  parcourir  les  diffé- 
rents cas  I3).  Comme  c’est  une  croyance  fondamentale  de  la  reli- 
gion que  le  monde  est  créé,  qu’au  commencement  il  ne  fut  créé 
qu’un  seul  individu  de  l’espèce  humaine  qui  est  Adam,  et  que 
les  temps  anciens  depuis  Adam  jusqu’à  Moïse  notre  maître  ne 
formaient  qu’un  espace  de  deux  mille  cinq  cents  ans  à peu  près, 
ces  faits,  énoncés  d’une  manière  pure  et  simple,  auraient  été 

(t)  L’expression  signifie  proprement  il  fréquentait  son  lieu 

de  réunion  ou  sa  salle  de  séance.  Cf.  les  Séances  de  Hariri  (édit,  de  Sil- 
vestre  de  Saey),  p.  199  : Sj.+ixi  Làb  où,  selon  le  commen- 
taire, le  verbe  est  pris  dans  le  sens  de  visiter  une  réunion.  Le 

sens  est  donc  que  le  roi  Manassé  faisait  sans  cesse  retentir  dans  sa  salle 
de  séance  la  critique  de  ces  passages. 

(2)  Littéralement  : interprétant  (l’Écriture)  par  des  Haggadôlh  de  blas- 
phème, c’est-à-dire  en  faisant  de  mauvaises  plaisanteries  sur  le  texte 
sacré.  Voy.  Talmud  de  Babylone , traité  Synhédrin,  fol.  99  b,  oti  l’on 
cite  plusieurs  de  ces  critiques  du  roi  Manassé,  (ils  d’Ézéchins. — Dans  nos 
éditions  du  Talmud,  on  lit  : '131  nuitti  tÔN;  de  môme  dans  la  plupart 
des  mss.  arabes  et  hébreux  du  Guide.  Mais  la  conjonction  qui  11e 
parait  pas  ici  à sa  place,  a été  omise  dans  quelques  anciens  mss.  arabes 
et  dans  la  version  d’Al-’Harîzi. 

(3)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  -]S  Tûtt  'JN1 
pBDn;  les  mss.  ont:  nt  -|t|  nott  'iKÏ-  La  version  d’AI-’Harizi 
porte  : ban  "6  Y1DK  ’JKl- 
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proni|)tement  rais  en  doute;  car  alors  déjà  on  trouvait  les  hommes 
disséminés  à tontes  les  extrémités  de  la  terre,  formant  des 
peuples  différents,  parlant  des  langues  différentes,  très-éloignées 
les  unes  des  autres.  On  fit  donc  taire  ces  doutes  en  nous  indiquant 
leur  généalogie  à tous  et  leur  extraction,  en  mentionnant  les 
noms  des  plus  connus  d’entre  eux,  « un  tel  fils  d’un  tel  »,  ainsi 
que  leurs  âges,  et  en  faisant  connaître  le  lieu  de  leur  habitation, 
ainsi  que  la  raison  pourquoi  ils  étaient  disséminés  aux  extrémités 
de  la  terre  et  pourquoi  leurs  langues  étaient  si  différentes,  quoi- 
qu'ils fussent  tous  primitivement  dans  le  même  lieu  et  qu’ils 
parlassent  la  même  langue,  comme  cela  devait  être,  puisqu’ils 
étaient  les  enfants  d’un  seul  individu.  De  même,  le  récit  de 
l’histoire  du  déluge  et  de  celle  de  Sodomc  et  Gomorrhc  avait 
pour  but  de  montrer  la  vérité  de  celle  idée  : une  récompense 
est  réservée  au  juste;  certes  il  y a un  Dieu  qui  juge  la  tetre 
(Ps.,  LV11I,  12).  De  même,  la  description  de  la  guerre  des  neuf 
rois  a pour  but  de  faire  connaître  ce  miracle,  à savoir  la  victoire 
remportée  par  Abraham,  avec  un  petit  nombre  d’hommes  n’ayant 
pas  de  roi  avec  eux , sur  quatre  rois  puissants  **).  On  nous  fait 
savoir  aussi  comment  il  défendit  (s)  son  parent  (Loi),  qui  avait 
la  môme  croyance  que  lui , et  comment  il  aborda  les  dangers  de 
la  guerre  [tour  le  sauver.  Enfin,  on  nous  fait  connaître  combien 
il  était  réservé*3),  modérant  ses  désirs,  méprisant  le  gain  et  s’a|>- 
pliquant  aux  mœurs  généreuses,  comme  il  est  dit  : Fût-ce  un 
fil,  fût-ce  la  couiroie  d'une  sandale,  etc.  (Genèse,  XIV,  23). 

Si  l’on  énumère  toutes  les  tribus  des  Sciritos  et  si  on  donne 
leur  généalogie  individuelle*4),  ce  n’est  qu’à  cause  d’un  seul 
commandement  : c’est  que  Dieu  a ordonné  particulièrement 

(1)  Voy.  Genèse,  chap.  xiv,  v.  1-16. 

(2)  Ibn-Tibbori  a : 122b  DH;  Al-'Harizi  traduit  plus  exactement: 

lanpS  nj:  o- 

(3)  Le  participe  ^SP.nO,  qu’ont  ici  tous  les  mss.  arabes,  a été  mal 
rendu  dans  la  version  dibn-Tibbon  par  -iNEnO-  Le  verbe  JuLx»-l 
signifie  animum  advertil,  curavil,  studuit. 

(4)  Voy.  Genèse,  chap.  xxxvi,  v.  20-30. 
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d'exterminer  la  race  d’Arnalek.  Amalek  n’était  autre  que  le  (ils 
d’Éliphas  (que  celui-ci  eut)  de  Timna’,  sœur  de  Lotan  <*'.  Mais 
Dieu  n’avait  pas  ordonné  de  tuer  les  autres  fils  d’Ésaü;  or,  Ésaü 
s’étant  allié  avec  les  Séirites,  comme  le  dit  clairement  l’Écri- 
ture (*),  eut  des  enfants  de  celle  race.  Il  régna  sur  eux,  sa  race 
se  confondit  avec  la  leur;  ce  qui  fil  qu’on  attribua  tout  le  pays 
doSéir,  avec  ses  tribus,  à la  tribu  prépondérante,  qui  était  celle 
des  descendants  d’Ésaii,  et  particulièrement  celle  d’Amalek,  qui 
était  la  plus  noble  d’entre  elles.  Si  donc  on  n’avait  pas  désigné 
toutes  ces  familles  en  détail , elles  auraient  pu  être  tuées  par 
erreur.  C’est  pourquoi  l’Écriture  désigne  expressément  leurs 
tribus,  voulant  dire  : ceux  que  vous  voyez  aujourd’hui  dans  le 
pays  de  Séir  et  dans  le  royaume  d’Amalek  ne  sont  pas  tous  des 
descendants  d’Amalek , mais  les  descendants  d’un  tel  et  d’un  tel  ; 
et,  si  on  les  fait  remonter  à Amalek,  c’est  parce  que  la  mère 
de  celui-ci  appartenait  à leur  race  I3).  Tout  cela  dénote  la  justice 
divine  qui  n’a  pas  voulu  qu’une  tribu  fût  tuée  pêle-mêle  W avec 
une  autre  tribu;  car  le  décret  divin  ne  frappait  que  la  race 
d’Amalek  en  particulier.  Nous  avons  déjà  exposé  quelle  sagesse 
il  y avait  dans  celte  mesure  I5). 

La  raison  pourquoi  on  énumère  les  rois  qui  régnèrent  dans  le 

(1)  Voy.  ibid.,  v.  12  et  22.  On  voit  que,  selon  l’opinion  de  l’auteur, 
les  Amalécites  descendaient  d’Éliphaz,  fils  d’Ésaü,  ce  qui  est  aussi 
l’opinion  de  Josèphe  (Antiquités,  liv.  Il,  chap.  i,  S 2);  si  donc,  dans 
l’histoire  d’Abraham,  il  est  déjà  question  du  territoire  des  Amalécites 
(Genèse,  xiv,  7),  il  faut  admettre  que  l’auteur  de  la  Genèse  s’est  servi 
de  ce  nom  par  anticipation,  comme  le  fait  déjà  observer  Itaschi  dans 
son  Commentaire  à ce  passage. 

(2)  Selon  un  passage  de  la  Genèse,  chap.  xxxvi,  v.  2S,  Oholibama, 
une  des  femmes  d’Ésaü,  descendait  des  Séirites,  quoique,  dans  un 
autre  passage  (ibid.,  v.  2),  elle  soit  appelée  ’Hiwile. 

(3)  C’est-à-dire,  parce  que  Timna’,  mère  d’Amalek,  appartenait  à 
la  race  des  Séirites.  Ibn-Tibbon  fait  un  contre-sens  en  traduisant  : 
p))DyD  DDK  nvn)> ; Al-’Harîzi  traduit  : ortO  ION  nivntr  '2ËO- 

(4)  Sur  le  sens  du  mot  1ND3  voy.  le  l.  I,  p.  223,  note  3. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xu,  p.  332. 
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pays  d'Édom  (Genèse,  XXXVI,  31),  c’esl  qu’il  y a un  comman- 
dement qui  dit  : Tu  ne  pourras  pas  placer  à ta  tête  un  homme 
étranger,  qui  ne  soit  pas  ton  frère  (Deutéron.,  XVII,  15).  Or, 
parmi  les  rois  qu’on  mentionne,  il  n’y  en  avait  pas  un  seul  qui 
fût  originaire  d'Édom  (*)  ; ne  vois-tu  pas  qu’on  indique  leur 
famille  ainsi  que  leur  pays , un  tel,  de  tel  lieu  ; un  tel,  de  tel  autre 
lieu  ? Il  me  parait  très-probable  que  leurs  actes  et  leur  histoire 
étaient  généralement  connus,  je  veux  dire  les  actes  de  ces  rois 
d’Édom , et  que  ceux-ci  tyrannisèrent  et  humilièrent  (*>  les  des- 
cendants d’Ésaü;  c’est  pourquoi  on  les  rappelle!3)  aux  souvenirs 
(des  Israélites).  C’est  comme  si  l'on  eût  dit  : « Tirez  un  avertis- 
sement de  vos  frères  les  descendants  d’Ésaü,  qui  avaient  pour 
roi  un  tel  ou  un  tel  [dont  les  actes  étaient  alors  bien  connus]  ; 
car  jamais  un  homme  de  race  étrangère. n’a  régné  sur  une 
nation  sans  exercer  sur  elle  une  tyrannie  plus  ou  moins  grande.» 
En  somme,  ce  que  je  t’ai  dit  de  l’intervalle  qui  nous  sépare  au- 

(1)  Maimonide  a peut-être  suivi  ici  le  Sépher  hayaschar;  cf.  le  Biour, 
ou  Commentaire  hébreu  de  Mendelssohn  à ce  passage.  Il  ne  résulte  pas 
positivement  du  texte  biblique  que  ces  rois  des  Iduméens  fussent  tous 
des  étrangers  ; au  contraire,  Vobab,  de  Bosra,  et’Houscham,  du  pays 
des  Témanites  (y.  33  et  34),  étaient  très-probablement  des  Iduméens. 

. 'a  , la  <f.  . 

(2)  Le  verbe  que  nous  avons  écrit  MinJn  (Ijjyjs1)  est  écrit  dans  les 

mes.  NTtln,  et  dans  quelques-uns  Nnan  (le  a sans  point).  Nous  croyons 
1/  / 

que  c’cst  la  Ve  forme  de  signifiant  : strenuum , audacem  et  animosum 
se  oslendit.  Pour  le  second  verbe,  les  mss.  ont  OÎTlbli;  je  crois  qu’il 
faut  lire  et  ils  les  humiliirent  ou  abaissèrent,  quoique  les  dic- 

tionnaires n’attribuent  point  à la  première  forme,  Ji,  le  sens  actif. 
Peut-être  faut-il  écrire  ombVï),  ou  omVîttl,  à la  IIe  ou  à la  IVe  forme. 
Ibn-Tibbon  traduit  : Q'ib'Strm  icy  ”2  îy'irn  ontPl  ; Al-’Harizi  a: 
Dïjrjum  upy  'jaa  nsa  Dn  nv 

(3)  Je  crois  qu’il  faut  prononcer  le  verbe  om21E  à la  11e  forme 

le  suffixe  de  ce  verbe  parait  se  rapporter  aux  Israélites  sous- 
entendus,  et  le  mot  à mot  serait  : on  les  avertit  par  eux;  c’est-à-dire, 
on  donne  aux  Israélites  un  avertissement  en  leur  rappelant  la  conduite 
des  rois  d’Édom. 
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jourd’hui  des  usages  religieux  des  Sabiens  d)  peut  aussi  s’appli- 
quer à l'histoire  de  ces  temps  qui  nous  est  aujourd’hui  inconnue  ; 
car,  si  nous  la  connaissions  et  si  les  événements  arrivés  dans 
ces  temps-là  nous  étaient  connus,  nous  comprendrions,  à 
l'égard  de  nombreux  détails,  le  motif  qui  les  a fait  mentionner 
dans  le  Pentaleuque. 

Ce  qu’il  faut  encore  bien  comprendre , c’est  qu’on  ne  consi- 
dère pas  les  relations  écrites,  au  môme  point  de  vue  que  les 
événements  dont  on  est  témoin;  car,  dans  ces  derniers , il  y a 
certains  détails  ayant  des  suites  nécessaires  qu’on  ne  peut  rap- 
porter sans  prolixité  la).  C’est  pourquoi,  en  lisant  ces  relations, 
le  lecteur  y trouve  de  la  prolixité  ou  des  répétitions;  mais  s’il 
avait  été  témoin  de  ce  qui  est  raconté,  il  comprendrait  que  ce 
qui  a été  dit  est  nécessaire.  Quand  donc  tu  vois  des  relations 
dans  la  partie  non  législative  du  Pentaleuque , il  le  semble 
quelquefois  que  telle  ou  telle  relation  n’avait  pas  besoin  d'être 
écrite,  ou  qu’elle  renferme  soit  des  longueurs,  soit  des  répéti- 
tions t3);  la  raison  en  est  que  lu  n’as  pas  été  témoin  des  détails 
qui  ont  amené  (l’auteur)  à faire  sa  relation  telle  qu’il  l’a  faite. 

De  celte  catégorie  est  l’énumération  des  stations  (■*).  Il  pourrait 
paraître  de  prime  abord  qu’on  a raconté  une  chose  absolument 
inutile;  c’est  donc  à cause  de  cette  fausse  idée  qu’on  pourrait  avoir 

(t)  Voy.  le  cliap.  précédent,  vers  la  fin,  p.  422. 

(2)  L’auteur,  comme  on  va  le  voir,  veut  parler  des  relations  écrites 
qui  semblent  parfois  prolixes  au  lecteur,  mais  dont  celui-ci  comprendrait 
bien  les  longueurs  s’il  avait  pu  être  témoin  des  événements  et  en  saisir 
l’encbainement  nécessaire.  Dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon, 
les  mots  rWINH  '2SD,  à la  fin  de  la  phrase,  sont  un  contre-sens;  les 
mss.  de  cette  version  portent  : rVD'HO  pi- 

(3)  Les  mots  "VOn  IM  ont  été  omis  par  Ibn-Tibbon. — Selon  la  version 

d’Ibn-Tibbon,  il  faudrait  traduire  : et  quand  il  le  semble  que  telle  ou  telle 
relation,  etc.,  ce  n'est  que  parce  que  tu  n'as  pas  été  témoin...  Il  parait  avoir 
lu  «àni  au  lieu  de  pin,  et  iïby  au  lieu  de  de  sorte  que,  selon 

lui,  le  complément  de  la  phrase  ne  commence  qu’au  mot  ri^y. 

(4)  C’est-à-dire , des  stations  des  Hébreux  pendant  les  quarante  ans 
qu’ils  passèrent  dans  le  désert  (Nombres,  cliap.  xxxm). 
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qu’il  esldit  : El  Moïse  écrivit  leurs  départs  selon  leurs  stations  par 
ordre  de  l' Éternel  (Nombres,  XXXIII , 2).  Et  cela  était  d’une 
très-grande  nécessité,  car  tous  les  miracles  sont  certains  pour 
celui  qui  les  a vus;  mais  pour  la  postérité,  le  récit  en  devient 
une  simple  tradition,  et,  pour  celui  qui  l'entend,  il  est  facile  de 
le  démentir  (*).  On  sait  qu’il  est  impossible  et  inimaginable  qu’un 
miracle  soit  cerlitié  et  constaté  par  tous  les  hommes  dans  le 
cours  des  siècles.  Or,  un  des  miracles  rapportés  dans  le  Penta- 
leuque,  et  même  un  des  plus  grands,  c’est  le  séjour  de  quarante 
ans  que  firent  les  Israélites  dans  le  désert,  où  ils  trouvèrent  la 
manne  tous  les  jours.  Dans  ce  désert,  comme  le  dit  le  Penla- 
teuque,  il  y avait  des  serpents  venimeux,  des  scorpions , de  la 
sécheresse,  pas  d'eau  (Deutér.,  VIII,  15).  C’étaient  des  lieux 
très-éloignés  d’un  pays  cultivé  et  qui  ne  convenaient  pas  à la 
nature  de  l'homme:  un  lieu  impropre  aux  semences,  où  il  n’ij 
avait  ni  figuier , ni  vigne,  ni  grenadier,  etc.  (Nombres,  XX,  5)  ; 
on  appelle  aussi  ces  lieux  : un  pays  où  jamais  un  homme  n'a 
passé  (Jérémie,  11, 6);  et  le  texte  du  Penlaleuque  dit  : vous  ne 
mangiez  point  de  pain  et  vous  ne  buviez  ni  vin,  ni  boisson  forte 
(Deutér.,  XXIX,  5).  Tous  ces  miracles  étaient  manifestes  et 
visibles.  Or,  Dieu  savait  que  dans  l’avenir,  il  arriverait  à ces 
miracles  ce  qui  arrive  aux  traditions,  et  qu’on  penserait  qu’ils 
séjournaient  dans  un  désert  voisin  des  lieux  habités,  où  l’homme 
peut  séjourner,  et  semblable  à ces  déserts  qu’habitent  aujour- 
d’hui les  Arabes,  ou  que  c’étaient  des  lieux  où  l’on  peut  labou- 
rer et  moissonner,  ou  se  nourrir  de  quelques  plantes  qui  s’v 
trouvaient,  ou  qu’il  était  dans  la  nature  de  la  manne  de  tomber 


(t)  I. es  mots  E'itJn1?**  TT  b N picm  paraissent  signifier  mot  à mot: 
le  démenti  y trouve  accès.  Le  verbe  (V*  forme  de  ïsj^>)  ne  se 

trouve  point  dans  les  dictionnaires.  Ibn-Tibbon  traduit  : *lt?EN1 

j?Dwn  Danr'ty-  Plus  loin,  les  mots  ...nNUycbN  ninb  p’arvo  n:x 
(que  dans  l’avenir  il  arriverait  à ces  miracles  ce  qui  arrive  aux  traditions) 
sont  ainsi  rendus  par  Ibn-Tibbon  : THy3  D'HEIDD  ibfO  pSpBb  UPENC* 
D'TiEDn  "INtt’E  l'pEpSCÎP  ICE. 
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conlinuelleroenldans  ces  lieux  O,  ou  qu'il  y avait  dans  ces  lieux 
des  citernes  avec  de  l’eau.  C’est  pourquoi,  pour  lever  tous  ces 
doutes,  le  récit  de  tous  ces  miracles  a été  confirmé  par  l’énu- 
mération de  ces  stations,  afin  que  les  générations  futures  les 
vissent  et  reconnussent  la  grandeur  du  miracle  par  lequel  l’es- 
pèce humaine  a pu  séjourner  dans  ces  lieux  pendant  quarante 
ans.  C’est  pour  la  même  raison  que  Josué  prononça  à jamais 
l’anathème  contre  celui  qui  reconstruirait  Jéricho  W,  afin  que  le 
miracle  pût  être  certifié  et  constaté;  car  quiconque  verrait  ce 
mur  enfoncé  dans  la  terre  comprendrait  que  ce  u’esl  pas  le  mur 
d’un  édifice  démoli,  mais  qu'il  s’est  enfoncé  par  miracle. 

De  môme,  lorsqu’on  dit  : par  l'ordre  de  /’ Éternel  ils  campaient 
el  par  l’ordre  de  ï Éternel  ils  partaient  (Nombres,  IX,  20),  cela 
pouvait  sullire  pour  la  relation  ; et  il  pourrait  paraître  au  premier 
abord  que  tout  ce  qui  est  dit  ensuite  sur  le  môme  sujet  n’est 
qu’une  prolixité  inutile,  comme,  par  exemple,  ces  mots:  Et 
lorsque  la  nuée  s'arrêtait  longtemps , etc.  (y.  19),  quelquefois  la 
nuée  restait,  etc.  ( v . 21),  ou  bien  deux  jours,  etc.  (».  22).  Je  vais 
te  faire  connaître  ce  qui  a motivé  tous  ccs  détails  : la  raison  en 
est  qu’on  voulait  insister  sur  ce  récit,  afin  de  détruire  l’opinion 
qu’avaient  alors  les  nations  (étrangères)  et  qu’elles  ont  encore 
jusqu’à  ce  jour,  à savoir  que  les  Israélites  s’étaient  égarés  dans 
le  chemin  et  ne  savaient  pas  où  ils  devaient  aller,  comme  il  est 
dit  : Ils  sont  égarés  dans  le  pays  (Exode,  XIV,  5).  C’est  ainsi 
que  les  Arabes  encore  aujourd’hui  appellent  ce  désert  Al-Tîh,  el 
s’imaginent  que  les  Israélites  étaient  égarés  ( làhou ) (3Î  et  igno- 
raient le  chemin.  L’Écriture  donc  expose,  en  y insistant,  que 

(1)  Voy.,  par  exemple,  l’opinion  du  rationaliste  ’Hiwwi-Balkbi  citée 
par  Ibn-Ezra  dans  le  Commentaire  sur  l’Exode,  chap.  xvi,  ».  13. 

(2)  Voy.  Josué,  chap.  yi,  ».  26. 

(3)  On  sait  que  les  Arabes  donnent  au  désert  que  parcoururent  les 

Israélites  le  nom  de  ajÔJI,  ou  de  Js>lj-»l  k* j (égarement  des  Israé- 

lites); le  nom  de  Ktj  vient  du  verbe  sU,  per  terrain  vagatus  fuit,  allonilus 
eriavit. 
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ces  stations  irrégulières,  le  retour  à plusieurs  d’entre  elles,  la 
durée  diverse  du  séjour  dans  chacuue  d’elles,  — de  manière 
qu’on  restait  dans  une  station  dix-huit  ansW,  dans  une  autre 
un  jour  et  dans  une  autre  enfin  une  seule  nuiti*),  — que  tout 
cela  (dis-je)  était  décrété  par  Dieu  et  n’était  pas  un  simple  éga- 
rement dans  le  chemin , mais  dépendait  de  la  levée  de  la  colonne 
de  nuée.  C’est  pourquoi  on  donne  tous  ces  détails,  après  avoir 
déclaré,  dans  le  Penlateuque,  que  cet  intervalle  de  chemin  était 
court,  bien  connu,  fréquenté  et  nullement  ignoré;  je  veux 
parler  de  l’intervalle  entre  ’Horeb  [où  ils  s’étaient  rendus  avec 
intention,  selon  ce  que  Dieu  leur  avait  ordonné  : vous  adorerez 
Dieu  près  de  cette  montagne  (Exode,  III,  12)],  etKadeschBarne’a, 
où  commence  la  terre  habitée,  comme  le  dit  l'Écriture  : Nous 
voici  àKadesch,  ville  à l’extrémité  de  ton  territoire  (Nombres, 
XX,  16).  Cet  intervalle  se  parcourt  en  onze  jours,  comme  il  est 
dit  : Il  y a onze  journées  de  'lloreb,  par  le  chemin  du  mont  Séir, 
jusqu'à  Kadesch  Darne’a  (Deutér.,  I,  2);  ce  n’est  donc  pas  un 
chemin  dans  lequel  on  puisse  errer  quarante  ans,  et  il  ne  faut 
attribuer  cela  qu’aux  causes  expressément  écrites  dans  le  Pen- 
lateuque. 

C’est  ainsi  que  chaque  fois  que  tu  ignores  la  raison  pourquoi 
une  histoire  quelconque  a été  racontée  (dans  le  Penlateuque),  il 
y avait  pour  cela  un  motif  grave,  et  à tout  cela  encore  peut 
s’appliquer  ce  principe  que  les  docteurs  nous  ont  fait  remarquer  : 
« Car  ce  n’est  pas  une  chose  vaine  de  votre  part  (Deutér.,  XXXII, 
47),  et  si  elle  est  vainc,  c’est  de  votre  part  f1 2 3).  » 


(1)  Voy.  Séder  Olam  rabba,  chap.  vin,  à la  fin,  oii  il  est  dit  que  les 
Israélites  campèrent  à Kadesch  dix-neuf  ans;  cf.  Deutéronome,  chap.  i, 
v.  46,  et  le  Commentaire  de  Itaschi  sur  ce  verset. 

(2)  Voy.  Nombres,  chap.  ix,  v.  21. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxvi,  p.  205,  et  ibid.,  note  t. 
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chapitre  que  nous  allons  produire  maintenant  n'ajoute 
aucun  sujet  nouveau  à ceux  que  renferment  les  autres  chapitres 
de  ce  traité.  Il  n’est  en  quelque  sorte  qu’une  conclusion,  expo- 
sant le  culte  auquel  doit  se  livrer  celui  qui  comprend  les  vrais  > 
devoirs  qu’on  doit  pratiquer  envers  Dieu  (*),  après  s’étre  bien 
rendu  compte  de  son  véritable  être;  il  doit  diriger  l’homme  pour 
le  faire  arriver  à ce  culte  qui  est  le  véritable  but  de  l’homme  et 
pour  lui  faire  savoir  comment  la  Providence  veille  sur  lui  dans 
ce  monde  jusqu’au  moment  où  il  passe  à la  vie  éternelle  t*). 

J’ouvre  mon  discours,  dans  ce  chapitre,  en  te  présentant  la 
parabole  suivante  : Le  souverain  était  dans  son  palais,  et  ses 
sujets  étaient  en  partie  dans  la  ville  et  en  partie  hors  de  la  ville. 
De  ceux  qui  étaient  dans  la  ville,  les  uns  tournaient  le  dos  à la 
demeure  du  souverain  et  se  dirigeaient  d’un  autre  côté;  les 
autres  se  tournaient  vers  la  demeure  du  souverain  et  se  diri- 
geaient vers  lui , cherchant  à entrer  dans  sa  demeure  et  à se 
présenter  chez  lui , mais  jusqu’alors  ils  n’avaient  pas  encore 
aperçu  le  mur  du  palais.  De  ceux  qui  s’y  portaient,  les  uns, 
arrivés  jusqu’au  palais,  tournaient  autour  pour  en  chercher 
l’entrée;  les  autres  étaient  entrés  et  se  promenaient  dans  les 
vestibules;  d’aulres  enfin  étaient  parvenus  à entrer  dans  la  cour 


(1)  Littéralement  : qui  comprend  les  vérités  particulières  à lui,  c’est-à- 
dire  les  vrais  devoirs  à exercer  envers  Dieu.  Le  mol  ro,  « lui,  se  rap- 
porte à Dieu,  et  il  faut  sous-entendre  ’^Kpn.  lbn-Tibbon  traduit,  selon 
le  sens:  nbptV  0tt>3  nWIVOlT  Al-’Hartzi  a la  traduction  littérale: 

n rvnnren. 

(2)  Les  mots  O'Tin  TnStb,  littéralement  : dans  le  faisceau  de  la  vie, 
sont  pris  du  1er  livre  de  Samuel,  cbap.  xxv,  v.  29,  où,  selon  les  com- 
mentateurs, ils  désignent  la  vie  future.  Voy.  mes  Réflexions  sur  le  culte 
des  anciens  Hébreux  (t.  IV  de  la  Bible  de  M.  (lahen),  p.  7,  note. 

TOM.  m.  -8 
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intérieure  du  palais  et  étaient  arrivés  à l’endroit  où  se  trouvait 
le  roi,  c’est-à-dire  à la  demeure  du  souverain.  Ceux-ci  toutefois, 
quoique  arrivés  dans  cette  demeure,  ne  pouvaient  ni  voir  le 
souverain,  ni  lui  parler;  mais,  après  avoir  pénétré  dans  l’in- 
térieur de  la  demeure , ils  avaient  encore  à faire  d’autres  dé- 
marches indispensables,  et  alors  seulement  ils  pouvaient  se 
présenter  devant  le  souverain , le  voir  de  loin  ou  de  près,  en- 
tendre sa  parole,  ou  lui  parler.  — Je  vais  maintenant  t’expli- 
quer cette  parabole  que  j’ai  imaginée  : 

Quant  à « ceux  qui  étaient  hors  de  la  ville  »,  ce  sont  tous  les 
hommes  qui  n’ont  aucune  croyance  religieuse,  ni  spéculative, 
ni  traditionnelle,  comme  les  derniers  des  Turcs  à l’extrême 
nord  (f),  les  nègres  à l’extrême  sud  et  ceux  qui  leur  ressemblent 
dans  nos  climats.  Ceux-là  sont  à considérer  comme  des  animaux 
irraisonnables;  je  ne  les  place  point  au  rang  des  hommes,  car 
ils  occupent  parmi  les  êtres  un  rang  inférieur  à celui  de  l'homme 
et  supérieur  à celui  du  singe,  puisqu’ils  ont  la  figure  et  les 
linéaments  de  l’homme  et  un  discernement  au-dessus  de  celui 
du  singe. 

« Ceux  qui  étaient  dans  la  ville,  mais  tournaient  le  dos  à la 
demeure  du  souverain  »,  ce  sont  des  hommesqui  ont  une  opinion  W 
et  qui  pensent,  mais  qui  ont  conçu  des  idées  contraires  à la 
vérité,  soit  par  suite  d’une  grave  erreur  qui  leur  est  survenue 
dans  leur  spéculation,  soit  parce  qu’ils  ont  suivi  ceux  qui  étaient 
dans  l’erreur.  Ceux-là,  par  suite  de  leurs  opinions,  à mesure 
qu’ils  marchent,  s’éloignent  de  plus  en  plus  de  la  demeure  du 
souverain;  ils  sont  bien  pires  que  les  premiers,  et  il  arrive  des 


(t)  Cf.  ci-dessus,  cliap.  xxix,  p.  2!1. — Les  mots  ^NCtP^  'S 
signifient  littéralement  : gui  ptnttrent  ou  qui  s'enfoncent  dans  le  Nord. 
Ibn-Tibbon  traduit  pBlD  O'KtJltPDn,  «qui  errent  dans  le  Nord»;  il 
avait  sans  doute  la  leçon  que  nous  trouvons  aussi  dans  le 

ms.  n*  63  du  Supplément  hébreu  de  la  Bibliothèque  impériale. 

(î)  An  lieu  de  'NI . opinion,  la  version  d’Ibn-Tibbon  a njVDN  , foi; 
AI-'Harizi  traduit  plus  exactement  : jyynt  N"l3Drt  'BON. 
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moments  où  il  devient  môme  nécessaire  de  les  tuer  et  d’effacer  les 
traces  de  leurs  opinions,  afin  qu'ils  n’égarent  pas  les  autres.  — 
« Ceux  qui  se  tournaient  vers  la  demeure  du  souverain  et  cher- 
chaient à y entrer,  mais  qui  n’avaient  pas  encore  aperçu  la  de- 
meure du  souverain  »,  c’est  la  foule  des  hommes  religieux,  c’est- 
à dire  des  ignorants  qui  s'occupent  des  pratiques  religieuses. — 
«Ceux  qui  étaient  arrivés  jusqu'au  palais  et  qui  tournaient  au- 
tour», ce  sont  les casuisles  (*)  qui  admettent,  par  tradition,  les 
opinions  vraies,  qui  discutent  sur  les  pratiques  du  culte,  mais 
qui  ne  s'engagent  point  dans  la  spéculation  sur  les  principes 
fondamentaux  delà  religion,  ni  ne  cherchent  en  aucune  façon  à 
établir  la  vérité  d’une  croyance  quelconque.  — Quant  à ceux 
qui  se  plongent  dans  la  spéculation  sur  les  principes  fondamen- 
taux de  la  religion,  ce  sont  « ceux  qui  étaient  entrés  dans  les 
vestibules  >•,  où  les  hommes  se  trouvent  indubitablement  admis 
ù des  degrés  différents.  Ceux  qui  ont  compris  la  démonstration 
de  tout  ce  qui  est  démontrable,  qui  sont  arrivés  à la  certitude, 
dans  les  choses  métaphysiques,  partout  où  cela  est  possible,  ou 
qui  se  sont  approchés  de  la  certitude,  lu  où  l'on  ne  peut  que  s’en 
approcher,  ce  sont  « ceux  qui  sont  arrivés  dans  l’intérieur  de  la 
demeure  auprès  du  souverain.  » 

Sache,  mon  fils,  que  tant  que  lu  ne  t'occupes  que  des  sciences 
mathématiques  et  de  la  logique,  tu  es  de  ceux  qui  tournent  au- 
tour de  la  demeure  (du  souverain)  et  en  cherchent  l’entrée, 
comme  disent  allégoriquement  les  docteurs  : « Ben-Zôma  est 
encore  dehors  11 2 * 4)  »;  après  avoir  compris  les  objets  de  la  physique, 


(1)  Cf.  le  t.  I,  p.  7,  note  1,  sur  le  sens  du  mot  npS  (aü).  L’adjectif 
aaà»  (pl.  » désigne  celui  qui  s’occupe  du  fiqh  ou  du  droit  canon , 
et  qui  admet  par  tradition  les  principes  fondamentaux  de  la  religion  ; 
chez  les  juifs  en  particulier,  c’est  le  talmudiste. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  'Hagliigâ,  fol.  15  a,  où  il  s’agit 
d’une  question  relative  à la  création  et  dont  Ben-Zôma  ne  savait  se 

rendre  un  compte  exact.  Cf.  Beriscliith  mhbtt,  sect.  2 (fol.  2.  col.  4); 

Talmud  de  Jérusalem,  ’llaghigà,  chap.  il  (Yephé  Uareh,  ibid.t  § 5). 
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lu  es  entré  dans  la  demeure  el  tu  te  promènes  dans  ses  vesti- 
bules (*);  enfin,  après  avoir  achevé  les  sciences  physiques  et 
étudié  la  métaphysique,  tu  es  entré  auprès  du  souverain,  dans 
la  cour  intérieure,  et  lu  le  trouves  avec  lui  dans  le  même  appar- 
tement. Ce  dernier  degré  est  celui  dos  (vrais)  savants,  mais  ici 
encore  il  y a (à  distinguer)  différents  degrés  de  perfection.  Ceux 
qui,  après  s’être  perfectionnés  dans  la  métaphysique,  n'occupent 
leur  pensée  que  de  Dieu  seul,  so  vouant  entièrement  à lui,  el 
s’éloignant  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  lui,  et  qui  font  con- 
sister toute  l’action  de  leur  intelligence  à réfléchir  sur  les  êtres 
(créés),  afin  de  tirer  de  ces  derniers  la  preuve  de  l’existence  de 
Dieu  et  de  savoir  de  quelle  manière  il  peut  les  gouverner,  ceux-là 
(dis-je)  se  trouvent  dans  la  salle  où  siège  le  souverain  ; c’est  là 
le  degré  des  prophètes.  Il  y en  a eu  un  dont  la  perception  était 
tellement  forte  et  qui  a tellement  su  s’isoler  de  tout  ce  qui  est  en 
dehors  de  Dieu , qu’on  a pu  dire  de  lui  : El  il  resta  là  avec  Dieu 
(Exode,  XXXIV,  28),  interrogeant,  recevant  des  réponses, 
parlant  et  recevant  la  parole  (de  Dieu),  daus  ce  saint  séjour.  A 
cause  de  son  grand  contentement  de  ce  qu’il  perçut,  il  ne  mangea 
point  de  pain  et  ne  but  point  d'eau,  ( ibid .)  ; car  l’intelligence  prit 
tellement  le  dessus,  qu’elle  annihila  toute  faculté  matérielle  dans 
le  corps , je  veux  dire  les  différentes  facultés  du  sens  du  loucher. 
11  y a eu  d’autres  prophètes  qui  voyaient  seulement , les  uns  de 
près,  les  autres  de  loin,  comme  il  est  dit  : De  loin  Dieu  m'est 
apparu  (Jérémie,  XXXI,  5).  Ayant  déjà  parlé  précédemment  des 
degrés  de  la  prophétie  (1 2>,  nous  revenons  au  but  de  ce  chapitre, 
qui  a pour  objet  d’encourager  l’homme  à n’occuper  sa  pensée 
que  de  Dieu  seul , après  avoir  appris  à le  connaître,  comme  nous 
l’avons  exposé.  C’est  là  le  vrai  culte  qui  convient  à ceux  qui  ont 
perçu  les  vérités  transcendantes;  plus  ils  méditent  sur  Dieu  el 


(1)  lbn-Tibbon  s’exprime  plus  brièvement  : TnîllB2  I1D33J  123 
rP2n;  de  même  Ibn-Fataquéra,  Moré  Ita-Moré,  p.  132.  Al-’llarîzi  traduit 
littéralement  : lünn  rm'1302  -]bini  rv23  D323  npN  ÎN- 

(2)  Voy.  le  t.  Il,  ehap.  xlv. 
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s’arrêtent  auprès  de  lui , et  plus  il  devient  l’objet  de  leur  culte. 
Quant  à ceux  qui  méditent  sur  Dieu  et  qui  en  parlent  beaucoup 
sans  posséder  la  science,  ne  s’attachant  au  contraire  qu’à  un 
simple  être  de  leur  imagination,  ou  à une  croyance  qu’ils  ont 
reçue  par  tradition , ceux-là,  dis-je,  se  trouvant  t*)  en  dehors  du 
palais  et  éloignés  de  lui,  ne  pensent  pas  réellement  à Dieu  et  ne 
méditent  pas  sur  lui.  En  effet,  cet  être  qui  n’existe  que  dans  leur 
imagination  et  dont  parle  leur  bouche  ne  répond  absolument  à 
rien  de  réel  et  n’est  qu’une  invention  de  leur  imagination,  comme 
nous  l’avons  exposé  en  parlant  des  attributs  (*>.  Il  ne  faut  se 
livrer  à celte  espèce  de  culte  qu’après  avoir  conçu  (l’idée  de  Dieu) 
au  moyen  de  l’intellect;  ce  n’est  qu’après  avoir  compris  Dieu  et 
ses  œuvres,  autant  que  l’exige  (3)  l’intelligence,  que  tu  peux 
entièrement  te  consacrer  à lui,  chercher  à te  rapprocher  de  lui 
et  affermir  le  lien  qui  existe  entre  loi  et  lui,  à savoir  l’intellect  (*>, 
comme  il  est  dit  : On  t’a  montré  à connaître  que  l' Éternel,  etc. 
(Deulér.,  IV,  53);  tu  sauras  aujourd’hui  et  tu  rappelleras  à ton 
cœur,  etc.  ( ibid .,  v.  39);  sachez  que  /’ Éternel  seul  est  Dieu 
(Ps.  C,  3).  Déjà  le  Pcntateuque  expose  que  ce  culte  suprême, 
sur  lequel  nous  appelons  l’attention  dans  ce  chapitre,  ne  peut 
avoir  lieu  qu’à  la  suite  de  la  perception  : Pour  aimer  l' Étemel 
votre  Dieu,  est-il  dit,  et  pour  le  servir  de  tout  votre  cœur  et  de 
toute  votre  âme  (Deutér.,  XI,  15).  Nous  avons  déjà  exposé  plu- 
sieurs fois  que  l’amour  (de  Dieu)  est  en  raison  de  la  percep- 
tion; ce  n’est  qu’à  la  suite  de  l’amour  que  peut  venir  ce  culte 


(1)  Les  mots  n:i3  yo  ne  signifient  pas  ici  : « quoiqu'ils  se  trouvent  », 

mais  doivent  se  traduire  : « en  même  temps  qu’ils  se  trouvent  »,  ou  « outre 
qu’ils  se  trouvent».  Ibn-Falaquéra,  l.  c.,  p.  133,  traduit:  Nin 

rvan  pinc  mntr  'D3. 

(2)  Yoy.  le  t.  I , cbap.  L. 

(3)  Ibn-Tibbon  a : ^2871  tnbStP'B'  HD  'S3;  au  lieu  de 

les  mss.  ont  inbstTtP-  Ibn-Falaquéra,  l.  c.,  traduit  plus  liuéralement  : 

‘wn  mu*  3"rrp  '£3. 

(4)  Voir  ci-après  V Annotation  de  l’auteur. 

(5)  Yoy.  le  t.  I,  p.  144,  et  ibid.,  notes  2 et  3,  et  ci-dessus,  p.  215. 
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sur  lequel  les  docteurs  aussi  ont  appelé  l’attention,  en  disant: 

« c’est  le  culte  du  cœur  (*>.  » Celui-ci  consiste,  selon  moi , à ap- 
pliquer la  pensée  à l'objet  principal  de  l’intellect  W et  à se  con- 
sacrer à lui  autant  qu’on  le  peut.  C’est  pourquoi  lu  trouves 
(dans  l’Écriture)  que  David,  en  dictant  à' Salomon  ses  dernières 
volontés,  lui  recommande  surtout  ces  deux  choses,  à savoir  de 
laire  des  efforts  pour  arriver  à la  connaissance  de  Dieu  et  de  lui 
rendre  ensuite  unculte  (digne  de  celle  connaissance)  : Et  toi,  dit-il, 
won  [ils  Salomon,  reconnais  le  Dieu  de  ton  père  et  adorc-le,  etc. 
Si  tu  le  recherches,  il  se  laissera  trouver  par  toi,  etc.  (J  Chron., 
XXVIII,  9).  Toute  cette  exhortatiou  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  les  conceptions  intelligibles,  et  non  pas  les  créations  de 
l’imagination;  car  les  pensées  relatives  aux  choses  de  l’imagi- 
nation ne  s’appellent  point  rtjn,  connaissance , mais  s’appellent 
D3rvn  bj?  nbiyn,  ce  qui  vous  vient  à T idée  (Ézéchiel,  XX,  32). 
II  est  donc  clair  qu’apres  avoir  acquis  la  connaissance  de  Dieu , 
on  doit  avoir  pour  but  de  se  consacrer  à lui  et  occuper  constam- 
ment la  pensée  et  l’intelligence  (*)  de  l’amour  qu’on  lui  doit.  On 
n’v  arrive,  la  plupart  du  temps,  que  par  la  solitude  et  l’isolement  ; 
c'est  pourquoi  tout  homme  supérieur  cherche  souvent  à s’isoler 
et  ne  se  réunit  avec  personne , si  ce  n’est  en  cas  de  nécessité  W. 


(t)  Voy.  le  Siphri,  au  passage  du  Deutéronome  qui  vient  d’être  cité, 
Talmud  de  Babylone,  traité  Taantih,  fol.  2 a,-  Talmud  de  Jérusalem, 
traité  Berakhtlli,  chap.  iv,  au  commencement.  Les  rabbins,  il  est  vrai, 
ne  parlent  que  de  la  prière;  mais  notre  auteur  parait  supposer  qu’ils 
font  allusion  en  général  à un  état  de  l’âme  semblable  à celui  qu’il  vient 
de  dépeindre. 

(2)  Les  mots  blN  blpj?0,  qui  signifient  ordinairement  notion  première, 
désignent  ici  l'être  que  l’intelligence  humaine  a principalement  pour 
objet  de  comprendre,  c’est-à-dire  Dieu. 

(3)  Littéralement  : la  pensée  intelligible;  c’est-à-dire,  la  pensée  qui  a 
pour  objet  les  choses  intelligibles  et  non  les  choses  sensibles. 

(4)  II  me  parait  évident  qu’iei,  comme  dans  plusieurs  autres  passages 
de  ces  derniers  chapitres,  Maimonide  a pris  pour  modèle  le  citoyen  de 
l'État  idéal , dont  Al-Furabi  nous  a fait  le  tableau  dans  son  traite  des 
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[Annotation.  Nous  t’avons  déjà  exposé  que  cet  intellect  qui 
s’épanche  sur  nous  de  la  part  de  Dieu  est  le  lien  qui  existe  entre 
nous  et  lui  (*).  Il  dépend  de  loi , soit  de  fortifier  et  de  consolider 
ce  lien,  soit  de  l’affaiblir  cl  de  le  relâcher  petit  à petit,  jusqu’à  le 
défaire  (*).  Ce  lien  ne  peut  so  fortifier  que  lorsqu’on  en  fait  usage 
pour  aimer  Dieu  et  pour  s'approcher  de  lui,  comme  nous  l’avons 
exposé , il  s’affaiblit  et  se  relâche  quand  tu  occupes  ta  pensée  de 
ce  qui  est  en  dehors  de  lui.  Il  faut  savoir  que,  lors  même  que  tu 
serais  l’homme  le  plus  savant  en  vraie  métaphysique,  si  lu  dé- 
tournes ta  pensée  de  Dieu  et  que  tu  t’occupes  tout  entier  (3)  de  la 
nourriture  ou  d’autres  affaires  nécessaires,  tu  as  coupé  ce  lieu 


Principes  des  êtres  (voir  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe , p.  344-349), 
et  le  philosophe  présenté  par  ibn-Bàdja,  dans  son  Régime  du  solitaire 
(, ibid .,  p.  388-409).  Ibn-Bàdja  dit  entre  autres  de  son  philosophe  (ibid., 
p.  403)  : u Le  solitaire  restera  pur  du  contact  de  ses  semblables;  car  il 
est  de  son  devoir  de  ne  pas  se  lier  avec  l’homme  matériel,  ni  même  avec 
celui  qui  n’a  pour  but  que  le  spirituel  absolu,  et  son  devoir  est  au  con- 
traire de  se  lier  avec  les  hommes  de  science.  Or,  comme  les  hommes 
de  science,  nombreux  dans  certains  endroits,  sont  en  petit  nombre  dans 
certains  autres,  et  quelquefois  même  manquent  complètement,  il  est 
du  devoir  du  solitaire,  dans  certains  endroits,  de  s’éloigner  complète- 
ment des  hommes,  autant  que  cela  est  possible,  et  de  ne  se  mêler  à eux 
que  pour  les  choses  nécessaires  et  dans  la  mesure  nécessaire.  » Dans  les 
deux  ouvrages  que  nous  venons  d’indiquer,  plusieurs  traits  sont  em- 
pruntés à la  République  de  Platon  et  à l’Éthique  d’Aristote.  Maimonide, 
selon  son  habitude , applique  à ces  tableaux  des  versets  de  l’Écriture 
sainte  et  des  passages  empruntés  aux  anciens  rabbins. 

(t)  Cf.  le  t.  II,  chap.  xii  (p.  1 00  et  suiv.),  et  chap,  xxxvu. 

(3)  Littéralement  : « tu  as  le  choix  si  tu  veux  fortifier  et  épaissir  ce 
lien,  tu  peux  le  faire;  et  si  lu  veux  l’affaiblir  et  l’amincir  petit  à petit 
jusqu'à  le  rompre,  tu  peux  le  faire.  » Ibn-Tibbon  n’a  pas  rendu,  dans 
sa  version,  les  mots  épaissir  et  amincir,  et  il  a été  critiqué  pour  cela  par 
Ibn-Kalaquéra,  qui  trouve  ces  deux  verbes  nécessaires  pour  compléter 
l’image.  Voy.  Moré  ha-Mori,  p.  133,  et  p.  158,  dernière  note. 

(3)  Ibn-Tibbon  a omis  les  mots  "jrvbM  ^TntPHl  nSStt  p ; Ibn- 
Falaquéra  (p.  133)  traduit  exactement  : ’fy  TOBTIO  rtJEnBO 

'ut  won  iitcn  -pbM  poynrn. 
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qui  existe  entre  toi  et  Dieu,  et  tu  n'es  plus  avec  lui,  de  même 
qu’il  n’est  plus  avec  toi;  car  ce  rapport  qui  existait  entre  toi  et 
lui  a cessé  de  fait  dans  ces  moments-là.  C’est  pourquoi  les 
hommes  supérieurs  n’employaient  que  de  rares  moments  à s’oc- 
cuper d’autres  choses  que  de  lui  I1),  ce  dont  ils  ont  voulu  nous 
préserver  par  cet  avertissement  : «Ne  vous  tournez  pas  vers  ce 
qui  vient  de  votre  pensée*2'.  » David  a dit  : Je  place  l’ Étemel 
constamment  devant  moi,  car  il  est  à ma  droite  et  je  ne  chancellerai 
pas  (Ps.,  XVI,  8);  cela  veut  dire  : Je  ne  détourne  jamais  ma 
pensée  de  Dieu,  et  il  est  comme  ma  main  droite  que  je  n’oublie 
pas  un  instant  à cause  de  la  rapidité  de  ses  mouvements;  c’est 
pourquoi  je  ne  chancellerai  pas,  c’est-à-dire  je  ne  tomberai 
pas.  — Il  faut  savoir  que  toutes  les  cérémonies  du  culte,  comme 
la  lecture  de  la  Loi , la  prière  et  la  pratique  d’autres  commande- 
ments , n’ont  d’autre  but  que  de  t’exercer  à t’occuper  des  com- 
mandements de  Dieu  au  lieu  de  t’occuper  des  choses  mondaines, 
et,  pour  ainsi  dire,  de  ne  l’occuper  que  de  Dieu  seul  et  pas 
d’autre  chose.  Mais , si  tu  pries  en  remuant  tes  lèvres  et  en  te 
tournant  vers  le  mur,  tandis  que  tu  penses  à ce  que  tu  as  à 
vendre  et  à acheter,  ou  si  lu  lis  la  Loi  avec  la  langue,  tandis  que 
ton  cœur  s’occupe  de  la  construction  de  la  maison . sans  que  lu 
réfléchisses  à ce  que  tu  lis,  enfin  si  tu  pratiques  un  commande- 
ment quelconque  avec  tes  membres,  comme  quelqu’un  qui  creuse 
une  fosse  dans  la  terre  ou  qui  coupe  du  bois  dans  la  forêt,  sans 


(1)  Littéralement  : les  hommes  supérieurs  étaient  avares  des  moments 

dans  lesquels  ils  se  laissaient  détourner  de  lui  ( par  d'autres  occupations ). 
L’expression  yt  est  elliptique  et  signiGe  : être  occupé  de 

manière  à ne  pas  pouvoir  penser  à une  certaine  chose. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schabbalh , fol.  149  a,  oii  les 
mots  cités  par  l’auteur  servent  à expliquer  les  mots  bibliques  IJEn  bx 
D'Wxn  bx,  ne  vous  tournez  pas  vers  les  idoles  (l.évitique,  xix,  4).  Nous 
avons  traduit  les  mots  talmudiques  D3Pjno  ^>X  dans  le  sens  que  leur 
prête  lu  glose  de  Itascbi  ; mais  peut-être  Maimonide , pour  appliquer  la 
phrase  talmudique  au  sujet  dont  il  s’occupe  ici,  voulait-il  qu’on  pro- 
nonçât : arnjno  bx  bx,  n'écartez  pas  Dieu  de  votre  pensée. 
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que  lu  réfléchisses  ni  au  sens  de  celle  pratique,  ni  à celui  qui 
l'a  ordonnée,  ni  à ce  qu’elle  a pour  but,  alors  il  ne  faut  pas  croire 
que  lu  aies  atteint  un  but  quelconque;  au  contraire,  tu  te  rap- 
proches alors  de  ceux  dont  il  a été  dit  : Tu  es  près  de  leur  bouche 
et  loin  de  leur  intérieur  (Jérémie,  XII,  2).] 

Maintenant,  je  vais  t’indiquer  la  manière  de  t'exercer  pour 
arriver  à ce  but  important  : La  première  chose  à laquelle  il  faille 
t’attacher,  c’est  de  tenir  Ion  esprit  libre  de  toute  autre  chose  au 
moment  où  tu  te  consacres  à la  lecture  du  Schemâ’  et  à la  prière, 
et  que  tu  ne  te  contentes  pas  de  réciter  avec  attention  le  premier 
verset  du  Schéma  et  la  première  bénédiction  de  la  prière  (*). 
Lorsque  tu  y seras  parvenu  et  que  tu  en  auras  pris  l'habitude 
pendant  des  années,  il  faut  tâcher,  chaque  fois  que  tu  liras  dans 
le  Pentateuque  ou  que  tu  l’entendras  lire,  d’appliquer  sans  cesse 
ta  pensée  tout  entière  à réfléchir  sur  ce  que  tu  entendras  ou  sur 
ce  que  tu  liras.  Quand  lu  en  auras  également  pris  l’habitude,  tu 
tâcheras  d’avoir  toujours  l’esprit  libre,  dans  tout  ce  que  tu  liras 
des  autres  discours  des  prophètes  cl  môme  dans  toutes  les  béné- 
dictions, et  de  t’appliquer  à réfléchir  sur  tout  ce  que  lu  pronon- 
ceras et  à en  comprendre  le  sens.  Lorsque  tu  le  seras  acquitté 
de  ces  actes  religieux  et  que  ta  pensée,  au  moment  de  les  pra- 
tiquer, sera  restée  pure  de  toute  préoccupation  des  choses  mon- 
daines, alors  seulement  tu  pourras  commencer  à te  préoccuper 
des  choses  nécessaires  ou  des  superfluités  de  la  vie.  En  général, 
lu  ne  dois  appliquer  la  pensée  aux  choses  mondaines  W qu’au 

(4)  C’est-à-dire,  le  verset  Écoute  Israël,  etc.  (Deutér.  vi,  4),  et  la 
première  des  dùc-huil  bénédictions  que  contient  la  prière  appelée  Sche- 
mont-Esri,  ou  'Amidâ.  Légalement,  l’attention  n’est  exigée  que  pour  le 
premier  verset  du  Schéma'  et  pour  la  première  bénédiction  de  la  prière. 
Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Berakhoth , fol.  13  b et  fol.  3 Ab; 
Maimonide,  Misrhné  TurA,  liv.  II,  traité  Kertath  Schéma ’,  cbap.  il,  § 1; 
traité  TephillA,  cbap.  x,  § 1.  Ici  Maimonide  parle  des  hommes  d’élite  qui 
visent  à un  but  plus  éievé. 

(2)  Les  mots  chaldaïques  'Vo , choses  du  monde,  sont  une 

expression  rabbinique  très-usitée,  pour  laquelle  l’auteur  vient  d’em- 
ployer, dans  la  phrase  précédente,  les  mots  arabes  nON- 
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moment  de  manger  et  de  boire,  ou  lorsque  lu  le  trouves  dans  le 
bain,  ou  quand  tu  t’enlreliens  avec  ta  femme  ou  tes  jeunes  en- 
fants, ou  quand  lu  causes  avec  n'imporle  qui.  Ainsi,  je  te  laisse 
suffisamment  et  largement  le  temps  pour  penser  à tout  ce  qui 
t’est  nécessaire  en  fait  d’affaires  d’intérét,  de  régime  domestique 
et  de  besoins  corporels;  mais,  dans  les  moments  où  tu  t’occupes 
do  choses  religieuses,  la  pensée  doit  être  entièrement  à ce  que  lu 
fais,  comme  nous  l’avons  exposé.  Quand  tu  es  tout  à fait  seul , 
ou  quand  lu  es  éveillé  dans  ton  lit,  garde-toi  bien,  dans  ces  mo- 
ments précieux , de  penser  à autre  chose  qu’à  ce  culte  intellec- 
tuel qui  consiste  à t'approcher  de  Dieu  et  à te  présenter  devant 
lui  de  la  manière  véritable  que  je  t’ai  fait  connaître,  et  non  pas 
par  l’action  fantastique  de  l’imagination  (’).  A ce  terme  peut  ar- 
river, selon  moi,  tout  homme  de  science  qui  s’y  est  préparé  par 
ce  genre  d’exercice  (dont  nous  avons  parlé). 

Si  un  individu  humain  pouvait  parvenir  à percevoir  les  hautes 
vérités  et  à jouir  de  ce  qu’il  a perçu,  au  point  de  pouvoir  s'en- 
tretenir avec  les  hommes  et  s’occuper  de  ses  besoins  corporels, 
tandis  que  son  intelligence  tout  entière  serait  tournée  vers  Dieu 
et  que,  par  son  cœur,  il  serait  toujours  en  présence  de  Dieu, 
tout  en  étant  extérieurement  avec  les  hommes,  — h peu  près 
comme  il  est  dit  dans  les  allégories  poétiques  composées  sur  ces 
sujets  : Je  dormais  et  mon  cœur  veillait;  c'est  la  voix  de  mon  ami 
qui  frappe,  efc/(Can  tiques,  V,  2),  — ce  serait  là  un  degré  (de 
perfection)  que  je  n’attribuerais  même  pas  à tous  les  prophètes, 
et  je  dirais  plutôt  que  c’est  le  degré  de  Moïse  notre  maître,  dont 
il  est  dit  : Moïse  seul  s’avancera  vers  V Étemel  et  eux  ils  ne  s'avan- 
ceront point  (Exode,  XXIV,  2),  et  il  resta  là  avec  Dieu  ( ibid 
XXXIV,  28);  et  à qui  il  fut  dit  : Et  loi , tiens-toi  ici , auprès  de 
moi  (Deulér.,  V,  28),  selon  le  sens  que  nous  avons  attribué  à 


(1)  Littéralement  : non  par  la  voie  des  impressions  imaginaires.  L’auteur 
veut  dire  qu’il  faut  s’approcher  de  Dieu  par  la  véritable  méditation 
philosophique,  avec  toute  la  clarté  de  l’intelligence,  et  non  pas  sous 
l’empire  d’une  imagination  exaltée  comme  celle  des  piétisles. 
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ces  versets  <■).  C’esl  aussi  le  degré  atteint  par  les  patriarches,  qui 
étaient  à tel  point  près  de  Dieu,  que  c’était  d’eux  que  dérivait 
la  dénomination  par  laquelle  il  était  connu  dans  le  monde (S): 
Dieu  d' Abraham,  Dieu  dlsaac  cl  Dieu  de  Jacob;  ...  tel  est  mon 
nom  dans  le  monde  (Exode,  111,15).  Leur  intelligence  ayant  perçu 
Dieu  jusqu’à  s’unir  avec  lui,  il  en  résulta  qu’il  conclut  avec 
chacun  d’eux  une  alliance  perpétuelle  : El  je  me  souviendrai  de 
mon  alliance  avec  Jacob,  etc.  (Lévitique,  XXVI,  \i).  En)e(Tet , 
les  textes  sacrés  attestent  clairement  que  ces  cpiatre,  je  veux  dire 
les  patriarches  et  Moïse  notre  maître,  étaient  unis  avec  Dieu, 
c’est-à-dire  qu’ils  le  percevaient  et  l’aimaient;  de  même,  la  Pro- 
vidence divine  veillait  avec  soin  sur  eux  et  sur  leur  postérité 
après  eux.  Malgré  cela,  ils  s’occupaient  quelquefois  du  gouver- 
nement des  hommes,  de  l’agrandissement  de  leur  fortune  et  de 
la  recherche  des  biens  ; et  cela  prouve,  selon  moi,  qu’en  vaquant 
à leurs  affaires,  ils  s'en  occupaient  seulement  avec  leur  corps, 
tandis  que  leur  intelligence  était  sans  cesse  avec  Dieu.  Il  me 
semble  aussi  que,  ce  qui  lit  rester  ces  quatre  (personnages)  dans 
le  plus  parfait  rapport  avec  Dieu  et  ce  qui  leur  valut  constamment 
la  protection  de  sa  Providence,  même  dans  les  moments  où  ils 
s’occupaient  de  l’agrandissement  de  leurs  fortunes,  je  veux  dire 
dans  les  moments  consacrés  à la  vie  pastorale,  à l’agriculture  et 
à l’administration  de  la  famille,  c’est  que  dans  toutes  ces  actions 
ils  avaient  pour  but  de  s’approcher  de  Dieu  autant  que  possible; 
car,  le  but  principal  qu'ils  cherchaient  dans  cette  vie,  c’était  de 


(1)  Voy.  le  t.  I,  p.  1 1,  63  et  71;  t.  11,  p.  267  (oii  le  verbe  mis  au  pré- 
térit est  une  faute  d’impression),  et  ci-dessus,  p.  436 

(2)  Mol  à mot  : que  c'était  par  eux  que  son  nom  était  connu  nu  monde. 
I-a  manière  dont  s’exprime  l’auteur  est  peu  exacte;  car  il  veut  dire  que 
la  dénomination  sous  laquelle  Dieu  était  connu  dans  le  monde  se 
rattachait  an  nom  des  patriarches,  et  qu’on  l’appelait  Dieu  d'Abraham,  etc. 
Dans  le  passage  de  l’Exode  que  l'auteur  cite  ici , il  prend  l’expression 
Obiy^>,  pour  toujours,  à jamais,  dans  le  sens  de  pour  ou  dans  te  inonde 
(cf.  le  t.  1,  p.  3,  note  2,  et  ci-dessus,  p.  226,  note  4);  cette  explication 
évidemment  est  inadmissible. 
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Taire  naître  une  nation  qui  connaîtrait  Dieu  et  l’adorerait  : car  je 
l’ai  distingué  afin  qu'il  prescrivît  (Genèse,  XVIII , 19).  Par  là  il  est 
clair  que  tous  leurs  efforts  tendaient  vers  ce  seul  but,  de  répandre 
dans  le  monde  la  croyance  à l’unité  de  Dieu  et  de  conduire  les 
hommes  à l’amour  de  Dieu.  C'est  pourquoi  ils  parvinrent  à ce 
haut  degré  (de  perfection)  ; car  ces  occupations  étaient  un  grand 
et  véritable  culte.  Ce  haut  degré,  un  homme  comme  moi  ne  peut 
pas  avoir  la  prétention  de  guider  les  hommes  pour  l’atteindre; 
mais  le  degré  dont  il  a été  parlé  avant  celui  ci,  on  peut  chercher 
à y arriver  au  moyen  de  l’exercice  dont  nous  avons  parlé.  Il 
faut  adresser  à Dieu  nos  humbles  supplications,  pour  qu’il  enlève 
les  obstacles  qui  nous  séparent  de  lui,  quoique  la  plupart  de  ces 
obstacles  viennent  de  nous,  comme  nous  l’avons  exposé  dans 
différents  chapitres  de  ce  traité!1)  : Vos  iniquités  ont  établi  une 
séparation  entre  vous  et  votre  Dieu  (Isaïe,  LIX,  2). 

Maintenant  se  présente  à moi  une  réflexion  très-remarquable, 
au  moyen  de  laquelle  certains  doutes  peuvent  être  levés  et  par 
laquelle  se  révèlent  certains  mystères  métaphysiques.  Nous  avons 
déjà  exposé,  dans  les  chapitres  de  la  Providence , que  la  Provi- 
dence veille  sur  tout  être  doué  d’intelligence,  selon  la  mesure 
de  son  intelligence*2).  Par  conséquent,  l’homme  d'une  percep- 
tion parfaite,  dont  l’Intelligence  ne  cesse  jamais  de  s’occuper  de 
Dieu,  est  toujours  sous  la  garde  de  la  Providence;  mais  l’homme 
qui,  quoique  d’une  perception  parfaite , laisse  sa  pensée,  dans 
certains  moments,  inoccupée  de  Dieu,  n’est  sous  la  garde  de  la 
Providence  que  dans  les  moments  seuls  où  sa  pensée  est  à Dieu, 
tandis  quelle  l’abandonne  dans  les  moments  de  ses  préoccupa- 
tions. Cependant  la  Providence  ne  l’abandonne  pas  alors  comme 
elle  abandonne  celui  qui  ne  pense  jamais;  elle  ne  fait  que 
s’émousser,  parce  que  cet  homme  d’une  perception  parfaite  ne 
(tossède  point,  dans  les  moments  de  ses  préoccupations,  l’intellect 
en  acte,  et  qu’il  n’est  intelligent  qu’en  puissance  prochaine  I3), 

(1)  Voir,  par  exemple,  ci-dessus,  chap.  xn,  p.  74  et  suiv. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  ch.  xvu  (p.  135),  et  ch.  xvm  (p.  437  et  suiv.). 

(3)  Sur  l’expression  puissance  prochaine,  cf.  ci-dessus,  p.  424,  note  4 . 
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semblable  à un  écrivain  habile  au  moment  où  celui-ci  n’écrit  pas. 
Ainsi  donc,  celui  qui  n’occupe  jamais  sa  pensée  de  Dieu  est  sem- 
blable à quelqu’un  qui  se  trouve  dans  les  ténèbres  et  qui  n’a 
jamais  vu  la  lumière,  comme  nous  avons  expliqué  les  mots  : 
Et  les  impies  périssent  dans  les  ténèbres  (I  Samuel,  H, 
celui  qui  perçoit  Dieu  et  se  livre  tout  entier  à cet  objet  de  sa 
pensée  est  comme  quelqu’un  qui  se  trouve  entouré  de  la  lumière 
du  soleil.  Enfin  celui  qui  pense,  mais  qui  est  préoccupé,  res- 
semble, au  moment  de  ses  préoccupations,  à quelqu'un  qui  se 
trouve  dans  un  jour  de  brouillard  et  qui  ne  reçoit  pas  les  rayons 
du  soleil  à cause  des  nuages  qui  lui  interceptent  le  jour.  — C’est 
pourquoi  il  me  semble  que  tous  ceux  d'entre  les  prophètes,  ou 
d’entre  les  hommes  pieux  et  parfaits,  qui  furent  frappés  d'un  des 
maux  de  ce  monde,  ne  le  furent  que  dans  un  moment  où  ils  ou- 
bliaient Dieu,  et  que  la  grandeur  du  malheur  était  en  raison  de 
la  durée  de  cet  oubli  ou  de  l'indignité  de  la  chose  dont  ils  étaient 
si  préoccupés.  S’il  (*)  en  était  réellement  ainsi , cela  résoudrait 
la  grande  difficulté  qui  a amené  les  philosophes  à nier  que  la 
Providence  divine  veille  sur  chaque  homme  individuellement  et 
à assimiler  (sous  ce  rapport)  les  individus  humains  à ceux  des 
autres  espèces  d’animaux;  car  la  preuve  qu’ils  allèguent  pour 
cela,  c’est  que  les  hommes  pieux  et  vertueux  sont  parfois  frappés 
de  grands  malheurs.  Le  mystère  qui  est  là-dessous  se  trouverait 
ainsi  éclairci,  même  seion  les  opinions  des  philosophes;  la 
Providence  divine  veillerait  perpétuellement  sur  l’homme  favo- 
risé de  cet  épanchement  divin  dont  sont  gratifiés  tous  ceux  qui 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xvm,  p.  139. 

(2)  Ibn-Tibbon  traduit  : p ]"3JjntP  iriNl,  «puiigu'il  en  est  ainsi  ». 
lbn-Falaquéra  fait  observer  avec  raison  qu’il  fallait  traduire  n1 2  H DNi 
p nain,  s'il  en  était  ainsi  ; car  l’auteur  n’affirme  rien,  et  il  ne  s’agit 
ici  que  d’une  simple  hypothèse.  I.’idée  de  puisque , ajoute-t-il,  s’expri- 
merait en  arabe  par  Qj,  et  non  par  yîj.  Voy.  Append.  du  Mori  ha-Mnré, 
p.  147  et  158. 
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travaillent  pour  l’obtenir  (*).  Kn  effet,  lorsque  la  pensée  de 
l’homme  est  parfaitement  pure,  lorsqu’il  perçoit  Dieu,  en  em- 
ployant les  véritables  moyens,  et  qu’il  jouit  de  ce  qu’il  perçoit,  il 

(1)  Cf.  ci-tlessus,  cliap.  xvm,  p.  137. — Les  réflexions  contenues  dans 
ce  paragraphe  sont  plutôt  religieuses  et  édifiantes  que  rigoureusement 
philosophiques,  et  l'auteur  n’a  pu  croire  sérieusement  qu’elles  pouvaient 
servir  à résoudre,  même  selon  les  opinions  des  philosophes , toutes  les  dif- 
ficultés que  présente  le  problème  de  la  Providence  individuelle.  Celle-ci, 
qui  est  un  objet  de  la  foi  religieuse,  n’est  point  susceptible  d’une  dé- 
monstration philosophique.  Tout  le  livre  de  Job  a pour  but  de  montrer 
que  ce  serait  une  coupable  présomption  que  de  vouloir  résoudre,  au 
moyen  des  raisonnements  de  l’intelligence , les  difficultés  de  ce  pro- 
blème et  soulever  le  voile  qui  couvre  pour  nous  ce  profond  mystère, 
devant  lequel  nous  n’avons  qu’à  nous  incliner,  en  reconnaissant  notre 
impuissance.-  Aussi  l’auteur  présente-t-il  sa  théorie  comme  une  simple 
hypothèse,  et  il  faut  se  rappeler  ce  qu’il  a dit  plus  haut  (chap.  xvu, 
p.  129;:  «Dans  cette  croyance,  je  ne  m’appuie  pas  sur  des  preuves 
démonstratives , mais  plutôt  sur  ce  qui  m’a  paru  être  l’intention  évidente 
du  livre  de  Dieu  et  des  écrits  de  nos  prophètes,  etc.»  Le  traducteur 
Ibn-Tibbon,  qui  voyait  dans  les  paroles  de  l’auteur  une  assertion  plus 
positive  (voir  la  note  précédente-),  rédigea  à ce  sujet  une  longue 
lettre  à Maimonide  pour  lui  exprimer  scs  doutes.  On  en  a publié  le 
commencement  dans  le  recueil  des  Lettres  de  Maimonide  (édition  d’Am- 
sterdam, in-12,  1712,  fol.  12  a);  on  y lit  ces  mots:  nilN  nî>iW  pT 
D’p-iEn  ;o  -iriN  pis  mny  -moxys  rrnxy  myi3  t?ro  \3^3  nvi 

'131  pbnn  p D^nriMn-  Ibn-Falaquéra  nous  a fait  connaître 

le  contenu  de  celle  lettre,  et  il  a répondu  aux  doutes  exprimés  par 
Ibn-Tibbon.  Voir  l’Appendice  du  Moré  ha-Morf,  chap.  n(p.  115  et  suiv.). 
Moïse  de  Narbonne  en  parle  également  dans  son  commentaire  sur  le 
chap.  li.  Selon  lui,  l’auteur  a voulu  parler  de  ceux  qui  (par  la  spécu- 
lation ou  par  une  espèce  d’extase')  ont  su  complètement  s’identifier  avec 
l’intellect  actif  et  devenir  semblables  aux  intelligences  séparées,  de  sorte 
que,  libre  des  liens  de  la  matière,  ils  ne  peuvent  être  atteints  d’aucun 
des  maux  qui  frappent  les  êtres  matéiiels.  Toute  la  lettre  en  question  se 
trouve  dans  un  ms.  de  la  Bibliothèque  bodléienue  (coJ.  Poe.  n°  7 1)  ; elle 
est  datée  du  commencement  d’Adar  I 4965  (vers  la  fin  de  janvier  1205); 
elle  a été  écrite,  par  conséquent,  après  la  mort  do  Maimonide,  arrivée  le 
13  décembre  1204,  lorsque  cette  mort  était  encore  inconnue  en  Pro- 
vence. 
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n’est  pus  possible  qu’une  espèce  de  mal  quelconque  vienne 
jamais  frapper  cel  homme  ; car  il  est  avec  Dieu  et  Dieu  est  avec 
lui.  Mais,  lorsqu’il  se  détourne  de  Dieu  et  se  dérobe  en  quelque 
sorte  à ses  regards,  Dieu  se  dérobe  à lui,  et  il  reste  alors  exposé 
à tous  les  maux  qui  peuvent  par  accident  venir  le  frapper;  car 
ce  qui  appelle  la  Providence  et  ce  qui  sauve  des  (lots  du  hasard, 
c’est  cet  épanchement  de  l’intelligence  (divine),  qui  s’est  dérobé 
pendant  un  certain  temps  à tel  homme  pieux  et  vertueux,  ou 
qui  n’est  jamais  arrivé  à tel  autre,  vicieux  et  méchant,  et  c’est  là 
pourquoi  ils  ont  été  l’un  et  l’autre  atteints  des  coups  du  hasard. 

Cette  croyance,  je  la  crois  également  confirmée  par  le  texte 
du  Pentaleuque.  Dieu  a dit  : Je  cacherai  ma  face  devant  eux;  il 
(le  peuple)  sera  dévoré,  de  nombreux  maux  et  calamités  l’attein- 
dront, et  il  dira  en  ce  jour  ; N'est-ce  pas  parce  que  Dieu  n est  pas 
dans  moi  que  ces  malheurs  mont'  atteint  (Deulér.,  XXXI,  17)? 
Il  est  évident  que,  s’il  cache  sa  face,  c’est  nous  qui  en  sommes 
la  cause,  et  que  ce  voile,  (qui  nous  le  dérobe)  est  notre  œuvre, 
comme  il  est  dit  : Et  moi  je  cacherai  ma  face  en  ce  jour,  à cause 
de  tout  le  mal  qu’il  a fait  ( ihid .,  v.  18).  Il  est  hors  de  doute  que 
ce  qui  est  dit  de  la  communauté  s’applique  aussi  à un  seul  ; il 
est  donc  clair  que,  si  un  individu  humain  est  livré  au  hasard  et 
exposé  à être  dévoré  comme  les  animaux , la  cause  en  est  qu’il 
est  séparé  de  Dieu  par  un  voile.  Mais,  si  son  Dieu  est  dans  lui, 
aucun  mal  ne  peut  lui  survenir  (D,  comme  il  est  dit  : Ne  crains 
rien,  car  je  suis  avec  toi  '*),  ne  sois  pas  éperdu,  car  je  suis  ton  Dieu 
(Isaïe,  XLI,  10),  et  comme  il  est  dit  encore  : Quand  tu  traverseras 
les  eaux,  je  serai  avec  toi;  les  fleuves,  ils  ne  t'entraîneront  point 
( ibid .,  XLII1,2),  où  le  sens  est:  «quand  tu  traverseras  les  eaux, 
accompagné  par  moi,  les  fleuves  ne  t'entraîneront  pas(3>.  » En 

I / <»  / m 

(1)  Le  verbe  nt4”U'  doit  se  prononcer  «iOeij,  de  la  racine  IJej,  dans 
le  sens  de  commovit,  agitavir,  supervenit. 

(2)  L’auteur,  par  une  erreur  de  mémoire,  a écrit  ~nK,  comme  l'ont 
en  général  les  mss.  ar.  et  hébr.  du  Guide;  le  texte  d’Isaïe  porte  ”[cy. 

(S)  Cette  explication  du  sens  (‘ui  H3yn  1HprOt<)  manque  dans 
la  plupart  des  mss.  arabes  et  dans  la  version  d'AI-'tlarizi;  elle  manque 
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effet,  quiconque  s’est  rendu  digne  de  recevoir  l’épanchement 
de  cette  Intelligence  t*)  se  trouve  sous  la  garde  de  la  Providence 
et  à l’abri  de  tous  les  maux,  comme  il  est  dit  : L’Éternel  est  pour 
moi,  je  ne  crains  rien ; que  me  ferait  l’homme  (Ps.,  CXVIII,  6)? 
et  comme  il  est  dit  encore  : Confie-toi  à lui  et  tu  seras  en  paix 
(Job,  XXII,  21),  c’est-à-dire:  tourne-toi  vers  lui  et  tu  seras 
préservé  de  tout  mal. 

Si  tu  lis  le  Cantique  des  malheurs  (*),  tu  trouveras  qu'il  parle 
de  cette  sublime  Providence  veillant  sur  l’homme  et  le  préservant 
de  toutes  les  calamités  corporelles  (3),  tant  générales  que  parti- 
culières aux  différents  individus  (de  manière  qu’il  ne  leur  arrive 
aucune  calamité) , ni  de  celles  qui  sont  inhérentes  à la  nature 
de  l’être  en  général , ni  de  celles  qui  émanent  de  la  malice  des 
hommes.  Voici  ce  qu’on  y dit  : Car  il  le  sauvera  du  piège  tendu , 
de  la  peste  pernicieuse.  Il  te  couvrira  de  ses  pennes  et  tu  l'abri- 
teras sous  ses  ailes;  sa  fidélité  est  un  bouclier  et  une  armure.  Tu 
n'auras  point  peur  des  épouvantes  de  la  nuit,  ni  de  la  flèche  qui 
vole  pendant  le  jour,  ni  de  la  peste  qui  marche  pendant  les  ténè- 
bres, ni  de  l’épidémie  qui  domine  en  plein  midi  (Ps.,  XC1,  5-7). 
Parlant  ensuite  de  la  protection  (de  Dieu)  contre  la  malice  des 
hommes,  on  dit  : S’il  t’arrivait,  pendant  que  lu  es  en  route,  de 


également  dans  les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon , mais  nous 
l’avons  trouvée  dans  l’un  des  meilleurs  mss.  de  cette  version  (Biblioth. 
imp.,  fonds  de  l’Oratoire,  n°  J6). 

(1)  Littéralement  : quiconque  s'est  préparé  de  manière  que  celte  intelli- 

gence (c’est-à-dire  l’ intellect  actif ) s'épanchât  sur  lui.  Dans  la  version 
d’Ibn-Tibbon,  il  faut  lire  îDîiy  'OniP,  et  non  point  tf'sne’,  comme 
l’ont  quelques  éditions.  Al-’IIarizi  traduit  : Dtb  'ïtOi?  'D  *>3. 

(2)  Ou  : des  mauvaises  rencontres;  c’est  ainsi  qu’on  appelle  dans  le 
Talmud  le  Psaume  XC1,  que  lu  tradition  attribue  à Moïse.  Yoy.  Tulmud 
de  Babyloue,  traité  Schebou'ôth,  fol.  19  b;  Talmud  de  Jérusalem,  traité 
Schabbâth,  chap.  vi  (fol.  8,  col.  2),  et  traité  ’Eroubtn,  chap.  x,  à la  tin 
(fol.  26,  col.  3). 

(3)  Dans  les  éditons  de  la  version  d’Ibn-Tibbon,  on  lit  : Pip;i£n; 
les  mss.  ont,  conformément  au  texte  arabe  : rO'jSIJIT 


Digitized  by  Cooglq 


TROISIÈME  PARTIE.  — CIIAP.  Ll.  440 

passer  à travers  une  vaste  bataille,  de  sorte  qu'il  tomberait  mille 
morts  à ta  gauche  et  dix  mille  à ta  droite,  il  ne  te  surviendrait 
aucun  malheur;  mais  tu  contemplerais  et  tu  observerais  de  tes 
yeux  comment  Dieu  a jugé  et  puui  ces  méchants  que  la  mort  a 
frappés,  tandis  que  toi  tu  as  été  préservé.  Tel  est  le  sens  de  ces 
paroles  : Qu'il  en  tombe  mille  à côté  de  loi,  une  myriade  à la 
droite , le  mal  ne  t'atteindra  pas.  Mais  tu  contempleras  de  tes 
yeux  et  tu  verras  la  punition  des  méchants  ( ibid .,  v.  7 et  8). 
Après  avoir  ensuite  exposé  en  détail  comment  est  préservé  (le 
juste),  on  indique  la  raison  de  celte  haute  protection,  et  on  dit 
quelle  est  la  cause  pour  laquelle  la  sublime  Providence  veille 
sur  cet  homme  : car  parce  qu’il  s’est  passionné  (pipn)  pour  moi, 
je  le  sauverai;  je  l’élèverai,  parce  qu’il  connaît  mon  nom  (ibid., 
v.  14).  — Nous  avons  déjà  exposé  dans  des  chapitres  précédents 
que  connaître  le  nom  de  Dieu  signifie  comprendre  Dieu  ; il  (le 
Psalmiste)  dit  donc  en  quelque  sorte  : Si  tel  homme  jouit  de 
celte  protection,  c’est  parce  qu’il  a appris  à me  connaître  et 
qu’ensuite  il  s’est  passionné  pour  moi.  Tu  sais  aussi  la  différence 
qu'il  y a entre  arnti  (aimant)  et  pttnn  (passionné)  ; car  l’amour 
porté  à un  tel  excès  qu’on  ne  peut  penser  à autre  chose  qu’à 
l’objet  aimé,  c’est  la  passion. 

Les  philosophes  aussi  ont  exposé  que,  dans  la  jeunesse,  les 
forces  corporelles  sont  un  obstacle  pour  la  plupart  des  qualités 
morales  (*),  et  à plus  forte  raison  pour  cette  pensée  pure  résul- 
tant de  la  perfection  des  idées  qui  conduisent  l’homme  à aimer 
Dieu  passionnément.  Il  est  impossible  que  celte  pensée  naisse 
tant  que  dure  l’ébullition  des  humeurs  corporelles;  mais  à 
mesure  que  les  forces  du  corps  s’affaiblissent  et  que  le  feu  des 
désirs  s’éteint,  l’intelligence  se  fortifie,  sa  lumière  augmente,  sa 
compréhension  a plus  de  clarté,  et  elle  éprouve  une  plus  grande 
jouissance  de  ce  qu’elle  a compris,  de  sorte  que,  dans  l’homme 
courbé  sous  le  poids  des  années  et  près  de  mourir,  cette  com- 
préhension prend  un  grand  accroissement,  donne  une  jouissance 

(1)  Voy.  t.  I,  chap.  xxxiv,  4*  cause,  p.  125  ei  suiv. 

roii.  ni.  29 
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Irès-forle  et  inspire  une  vraie  passion  pour  celui  qui  en  est 
l’objet,  jusqu’à  ce  qu'enfui,  au  milieu  de  cette  jouissance,  l’àme 
se  sépare  du  corps. 

C’est  à cet  étal  que  les  docteurs  ont  fait  allusion  en  parlant  de 
la  mort  de  Moïse,  d’Aaron  et  de  Miriam,  et  en  disant  que  tous 
les  trois  moururent  par  un  baiser.  Ce  passage,  disent- ils,  Et 
Moïse , le  serviteur  de  l’ Éternel,  mourut  là  dans  le  pays  de  Moab 
par  la  bouche  (l'ordre)  de  T Éternel  (Deutér.,  XXXIV,  5),  nous 
enseigne  que  .Moïse  mourut  par  un  baiser  ; de  même  il  est  dit 
d’Aaron  : ...  par  la  bouche  (l’ordre)  de  l’ Éternel,  et  il  y mourut 
(Nombres,  XXXIII,  58)  ; de  même  ils  disent  de  Miriam  qu’elle 
aussi  mourut  par  un  baiser , mais  qu’au  sujet  de  celle-ci , on  ne 
dit  pas  : par  la  bouche  de  l’ Éternel,  parce  que  c’était  une 
femme,  et  qu’il  n’était  pas  convenable  de  se  servir,  au  sujet 
d’elle,  de  celle  allégorie  (*).  Ils  veulent  dire  par  là  que  tous  les 
trois  moururent  dans  la  jouissance  que  leur  fil  éprouver  celte 
compréhension  et  par  la  violence  de  l’amour.  Les  docteurs  ont 
employé  dans  ce  passage  la  méthode  allégorique  connue,  selon 
laquelle  cette  compréhension,  résultant  du  violent  amour  que 
l’homme  éprouve  pour  Dieu,  est  appelée  baiser,  comme  il  est  dit  : 
qu'il  me  baise  des  baisers  de  sa  bouche,  etc.  (Cantique  des  Cant., 
1, 2).  Ce!  te  espèce  de  mort, disent-ils,  par  laquelle  l’homme  échappe 
à.la  mort  véritable,  n’arriva  qu’à  Moïse,  à Aaron  et  à Miriam; 
les  autres  prophètes  et  les  hommes  pieux  sont  au-dessous  de  ce 
degré.  Mais,  dans  tous,  la  compréhension  de  l’intelligence  se 
fortifie  au  moment  de  se  séparer  (du  corps) , comme  il  est  dit  : 
Ta  justice  marchera  devant  toi  et  la  gloire  de  L’Éternel  le  suivra 
(Isaïe,  LVIII,  8).  Après  cela,  celle  intelligence  reste  à tout 
jamais  dans  le  même  état  ; car  l’obstacle  qui  parfois  lui  dérobait 
(son  objet)  (*)  a été  enlevé  ; elle  éprouve  alors  continuellement 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Baba  bathra,  fol.  17  a,  où  l’on 
parle,  non-seulement  de  Moïse,  d’Aaron  et  de  Miriam,  mais  aussi  des 
patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob. 

(ï)  Le  verbe  ^ signiüe  séparer  quelqu'un  d'une  chose,  l'empécher  d'y 
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cette  grande  jouissance,  qui  est  d'une  espèce  tout  autre  que  les 
jouissances  du  corps,  comme  nous  l’avons  exposé  dans  nos 
ouvrages  et  comme  d’autres  l’ont  exposé  avant  nous. 

Applique-toi  à comprendre  ce  chapitre,  et  fais  tous  les  efforts 
pour  multiplier  les  moments  où  lu  puisses  être  avec  Dieu,  ou 
chercher  à l’élever  vers  lui , et  pour  diminuer  les  moments  où 
lu  t’occupes  d’autres  choses,  sans  chercher  à arriver  à lui.  Ces 
conseils  (D  suffisent  pour  le  but  que  j’avais  dans  ce  traité. 


CHAPITRE  LH. 


L’homme  seul  dans  sa  maison  s’assied,  se  meut  et  s’occupe, 
comme  il  ne  le  ferait  pas  en  présence  d’un  roi  ; quand  il  se  trouve 
avec  sa  famille  ou  avec  ses  parents,  il  parle  librement  et  à son 
aise,  comme  il  ne  parlerait  pas  dans  le  salon  du  roi.  Celui-là 
donc  qui  désire  acquérir  la  perfection  humaine  et  être  véritable- 
ment un  homme  de  Dieu,  se  pénétrera  bien  de  cette  idée  <2)  que  le 
grand  roi  qui  l’accompagne  et  qui  s’attache  à lui  constamment 
est  plus  grand  que  toute  personne  humaine  (3>,  fût-ce  même 
David  et  Salomon.  Ce  roi,  qui  s’attache  (à  l’homme)  et  l’accom- 


arriver;  il  faut  ici  sous-entendre  Y intelligence.  ibn-Tibbon  traduit: 
im  y-nn  rrn  -itrn  yjinn  icm  133  '3;  de  môme 
AI-’Harizi  : NYOn  J'31  U"3  .D’bH3a  Vil  D'JMlOn  ipbnDn  '3 
O’Oysb-  Cf.  dans  le  texte  arabe,  fol.  128  a : ]]}  3Unt3  "Vi'n  "IH 
flbbN,  et  voy.  le  septième  des  Huit  Chapitres,  où  Maimonide  explique 
ce  qu’il  faut  entendre  par  le  mot  ol*-,  qu’Ibn-Tibbon  y a rendu  par 
le  mol  nsrno. 

(1)  Littéralement  : cette  direction;  c'est-À-dire  ces  conseils  pour  te 
diriger. 

(2)  Littéralement  : s’éveillera  et  saura. 

(3)  Plusieurs  mss.  portent  : -]bo  ÎH  p3»  b3  ]D  CÔyN, 

« est  plus  grand  que  tout  individu  humain  qui  serait  roi.  » Les  deux 
traducteurs  hébreux  ont  reproduit  celle  leçon  ; Ibn-Tibbon  traduit  : 
DU  ICO  -|bo  WD  bru  NIH;  Al-’Harùi:  -jbo  bon  1222  VIV  NIH- 
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pagne , c’est  l’intellect  qui  s'épanche  sur  nous  et  qui  est  le  lien 
entre  nous  et  Dieu  ; et,  de  même  que  nous  le  percevons  au  moyen 
de  cette  lumière  qu’il  épanche  sur  nous,  comme  il  est  dit  : par  la 
lumière  nous  voyons  la  lumière  (l’s.  XXXVI,  10),  de  même  c’est 
au  moyen  de  cette  lumière  qu’il  nous  observe  et  c’est  par  elle 
qu’il  est  toujours  avec  nous , nous  enveloppant  de  son  regard  : 
L’homme  pourra-t-il  se  cacher  dans  une  retraite  de  manière  que  je 
ne  le  voie  pas  (Jérémie,  XXIII,  24)?  Il  faut  bien  comprendre  cela, 
et  savoir  que  les  hommes  parfaits,  dès  qu’ils  s’en  seront  pénétrés, 
arriveront,  par  les  voies  de  la  vérité  et  non  de  l’imagination  (D,  à 
un  tel  degré  de  piété,  d’humilité,  de  crainte  et  de  respect  de  la 
Divinité,  et  éprouveront  une  telle  pudeur  devant  Dieu,  qu’ils  se 
conduiront  dans  leur  intérieur,  étant  avec  leurs  femmes  ou  dans 
le  bain,  comme  ils  se  conduiraient  en  public  devant  tous  les  hom- 
mes. Ainsi,  par  exemple,  il  est  dit  de  la  conduite  de  nos  docteurs 
célèbres  avec  leurs  femmes  : « Découvrant  un  palme  et  recou- 
vrant un  palme  (*).  » Ailleurs  il  est  dit  : « Quel  est  l’homme  pu- 
dique? Celui  qui  satisfait  un  besoin  pendant  la  nuit  comme  il  le 
ferait  en  plein  jour  C1 2 3 4).  » Tu  sais  aussi  que  les  docteurs  ont  dé- 
fendu « de  marcher  la  taille  droite,  toute  la  terre  étant  remplie 
de  la  gloire  de  Dieu  (Isaïe,  VI,  3)  (*).  » Tout  cela  a pur  but  de 
confirmer  l’idée  dont  j’ai  parlé,  à savoir,  que  nous  uous  trouvons 
toujours  devant  Dieu , et  que  c’est  en  présence  de  sa  majesté 
que  nous  allons  et  venons.  Les  plus  grands  docteurs  s’abste- 

(1)  C’est-à-dire,  par  un  raisonnement  calme  et  clair  émané  de  l’in- 
telligence, et  non  par  les  exagérations  d’une  imagination  exaltée. 

(2)  C’est-à-dire  : Pour  caractériser  la  pudeur  que  mettaient  les  doc- 
teurs dans  leurs  relations  avec  leurs  femmes,  on  dit  qu’ils  osaient  à 
peine  soulever  le  vêtement  de  la  femme  et  qu’ils  ne  découvraient  son 
corps  que  par  petits  espaces  de  la  largeur  d’un  palme.  Voy.  Talmud  de 
Babylone,  traité  Nedarim , fol.  20  a,  b. 

(3)  C’est-à-dire  : celui  qui  y met  pendant  la  nuit  la  même  décence 
qu’il  y mettrait  dans  un  moment  oü  il  pourrait  être  vu  pur  tout  le  monde. 
Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  UerakhOth , fol.  62  a. 

(4)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kiddouschin , fol.  31a.  Marcher 
la  taille  droite  signitie  s’avancer  d’un  air  lier  et  majestueux. 
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liaient  même  do  se  découvrir  la  tête,  parce  que  la  majesté 
divine  enveloppe  Pbomme  10.  C’est  pour  la  même  raison  qu’ils 
parlaient  peu  ; dans  le  traité  Abôlh  nous  avons  déjà  suffisamment 
exposé  pourquoi  il  est  lion  de  parler  peu  (*)  : Car  Dieu  est  flans 
le  ciel,  et  toi  sur  la  terre;  que  tes  paroles  donc  soient  peu  nom- 
breuses (Ecclésiaste,  V,  1). 

L’idée  sur  laquelle  j’ai  éveillé  ton  attention  renferme  aussi  le 
but  de  toutes  les  pratiques  prescrites  par  la  Loi  ; car,  c’est  en  se 
livrant  à tous  ces  détails  pratiques  et  en  les  répétant,  que  certains 
hommes  d’élite  s’exerceront  pour  arriver  à la  perfection  humaine, 
de  manière  à craindre  Dieu , à le  respecter  et  à le  révérer,  con- 
naissant celui  qui  est  avec  eux,  et  de  celte  manière  ils  feront 
ensuite  ce  qui  est  nécessaire.  Dieu  a exposé  lui-même  que  le  but 
de  toutes  les  pratiques  prescrites  par  la  Loi,  c'est  de  recevoir 
par  là  ces  impressions  dont  nous  avons,  dans  ce  chapitre,  dé- 
montré la  nécessité  à ceux  qui  connaissent  les  hautes  vérités, 
(impressions  qui  consistent)  à craindre  Dieu  cl  à respecter  scs 
préceptes.  11  dit  : Si  tu  n’as  pas  soin  de  pratiquer  toutes  les 
prescriptions  de  cette  Loi,  écrites  dans  ce  livre,  pour  craindre  le 
nom  glorieux  et  redoutable,  l’Éternel  ton  Dieu  (Deutér.,  XXVIII, 
58).  Tu  vois  comme  il  dit  clairement  que  toutes  les  prescriptions 
de  cette  Loi  n’ont  qu’un  seul  but,  à savoir  de  faire  craindre  ce 
nom,  etc.;  que  ce  but  doit  être  obtenu  par  les  pratiques,  c’est  ce 
que  tu  reconnais  par  les  paroles  de  ce  verset  : si  tu  n’as  pas 
soin  de  pratiquer,  où  il  est  dit  clairement  qu’il  est  le  résultat 
des  pratiques  <3),  (c’est-à-dire  de  l’exécution)  des  préceptes  affir- 

(1)  Voy.  traité  Kiddouichin,  l.  c.,  oü  il  est  dit  que  R.  Houna  ne  mar- 
chait pas  la  tête  découverte,  parce  que,  disait-il,  « la  majesté  divine 
plane  au-dessus  de  ma  tête.  » 

(2)  Voy.  le  Commentaire  de  Maimonide,  sur  le  traité  Abôlh,  cbap.  i, 

§«7. 

(3)  C’est-à-dire,  que  ce  but,  la  crainte  de  Dieu,  est  le  résultat  des 
praliques.  Dans  les  éditions  de  ta  version  d’Ibn-Tibbon  , le  mot  yyn  a 
été  ajouté  pour  plus  de  clarté  ; les  mss.  portent  : ]0  (ou  N 'Ht?)  NIHC’ 
O'tpyDn. 
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malifs  el  négatifs.  Quant  aux  idées  que  la  Lui  nous  enseigne , à 
savoir  celles  de  l’existence  de  Dieu  et  de  son  unité,  elles  doivent 
nous  inspirer  l’amour  (de  Dieu),  comme  nous  l’avons  exposé 
plusieurs  fuis,  et  tu  sais  avec  quelle  énergie  la  Loi  insiste  sur 
cet  amour  : De  tout  Ion  cœur , de  toute  ton  âme  et  de  toutes  tes 
facultés  (Ibid.,  VI,  5).  En  effet,  ces  deux  buts,  à savoir  l'amour 
et  la  crainte  de  Dieu,  sont  atteints  par  deux  choses  : à l’amour 
on  arrive  par  les  idées  que  renferme  la  Loi  sur  la  doctrine  véri- 
table de  l’existence  de  Dieu  <D;  à la  crainte  on  arrive  au  moyen 
de  toutes  les  pratiques  de  la  Loi,  comme  nous  l’avons  exposé. — 
Il  faut  que  tu  comprennes  bien  cette  explication  sommaire. 


CHAPITRE  LUI. 


Ce  chapitre  renferme  l’explication  du  sens  de  trois  mots  qu’il 
est  nécessaire  d’expliquer;  ce  sont  les  mots  ’IlfiSED  (non\ 
Mischpàt  (tsstPO).  Cedaka  (npitt).  Nous  avons  déjà  exposé  dans 
le  commentaire  sur  Abâtli  que  ’Hêsf.d  désigne  l 'excès  dans  toutes 
choses,  n’importe  laquelle  (*);  mais  il  est  plus  souvent  employé 
pour  exprimer  un  excès  de  libéralité.  On  sait  qu’c/re  libéral  se 
dit  dans  deux  sens  : c’est  1°  faire  le  bien  à celui  à qui  on  ne  doit 
absolument  rien;  2°  faire  le  bien  à celui  qui  l’a  mérité,  au  delà 
de  ce  qu’il  a mérité.  Les  livres  prophétiques  emploient  le  plus 
souvent  le  mot  ’IIésed  dans  le  sens  de  « faire  le  bien  à celui  à 
qui  on  ne  doit  absolument  rien  » ; c’est  pourquoi  tout  bienfait 


(1)  Mot  à mot  : par  les  idées  de  la  Loi  qui  renferment  la  perception  de 
ton  tire,  Ul  que  Dieu  et t réellement. 

(2)  Voy.  Commentaire  sur  la  Mischnà,  traité  AbCth,  chap.  v,  § 7,  oü 
il  est  dit  que  le  mot  'Hésed  désigne  l’exagération  ou  l’excès,  tant  du 
bien  que  du  mal.  Comme  exemple  oii  le  mot  "ion  signifie  excès  du  mal , 
les  commentateurs  Kphôdi  et  Scbem-Tob  citent  le  passage  du  Lévilique 
(xx,  17)  : ton  nen,  Oü  la  glose  d'Ibn-Ezra  porte  : niJÎE  DEDin.  Cf. 
le  Dictionnaire  de  David  Kim’hi , à la  racine  n~rv 
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qui  vient  de  Dieu  est  appelé  'Hésed,  comme  il  est  dit  : Je  rap- 
pelle les  bienfaits  de  l'Élemel  (Isaïe,  LXIII,  7).  C'est 

pourquoi  aussi  tout  cet  univers,  je  veux  dire  sa  production  par 
Dieu,  est  appelée  ’Hésf.d,  comme  il  est  dit  : C’est  par  la  bonté 
divine  (non)  que  l’univers  O a été  construit  (Ps.  LXXXIX,  5), 
ce  qui  veut  dire  : la  construction  de  l’univers  est  un  bienfait. 
Dieu  dit  encore  en  énumérant  ses  attributs  : ncn  an,  plein  de 
bienveillance  (Exode,  XXXIV,  6).  — Quant  au  mot  Cedaka,  il 
est  dérivé  de  Céder  (pu:),  qui  désigne  l’équité.  L’équité  consiste 
à faire  droit  à quiconque  peut  invoquer  un  droit  cl  à donner  à 
tout  être  quelconque  selon  son  mérite.  Cependant,  dans  les  livres 
prophétiques,  on  n’appelle  pas  Cedaka,  conformément  au  premier 
sens,  l’acquittement  des  dettes  qui  l’incombent  à l’égard  d’un 
autre;  car  si  tu  payes  au  mercenaire  son  salaire,  ou  si  tu  payes 
la  dette,  cela  ne  s’appelle  pas  Cedaka.  Mais  ce  qu’on  y appelle 
cedaka,  c’est  l’accomplissement  des  devoirs  qui  t’incombent  à 
l’égard  d’un  autre  au  point  de  vue  d’une  bonne  morale,  comme, 
par  exemple,  de  soulager  celui  qui  souffre  d’un  mal  quelconque (î). 
C’est  pourquoi  il  est  dit,  au  sujet  du  devoir  de  rendre  le  gage 
(Deulér.,  XXIV,  13)  : npia  rvnn  «et  cela  le  comptera  pour 
un  acte  d’équité;  » car  si  tu  marches  dans  la  voie  des  vertus 
morales,  tu  es  équitable  envers  ton  àme  rationnelle,  puisque  lu 
remplis  ton  devoir  à son  égard.  Toute  vertu  morale  étant  appelée 
Cedaka  <3',  il  est  dit  (Genèse,  XV,  6)  : Et  il  eut  foi  en  l’ Éternel, 
qui  le  lui  compta  comme  Cedaka  (vertu) , où  on  veut  parler  de  la 
vertu  de  la  foi.  Il  en  est  de  meme  de  ce  passage  : Ce  sera  pour 
nous  une  Cedaka  (vertu) , si  nous  avons  soin  de  pratiquer,  etc. 
(Deutér.,  VI,  25).  — Pour  ce  qui  est  du  mot  Mischpat,  il  désigne 

(!)  L’auteur  prend  ici  le  mot  dViJ?,  comme  la  version  clialdaïquc, 
dans  te  sens  d'univers.  Cf.  1. 1,  p.  3,  note  2,  et  ci-dessus,  p.  226,  note  4, 
et  p.  443,  note  2. 

(2)  Sur  l'expression  yHStD  JHÎt  "123,  cf.  ci-dcssus,  p.  172, 
note  4,  p.  276,  note  2,  et  passim. 

(3)  Ibn-Tibbon  traduit  : "m  topn  !"IT  '3SD3;  Al-’Harîzi  traduit  plus 
exactement  : "m  ION  ]2  *3 J?  npiü  niopj  fH33J  me  b 2 nvnVl. 


Digitized  by  Google 


LIS 


TROISIÈME  PARTIE.  CHAP.  LUI. 


la  sentence  convenable  prononcée  à l’égard  de  celui  qui  est  jugé, 
n’importe  que  ce  soit  à son  avantage  ou  à son  détriment. 

En  résumé,  le  mot  ’Hesed  s'applique  à ce  qui  est  une  libéralité 
absolue;  Cedaka  se  dit  de  tout  bien  que  tu  fais  au  point  de  vue 
de  la  vertu  morale,  par  laquelle  tu  perfectionnes  ton  âme.  Enfin, 
ce  qu’on  appelle  Misciipat  a pour  résultat  tantôt  une  punition, 
tantôt  un  bienfait.  Nous  avons  déjà  exposé,  en  parlant  de  la 
négation  des  attributs  (divins),  que  tout  attribut  qu’on  donne  à 
Dieu,  dans  les  livres  des  prophètes,  est  un  attribut  d'action  (*). 
Ainsi , en  tant  qu’il  donne  l’existence  à toutes  choses . il  est 
appelé  ’Hassîd  (*)  (bienfaisant)  ; au  point  de  vue  de  sa  tendresse 
pour  les  êtres  faibles  (3),  c’est-à-dire  en  tant  qu’il  gouverne  les 
êtres  vivants  au  moyen  de  leurs  facultés,  il  est  appelé  ÇaddIk 
(équitable);  enfin.au  point  de  vue  des  biens  relatifs  et  des  grands 
malheurs  relatifs  W qui  surviennent  dans  l’univers  et  qui  sont 
un  résultat  du  jugement  émané  de  la  sagesse  (divine),  il  est 
appelé  Schophet  (juge).  Ces  trois  mots  se  trouvent  dans  le  texte 
du  Pentateuque,  par  exemple:  Est-ce  que  le  juge  de  toute  la 
terre,  etc.  (Genèse,  XVIII,  2o);  il  est  équitable  et  juste  fI)eutér., 
XXXII,  4);  plein  de  bienveillance  (Exode,  XXXIV,  6).  En  ex- 
pliquant le  sens  de  ces  mots,  nous  avions  pour  but  de  préparer 
(le  lecteur)  au  chapitre  suivant. 


(t)  Voy.  le  t.  1,  chap.  lui  et  liv. 

(î)  C'est-à-dire,  on  lui  attribue  la  qualité  de  ’Hésf.d,  bonté  ou  libéralité. 

(3)  Les  éditions  de  la  version  d’Ibn-Tibbon  portent  en  général 
0'3"jpn , ce  qui  n’est  qu’une  faute  d’impression  pour  Q"jpn.  Al-’Harîzi 
traduit  plus  exactement  : D'cn^nn  bj?  irten  'fiVl- 

(4)  L’auteur  appelle  relatifs  le  bien  et  le  mal  qui  arrivent  dans  le 
monde,  parce  qu’ils  n’existent  que  relativement  aux  créatures  et  acci- 
dentellement (voir  ci-dessus,  chap.  xi  et  xn);  par  rapport  à Dieu,  il 
n’y  a ni  bien,  ni  mal,  dans  le  sens  absolu. 
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CHAPITRE  LIV. 


Le  mot  ’Hokhma  (rtDDn),  dans  la  langue  hébraïque,  s’emploie 
dans  quatre  sens  *)  : I"  Il  se  dit  de  la  perception  des  vérités 
(philosophiques)  qui  ont  pour  dernier  but  la  perception  de  Dieu, 
(et  dans  ce  sens)  il  est  dit  : Mais  d'où  tirera- t-on  la  noan»  sa- 
gesse, etc.  (Job,  XXVIII,  12);  si  tu  la  recherches  comme  de  l’ar- 
gent, etc.  (Prov.,  II,  4),  et  beaucoup  d'autres  passages.  2°  Il 
se  dit  de  la  possession  d’un  art  (ou  d'une  industrie)  quelconque, 
par  exemple  : Tous  les  artistes  (ou  industrieux,  nb  DDn)  d’entre 
vous  (Exode,  XXXV,  10);  et  toutes  les  femmes  industrieuses 
{ibid.,  v.  25).  5°  Il  s’applique  à l’acquisition  des  vertus  morales; 
par  exemple  : et  afin  qu'il  rendît  sage  (ou  qu’il  instruisit,  ddit) 
scs  anciens  (Ps.  CV,  22);  dans  les  vieillards  est  la  sagesse  (Job, 
XII,  12),  car  ce  qui  s'acquiert  par  la  seulo  vieillesse,  c’est  la 
disposition  pour  recevoir  les  vertus  morales  (*).  4°  11  s’emploie 
aussi  dans  le  sens  de  finesse  et  de  ruse  ; par  exemple  : Eh  bien! 
usons  de  ruse  (nnsnnj)  contre  lui  (Exode,  I,  10).  C’est  dans  ce 
sens  qu’il  est  dit:  Et  il  fit  venir  de  là  une  femme  d' esprit,  nosn  ntru 
(II  Samuel,  XIV,  2),  ce  qui  veut  dire  : douée  de  finesse  et  de 
ruse.  Il  en  est  de  même  de  ce  passage  : ils  sont  habiles,  D'Mn, 
à faire  le  mal  (Jérémie,  IV,  22).  — Il  se  peut  que  le  mot  ’FIokhma, 
dans  la  langue  hébraïque,  ait  (primitivement)  le  sens  de  finesse 
et  d’application  de  la  pensée,  de  manière  que  cette  finesse  ou 
celte  sagacité  auront  pour  objet  tantôt  l'acquisition  de  qualités 
intellectuelles,  tantôt  celle  de  qualités  morales,  tantôt  celle  d’un 

(1)  L’auteur  veut  parler  non-seulement  du  substantif  n03n,  mais 
aussi , comme  on  le  verra  par  les  exemples , du  verbe  03n  et  des  ad- 
jectifs qui  en  dérivent.  Cf.  t.  I,  p.  6,  note  t. 

(2)  Cf.  1. 1,  ch.  xxxiv,  quatrième  cause,  p.  125  et  suiv.,  et  ci-dessus, 
p.  449.  Le  mot  n03n , dans  le  verset  cité  de  Job,  pourrait  aussi  se 
prendre  dans  le  premier  sens. 
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art  pratique,  tantôt  les  malices  et  les  méchancetés.  Ainsi  il  est 
clair  que  l’adjectif  ’Hakham  (asn)  s’applique  à celui  qui  possède 
desqualités  intellectuelles,  ou  des  qualités  morales,  ou  un  art 
pratique  quelconque,  ou  de  la  ruse  pour  les  méchancetés  et  les 
malices. 

Selon  cette  explication,  celui  qui  est  instruit  dans  la  Loi  en- 
tière, et  qui  en  connaît  le  vrai  sens,  est  appelé  ’Hakham  à deux 
points  de  vue,  parce  qu'elle  embrasse  à la  fois  lesqualités  intellec- 
tuelles et  les  qualités  morales.  Mais,  comme  les  vérités  inlellec- 
luelles  de  la  Loi  sont  admises  traditionnellement,  sans  être  démon- 
trées par  des  méthodes  spéculatives,  il  arrive  que,  dans  les  livres 
des  prophètes  et  dans  les  paroles  des  docteurs,  on  fait  de  la 
science  de  la  Loi  une  chose  à part  et  de  la  science  absolue  une 
chose  à part.  Cette  science  absolue  est  celle  qui  fournit  des  dé- 
monstrations pour  toutes  ces  vérités  intellectuelles  que  nous 
avons  traditionnellement  apprises  par  la  Loi;  et,  toutes  les  fois 
que  les  (saintes)  Écritures  parlent  de  ce  que  la  science  a de  grand 
cl  de  merveilleux  et  de  la  rareté  de  ceux  qui  la  possèdent, — 
par  exemple  : II  n'y  en  a pas  beaucoup  qui  soient  sages  ou  savants 
(Job,  XXXII,  9);  d’où  tirera-t-on  la  sagesse,  ou  la  science 
(Ibid.,  XXVIII,  12)?  et  beaucoup  d’autres  passages  sembla- 
bles, — il  s’agit  toujours  de  celle  science  qui  nous  fournil  1a 
démonstration  pour  les  idées  (philosophiques)  renfermées  dans 
la  Loi.  Dans  les  paroles  des  docteurs,  cela  arrive  aussi  très- 
fréquemment,  je  veux  dire  qu'ils  font  de  la  science  de  la  Loi 
une  chose  à part  et  de  la  philosophie  une  chose  à part.  Ainsi, 
par  exemple,  ils  disent  de  Moïse  qu’il  était  « père  de  la  Loi, 
père  de  la  science  et  père  des  prophètes  H)  » ; et,  quand  il  est 
dit  de  Salomon  : Il  était  plus  sage  (savant)  que  tous  les  hommes 
(I  Rois,  IV,  31 , ou  V,  1 1),  les  docteurs  remarquent  : • mais  non 


(1)  Voy.  le  Talmnd  de  Babylone,  traité  IleghillA , fol.  13  a.  Il  résulte 
de  ce  passage  que  les  docteurs  aitribuent  à Moïse,  non-seulement  la 
, mais  aussi  la  science,  et  que  la  science  ou  la  philosophie  est 
une  chose  à part. 
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(plus  savant)  quo  Moïse  (1>  » [car,  en  disant  : plus  que  tous  les 
hommes,  on  veut  parler  seulement  de  scs  contemporains  ; c’est 
pourquoi  on  mentionne  Hemân,  Calcol  et  Dardâ,  fils  de  Ma’hol, 
qui  étaient  alors  célèlires  comme  savants].  Les  docteurs  disent 
encore  qu’on  exige  de  l’homme  d'abord  la  science  de  la  Loi , 
ensuite  la  science  (philosophique) , et  enfin  la  connaissance  de 
la  traditiou  qui  se  rattache  à la  Loi,  c’est-à-dire  de  savoir  en 
tiicr  des  règles  pour  sa  conduite  1*).  Tel  doit  être  l’ordre  successif 
des  études  : d’abord  on  doit  connaître  les  idées  en  question  tra- 
ditionnellement , ensuite  on  doit  savoir  les  démontrer,  et  enfin 
on  doit  se  rendre  un  compte  exact  des  actions  qui  constituent 
une  bonne  conduite  (3>.  Voici  comment  ils  s’expriment  sur  les 
questions  qui  sont  successivement  adressées  à l’homme  au  sujet 
de  ces  trois  choses  : « Lorsque  l’homme  se  présente  devant  le 
tribunal  (céleste),  on  lui  demande  d’abord  : As-tu  fixé  certaines 
heures  pour  l’étude  de  la  Loi?  As-tu  discuté  sur  la  science?  As-tu 
appris  à comprendre  les  sujets  les  uns  par  les  autres  (*)?  » Il  est 
donc  évident  que,  selon  eux,  la  science  de  la  Loi  est  une  chose 
à part  et  la  philosophie  une  chose  à part;  celle-ci  consiste  à con- 
firmer les  vérités  de  la  Loi  au  moyen  de  la  spéculation  vraie.  — 
Après  tous  ces  préliminaires,  écoute  ce  que  nous  allons  dire. 

Les  philosophes  anciens  et  modernes  ont  exposé  qu’on  trouve 
à l’homme  quatre  espèces  de  perfections  W : 


(t)  Cf.  Talmud  de  Babylone,  traité  Rosch  hnschana , fol.  21  b: 

ny  n's:  cp  ib  mont  bip  ra  nnu'  non»  nvnb  nbnp  trp'2 

nuroa  Ailleurs,  cependant,  il  est  dit  que  Hemàn,  l’un  des 

personnages  que  Salomon  surpassait  en  sagesse,  est  Moïse  : ntPO  Ht  'D'H- 
Voy.  Tan'houma,  section  npn  (édit,  de  Vérone,  fol.  77,  col.  1). 

(2)  Mot  à mot  : d'en  faire  sortir  ce  qu’il  doit  faire. 

(3)  Cf.  le  t.  Ier,  Introduction,  p.  13. 

(I)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schabbalh , fol.  31  a. 

(S)  Voy.  Éthique  à Nicomaque,  liv.  I,  chap.  8 et  suiv.,  oü  Aristote 
parle  de  trois  espèces  de  biens,  dont  l’une,  embrassant  les  biens  de  l’âme, 
est  comptée  ici  par  Maimonide  pour  la  3'  et  la  4”  espèces  : celle-là  em- 
brassant les  qualités  morales,  celle-ci , les  qualités  intellectuelles. 
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La  première  espèce,  qui  a le  moins  de  valeur,  mais  à laquelle 
les  habitants  de  la  terre  emploient  toute  leur  vie,  c’est  la  perfec- 
tion en  fait  de  possession  ; elle  renferme  ce  que  l'homme  possède 
en  fait  de  biens,  de  vêtements,  de  meubles,  d’esclaves,  de 
terres,  etc  , et  même  l’obtention  de  la  dignité  royale  appartient 
à cette  espèce.  C’est  là  une  perfection  qui  ne  se  rattache  en  rien 
à la  personne;  ce  n’est  qu’un  certain  rapport  qui  ne  procure  à 
l’homme  tout  au  plus  qu’une  jouissance  imaginaire,  celle  de 
dire  : cette  maison  est  à moi,  cet  esclave  est  à moi,  celle  fortune 
est  à moi,  ces  troupes  sont  à moi.  Mais  s’il  considère  sa  per- 
sonne, il  trouvera  que  tout  cela  est  en  dehors  de  son  essence  et 
que  chacune  de  ses  possessions  est  en  elle-même  ce  qu’elle  est  ; 
c’est  pourquoi,  lorsque  ce  rapport  cesse,  il  se  trouve  qu'il  n’y 
a pas  de  différence  entre  celui  qui  était  un  grand  roi  et  le  plus 
vil  des  hommes,  sans  qu’aucune  des  choses  qui  étaient  en  rapport 
avec  lui  subisse  un  changement.  Les  philosophes  ont  exposé 
que  celui  dont  tous  les  efforts  tendent  à obtenir  ce  genre  de  per- 
fection ne  se  fatigue  que  pour  une  chose  purement  imaginaire  ; 
car  c’est  une  chose  qui  n’a  pas  de  stabilité,  et  dut  même  celte 
possession  lui  rester  toute  sa  vie,  il  ne  lui  en  arriverait  aucune 
perfection  dans  son  essence. 

La  deuxième  espèce  se  rattache,  plus  que  la  première,  à l’es- 
sence de  la  personne  ; c'est  la  perfection  dans  la  conformation  et 
la  constitution  du  corps,  je  veux  dire  que  le  tempérament  de 
la  personne  soit  d’une  extrême  égalité  et  que  ses  membres  soient 
proportionnés  et  aient  la  force  nécessaire.  Cette  espèce  de  per- 
fection ne  peut  pas  non  plus  être  adoptée  pour  but  final  ; car 
c’est  une  perfection  corporelle  que  l’homme  ne  possède  pas  en 


(I)  Le  verbe  qui  signifie  proprement  Hre  matinal,  a ici  le  sens 
de  faelus  est,  cvaiii;  Ibn-Tibbon  traduit:  Nïnn  C'Nn  o'Str'.  Le  verbe 
D'3tPn,  dans  le  langage  biblique,  s’emploie  quelquefois  dans  le  même 
sens;  une  construction  tout  à fait  analogue  à notre  passage  se  trouve 
II  Rois,  XIX,  35,  et  Isaïe,  XXXVII,  36  : on:S  D^3  fUm  ip23  ID'DCn 
DTID- 
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tant  ({u* homme,  mais  en  tant  qu’animal , et  qu’il  a en  commun 
avec  les  plus  vils  des  animaux.  D'ailleurs,  quand  même  la  force 
d’un  individu  humain  serait  arrivée  au  dernier  terme,  elle  n’al- 
teindrait  pas  encore  celle  d’un  mulet  vigoureux  et,  à plus  forte 
raison,  celle  d'un  lion  ou  celle  d’un  éléphant.  Par  celte  perfection, 
selon  ce  que  nous  venons  de  dire  (*),  on  arrive  tout  au  plus  à 
porter  une  lourde  charge  ou  à briser  un  os  solide,  ou  à faire 
d’autres  choses  semblables,  dans  lesquelles  il  n’y  a pas  de  grande 
utilité  pour  le  corps;  quant  aux  avantages  pour  l’àme,  cette 
espèce  (de  perfection)  n’en  a absolument  aucun. 

La  troisième  espèce  est,  plus  que  la  deuxième,  une  perfection 
dans  l’essence  de  l’homme;  c’est  la  perfection  des  qualité  morales, 
ce  qui  veut  dire  que  les  mœurs  de  tel  homme  sont  bonnes  au 
plus  haut  point.  La  plupart  des  commandements  n’ont  d’autre 
but  que  de  nous  faire  arriver  à cette  espèce  de  perfection.  Mais 
celle-ci  n’est  elle- môme  qu’une  préparation  à une  autre  perfec- 
tion , et  elle  n'est  pas  une  fin  en  elle-inéme.  En  effet,  toutes  les 
vertus  morales  ne  concernent  que  les  relations  des  hommes  entre 
eux,  et  la  perfection  morale  que  possède  un  hommo  ne  fait  en 
quelque  sorte  que  le  disposer  à être  utile  aux  autres,  de  sorte 
qu’il  devient  par  là  un  instrument  qui  sert  aux  autres.  Si,  par 
exemple,  lu  supposes  un  individu  humain  isolé,  n’ayant  affaire 
à personne,  tu  trouveras  que  toutes  ses  vertus  morales  sont 
vaines  et  oiseuses,  qu’il  n’en  a pas  besoin  et  qu’elles  ne  perfec- 
tionnent sa  personne  en  rien  ; il  n’en  a besoin  et  n'en  (ire  profît 
qu'à  l’égard  des  autres  (*). 

La  quatrième  espèce  est  la  véritable  perfection  humaine;  elle 


(1)  Mot  à mot  : comme  nous  l'avons  mentionné  ou  dit;  mais,  l’auteur 
n’ayant  parlé  nulle  part,  que  nous  sachions , de  ce  degré  suprême  des 
forces  corporelles  de  l'homme,  nous  croyons  qu’il  veut  parler  de  ce  qui 
précède  immédiatement,  et  nous  avons  un  peu  moditié  la  traduction 
des  mots  Nroi  NOS- 

(â)  Ibn-Tibbon  rend  les  mots  ItOnyrO  par  mVl?  Dp,  ce  qui 
manque  de  clarté;  il  aurait  dû  dire  : "inblt 
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consiste  à acquérir  les  vertus  intellectuelles,  c’cst-à-tlire  à con- 
cevoir des  choses  intelligibles  qui  puissent  nous  donner  des  idées 
saines  sur  les  sujets  métaphysiques.  C’est  là  la  fin  dernière  (de 
l’homme),  qui  donne  à l’individu  humain  une  véritable  perfec- 
tion ; elle  appartient  à lui  seul , c'est  par  elle  qu’il  obtient  l'im- 
mortalité, et  c'est  par  elle  que  l’homme  est  (réellement)  homme. 
Si  tu  considères  chacune  des  trois  perfections  précédentes , tu 
trouveras  qu'elles  profitent  à d’autres  et  non  à toi  (*>,  quoique , 
selon  les  idées  vulgaires,  elles  profitent  nécessairement  à loi  et 
aux  autres  W;  mais  cette  dernière  perfection  profite  à toi  seul, 
et  aucun  autre  n’en  partage  avec  toi  le  bénéfice  : qu'elles  soient 
à toi  seul,  etc.  (Prov.,  V,  17)  (3).  C’est  pourquoi  il  faut  que 
lu  sois  avide  d’obtenir  cette  chose  qui  reste  à toi , et  que  lu  ne 
le  donnes  ni  fatigues,  ni  peine,  pour  ce  qui  profile  à d’autres, 
en  négligeant  ton  âme,  de  manière  que  son  éclat  soit  terni 
par  la  prépondérance  des  facultés  corporelles  (*).  C'est  dans  ce 
sens  qu’il  est  dit,  au  commencement  de  ces  allégories  poétiques, 
composées  sur  ces  sujets  : Les  fils  de  ma  mère  étaient  irrités 
contre  moi,  ils  m'ont  chargée  de  garder  les  vignes;  muis  ma  vigne 
à moi,  je  ne  l'ai  point  gardée  (Cantique  des  Cantiques,  I,  6).  C’est 


(t)  C’est-à-dire  : qu’elles  profitent  à d’autres,  mais  non  à celui  qui 
les  possède,  puisqu’elles  ne  contribuent  pas  à perfectionner  sa  véritable 
essence. 

(2)  C’est-à-dire,  celui  qui  les  possède  en  partage  tout  au  moins  le 

bénéfice  avec  les  autres  personnes.  Ibn-Tibbon,  sans  doute  pour  rendre 
la  phrase  plus  claire,  a ajouté  les  mots  "|^  dj.  D’après  le  texte  arabe, 
il  faudrait  Dnvn 

(3)  Ce  passage  des  Proverbes  n’a  aucun  rapport  avec  le  sujet  traité 
ici  ; mais  il  faut  se  rappeler  que  l’auteur  aime  à appliquer  à ses  idées 
des  passages  bibliques  et  qu’il  allégorise  notamment  une  grande  partie 
des  proverbes  de  Salomon,  dans  lesquels  il  voit  des  allégories,  tantôt  de 
la  matière  première,  tantôt  des  diverses  qualités  morales  et  intellec- 
tuelles. Cf.  le  t.  1,  p.  19  et  suiv.,  et  ci-dessus,  chap.  vm,  p.  49. 

(4)  Littéralement  : à toi,  qui  négliges  ton  âme,  de  manière  que  sa  blan- 
cheur soit  noircie,  les  facultés  corporelles  prenant  le  dessus  sur  elle. 
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dans  le  même  sens  encore  qu’il  esl  dit  : de  peur  que  lu  ne  livres 
à d'autres  ton  éclat,  et  tes  années  au  tyran  ^Proverbes,  V,  9}. 

Les  prophètes  aussi  nous  ont  exposé  ces  mêmes  sujets  et  nous 
les  ont  expliqués,  comme  les  ont  expliqués  les  philosophes,  en 
nous  déclarant  que  ni  la  possession,  ni  la  santé,  ni  les  mœurs, 
ne  sont  des  perfections  dont  il  faille  se  glorifier  et  qu’on  doive 
désirer,  et  que  la  seule  perfection  qui  puisse  être  l’objet  de  notre 
orgueil  et  de  nos  désirs,  c’est  la  connaissance  de  Dieu,  laquelle 
est  la  vraie  science.  Jérémie  s’exprime  ainsi  au  sujet  de  ces 
quatre  perfections  : dinst  a parlé  l’ Éternel:  Que  le  sage  ne  se 
glorifie  pas  de  sa  sagesse , que  le  fort  ne  se  glorifie  pas  de  sa  force, 
que  le  riche  ne  se  glorifie  pas  de  ses  richesses;  mais  ce  dont  il  est 
permis  de  se  glorifier,  c’est  de  l’intelligence  et  de  la  connaissance 
qu’on  a de  moi  (Jérémie,  IX,  22-23).  Tu  remarqueras  comme  il 
a énuméré  ces  choses  d’après  le  degré  de  valeur  que  leur  attribue 
le  vulgaire!1).  En  effet,  ce  qui,  pour  le  vulgaire,  est  la  plus  grande 
perfection,  c’est  d’être  riche ; être  fort  esl  une  qualité  moindre, 
et  ce  qui  est  encore  moins  apprécié  (par  la  foule),  c’est  le  sage, 
c’est-à-dire  celui  qui  possède  de  bonnes  mœurs  (*).  Cependant 
celui-ci  également  est  honoré  par  le  vulgaire,  auquel  est  adressé 
le  discours  (du  prophète).  Voilà  pourquoi  il  les  a énumérés  dans 
cet  ordre. 

Les  docteurs  aussi  ont  compris  ce  verset  dans  le  sens  des  idées 
que  nous  venons  de  présenter,  et  ils  ont  dit  clairement  ce  que 
je  t’ai  exposé  dans  ce  chapitre,  à savoir  : que  partout  où  l’on 
parle  de  la  sagesse  (’Hokuma)  par  excellence,  qui  est  la  Gn  der- 
nière, il  s’agit  de  la  connaissance  de  Dieu;  que  les  trésors  si  ar- 


(1)  C’est-à-dire , en  commençant  par  ce  qui,  aux  yeux  du  vulgaire,  a 
le  moins  d'importance , et  en  passant  successivement  de  la  qualité  moins 
appréciée  à celle  qui  l’est  davantage. 

(2)  Nous  avons  dù  nous  écarter  un  peu  de  la  traduction  littérale  de 
ce  passage,  oü  l’auteur  emploie  les  expressions  de  Jérémie  d’une  ma- 
nière peu  régulière. 
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déminent  désirés*1)  que  possède  l’homme,  et  par  lesquels  il  croit 
devenir  parfait,  ne  sont  pas  la  perfection  ; et  qu’enfin  toutes  les 
pratiques  de  la  religion,  c'est-à-dire  les  différentes  cérémonies  du 
culte,  et  de  même  les  mœurs  utiles  aux  hommes  en  général  dans 
leurs  relations  mutuelles,  — que  tout  cela  (dis-je)  ne  se  rattache 
pas  à cette  fin  dernière  et  n’a  pas  le  même  prix , mais  que  ce  ne 
sont  là  que  des  choses  préparatoires  pour  arriver  à cette  fin. 
Écoute  leurs  propres  termes,  par  lesquels  ils  expriment  ces  idées; 
c’est  un  passage  du  Bereschith  Rabbâ,  où  on  lit  ce  qui  suit  : «Un 
texte  dit  (de  la  sagesse)  : tous  les  objets  désirables  sont  loin  de  la 
valoir  (Prov.,  VIII,  1 i ),  et  un  autre  texte  dit  : tous  les  objets  de 
tes  désirs  sont  loin  de  la  valoir  (Ibid.,  III,  15);  par  objets  dé- 
sirables, on  désigne  la  pratique  des  commandements  et  les 
bonnes  œuvres;  par  objets  de  les  désirs,  les  pierres  précieuses 
et  les  perles;  ni  les  objets  désirables,  ni  les  objets  de  les  désirs, 
ne  valent  la  sagesse.  Mais  ce  dont  il  est  permis  de  se  glorifier, 
c'est  de  l’intelligence  et  de  la  connaissance  qu’on  a de  moi  (Jéré- 
mie, IX,  23)  (*).  » Tu  remarqueras  combien  ces  paroles  sont 
concises  et  combien  leur  auteur  était  parfait,  n’ayant  rien  omis 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  et  présenté  par  une  longue  expo- 
sition et  de  longs  préliminaires. 

Après  avoir  parlé  de  ce  verset  (de  Jérémie)  et  des  idées  re- 
marquables qu’il  renferme,  et  après  avoir  mentionné  ce  que  les 
docteurs  ont  dit  à ce  sujet,  nous  allons  en  compléter  le  contenu  : 
En  exposant,  dans  ce  verset,  quelle  est  la  plus  noble  des  fins,  le 
prophète  ne  s'est  pas  borné  à (indiquer  comme  telle)  la  connais- 
sance de  Dieu  [car  si  tel  avait  été  son  but,  il  aurait  dit  : mais 


(t)  Les  mots  nppb  DEtun’  p - fl'ipbN  rrin  ;ni 

sont  rendus  dans  la  version  d’Ibn-Tibbon  par  DO'ÎP't?  D'3'lpn 
inbUD-  Ibn-Falaquéra  (hloré  ha-Moré,  p.  137)  traduit  littéralement: 
orta  TWËrw  D'JlEÜDnD  — ppn  rmri  ; seulement  le  verbe 

A)  signifie  : ardemment  délirer  une  chose , et  non  pas  : se  glorifier 
(Tune  choie  (DH2  nNEn'tP). 

(2)  Voy.  Bereschith  rabba,  sect.  35  fin  (fol.  31,  col.  2). 
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ce  dont  il  est  permis  de  se  glorifier,  c'est  de  l’intelligence  et  de  la 
connaissance  qu’on  a de  moi,  et  il  se  serait  arrêté  là  ; ou  bien,  il 
aurait  dit  : c'est  de  l’intelligence  et  de  la  connaissance  qu’on  a 
de  moi  ( sachant ) que  je  suis  un , ou  que  je  n’ai  pas  de  figure , 
ou  qu'il  n’y  en  a pas  de  semblable  à moi,  ou  d’autres  choses 
semblables]  ; mais  il  a dit  : « ce  dont  on  peut  se  glorifier,  c’est 
de  me  comprendre  et  de  connaître  mes  attributs,  « voulant 
parler  des  actions  de  Dieu,  comme  nous  l’avons  exposé  au  sujet 
de  ces  mots  : Fais-moi  donc  connaître  tes  voies,  etc.  (Exode, 
XXXIU,  15)  <*).  U nous  a donc  déclaré  dans  ce  verset  que 
ces  actions  qu’il  faut  connaître  et  prendre  pour  modèle  sont 
’Hésed  (la  bienveillance),  Mischpat  (la  justice)  et  Cedaka 
(l’équité).  Il  ajoute  ensuite  une  autre  idée  essentielle,  en  disant  : 
pto,  sur  la  terre,  et  cette  idée  est  le  pivot  de  la  religion.  Car  il 
n’en  est  pas,  comme  le  soutiennent  les  mécréants  (*),  qui  croient 
que  la  Providence  divine  s’arrête  à la  sphère  de  la  lune  et  que  la 
terre,  avec  tout  ce  qui  s’y  trouve,  est  négligée  par  Dieu  : L’Étemel 
a abandonné  la  terre  (Èzéchiel,  IX,  9)<3>;  mais  au  contraire, 
ainsi  qu’il  nous  a été  déclaré  par  le  prince  des  savants  <*),  la  terre 
est  à l’ Étemel  (Exode,  IX,  29),  ce  qui  veut  dire  que  la  terre 
aussi,  à certains  égards,  est  l'objet  de  la  Providence,  comme 
l’est  le  ciel  à d’autres  égards  (*>.  Tel  est  le  sens  de  ces  paroles 


(t)  Voy.  le  1. 1,  chap.  liv,  p.  217  et  suiv. 

(2)  Proprement  : Ut  démolisseurs,  ou  destructeurs,  ceux  qui  renver- 
sent les  opinions  religieuses. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xth  (2e  opinion),  p.  116-119. 

(4)  Voy.  le  t.  1 , p.  216,  note  2. 

(5)  Plus  littéralement  : que  sa  Providence  s'étend  aussi  sur  la  terre  en 
ce  qui  la  concerne,  comme  il  (Dieu)  veille  sur  le  ciel  en  ce  qui  le  concerne. 
Pour  bien  se  rendre  compte  du  mot  «rt3Dn2,  en  ce  qui  la  (le)  concerne, 
il  faut  se  rappeler  ce  que  l’auteur  a dit  plus  haut  en  parlant  de  l’opinion 
d’Aristote  : « Il  croit  que  la  Providence  correspond  à la  nature  des  êtres; 
par  conséquent,  les  sphères  célestes  et  les  corps  qu’elles  renferment 
étant  permanents,  ce  qui  constitue  la  Providence  à leur  égard,  c’est  de 

TOM.  III.  30 
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(de  Jérémie)  : car  je  suis  l’ Éternel  exerçant  la  bienveillance , la 
justice  et  la  vertu  sur  la  terre.  Ensuite,  il  complète  son  idée  en 
disant  : car  c'est  à ces  choses  que  je  prends  plaisir,  dit  l’ Étemel, 
ce  qui  veut  dire  : « c'est  mon  intention  que  la  bienveillance , la 
vertu  et  la  justice  émanent  de  vous  sur  la  terre,  » selon  ce  que 
nous  avons  exposé  au  sujet  des  treize  attributs  de  Dieu  (*) , à 
savoir  que  nous  devons  avoir  pour  but  de  les  imiter  et  de  régler 
d’après  eux  notre  conduite.  Ainsi , ce  qu’il  avait  pour  dernier 
but  d’exprimer  par  ce  verset,  c’était  de  déclarer  que  la  perfection 
dont  l’homme  peut  réellement  se  glorifier,  c’est  d’avoir  acquis  (*), 
selon  sa  faculté,  la  connaissance  de  Dieu  et  d’avoir  reconnu  sa 
Providence  veillant  sur  ses  créatures  et  se  révélant  dans  la  ma- 
nière dont  il  les  produit  et  les  gouverne  (3>.  Un  tel  homme,  après 
avoir  acquis  cette  connaissance,  se  conduira  toujours^  de  manière 
à viser  à la  bienveillance,  à l’équité  et  à la  justice,  en  imitant 
les  actions  de  Dieu , ainsi  que  nous  l’avons  exposé  à diverses  re- 
prises dans  ce  traité. 


Voilà  toutes  les  questions  que  j’ai  cru  devoir  aborder  dans  ce 
traité , et  dont  le  développement  m’a  paru  très-utile  pour  des 

rester  toujours  invariablement  dans  le  même  état,  etc.  (p.  116-117).» 
L’opinion  d’Aristote  est  partagée  jusqu’à  un  certain  point  par  l’auteur 
(ibid.,  p.  130). 

(1)  Voy.  le  t.  1,  chap.  liv,  p.  218. 

(2)  Tous  les  mss.  ont  distinctement  : bun  p,  et  cette  leçon  est 
confirmée  par  Ibn-Falaquéra  (Hart  ha-Mort , p.  139),  qui  traduit: 
3'eton  Nin.  La  construction  de  la  phrase  demandait  plus  régulièrement: 
ban  JN- 

(3)  Les  mss.  ar.  ont  généralement  : irt  rj'3,  et  de  même  Ibn-Fala- 
quéra  (L  c.j  : Min  *]'M-  Ce  pronom  masculin  se  rapporte  à chacun  des 
deux  mots  nW'N  et  "l'Ttn.  Ibn-Tibbon  et  Al-’Harizi  ont  N ' n "j'N, 
et  selon  eux  le  pronom  se  rapporte  à nrVNJJL 

(4)  Littéralement  : La  conduite  de  cet  homme  sera...  de  viser  toujours,  etc. 
Ibn-Tibbon  a un  peu  abrégé  cette  phrase  en  la  rattachant,  comme  suite, 
à la  phrase  précédente  : pi  D'ma  N'nrt  rutpnn  nn*  ro’jVl- 
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hommes  comme  toi.  J’espère  qu’avec  une  méditation  approfondie 
tu  comprendras  bien  tous  les  sujets  que  j’y  ai  traités  avec  l'aide 
de  Dieu.  Puisse-t-il  accomplir  pour  nous  et  pour  tous  nos  frères, 
les  Israélites,  cette  promesse  qu’il  nous  a faite  : Alors  les  yeux  des 
aveugles  se  dessilleront  et  les  oreilles  des  sourds  s’ouvriront 
(Isaïe,  XXXV,  5)  ; Le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres  a vu 
une  grande  lumière ; ceux  qui  demeuraient  au  pays  des  ombres 
de  la  mort  ont  été  environnés  d’une  vive  clarté  (Ibid.,  IX,  1). 
Amen. 

Dieu  est  proche  de  tous  ceux  qui  l'invoquent  avec  sincérité,  sans  se 
détourner. 

Il  se  laisse  trouver  par  tous  ceux  qui  le  cherchent , et  qui  marchent 
droit  devant  eux  sans  s'égarer. 


FIN  DE  LA  TROISIÈME  ET  DERNIÈRE  PARTIE 
Dü  GUIDE  DES  ÉGARÉS. 
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P.  275,  1.  6 : «de  jurer  par  son  nom»;  c’esl-à-dire , par  le  nom  de 
Dieu. 

P.  283,  et  ibid.,  note  3.  Cf.  le  livre  de  l'Agriculture  d’Ibn-al-Awâm , 
traduit  de  l’arabe  par  J.  J.  Clément-Mullet,  t.  1,  p.  517  : « Lorsqu’il 
arrive  qu’un  arbre  donne  peu  de  fruits,  par  suite  d’une  végétation 
trop  luxuriante,  il  faut  diminuer  les  soins  de  culture,  lui  donner 
moins  d’eau,  et  tailler  (court)  quelques  branches;  on  dépose  aussi  à 
l'entour  du  tronc  des  pierres  et  du  gravier  qu’on  recouvre  de  terre  végétale.  » 
P.  291,  1.  23  : «C’est  pourquoi  la  Loi  a défendu  le  mélange  de  la 
vigne  avec  d'autres  plantes.»  Cf.  Ibn-al-Awâm,  ibid.,  p.  518,  ar- 
ticle II,  intitulé  Sympathie  et  antipathie  des  arbres  entre  eux: 

« On  lit  dans  l 'Agriculture  Nabatéenne  qu’il  y a sympathie  entre  la 
vigne  et  le  jujubier,  particulièrement  pour  la  nature  (les  habitudes); 
de  sorte  que,  toutes  les  fois  que  la  vigne  se  trouve  plantée  dans  le 
voisinage  du  jujubier,  il  y a de  l’un  à l’autre  un  mode  de  sympathie 
pareil  à celui  qu’un  homme  éprouve  pour  une  belle  femme  ; il  s’at- 
tache à elle  et  il  l’aime  avec  passion,  et  le  souffle  de  l’un  prête  de 
la  force  à l’autre  par  suite  du  voisinage.  De  même  aussi  Y Agriculture 
Nabaléenne  dit  que,  lorsqu’on  a planté  l’olivier  dans  le  voisinage  de  la 
vigne,  c’est  avantageux  pour  tous  deux.  Cependant,  l'olivier  doit 
être  tenu  à quelque  distance  de  la  vigne,  car  c'est  utile  pour  celle-ci; 
c’était  du  moins  l'opinion  de  la  plupart  des  anciens.  Suivant  la  même 
Agriculture,  il  y a sympathie  de  convenance  entre  la  courge  et  la 
vigne,  et  chacune  d’elles  prête  assistance  à son  amie.  » 

P.  349,  note  3.  M.  le  grand  rabbin  Klein  a bien  voulu  m’adresser,  sur 
ce  passage,  une  note  que  je  reproduis  ici  textuellement  : 

« Dans  une  note  sur  ce  passage,  M.  le  Dr  Scheyer  dit  : «Je  ne 
« connais  pas  plus  la  source  de  celte  assertion  (au’ Abraham  a choisi 
« le  mont  iloriah)  que  celle  de  la  suivante  (qu’/tira/iam  a consacré 
« spécialement  l’ouest),  qui,  d’après  Maimonide,  se  trouverait  dans  le 
« traité  de  l'émit,  oti  en  réalité  elle  ne  se  trouve  pas.  » 

« L’observation  qui  porte  sur  la  première  partie  de  ce  passage  a de 
quoi  nous  étonner.  En  effet,  s’il  est  vrai  que,  pour  l’endroit  oü  avait 
dû  se  consommer  le  sacrifice  d’isaac,  Abraham  n’avait  qu’à  suivre  les 
indications  de  Dieu,  et  non  à faire  un  choix,  il  n’est  pas  moins  vrai 
qu’Abraham  a de  son  propre  mouvement  consacré  le  Moriah  au  culte 
de  l’Êlernel,  d’après  la  paraphrase  chaldéenne  citée  par  Maimonide 
dans  ce  même  chapitre  : 

«m  pnbs  pn'  ton  'n  o*ip  nom  nmn  tonto  jon  amas  'but  nbei 

Et  Abraham  adora  et  pria  dans  cet  endroit,  et  dit  devant  l' Éternel  : C'est 
ici  qu'adoreront  les  générations  futures. 

«Quant  a la  seconde  observation,  elle  parait  mieux  fondée  ; mais, 
après  les  infructueuses  recherches  que  nous  avons  faites  de  ce  pas- 
sages dans  les  deux  Talmuds  et  dans  les  différents  Midraschim  qui 
sont  à notre  disposition,  nous  nous  sommes  demandé  : S’agit-il  ici 
réellement  d’un  texte?  et  nous  avons  conclu  qu’il  n’en  est  [ms  ainsi, 
par  deux  raisons,  indépendantes  de  celle  de  la  non-existence  du  texte 
dans  le  traité  cité.  Voici  ces  raisons  : 

1°  Quand  Maimonide  cite  un  passage  talmudique,  il  le  donne  dans 
les  termes  mêmes  de  l’original  et  non  en  traduction  arabe  ; 

2°  S’il  s’agissait  d’un  texte,  l’expression  ils  ont  expliqué, 

serait  impropre;  il  aurait  fallu  dire  NlbNp,  Us  ont  dit.  Cette  expres- 
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sioti  joi'B  nous  fail  croire  que  Maimonide  dit  seulement  ceci  : D’une 
explication  donnée  dans  le  traité  Yùmâ , il  résulte  qu’Abraham  a con- 
sacré Vouai.  Une  explication  de  cette  nature  se  trouve  effectivement 
dans  la  Guemara  de  Yômi. 

« Nous  avons  déjà  vu  qu’Abraham  a consacré  au  culte  le  mont  Moriah. 
Tout  se  réduit  à connaître  la  partie  du  Moriah  qu’il  a spécialement  con- 
sacrée. C’est  la  partie,  nous  dit  le  Talmud  ( Pesacliim , fol.  88  u),  où 
Isaac  et  Jacob  ont  aussi  adoré,  c’est-à-dire  l’endroit  où  Jacob  posa  une 
pierre  qu’il  érigea  en  monument  ( Synhédrin , 95  4,  Chullin,  91  4).  Dans 
les  Aphorismes  de  II.  Éliézer  le  Grand  (chap.  35),  on  trouve  les  détails 
suivants  sur  la  pierre  posée  par  Jacob  : « Cette  pierre  s’appelle  Schalhiya 
« (fondamentale);  elle  est  le  point  culminant  et  central  de  la  terre,  le 
« germe  d’oti  toute  la  terre  a pris  son  développement,  et  c’est  là  que  se 
« trouve  le  temple  du  Seigneur,  comme  il  est  dit  : et  celle  pierre  que  j'ai 
« érigée  en  monument  sera  la  maison  de  Dieu  (Genèse,  xxvm,  22).  » 
Or  la  Mischnâ  de  Yômà,  chap.  v,  § 2,  donne  l’indication  précise  de  l’en- 
droit oii  se  trouva  la  pierre  Schailiiya;  il  y est  dit  : « Lorsque  l’arche 
sainte  fut  enlevée,  on  voyait  une  pierre  qui  se  trouvait  déjà  dans  cet 
endroit  du  temps  des  premiers  prophètes.  » Cette  Miscbnâ  est  repro- 
duite dans  la  ilischné  Torâ  de  Maimonide  (lois  concernant  le  temple, 
ch.  îv,  § 1),  en  ces  termes  ; «Une  pierre  se  trouva  dans  le  saint  des  saints 
<i  l’ouest , sur  laquelle  était  posée  l’arche  sainte.  » Reste  encore  à savoir 
si  celte  pierre  Schathiyo , mentionnée  dans  la  Mischnâ,  est  identique  avec 
la  pierre  Schalhiya  de  Jacob;  l’explication  donnée  par  la  Guemara  ne 
laisse  aucun  doute  à cet  égard.  Il  est  dit  (fol.  54  4)  : « La  pierre  men- 
tionnée dans  la  Mischnâ  est  appelée  Schalhiya , parce  que  toute  la  terre 
en  a pris  son  développement.  » C’est  de  celle  explication  donnée  par 
la  Guemara  qu’il  résulte  clairement  qu’Abraham  a consacré  l’ouest. 
Aussi  Maimonide  dit-il  : NOV  NBDJ  'B  W ttin  "tpi. 

« On  pourrait  encore  dire  que  Maimonide  a eu  en  vue  le  passage  tal- 
mudiquede  Yâmâ  (284),  où  il  est  dit  : 'bniB  'intî’O  'BD  DimBtn  n'nibs, 
qu’il  aurait  traduit  : « Abraham  faisait  sa  prière  du  côté  où  les  murailles 
projettent  leur  ombre.  » Or,  d’après  le  Talmud  Berakhôih  (fol.  26  4) , 
Abraham  a institué  la  prière  du  matin;  il  aurait  donc  consacré  l’ouest. 

« Il  est  vrai  que  le  sens  que  Maimonide  donnerait  alors  à ce  passage 
ne  cadrerait  pas  bien  avec  ce  qui  suit  dans  le  Talmud , mais  il  trouve- 
rait sa  justification  dans  ce  qui  précède.  Si,  dans  la  discussion  qui  suit, 
il  semble  qu’on  a entendu  les  mots  'bniB  'mtt’O  ’B  du  soir,  ce  qui 
précède  et  qui  amène  ce  |>assage  semble  le  faire  entendre  du  malin  ; 
car  il  s’agit,  dans  ce  qui  précède,  de  l’aube  du  matin.  Ce  passage 
d’ailleurs  comporte  simultanément  les  deux  sens,  et  Maimonide  ajoute 
souvent  encore  un  autre  sens  à celui  que  le  Talmud  semble  donner  à 
un  passage,  si  les  deux  sens  ne  s’excluent  pas.  Voy.,  par  exemple, 
ifischné  Tord,  sur  les  prescriptions  concernant  la  manière  de  tuer  selon 
le  rit,  chap.  ix,  § 27  : D'IBN  piDT  DllPO  13  j'N  Omn  n'3-  » 

P.  385,  note  3.  11  ne  faut  pas  voir  dans  ce  passage  une  contradiction 
avec  ce  que  l’auteur  a dit  plus  haut  sur  le  culte  de  Moloch,  qui,  selon 
lui,  n’était  qu’une  simple  cérémonie  de  lustration.  Voy.  ci-dessus, 
p.  288,  et  ibid.,  note  2.  Maimonide  ne  disconvient  pas  que  l’usage  de 
brûler  les  enfants  n’ait  également  exislé  chez  les  anciens  paiens  ; mais 
il  distingue  do  cet  usage  barbare  la  cérémonie  de  lustration  qui  consti- 
tuait le  culte  particulier  de  Moloch.  Voy.  Mtschné  Torâ.  liv.  I,  traité  Aboda 
Zara,  chap.  vi,  g 3:  On'22  PSHB'»  THB  "|blDb  IBIViP  MlHtP  *<b 
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(Indiquées  d'après  les  folios  du  leste  arabe.  — I.  T.  signifie  Ibu-Tibbon , 'H.  Al-’Hartii) 


Fol. 2 0,1.  Il  : DDB'1  PD  n 33  ‘Ni  lbn-Tibbon  : n313n  -pba  VT  DNi 
AI-’Harizi  plus  littéralement  : Q'j'3Dn  ]D  nntfi  DM- 
Ibid.  I.  12  : pcrtH  ]JT.  édit.  d'1.  T.  njnO;  mss.  niyiD- 

F.  2 b,  1.  8 : nîtOV.  '-T.  pgiy  VWt  ^N31- 

ibid.  i.  20  : ariN  nyoo  «in  kViiv;  <•  T-  ^>3  3»rw  yn  by 
'Dire  yor'ip  t3  ;’«•!>«•  DiN  Sa  myDC'eo  ena'E- 
Ibid.  1.  22  : |r3SD;  quelques  mss.  piSbt  ; de  même  'H.  aa3N- 

F.  3 o,  1.  2 : >B3rr.  la  plupart  des  mss.  ifijs;  'H.  obynr  b6  Iffbt  iy 

noibyn  uoo- 

ibid.  i.  io  : jNvn  rtaijn;  ••  t-  (mss.)  n"3  iMiTD  -inN  mis6- 
ibii.  . nn  Tin;  de  même  ’H-  nton  atrtt  ay  ; quelques  mss. 
'nn;  ••  t.  pikw  ay- 

F.  5 fl,  1.  1 : KJfiïyi  ; de  même  ’H.  uyniîTI  ! !•  T-  aDNV 

Ibid.  rrrr  ]N1;  I-  t.  , pour  faire  ressortir  le  verbe  n'H' , 
ajoute  piDE3  33«n- 

Ibid.  1.  ü : nBTIDNI.  nomd'aetion;  demême  I.T.  aDNOn  nDStPHi; 
quelques  mss.  ’BinDNI  i de  même  ’H.  Q’Sc'nV 

F.  6 a,  1.  8 : nvn^N  jaaânn-  bans  la  version  d’I.  T.  le  mot  DOSîyO  a 
été  ajouté  par  les  éditeurs. 

F.  6 b,  I.  11  : «3)  ; 'Hou'ai;  plusieurs  mss.  pam:  de  même  I.T.tjqanm- 

F.  8 o,  I.  17  : aa3'-  Les  édit.  d’I.  T.  ont  Q'tîH;  mss-  3'tPH- 

f.  8 b,  i.  12  : nninbui;  <• T-  Tyom . lisez  -l'ynnv 

Ibid.  I.  15  : pyao'jN;  de  même  ’H  p'jrnn.  l’adjectif  masc.  se  rappor- 

tant à blhbN;  quelques  mss.  rtsyBD^.  et  l.T.  np’lbm- 

F.  Il  a,  1.  9 : *jln  n'a  pas  été  rendu  par  I.  T.  Pour  PUO  édit.  d’I.  T.ip.jqo: 
les  mss.  mieux  uqd  • Pour  p'jypqa,  quelques  mss.  p^yn- 

F.  n i,  i.  6 : yaaron;  i t.  a*nn>  üseï  a'en  (avec  a). 

Ibid.  1.  19  : np63  manquodans  un  ras.  ar.  et  dans  I.  T.;  'H.  WINüm 
0^3- 

F.  12  a,  1.  12  : puiîpKVNi  avec  l’article  dans  tous  les  mss.;  1.  T.  Q'B'JN- 

ibid.  i.  t3  : rpr^N  attri'N  ; de  même  i.  t.  mss.  aasjn  ainab. 

mots  transposés  dans  les  éditions. 

ibid.  i.  22  et  23  : aroa'»  quelques  mss.  anoî'  °u  ancno'- — haorv» 
quelques  mss.  naOm- 

F.  12  6,  I.  3 et  4 : manque  dans  I.  T.  Pour  p|'T3  pEïf'1  > omis 

dans  I.  T.,  ’H  a VB3  pBIDl- 

F.  13  o,  I.  10  : -jt)àV.  quelques  mss.  *^â  (sans  i);  do  même  1.  T.  cl  ’H. 
Nina  Stron. 
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F.  13  »,  I.  17  : ltl3B^N  jy  TUNTHNSi  >•  T.  13  3Bnn  H'D  X^V  'JSDi 
mieux  ’H.  rOBTIOn  p'mO  TO  '2BD- 
F.  14  a,  1.  1 : 'jyN>  omis  par  I.  T.;  ’H.  *u>|  ^131  ^jjn  13 

F.  15  0,  1.  14  : Après  3NnD  !N  (py  IN).  I.  T.  ajoute  -jt?n  in.  dont  aucun 

ms.  ar.  n’a  l'équivalent. 

F.  18  0,  I.  17  : nsnys  de  même  ’H.  pt3',  sing.;  I.  T.  ijn2'.  plur. 

F.  19  a,  1.  5 : rvjnDJi;  édit.  d'I.  T.  ny  ppcji,  lisez  ny  jpppjy 

Ibid.  1.  20  : ly©';  I.  T.  -|ytp»  n^>  N7H1;  mieux  ’H.  cmj-io  U'NV 
F.  19  b,  1.  16  : ii^)Nn.unms.aft1joi.unautreiiin3;l.T.rV'b3rO(n,N3,Vy)' 
F.  20  a,  I.  7 : -|irr>  quelques  mss.  -py;  de  même  I.  T.  NSE)’- 

Ibid.  1.  15  : on'by:  de  même  ’H.  on^>  1DHI  ItPN.  plur.;  1.  T.  ^N 
Vty  1N'3n.  smg. 

F.  20  »,  I.  4 : NmNnym  ...  i^Nn  DE3*>N  p;  un  ms.  JNDJN^N  p 
NmNry'i  - *^n'- 

Ibid.  1. 20  : njEÏrv  'nn;  édit.  d’i.  t.  inn  nyi»  iy;  ms.  et  édit. 
princeps  jmTnynp  -iy- 

F.  21  b , 1.  H : psn;  quelques  mss.  m>3- 

Ibid.  I.  16  : cri  JN3  ]Nli  édit.  d’I.  T.  cflO  mN3  Iff'  ONli  ms. 

db  an  dnv 

F.  22  a,  1.  10  : Npri  manque  dans  les  édit.  d’I.  T.;  ms.  cniriD  NIH  J 3- 

F.  22  »,  l.  20  : p nüN  ; les  édit.  d’I.  T.  ont  nNO  NIH  1N13Dt£t  le  mol 

~1N0  superflu  n’est  pas  dans  les  mss. 

F.  23  a,  1.  e : -|pN  ni3d;  édit.  d’i.  T.  nriN  nbrmn;  ms.  nmN- 
f.  23  »,  1.  4 : pci  ND  ’jden;  i-T.pQQ  nnnnn'?  ww  cbt?n- 

Ibid.  I.  14  : nn'N3î  édit.  d’I.  T.  nn'^En;  ms.  mieux  m'^On- 

Ibid.  I.  17  : jn31;  ••  T.  l^NSl  (*N31);  ’H.  mieux  inISD  pyn  JVilV 

F.  24  o,  1.  1 : “lyNDn;  édit.  d’I.  T.  niy',  lisez  n?y'. 

Ibid.  I.  18  : ^>Np  ]NB1  édit.  d’I.  T.  tdin  1DN'  DNÜ  ms.  iqn'  DNV 
F.  24  »,  1.  6 : rnnNI^N  iï'NJ^N  INI  le»  édit.  d’I.  T.  n’ont  pas  le  mot 
nnNn;  mss.  nnNn  rvb3nn  ’3- 

Ibid.  I.  9 : -ipny’  N1?  pli  T.  et  ’H.  pDNJ  N^tPi  Ibn-Falaquéra 
[Moré  har-Horé,  p.  120),  |CN'  N^tP- 

Ibid.  I.  18  : -plO  ^31;  les  édit.  d'I.  T.  pnc  N5IOJ  ^31!  les  mss.  n’ont 
pas  le  mol  onc- 

Ibid.  I.  20  : püjbbi  *•  T.  S 31F1?  ’H.  et  lbn-Falaq.  mieux  nci1}. 

P.  25  a,  1.  22  : 3031;  I.  T.  pcEPl  •••  3t3P  i effacez  le  mot  pcEPlI  que 

n’ont  pas  les  mss. 

F.  25  »,  1.  23  : riNiyO;  L T.  pour  plus  de  clarté  U'jytp  1DN3V 

F.  26  a,  1.  16  : VEN^O  NJÎ'N  *1^37;  de  même  I.T.  ms.  V3n^>D  *liy  ]3l; 

édit.  V3NbD31- 

F.  26  »,  1.  6 : Les  mots  ponB^tO  ètbl  ne  sont  pas  rendus  dans  I.  T. 

Ibid.  I.  19  : TINpO  |D>  plur.;  1.  T.  nytPO,  sing.;  mioux  ’ll.  et  lbn- 

Falaq.  (p.  121)  'liy'tyo. 
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K.  27  a,  I,  8 : tous  les  mss.  ar.  ont  incorrectement  pçbN- 

Ibid.  I.  H : -|XTIN;  édit.  dl.  T.  iynj«m;  ms.  nJtPH- 
Ibid.  I.  19  : pC'  NO  SpN  'by  i édit.  <*’••  T-  H?BN  'NC?  niHEn  by  i 
mss.  -npBxt?  oyon  by- 

F.  27  4,1.  8 : ^NOjsbx  y 13  ; les  édit.  d’I.  T.  n’ont  pas  le  mot  po  ; mss. 

Onxn  ]'0  -py- 

F.  28  b,  I.  16  : xn'by  avec  suffixe  féminin  dans  tous  les  mss.,  se  rapportant 

à riyoo- 

Ibid.  I.  20  : -CN  blp'l  • sing.;  do  même  lbn-Fal.  (J.  c.)  mx  "ÎON'V- 
1.  T.  cl  ’H.  onntt  VION’I- 

F.  29  a,  1.  9 : poobx  210  ]D  711  Nil  "|bi  KlV'-r^  ; 1-  T.  a abrégé 

tobx  xint?  DOtr.nsr  - en- 

Ibid.  1.  20  : -nsn;  de  même  I.  T.  pjy  tvS  xbi  un  ms.  nsn'  xbli 
de  même  lbn-Fal.  T1S'  xbn  **•  b'3!?'  xbl- 

ibid.  i.  21  : bsbi;  d° même  ’H-  pytob  din  bob  cm  mo  • 

i.  t.  lOiVC’  aiN  bab  inioi  mns  nycci  ni  dx- 

F.  29  4,1.  1 : nny'DDD;  édit-  d’I.  T.  y2t33i  mss.  mieux  lyaüi- 
F.  30  a,  I.  1 : NJnClxpoi:  LT.  pibnn  p'Nli  'H- mieux  trpbimjnjN  '31- 

Ibid.  I.  3 : n'bx  Onxyni  pbi'B  OnypiN  NO  VONl,  demême 

’H.  vbN  DN’2m  no  ob'con:?  no  arn;  i-  t. 
xinn  p:yn  bx  cxont?  no  arn- 

Ibid.  I.  5 : Les  mots  p'Onxbx  pN-tTN  sont  omis  par  I.  T.;  ’H. 

o'Tcnn  onx  '33  nap- 

ibid.  i.  i:i  : toibio ; *• T-  onob  nxibi  naiso- 
ibid.  i.  îs  : n'ibx  Tambxv- i-T.  naiün  mnsnm  ncn  3Vt3nbi- 
F.  30  4,  1.  5 : *nn  nx;  •-  T.  on’SC’ÏP  '3B0- 
Ibid.  I.  1S  : Les  mots  xibxt'  ûb  sont  omis  par  1.  T. 

f.  3i  n.  i.  5 : PtDxnx  ; édit.  di.  t.  -o-m  bboi  «ppe  psy;  mss. 
bbia  p'po  puy- 

Ibid.  1.  H : noyo  suffixe  sing.  se  rapportant  à cnàyD;  édit.  d’I.  T. 

orocno:  mss.  înacrno- 

F.  33  fl,  I.  16  : Nnba  osl  omis  par  I.T.;  lbn-Fal.  (p.  127).  n'’3  niyi3n- 

F.  34  fl,  I.  18  : nï'  xbl  : I-  T-  obSN  '317'  xbl- 

F.  34  4,  I.  8 : ijo  omis  dans  les  édit.  dl.  T.;  mss.  13min  nyn- 

ibid.  1.  13  : jNvn;  •-  t.  onano  c3'xbï  c"n  'bya- 

F.  35  a,  1.  5 : Tous  les  mss.  ar.  ont  ici  la  forme  'tyc'xbx  » au  sing.;  I.  T. 
n’iyc’xn- 

P.  36  4,  I.  18  : KnE'iani.  sous-entendu nx20;l-T.pa  C>on»nbmim- 
f.  37  «,  1.  9 : «min;  >• T-  c'xaosn.  au  beu  de  exson- 

F.  38  0,  I.  10  : n3N3  ]Nî  dc  même  1.  T.,  ’H.  et  lbn-Fal.  nn3Cnn  CX< 
quelques  mss.  ar.  , et  si,  ce  qui  formerait  un  antécé- 
dent, dont  le  conséquent  serait  *131  pan  xbfi- 
F.  39  4,  I.  16  : 'iNyobx-  Hans  les  édit.  d’I.  T.,  effacez  après  C'3'3yn  le 
mot  0^12  qui  n’est  pas  dans  les  mss. 
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F.  10  a,  1.  6 : i*3o  *730;  I.  T.  c'3t?  *b  nf:  quelques  édit,  ont  omis  7*3  ou 
l'ont  remplacé  par  7"b , commo  au  commencement  du 
chap.  II  de  la  Impartie,  co  qui  a donné  lieu  à des  méprises. 
F.  41  a,  1.  0 : Tous  les  mss.  ar.  ont  pon.  se  rapportant  à bNlflN  (I*  4); 
1.  T.  a inexactement  7*7*5?  P°ur  7'7'îp. 

Ibid.  1.  16  : iï-nyno  omis  par  I.T.;  ’H.  7QDC  'bys  D'27  O’jnC- 

F.  41  b,  I.  18  : J2>rv  xbl  î plusieurs  édit.  d'I.T.  o*pp  Nbll  édit.  princept 

‘ipn;  mss.  ri’pn- 

F.  42  b,  I.  13  : npVyn;  de  même  H.  *7bn  7577*73  ; <•  T.  l£|*pn. 

Ibid.  I.  19  : b'SnnbN  ’by  i I*  T.  -177*37  7717"  ~p7  by  i ’H.  mieux 
innDN  by- 

F.  43  o,  I.  10  : Lo  mot  noby  est  omis  par  I.  T. 

f.  44  a,  i.  4 : N3oby  pbyn*  Nb;  ’H.  exact  73nyi  7bn*  «b;  >•  T. 

nyib  bûu  «b- 

F.  44  b,  1.  4 : 07ENbrCN ; i-  T.  opbnnm  oEbrinn- 

F.  45  fl,  1.  8 : y*o3  est  omis  dans  lesédit.  d’I.T.;  mss.  7*5773*375?  70  b3b- 

ibid.  1.  îo  : nnNib  est  °mis  Par  >•  T-i  ’H.  io sy  nin3b  Nb* 

F.  45  b,  I.  8 : onba  081  omis  dans  les  édit.  d’I.  T.;  mss.  ob3  lECtm* 

F.  46  o,  I.  4 : nbip  non;  I*T.  7-iDN  nNVi;  ’H.  mieux  7ûNW  no  b3N- 
Ibid.  I.  23  : 737  7y2i;  I-  T.  '737  7|7N1  avcc  suffixe. 

F.  47  a,  I.  8 : *t:b  N73'37  iNB;  de  même  I.  T.  ms.  73b»  77N3B?  7nNi; 
édit.  -]b*  incorrect. 

F.  48  a,  1.  16  : CNnbN  manque  dans  quelques  mss.  ar.  et  dans  les  deux 
vers.  hébr. 

F.  49  b,  I.  9 : *nbNl  tous  les  mss.  ont  incorrectement  'ibN- 
F.  50  b,  1.  8 : np’ltî  ; quelques  mss.  np1I3  plur.;  de  même  I.  T.  7*37*7 
Ibid.  1.  10  : toibN  blbn î >•  T.  7B3D7  N2.  üsoz  «73;  'H.  n8'3 

mon- 

Ibid.  1.  18  : NrnriN.  sing.;  I.T.  OTVByO.  plur.;  de  même  ’H.  on7n7N- 
F.  51  fl,  1.  2 : TUbipy.  plur-i  de  même  'H.  73niy7;  l-T.  7:ny*7  y*r  Nb. 
sing. 

Ibid.  I.  4 : 74*;?  *n  Nbli  quelques  mss.  ont  777 ; de  même  I.  T. 

■121  73*N1.  pour  03*747.  Pour  74*5?  quelques  mss.  ont 
*{?;  mais  ce  mot  doit  être  à l'accusatif,  étant  pour 
”N3  Nbl- 

F.  si  a,  1.  5 : 7X3n2N^;demème  ii.m'pn7;i.T.nrn3n7'*)tonyN^V; 
F.  52  b,  I.  8 : yopiN  l-T.  fnw.  mioux  ’H.  7n*n32’- 
f.  53  a,  1.  2 : bNnpbN  Nbi;  '• T-  maen’a  Dnbnb  Nbv 
ibid.  1.  14  : wronn  (quelques  mss.  wronpE i ; I-  t.  neyrtr 
03H310N  by- 

F.  53  b,  1.  2 : 7077707  ; de  même  I.  T.  7n737;  quelques  mss.  7*7*7  ; de 
même  ’H.  7757*7. 

Ibid.  .1.  5 : 777437;  do  même  'H.  7701  ; ••  T.  0'3D77- 

Ibid.  I.  7 : Les  mots  3747OS747  et  'spnCD  s®"1  omis  par  I.T.;  H. 

nTpni  m::i3nn  *b3o  mini  nbn33  înbiye  nn'n 
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in 

F.  84  », 

Ibid. 

F.  55  a, 
F.  56  o, 
F.  57  a, 
F.  60  fl, 

F.  60  b, 

F.  6t  fl. 


F.  6t  b, 

Ibid. 
F.  62  b, 
F.  83  b. 


F.  64  fl, 

Ibid. 

Ibid. 

F.  64  b, 
F.  65  a, 

F.  65  b, 
F.  66  fl, 

F.  67  fl, 

P.  67  », 


Ibid. 

F.  68  a, 
F.  68  », 

F.  69  fl, 
Ibid. 

Ibid. 


VARIANTES. 

i-  n : min;  un  seul  ms.  a rnin  ' £5 . et  de  même  les  deux  vers, 
hébr.  in-nnoa  (avec  a préfixe). 

1.  19  : iTTNE  T33  ; quelques  mss.  itTHfib»  TH3-  Pour  ,iswi> 

i-  t.  biayn  a’ünb  niboynrv 

1.  6 : Tous  les  mss.  ar.  ont  on'  (avec  q);  1.  T.  "l'Onnb  (OIT)- 
1.  5 : Nnp'  ; édit.  d‘I.  T.  yiy  (avec  -|)  ; mss.  HT- 
I.  13  : Hni’a;  quelques  mss.  Qnya;  un  seul  ms.aNDnl'3.  correct. 
'•  * : npNÛ  'S  ND  ; édit.  d’1.  T.  nb)3'»  HO»  mss.  et  H. 
naat?  HD  (avec  le  préfixe  a). 

I.  2 : bitri'  Nna;  édit.  d’I.  T.  -iBfNa;  ms.  (avec  a),  ex- 
pression incorrecte  pour  qh3  15PN- 
i.  s : ... | ni  iijmtrbN  jnb;  édit. d'i.T.  minn  nnist  Nb;  ms. 
mieux  nniîi  N S”'  B"J?N-  Dans  la  même  phrase , au  lieu 
de  mît»  et  mît  SaN . d faut  lire  nniît»  et  nniîî  baN- 
I.  1 : Les  mots  tQVtt  '»  ’Nb  (iJinnn  PIDb)  ne  sont  pas  répétés 
dans  la  version  d'I.  T. 

i-  i = nin^jn  ]d;  i- t.  nvnDNn  nijnn  p- 

I.  12  : ntna:  quelques  mss.  riNan-  2*  pers.  du  sing. 
i.  îs  : asia^N  -]bi;  édit.  d'i.T.  Nirr»  aaian.  lisez  mm-  Pour 
DNibb  ’mm  1-  T.  a DIX  D3  DJ?  (sc.  ;b'Nn)  aa-n 

iNari  nNia:  yn  by ; H'  mieux  d-in  de  oy  aainv 

1.  2 : riNîaynDNa;  de  même  1,  T.  ms.  DVSa  (saos  I®  1 copulatif); 
édit.  DyBaV 

1.  6 : jziyj  J o ; quelques  mss.  ont  jh  î de  même  1.  T.  pc?b»- 
i.  »*  ■ Nnb  Naapni;  ••  T-1'Sn.  usez  orrbN- 
i-  fi  : rtN^N  en  jn;  >• T-  mbN  Dbiyb  »'»■ 

I.  10  : r^EJni;  quelques  mss.  *nS2ni-  Pour  nobabNÎ  iiobabK 
un  ms.  a fiûbabN  seul,  un  autre  JÏDbaU  nya  ftobaVi 

i.  t.  o'-ian  in  aan  nain- 
i-  t*  = anibN  ciît  'bn;  '•  t.  anrn  oV»stb  i»n- 
1.  4 : HO  n’est  pas  exprimé  dans  les  édit.  d'i.T.;  mss.  nD  »îabb 

"IJ1  Nb»- 

I.  H : ypnbN  bnNi;  quelques  mss.  anpnbN  bnNV.demême 

’H.  '*i  t,H  ddd  D'aipni- 

1.  2 : niyil  ' leçon  correcte  que  le  ms.  de  Leyde  n°  18  a en  marge  ; 

plusieurs  mss.  njyÉÎ  > fautif,  et  un  autre  a njyîN>  passif 
de  la  IV'  forme  ; I.  T.  et  ’H.  dihV  iyi33V 

i-  » : -ioym  nabab*  asïnv.  ••  T.  2t?*nm  pNn  p»nv. 

'H.  rrantci  îarTi'i  niNiann  13tv 
1.  19  : JH3  ]N‘-  quelques  mss.  |h3  JN3.  un  autre  *h3  NlN- 

i.  te  : pba  p>banb;  un  ms.  a pbaa;  >•  T-  (p^rnbb)  nobnnb 
niait:  nnea  ; ’H.  jmnnb- 
I-  7 : abîtN  maiov.  i.  t.  t:yc  rt»p  inn»a  i»nv 
i-  t»  ; flrnobN  lii'C'  rîaan  -e;  i.t.  na  jw  njtap  ny ona 
eyo  mit:  pn- 

si  : riNbaba  pjâbn  ; édit.  d’i.  t.  nbiann  n»yi  ctrn  trnyn  ; 
mss.  c»n  noan  nipno  nmn- 
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F.  69  4,  1.  Jl  et  22  : ; quelques  manuscrits  ]^p33;  de  même  'H. 

TIPD'tr  n03-  — nnyim  omis  dans  les  deux  versions. 
F.  70  a,  1.  11  : ^)«j;ÈN1>«niniO;ddit.d’I.T.c'E'j;Dm  D'J'ayn 
mss.  c'tryon  i*ino- 

F.  73  a,  I.  7 : rrÔTTYI  : quelques  mss.  mSTTO- 
F.  75  b,  1.  1 : VêTriN  est  omis  par  I.  T.;  ’H.  ou*  '33  '3'3J?  ppnb- 
F.  77  a,  1.  5 : bby3  : édit-  d’I-  T.  n713£0 . mss.  ni3D  ; ’H-  'OyÈ- 

F.  77  4,  I.  5 : Pour  tous  nos  mss.  ont  'n  incorrect,  l'.e  pronom  se  rap- 

porte à -iDN^N- 

Ibid.  1.  8 : ipnys  ; plusieurs  mss.  -qpny'. 

Ibid.  1.  15  : pribS!  quelques  mss.  inexact;  de  même  1.  T.  et 

•H.  pv 

F.  78  a,  1.  17  : nH3N  ; édit.  d’I.  T.  oratp;  mss.  DW  correct. 

F.  79  a,  I.  14  : -ptop  p;  quelques  mss.  nttlp  p,  et  de  même  1.  T. 

rw-ipn  ; ’H.  -jtnps- 

F.  79  4,1.  7 : “HCNbtO  i plusieurs  mss.  nilDNbN3  • forme  plus  rare. 
Ibid.  1.  14  : -ffinbêFi  PN33bN  pNIIN  opNon  ; I-  T.  'by  nb'E3 
nsn  nn'î?3i  )b'Nn- 

F.  81  4,  1.  7 : OITË  i un  ms.  a DITE  (avec  ”|)  ; de  même  'H.  D"pn'7 
Ninn  byçn- 

Ibid.  I.  Î3  : Tous  nos  mss.  po  nmwb  (excepté  un  p3  ND  ITlwb); 

p3  semble  superflu.  Le  sens  est  ttnntPO  D373b  i !•  T. 
Dbiyn  7D7DtEb- 

F.  82  a,  1.  14  : ypD’.  sujet  Jtmon;  plusieurs  mss  ont  tjpDHi  transitif 
fém.  ayant  pour  sujet  nuit?. 

Ibid.  I.  17  : 1CN7:  >•  T-  par  erreur  noN7 i ’H.  mieux  minn  nniltV 
Ibid.  I.  23  : Pour  ftNl3, 1®8  mss.  ont  flp3  ou  fl'N73i  nous  avons  substitué 
la  forme  plus  usitée. 

F.  82  4,  I.  14  : Pour  jip'  no  , de  ce  qui  produit  (des  fruits),  1.  T.  a 
ns  rmy  py  b3- 

Ibid.  1.  20  : Pour  x3nb'  - tous  les  mss.  ont  >jnb'-  Cf.  1. 1,  préface,  p.  vi. 
Ibid.  '"ibêt  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  de  nos  mss.  Les  autres 

ont omjy  ]N3  mrretobN;  i-T. « ?n  DbïN  dd-iibdpl 

Ibid.  1.  21  : fl3'iybN  ; quelques  mss.  3'N3ybN.  plur.;  de  mémo  I.  T. 
niN^B3P!  lbN- 

F.  83  a,  1.  8 : Pour  miOi  I.  T-  a rDY13  NbtP  73  «ni* 

F.  83  4,  I.  6 : pnpi'i  ils  fixent  ou  choisissent  le  moment;  I.  T.  a simple- 

ment *,-in3'- 

Ibid.  I.  8 : Les  mots  p 'T  omis  P*r  I-  T’ 

F.  84  4,  I.  11  : bSN^N  'B:  édit.  d’I.  T.  nnci037  b3ND3’.  les  mss.  ont 
seulement  b3N03  > comme  l'arabe. 
ibid.  i.  i3  : npbynb  ; i-  t.  wibnni  ; ’H.  mieux  vibn  N'n  '3 

F.  85  a,  1.  5 : Pour  "iNinjN^  (avec  ghaïn) , quelques  mss.  ont  ItorON^ 

(avec  3);  1.  t.  ntû'ysn;  13b  rmB'  JB- 
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VARIANTES. 


K.  85  a,  1. 

16 

Ibid.  1. 

21 

F.  8S  b,  1. 

12 

Ibid.  1. 

21 

F.  86  fl,  1. 

17 

F.  86  b,  1. 

4 

F.  87  a,  1. 

6 

Ibid.  1. 

15 

F.  87  b,  1. 

6 

Ibid.  1. 

11 

F.  88  a,  1. 

15 

F.  89  fl,  1. 

1 

F.  89  b,  1. 

18 

F.  90  b,  1. 

23 

F.  92  a,  1. 

6 

F.  92  b,  1. 

20 

F.  93  a,  1. 

5 

Ibid.  1. 

19 

F.  94  a,  1. 

• 

F.  94  b,  1. 

3 

F.  95  «,  1. 

19 

F.  95  b,  I. 

2 

Ibid.  1. 

21 

F.  96  o,  1. 

4 

Ibid.  1. 

8 

Ibid.  1. 

• 

Ibid.  1. 

17 

F.  96  b,  1. 

2 

Ibid.  1. 

4 

Ibid.  1. 

17 

: Pour  ÔS  > quelques  mss.  onl  seulement  jj<3  , un  autre 

a Î72  «C3«i;  de  même  1.  T.  et  'H.  nt  P17I  C30«1- 
: Les  mots  Pt<yiî>«  13y  sont  omis  par  I-  T. 

: bü«b«;  quelques  mss.  'g,  omis  par  I.  T. 

: Pour  aoanbN  ’E  i I-  T-  11231  0'D33  IpDllV 
: Les  mots  rlbtJO  ÜIOrtNl  sont  omis  par  I.  T. 

: pideoSn  «mis  par  i.  T.;  'il.  oTt’niroi  cycn  iy. 

: Les  mots  explicatifs  ptpS{<  'jyx  sont  omis  par  I.  T. 

: ÏO’13b«  : un  ms-  a le  pluriel  C'nio^n . d'autres  onl  le 
mot  hébreu  icio^tn. 

; •••  «^Ei  1-  T.  rend  NIE  par  ^ ICN  en  suppri- 

mant l^l^g. 

: "p'3  flSlP  un  ob;  T-  a la  3'  personne  : vfrv  «S 

în^n  ni2«- 

: Pour  n22»^)N2  T-  ‘01131  P1«*>P0N3- 
: 1211.  un  de  nos  mss.  ipy  sans  le  i copulalif;  de  même 

î.T.ms.  a:jn  poeo  13  «xvs  npb'  npy.r  1311- 
: 13  iiô  ; i-  T-  mr  13  pd:- 

: y3IP«  1«  «'P«P  1P3N.  paraphrasés  par  l.T.  ^p  -)py 

iyi3oi  13130  mu  NüD3  invi  PiiryiV 

: 53^33  1PSi>«.  la  décision  par  erreur;  l.T.  riNTtll  «DU 
133B’  niyî22  n'est  pas  assez  clair. 

: «i:i«yp’  «Vi;  *•  T-  1^31  nVi;  h.  io'3D'  «Vi;  la 

traduction  exacte  serait  y p\N  If  Ity'  iOV 
: AZiyiini  omis  par  I.  T.;  'H.  cnirSI1?!- 
: '1p  '11?2  Ttn  pour  vpn . La  particule  manque  dans 

tous  les  mss. 

: CH;  édit.  d’I.T.  oit?»  lisez  DBf- 

: PD31N  '1  'PbN  omis  dans  la  version  d’I.T.;  ’H.  pC3tN  PIS’. 

: 1DN1  i plusieurs  mss.  no«1- 

: fiyE30  ’E;  1.  t.  nbyini.  usez  niyinc 

: D12NSE3N;  do  même  'H.  qpnü;  T.  13P«X- 
: ni32  omis  par  I.  T.;  'II.  iy  c»  «X'1  !3'3J?  yiV- 
: 1«1P  omis  par  l.T.;  'H.  «mtf  1«1Pt?  'E2- 

: rion«bo  ]o;  •-  t.  ]oyo;  ’H-  mioux  oioir  cir- 

: P2«1p  «13«3 ; de  même  'H.  puoip  01  lb«31  ; T- 
(avec  l’art.)  ni32ipi  l’I  iSn3- 
: ; quelques  mss.  'g  ; mais  les  deux  versions 

ont  ^2«1- 

: lNEpb«l  omis  par  1.  T.  comme  synonyme  de  'txto’lN  ; 
'H.  mal  01E311- 

: 010N^>3  ; 1-  T.  édit,  et  mss.  QTygn,  lisez  01121  ; 
’H.  bien  011313  ]'2'tP  '02- 
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F.  90  b,  1.  1 : 0nJN3  DD'2  ••  T-  paraphrase  : niynD 

CH»  13BTW  EnN  'J3  cra;  ’U.  littéralement: 

en»  ça  îye'  na- 

ibid.  i.  7 : .ipn^Ni  jn»:6N  bs<y  e jn; I T-  nbannï  nnyn  nia 
aa^n  nian;  h.  mibs»3  Sys:  Dnnn  n’rr»  na 
nnei- 

ibid.  i.  u : nnai  *ôi;  *•  T-  ynv  a*t*v 
f.  îoo  b,  i.  î : ititeW  ••  T-  oanyn  d'jujSi  nibipS- 

F.  101  a,  I.  10  : Mn^)  se  rapporte  à nn'tn^;J-T.  inexact.  Qn'^ynibyBnn- 

F.  101  b,  1.  14  : Les  mots  n»0  CX’N  'S  omis  dans  les  édit-  d’I.  T.; 
mss.  et  ’H.  1333  n»D  W 

F.  102  n.  I.  S : tpaStt  'S-.  ••  T.  )nnHH  nypa.  pour  msn- 

Ibid.  I.  7 : Mnan-  Tous  les  mss.  ont  N'nan-  CT-  L I.  préface,  p.  vi. 

F.  102  b,  I.  3 : Pour  j-prü'l  '•  T.  a Q'nnia  VH1  et  ’H.  yin3'ï  ! ils  parais- 

sent avoir  lu  fnNnr'l  ou  jnnvi- 

Ibid.  I.  13  : in  xnn  ]N1?-  Plusieurs  éditions  d’I.  T.  im  'N.  User,  mt  ’3> 
commo  les  mss.  et  l’édition  princeps. 

F.  103  b,  I.  9 : THna : *•  T-  3CH3  et  ’H.  T|DN  NIH.  pas  exact. 

F.  104  6,1.  4 : nrnanï  plusieurs  mss.  rn"73n  (deux  ^). 

Ibid.  1.  18  : NOnninb  quelques  mss.  Nanan^)  omis  Par  !•  T. 

Ibid.  1.  20  : njjp^ÿt  3D21  omis  par  1.  T.  à cause  de  la  synonymie. 

F.  107  b,  1.  14  : Jn")N  ; I.  T.  et  H.  ypin  inexact;  il  faudrait  p'Ntn- 
Ibid.  1.  17  : |j421î  I-  T.  pi  inexact;  H.  mieux  n'Hl- 

F-  108  b,  I.  10  : npl  ^>a  édit. d’I. T.  niEV»  py  ^331  effacez  n!Pl'» 

que  n'ont  pas  les  mss. 

Ibid.  I.  19  : -]nün  ; édit.  d’I.  T.  nntîn.  Usez  infân  > comme  l’ont 
les  mss. 

F.  109  a,  1.  6 : omis  dans  les  édit.  d’I.  T.;  mss.  et  ’H.  Q'anpn 

o'J3»nv 

ibid.  i.  i4  : nrna  pn’fo ; ••  t.  (mss.)  niai  robyin;  les  éditions 
ajoutent  niVnai  mieux  ’H.  ni31  nV^3n- 
Ibid.  1.  19  : 3DN;  1.  T.  niSDH  î mieux  ’H.  p'jy. 

F.  109  b,  I.  12  : -yiy  n’est  pas  exprimé  par  I.  T.  qui  a iy^j 

Ibid.  I.  22  : jH'ïySx;  édit. d’I. T.  DiNn  nna.  lisez  nna  (avec-|). 

F.  110  b,  1.  13  ; jpjjf;  1.  T.  <jtn»'a  OPN- 

Ibid.  1.  17  : irON  omis  par  I.  T.;  ’H.  Q'ygnn  an- 
F.  ni  a,  1. 18  : nva'jN  'ja;  >• T-  o'nan  oy;  mieux ’H.  o'nan  »)«• 

F.  111  b,  1.  14  : ^3i«  ]K3;  édit.  d’I.  T.  D'»iy  VH.  lisez  0'33U<  VH- 
Ibid.  I.  17  : 033H . *•  T.  par  un  malentendu  03'irv  Cf.  plus  haut, 
fol.  107  b , 1.  14. 

Ibid.  I.  20  : nJNOin  omis  dans  les  édit.  d’1.  T.;  mss.  vnoN  7"3y 3 • 
Ibid.  1.  22  : rirüïÔN;  édit.  d’I.  T.  Q'nOIttm  î *1  faut  effacer  le  i co- 
pulatif. 
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F.  Kl  a,  I.  1 : n^nj'!  I.T.  13  pÊD'i  mieux  ’H.  MSH  ^30  Ht  D^yi  N1?!- 
Ibid.  I.  8 : Nnj'jnV.  quelques  mss.  NrmpStPV 
Ibid.  1.  20  : nnboia  omis  dans  les  édit.  d’I.  T.;  mss.  0^3  CHU  02a- 

F.  1 13  a,  1.  t2  : Pour  oye^K  ••  T-  nanMn;  mieux  h.  poyn  ntl- 

F.  113  (.,1.  5 : -11-11?’? N ; 1.  T.  niODpn  ; H nia'IOni  i|8  paraissent 
avoir  lu  "tntpM- 

Ibid.  1.  17  : NOnyNCnJN;  I-  T.  oi^t?1  hdhm  nD2on  ; 'H-  pius 
exact,  omr  1D'3D'  Nbt?  1S?£MV 

Ibid.  1.  21  : pp  |Q  omis  par  1.  T.;  ’H.  nt  DlipO  03012  HITO  '3- 

f.  iu  a,  i.  i8  : ns'l?nt?«  mdmi;  «•  T-  ns'bnn  nitryS  nmin-  » 8 

peut-être  lu  -)DM1  pour  nOMV 
F.  114  b,  1.  10  : quelques  mss.  m!?3  (avec  -|). 

Ibid.  1.  11  : l?itN£,?«  omis  dans  les  édit.  d’I.  T.  (mss.)  naiün  mon- 

Ibid.  I.  13  : ppj  «bli  un  ms.  a ppj  (avec  à);  de  même  I.T.  ^02  M^V 

Ibid.  1.  17  : ’BinV.  un  ms.  tt’Bim;  de  même ’H.  O'^tFnbv 

F.  lis  a,  I.  4 : pnnDS  1-T-  3HN  i mieux  ’H.  Vî'ya  int?M  mt?1  M^>- 

Ibid.  1.  19  : 'yMn^Ml  quelques  mss.  rpy NT  ! de  même  peut-être  1.  T. 

nt  ’js  “in  W'an  'a- 

F.  us  6,  i.  s et  e : noan  p;  i.t.  pmo  ; ’H.  mieux  noano- 

F.  116  fl,  I.  3 : füit;  tous  les  mss.  rQlt  (le  n 88118  points);  I.  T.  MbtPI 

int?M  nyw  pi  iid'mo  p na  nw- 

F.  116  b,  1.  15  : nniira  nb;  I.T.  répète  les  substantifs  au  lieu  des  suffixes: 

itim  p nt?M  oy  attn  timV 

Ibid.  1.  17  : pONDmbK,  duel;  plusieurs  mss.  pmnbN . sing.; 
I.  T.  et  ’H.  p-HDNn  '31? • 

f.  U7  o,  i.  io  : niba;  édit.  di.  t.  pK*ba;  mss.  correct  i3n?ba- 
Ibid.  1.  16  : Pour  m'ai  MÏ13  niMÉriM  I.  T.  simplement  na  p'tnnbl- 
F.  117  b,  I.  4 : Les  mots  nVlp  jM  omis  par  I.  T. 

F.  118  fl,  I.  4 : Pour  -^31  (/irait* , itabilis) , I.  T.  a -piy. 

Ibid.  1.  10  : n"13  mil  quelques  mss.  "i'j'n  KTS:  • (mss.)  "1MO  "1MD- 

F.  110  o,  1.  20  : «o  tàn;  édit.  d’I.  T.  n02î  mss.  et  ’H.  -|D3- 

Ibid.  1.  21  : iri3K  IM  omis  par  1.  T.;  il  ajoute  DO!?  ninom- 

F.  120  a,  I.  4 : '5nn;  >■  T.  -|BQ  1 H faudrait  plus  exactement  nçp  1 
’H.  IN 3 1t?M- 

Ibid.  I.  3 : OOMODM1  tous  les  mss.  on'MODNI . génit.  incorrect. 

ibid.  i.  8 : anjobs  nD^io  aoy' î«3;  !.t.  vniaetiD  naio  n'n 

O'ninEn.  peu  intelligible;  ’H.  m'33  1310  H'H-  Voir 
la  traduction  française,  p.  423,  note  1. 

Ibid.  1.  20  : VIK31?  omisparl.T.;  ’H.ujr'rOn1?  OIM  03  D'IHDD  1TI- 
F.  121  fl,  I.  3 : DV’lK  omis  par  I.  T. 

Ibid.  1.  17  : pt?  rt’lD  DM1  MO  1 1-T.  !?'M  H01M  nS'Son  M1?.  comme 
s’il  y avait  en  arabo  : K)pt?  i^D  I1DM1  MD- 
F.  122  a,  1.  6 : Pour  rnn^M  <•  T.  a yntSi  anin^ 
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F.  123  o,  I.  17  t nyxp  (impluvium  domus) ; l.T.  n’3H  pin  3N- 

F.  123  b,  1.  23  : NlÔV  Q^l  (qui  ne  se  sont  pas  engagés);  l.T.  ’i'vjm  N^V 
F.  124  a,  1.  19  : D^JD  'B;  I-  T-  p^DH  H'3  ‘jN. 

Ibid.  I.  22  : D^>3rVl  omis  dans  les  édit.  d'I.T.;  mss.  loyn3VVl  T3TV 
F.  125  a,  I.  3 : Dans  un  ms.  les  mots  rhtoy^N  pbn  sont  précédés 
de  pan;  de  même  i.  T.  «^nn  rrrayn  rvnn- 
Ibid.  L 9 : i^amn  ; me®  les  mss.  ar.  ont  par  erreur  )2{jrpan  ; de 
mémo  les  édit.  d'1.  T.;  mss.  licmn  > correct. 

F.  123  b,  1.  12  : awTOWio  p^mn  p ; '•  T-  poynn^i  “ic'jnn1?  ; 
mieux  îbn-Faïq.  (p.  133) .-  pcyn3  boynntÿ. 

Ibid.  1.  14  : nttlD  Ncy;  1-  T.,  conformément  au  sens,  |jaü  nbt331 

inSiî  i3i-  Cf-  P-  *4°.  nole  *■ 

Ibid.  1.  19  : nï  |oy  (littér.  relui  dont  elle  est  émanée);  I.  T.  niStP  ’D 

inicy1?- 

F.  128  a,  1.  21  : pnN'^O.  plur»;  un  de  nos  mss.  pniW , sing. 

f.  127  a,  i.  i : ^NoyN^t  p^n  uy;  it.  bien  D'tpyan  D’any  rnt?3 
cnn- 

Ibid.  1.  11  : pEnyo  omis  par  I.  T. 

Ibid.  1.  13  : nj-n  • lo  premier  mot  runbbt  a été  omis  dans 

quelques  mss.  ar.  et  par  1.  T. 

Ibid.  i.  n : Pour  nyros^N  ••  T-  n^fim  n:nn  NtM- 
Ibid.  1.  20  : mtOl  l.T.  n^ai;  Ibn-Falaq.  (p.  134  et  1 58)  préfère  nH"U- 
F.  127  b,  1.  7 : ‘jONS'lK -|Vl  omis  par  l.T.;  Ibn-Fal.  (p.  134)  o^iyn  iniN- 
Ibid.  I.  23  : iN'àtObt;  *•  T.  0'31tî!TI>  avec  1 copulatif. 

F.  128  fl,  I.  6 ; rOKli’N  "Uy  1 édit.  d’I.T.  mstPna  3’Dn3;  mss.  mieux 

vravna  VDna- 

Ibid.  1.  9 : pn2n«S«  HT3  p;  édit.  d'1.  T.  mpDH  “l'Dî  mss.  bien 

mpnn  d'd;  11  • mbicoon  o'c- 

Ibid.  I.  11  : PPNjSn  pyft;  l.T.  Ninn  Tonb ; mss.  et  édit,  princeps 
correct,  «inn  nonV 

Ibid.  1.  18  : Pour  attiré  I-  T-  a U'37  12'2’3  S'13Dn  *|DDn- 
F.  128  b,  I.  9 et  13  : *vn30  p;  I-  T.  ayjjo;  il  a peut-être  lu  a’tOD- 
ibid.  i.  14  : aan  ii3->yo  ’B;  ••  t.  am  ncnbosi  mieux  ’H. 
nonbo  raiyos- 

Ibid.  I.  15  : anp  1 b 'nn  ; I«  T lyilTBf  ny  omettant  la  particule 
qui  est  superflue. 

f.  i29  »,  i.  6 : Pour  ftp-iNEO^N  uy  i.  t.  a nion  oy;  h.  Q^nana 
nrn  obiyn  p- 

F.  130  a,  1.  18  : nb3  Nirt3  Tipn'^  ; 1-  T.  paraphrase  ija  3^3  3E”1? 

dVs  o'tryon  ibto  oi«. 

Ibid.  1.  19  : D3N^>D  pDJN^K  fl3*?  î 1-  T.  rn'3tPTI  HlTtS 

iniN  D331DD1  m«n  nsEino- 
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p.  i3s  o,  i.  b : yvba  -nioa;  *ut.  d’i.  t.  n:pta  naana;  ie« 

mss.  n’ont  pas  noana- 

Ibid.  1.  14  : Tnt?  'B;  édit.  d’I.  T.  niJH3;  ms3<  bien  niJTQ  (avec  i). 
F.  t33  »,  i.  18  : n^'n^Ni  iï'iabN  bNoa  ; '■  t.  rjun  n':an  mate 
imim  ina'onv 

F.  135  fl,  I.  2 : VlNES  n£nj>Oai  '3MVIN3;  édit.  d’I.  T.  et  ’H.  injtPTQ 
VINm  V3T1  nj?H'31 , le  suffixe  à la  3r  pers.;  mss. 
d’i.  T.  nsni  'an  ny'i'31  'nairna- 
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A 

Àaron,  frère  de  Moïse.  Il  était  placé  au-des- 
sous de  Moïse  lors  de  la  scène  du  mont 
Sinat , II,  267.  Rang  que  lui  assigne  le 
Talmud  , 355  n.  Sacrifices  qui  lui  furent 
prescrits  pour  expier  le  péché  du  veau 
d’or,  111,379-380.  Il  mourut  par  un  bai- 
ser; sens  de  cette  expression,  450. 

Abat.  Son  enseignemeut  réputé  inférieur  b 
celui  de  Habâ,  I,  101,  n. 

Abbabou  (R.).  Il  admettait  des  mondes  suc- 
cessivement créés  et  détruits,  U,  233.  Ap- 
préciation de  son  opinion,  ibid.  et  n. 

Aben-L/.ra.  Voy.  Ibn-Ezra. 

Abimélech.  Il  n'eut  pas  de  véritable  révéla- 
tion prophétique,  11,317,355. 

Abôth  de  R.  Nathan  (Le  livre).  Traite  de 
l’idée  du  macrocosme  et  du  microcosme,  I, 
354  n 

Abou-’Ali  (Iéphcth),  Karaltc.  Son  explica- 
tion des  mots:  Et  l'Êtemel  descendit,  etc., 
I,  287  n.  Ce  qu’il  dit  de  la  parole  divine, 
290  n. 

Abou-la’koub  al-Bacîr.  Voyez  Joseph  ha- 
Roéh. 

Abou-Is’hftk  al-Bitrôdji  (Alpetragius),  astro- 
nome arabe.  Il  substitua  d'autres  hypo- 
thèses à celles  de  Ptolémée,  I,  358  n. 

Aboul-Faradj,  historien  arabe,  III,  218  n. 
Son  opinion  sur  le  culte  des  Sabiens,  ibid. 

Abraham.  Sa  conduite  doit  servir  d’exemple, 
I,  67.  Le  four  fumant,  etc.,  qu’il  aperçut 
était  une  vision  prophétique,  1 , 75, 80;  II, 
314,  343:  de  même  l'apparition  des  trois 

TOM.  III. 


anges,  II,  320-321  et  n.  Quelle  était  sa 
faculté  de  perceptiou  prophétique,  73-74 
et  n.  Il  publia  la  doctrine  de  la  Création , 
107,  302.  Il  possédait,  selon  le  Talmud  , 
de  grandes  connaissances  astronomiques, 
162  et  n.  Sacrifice  ordonné  à — ; but  de  ce 
récit,  III,  192-196.  Il  établit  le  premier 
l’unité  de  Dieu  et  le  prophétisme,  195.  Il 
fut  élevé  dans  le  culte  des  Sabiens,  c’est- 
à-dire  de*s  païens,  217.  Son  histoire  d’a- 
près les  livres  des  Sabiens,  219-221.  II 
est  glorifié  par  presque  tous  les  peuples, 
221.  Il  réfuta  les  doctrines  des  Sabiens, 
226.  Pourquoi  il  choisit  le  mont  Morià 
pour  l’emplacement  du  temple  , et  fixa  la 
Kibbi  à l'occident,  348-349, 408-469.  Sa 
victoire  sur  les  quatre  rois,  son  courage 
et  son  désintéressement,  426.  Voyez  Pa- 
triarches. 

Abraham  ben-David,  de  Posquières  (R.). 
Ses  notes  critiques  sur  le  J fischné-Thorâ, 
I,  34  n. 

Abraham  ben  -David , de  Tolède.  Son  ou- 
vrage la  Foi  sublime,  1,339  n.  Il  cherche 
à concilier  la  religion  et  la  philosophie, 
ibid. 

<\bravanel  (Isaac).  Citations  de  son  com- 
mentaire sur  diverses  parties  du  Moré,  I, 
139,  149;  II,  259  , 264  , 273,  274  , 286, 
288,  291,  320,  333  (notes).  Son  commen- 
taire spécial  sur  le  chap.  XIX  de  la  Il« 
partie,  intitulé  les  deux  novreaux,  II, 
145  n.  Citations  Je  ce  commentaire,  150 
n.,  154  n.,  158  n.  Citations  de  son  com- 
mentaire sur  la  Bible, 254  n.,305  n.;  III, 
31  * * 
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323  d.  Son  observation  générale , contre 
l’interprétation  que  Maimonide  donne  du 
Ma'fuémercabà,  III,  8 n.  Ses  critiques  de 
détail  sur  celte  interprétation , 16,  19, 
29,  30,  33,  41  (notes).  Son  explication 
des  mots  un  ophan  sur  la  terre,  27  n. 

Àbravanel  (Juda).  Voyez  Léon  Hébreu. 

Accidents.  Ils  sont  inhérents  à toutes  les 
substances  contingentes,  I,  385  et  n.  Opi- 
nion des  Motécallemin  sur  les  — , 386  : 
ils  disent  que  les  — résident  dans  chaque 
atome  des  corps,  386-388;  qu'ils  n'ont 
aucune  durée,  388-395  ; que  les  — néga- 
tifs mêmes  ont  une  existence  réelle,  395- 
398;  que  les  — seuls  constituent  une 
différence  entre  les  êtres,  398-399;  que 
tous  les  — sont  portés  par  la  substance 
même , 399-400.  Quels  — sont  inhérents 
à chaque  corps,  II,  20  et  u.  Quels  — 
sont  faciles  h concevoir  et  lesquels  non , 
106. 

Achab , fils  de  Kolala.  Il  s’arrogea  la  pro- 
phétie, II,  312.  Sa  punition,  ibid. 

Acroasis,  ou  Physique  d’Aristote.  Commeot 
désignée  par  les  Arabes,  I,  380  n. 

Acte.  Tout  ce  qui  passe  de  la  puissance  à 1* 
— suppose  une  cause  extérieure,  Il , 17-18, 
43.  Toute  puissance  doit,  selon  Al-Far&bi, 
précéder  temporellement  1’ — , 27  n.  Voyez 
Puissance. 

Actions.  Leur  diversité  n’implique  pas  mul- 
tiplicité dans  l'agent,  I,  207-211.  Le  mot 
action  se  dit,  par  homonymie,  des  formes 
matérielles  et  de  l’être  séparé,  11,  139. 
Par  rapport  à leur  but,  les  — se  divisent 
eu  quatre  espèces,  III,  196-197. 

Adam.  En  quel  sens  on  dit  qu'il  fut  créé  à 
l’image  de  Dieu,  1,35-37,  39.  Il  possédait 
la  raison  avant  son  péché,  mais  ne  con- 
naissait pas  les  opinions  probables,  I,  39- 
41  ; II,  253  n.  11  fut  puni  par  où  il  avait 
péché,  I,  42.  Seth  fut  le  premier  de  ses 
enfants  formé  à son  image,  1,  51-52  ; II, 

253  et  n.  Etymologie  du  nom  d’Adam,  1, 
64.  D'après  les  Docteurs,  il  ne  formait 
d'abord  qu’un  seul  corps  avec  sa  femme, 
II,  247-248.  Sens  allégorique  du  récit  de 
la  faute  d’Adam,  249  n.;  ainsi  que  des 
noms  et  de  l’histoire  de  ses  enfants,  252- 
253.  Selon  le  itidrasch,  ses  connaissances 
étaient  supérieures  à celles  des  anges, 

254  n.  Fables  débitées  par  les  Sabiens  sur 
Adam;  écrits  qu'ilslui  attribuent,  111,  222 
et  n.,  224-225,  233,  237. 

Admissibilité  (La  doctrine  de  1').  Base  de  la 
sciencj  du  Caldm,  1,400.  Signification  et 
conséquences  de  — , 400-407,  411-413, 


126-128.  Elle  ne  doit  pas  être  repoussée 
entièrement,  412-413  et  u. 

Adonis.  Probablement  identique  avec  Tam- 
mous,  III,  237  n. 

Adultère.  Voy.  Femme. 

Agneau  pascal.  Pourquoi  l’immolation  de  I* 
— fut  ordonnée  en  Egypte,  III,  363.  Les 
dispositions  relatives  h I’  — oui  une  rai- 
son, 369-371. 

Agriculture  uabatéenne.  Histoire  d’Abraham 
d'après  1'  —,  111,  220.  C’est  un  des  livres 
des  Sabiens  ; l'auteur  ouïes  auteurs,  la  va- 
leur historique,  la  date  de  la  composition 
et  les  sources  de  ce  livre,  231  et  n..  238 
et  n.  Fables  absurdes  qui  s'y  trouvent, 
233-239. 

A'her,  ou  Elischâ'  ben-Abouya.  11  entra 
dans  le  paradis  (de  la  science),  1, 110  n. 
Ses  spéculations  téméraires  le  condui- 
sirent U l'impiété,  lit  et  n. 

Ahron  ben-Elie,  Karatte.  Il  réfute  les  par- 
tisans des  attributs  négatifs , 1,  238,  n. 
Sa  réponse  à l’objection  élevée  contre  un 
des  arguments  des  Motécallemin,  448  n. 

Il  parle  de  la  compensation  due  même  aux 
animaux  selon  les  Moiazales,  111, 123  n.; 
comment  il  apprécie  cette  doctrine  adoptée 
par  certains  Karaltes,  129  n. 

Ahron  ben-Serdj&do,  contemporain  deSaadia 
et  l'un  de  ceux  qui  réfutèrent  la  doctrine 
de  l’éternité  du  monde,  I,  462. 

Air.  11  se  divise,  suivant  les  péripatéliciens 
arabes,  en  trois  couches,  II,  241  n.  Voyez 
Éléments. 

Akiba  (R.),  docteur  du  Talmud,  entra  dans 
le  paradis  de  la  science  et  en  sortit  sain 
et  sauf,  I,  110  et  n.  Ses  paroles  énigma- 
tiques au  sujet  de  l’élément  de  l’eau,  II, 
240. 

Al-Asch’ari  (Abou’l-’Hasan  ’Ali  ben-lsma'il), 
fondateur  de  la  secte  des  Ascharites,  1,338 
n.  Époque  de  sa  vie;  ses  doctriues,  ibid. 

Al-Afdhal.  Voyez  al-Màlic. 

Al-Batâni  ou  Albategnius,  astronome  arabe, 
II,  187  n.  Comment  il  fixe  les  distances 
des  planètes  et  leur  grandeur , ibid.  Son 
opinion  sur  le  volume  des  étoiles  fixes,  III, 
lOOn. 

Albert  le  Grand.  Ce  qu’il  dit  des  substances 
séparées,  1,  140  n.  Il  réfute  la  doctrine 
d’Ibn-Roschd  sur  la  condition  des  ûnies 
après  la  mort,  435  n.  Ce  qu’il  dit  de  l 'In- 
tellect actif,  \\,  39  n.  Il  combat  l'identifi- 
cation des  anges  avec  les  Intelligences 
séparées,  67.  Il  réfute  les  sept  arguments 
des  péripatéliciens  en  faveur  de  l’éteruité 
du  monde,  114n.,  117  n.,134n. 
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Al-Djordjâni,  auteur  du  Kitûb  al-Ta'rifât  ou 
Livre  des  définitions , I,  186  n.  Citations 
de  cet  ouvrage.  186  n.,  191  n.,  233  n., 
241  n.  ; 111,  328  n. 

Alexandre  d’Aphrodise,  commentateur  d'A- 
ristote, I,  107  ctn.  Époque  de  sa  vie;  au- 
torité dont  il  jouissait,  ibid.  Quelles  cau- 
ses il  assigne  à la  diversité  des  opinions 
humaines,  107-108.  Son  opinion  surl’/n- 
tellect  hylique  ou  matériel , et  la  part  qui 
lui  revient  dans  la  théorie  de  l’Intellect 
chez  les  Arabes,  306  n.;  Il,  378.  Propo- 
sition d'  — attribuée  par  Maimonide  à 
Aristote,  Il , 38  n.  Citation  de  son  traité 
les  Principes  de  toutes  choses,  51;  il 
n’existe  plus  en  grec,  ibid. , n.  11  soutient 
que  les  arguments  allégués  par  Aristote 
en  faveur  de  l’éternité  du  monde  offrent 
le  moins  de  doutes,  122.  Méthode  qu’il 
recommande  pour  les  questions  difficiles, 
180.  Son  traité  du  Higime,  cité  par  Mai- 
monide, III,  111;  ce  traité  et  plusieurs 
autres  n’existent  plus;  difficulté  de  véri- 
fier les  citations  d’  — faites  par  Maimo- 
nide, ibid.,  n. 

Alexandrins  (Les  philosophes).  Us  admet- 
taient une  matière  unique,  11,203  n. 

Al-Fûdhcl  (le  Kàdlii).  Par  son  ordre,  Mai- 
monide composa  son  traité  des  Puisons , 
III,  79  n. 

Àl-Farâbi  (Abou-Naçr).  Citations  de  sa  Lo- 
gique, 1,  193  n.,  195  n.,  197  n.  Ce  qu’il 
dit  de  ce  que  les  J tolécalkmin  appellent 
raison , 404.  Il  réfute  leur  onzième  pro- 
position, 438.  Son  ouvrage  sur  les  dires 
variables,  ibid.  ; depuis  longtemps  perdu, 
ibid.,  n.  Il  regarde  l’éternité  du  monde 
comme  démontrée,  II , 127.  Ce  qu'il  dit 
de  1 Intellect  actif,  139.  Son  traité  de  l’In- 
tellect, ibid.,  n.  Citation  de  ses  gloses  sur 
l’Arroüiû,  159-160.  Son  opinion  sur  la 
Providence  individuelle,  III,  139. 11  parle 
d’un  Etat  idéal  dans  son  traité  des  Prin- 
cipes des  êtres,  438-439  n. 

Al-Farghâni,  astronome  arabe,  III,  98  n. 
Quelle  est,  suivant  —,  la  distance  de  la 
terre  au  sommet  de  Saturne,  99  n.  Son 
opinion  sur  le  volume  des  étoiles,  100  n. 

Al-Gazàli  (Abou-’Hamed).  Il  supprime, 
comme  les  Motécallcmln,  toute  causalité 
autre  que  la  volonté  divine,  I,  392  n.  Ci- 
tations de  sa  Destruction  des  Philosophes 
relativesaux  attributs  essentiels,  208n.,  et 
aux  anges,  II,  60  n.  Citations  de  son  Ma- 
kacid  Alfalâsifa  relatives  aux  attributs 
d’aefion,  1, 245 n.,  et  aux  objections  contre 
le  système  des  atomes,  383. 


Al -Hariri . Voyez  Hariri. 

AI-’Hartzi  (R.  lebouda),  auteur  d’une  ver- 
sion hébraïque  du  Guide  (souvent  citée 
dans  les  notes)  et  du  livre  Ta'hkemôni,  I, 

4 n.,  420  n. 

Aliments.  Les  plus  nécessaires  h l’homme 
sont  les  plus  communs,  III,  79.  Motifs  de 
toutes  les  défenses  y relatives,  272.Tous  les 
— défendus  par  la  Loi  sont  malsains,  396. 

Al-kabtci  ou  Alkabitius,  astronome  arabe.  Il 
s’est  occupé  de  la  mesure  des  planètes  et 
de  leur  distance,  11,  187  n.,  191  ; III,  100 
n.  Indications  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
11,191  n. 

Allégories.  Prises  h la  lettre  elles  troublent 
l’esprit,  1, 8.  Les  prophètes  et  les  docteurs 
emploient  les  — pour  les  mystères  de  la 
métaphysique  et  de  la  physique,  10, 12, 
14;  quatre  procédés  différents  dans  leurs 
— , 1 2-1 3,  460.  Dans  les  — le  sens  caché 
est  plus  important  que  le  sens  apparent, 
18-19.  Il  ne  faut  pas  vouloir  tout  expli-* 
quer  dans  les  — , 1 , 19-22  ; III,  171  et  n. 
L’interprétation  des  — est  une  affaire 
d’opinion,  1,  96. 

Alliance  (Les  paroles  de  1*).  Quel  est  leur 
objet,  III,  246,  281.  Ce  que  l’auteur  en- 
tend par  — , ibid.  u. 

Almageste.  Voy.  Ptolémée. 

Al-Madjriti  (Aboul-Kâsim  Moslima),  auteur 
arabe-espagnol  du  Xe  siècle,  111,239  n. 

Al-Makrizi.  Reproche  qu’il  fuit  à Maimonide, 
1, 115  n. 

Al-Màlie  al-Afdlial,  fils  de  Saladin.  Sur  sa 
demande,  Maimonide  composa  son  traité 
du  Régime  de  la  santé,  I,  356  n. 

Al-Mus’oudi,  historien  arabe.  Il  cite  plu- 
sieurs Motécallemin  juifs,  I,  337  n.  Sous 
quel  nom  il  désigne  les  Karaltes,  ibid. 

Alpetragius.  Voyez  Abou-Is’hak  al-Bitrôdji. 

Al-Ràzi  (Abou-Becr  Mo’hammed  ben-Za- 
cariyya),  célèbre  médecin.  Détails  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  ; la  faible  autorité  dont 
il  jouissait  comme  philosophe,  III,  66-67 
n.  11  soutient,  dans  son  traité  Al-Ilâhiyyât, 
qu’il  y a dans  la  vie  plus  de  mal  que  de 
bien,  67,  68.  Fausseté  de  cette  opinion  , 
68  et  suit. 

Al-Sarb  (Le  livre),  ouvrage  sabientoutà  fait 
inconnu,  III,  240  et  n. 

Al-Tebrizi  (Abou-becr-Mo’hammed).  Il  a 
commenté  les  25  propositions  péripaté- 
ticiennes énumérées  par  Maimonide,  II , 
4n,  Objection  qu’il  fait  à la  huitième  pro- 
position, 9 n. 

Allhæa.  Fable  racontée  au  sujet  de  1’—  par 
l'Agriculture  nabatéenne,  III,  234-235. 
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Amalek  (La  race  d').  Pourquoi  vouée  à l'ex- 
termination, III,  332.  Son  origine;  pour- 
quoi elle  est  indiquée  avec  tant  de  soin, 
427. 

Ame.  Discussions  auxquelles  1’ — a donné 
lieu  chez  les  philosophes  arabes,  1, 120  n. 
Distinction  entre  la  partie  raisonnable  de 
1*  — et  la  partie  irraisonnable , 210  n.  Ses 
facultés  et  leur  siège  respectif,  I,  304  n., 
355  n.;  III,  80,  117,  383.  Pour  les  iloté- 
callemin,  elle  n'est  qu’un  simple  acci- 
dent, I,  387-388.  Elle  ne  peut,  en  aucune 
façon,  se  diviser  avec  le  corps,  II,  12 et  n. 
Les  différentes  facultés  de  1’  — ration- 
nelle, 253  n.  Les  maladies  du  corps  in- 
fluent sur  P —,  III,  75-76. 

Ame  (L'immortalité  de).  Ce  qui  reste  de 
l'homme,  après  la  mort,  s’appelle  roua 'h, 

I,  145;  ou  nephesch,  I,  146;  III,  166.  Les 
hommes  supérieurs  obtiennent  seuls  — ; 
car  i intellect  acquis  est  seul  immortel,  I, 
146  et  n.,  151  et  n.,  328  et  n.,  434  n.,  II, 
205  et  n.,  253  n.  ; III,  75  n.,  166,  212, 
461.  Un  certain  Motècullem  prouve  par  — 
la  nouveauté  du  monde , I,  431.  Diver- 
gence des  philosophes  arabes  sur  la  ques- 
tions de — , 432  n.,  433  et  n.  Les  âmes, 
après  la  mort,  se  réunissent  en  une  seule 
âme  universelle,  I,  434;  II,  16. 

Amitié.  Elle  est  nécessaire  k l’homme,  III, 
403. 

Amon  (Le  peuple  d').  Pourquoi  il  fut  exclu 
des  mariages  israélites,  III,  332. 

Amoratm.  Nom  des  docteurs  de  la  Ghcmara, 

I,  30  n. 

Amorrhéens  (Les  usages  des).  Ce  que  les 
Docteurs  appellent  ainsi,  111,281  n.  et  s. 
Us  ont  été  interdits,  295. 

Amour  de  Dieu.  Il  ne  naît  chez  l'homme  que 
par  la  connaissance  des  perfections  di- 

* vines,  1,144;  111,215  , 437.  La  crainte 
de  Dieu  et  1’ — sont  le  but  du  culte  divin, 
111,230,  454. 

Amour  physique.  Combien  1*  — est  répré- 
hensible, II,  285  , 312-313  ; III,  47-48. 

A quel  point  la  Loi  l'a  en  horreur,  III,  51, 
415. 

Amulettes.  Passaient  pour  préservatifs  con- 
tre les  maladies,  I,  271  n.  Voyez  Phylac- 
tères. 

Andalousie.  Opinion  d'un  auteur  d*  •*-  sur  la 
mort  du  fils  de  la  veuve  de  Sarepta,  1, 149 
et  n.  Les  savants  juifs  d’  — suivirent  la 
philosophie,  non  la  doctrine  du  caldm, 
338-339  et  n. 

Anges.  Ils  s’expriment  souvent,  dans  leurs 
apparitions,  comme  si  Dieu  lui-même 
parlait,  I,  93.  Us  n’ont  pas  de  corps 
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ni  rien  de  corporel,  152,  175.  Leur 
cause  et  leur  action  sont  obscures,  153. 
Pourquoi  on  leur  attribue  des  formes  cor- 
porelles, 176-177;  et  pourquoi  des  ailes, 
1 77-179.  Sont  appelés  quelquefois  Adonai, 
268.  Leur  existence  ressort  manifestement 
de  l'Ecriture.  11,  66.  Ils  sont  ideutiques 
avec  les  Intelligences  séparées,  60, 67, 91; 
111,352.  Dieu  n'agit  que  par  leur  intermé- 
diaire, 67-70.  Ce  que  signifie  celle  sen- 
tence des  rabbins  : Un  ange  ne  remplit  pas 
deux  missions,  etc.,  71.  Les  forces  phy- 
siques ou  animales  appelées  ,11,68,  70. 
71-75;  111,  170  et  n.  Us  ne  sont  jamais 
perçus  que  dans  une  vision  prophétique 
ou  dans  un  souge,  1, 175-176;  11,  73-75, 
313,  314,  315,  319-323.  Les  prophètes 
recevaient  l'inspiration  par  l’intermédiaire 
d'un  ange,  276-277  et  n.  ; eux  seuls  pou- 
vaient percevoir  les  — , 323-324.  Les  — 
agissent  avec  liberté,  mais  non  comme 
les  hommes,  75-77.  L’espace  qu’ils  occu- 
pent, 90-91.  Ils  n’ont  pas  été  créés  pour 
l'homme,  111,  95-96.  Us  n’ont  pas  d'exis- 
tence solide,  97.  La  croyance  aux  anges 
précède  la  croyance  au  prophétisme,  .'152. 

Animaux.  Us  n’ont  point  besoin  d’intelli- 
gence pour  prolonger  leur  vie,  I,  369-370. 
Us  possèdent  l'imagination,  I,  407;  III, 
399.  Le  mouvement  local  dans  les  — est 
produit  par  des  causes  extérieures,  II, 
25-26.  Observation  sur  la  formation  des 
— , 136.  Ce  qui  est  le  plus  nécessaire  aux 
— se  trouve  le  plus  facilement.  III,  79. 
Egalité  qu'il  y a entre  les  — d’une  même 
espèce,  80.  D'après  les  Motazales,  les’ — 
mêmes,  s'ils  souffrent,  seront  récompen- 
sés, 123.  Les  individus  d’entre  les  — ne 
sont  pas  gouvernés  par  la  Providence , 
mais  seulement  les  espèces,  132-133.  Les 
Docteurs  du  Taltnud  défendent  de  tour- 
menter les  —,  134.  La  Schc'hita  a pour 
but  de  les  faire  souffrir  le  moins  possi- 
ble, 208.  Sagesse  de  Dieu  se  manifestant 
dans  la  formation  des  — , 249.  Consécra- 
tion des  premiers-nés  des  — , 300.  Dom- 
mages causés  par  les  — dont  on  est  res- 
ponsable, 307.  Pourquoi  on  met  a mort 
l’animal  qui  a tué  un  bomme  ou  servi  à 
la  bestialité , 308.  Signes  des  — purs , et 
ce  qu’indiquent  ces  signes,  397.  Pourquoi 
il  est  défendu  de  manger  le  membre  d’un 
animal  vivant,  ibid.  Ménagements  que  la 
Loi  ordonne  à l’égard  des  —,  399-400. 
Pourquoi  il  est  défeudu  d’accoupler  les 
— d’espèces  différentes,  ou  de  les  associer 
pour  le  travail,  416. 
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Apollonius.  Citation  de  son  traité  des  Sec- 
tions coniques,  I,  410  et  n. 

Appétits.  Voyez  Passions. 

Arabes  (Les).  Par  quel  mot  leurs  poètes  dé- 
siguent  les  vicissitudes  de  la  fortune,  III, 
66  n.  Fis  exaltent  la  vertu  de  l’hospitalité, 
305  n.  Quel  nom  ils  donnent  au  désert 
habité  par  les  Israélites,  431. 

Arabôth.  Désigne,  dans  la  Bible,  le  plus 
élevé  des  cieux,  I,  324-345.  Les  différen- 
tes choses  qui  s'y  trouvent  d'après  le  Tal- 
inud,  327.  — est  le  trône  de  Dieu,  330 

Arbres  fruitiers.  Procédé  magique  employé 
par  les  Sabiens  pour  les  rendre  productifs, 
III,  291.  Voyez  Fruits  et  Greffe. 

Arbre  de  la  science.  Selon  le  Midrasch,  il  n'a 
jamais  été  révélé  à un  homme,  II,  251. 
Sens  de  cette  assertion,  ibid.  n. 

Arbre  de  la  vie.  Sa  hauteur  suivant  le  Mi- 
drasch, II,  250.  Ce  qu’il  indique  proba- 
blement, ibid.  et  n. 

Arc-en-ciel.  Allégorie  de  1*  — daus  la  vision 
d’Ezéehiel,  III,  40  et  n. 

Arche  sainte.  Pourquoi  elle  devait  être  por- 
tée sur  les  épaules,  III,  360. 

Aristote,  le  prince  des  philosophes,  I,  46. 
Les  termes  modestes  dont  il  se  sert  en 
abordant  la  difficulté  relative  au  mouve- 
ment des  sphères,  ibid. , II,  155  Les  par- 
tisans des  attributs  négatifs  s’appuyaient 
sur  — , mais  h tort,  I,  238-239  n.  Sa 
théorie  de  Pâme  et  de  l’intelligence,  304- 
305  n.  Ses  opinions  sur  les  causes  du 
mouvement  des  sphères  et  sur  les  Intelli- 
gences séparées  sont  le  moins  sujettes  au 
doute,  II,  51  II  combat  l'opinion  des 
Pythagoriciens  sur  l'harmonie  des  sphè- 
res, 79  n.  Son  opinion  sur  l'éternité  du 
temps  et  du  mouvement,  24-27,110-112; 
sur  l'éternité  de  la  matière  et  du  monde , 
111  ; ses  preuves,  114  Vl  s.  ; il  ne  les  re- 
garde pas  comme  démonstratives , 28, 
121-126.  Ce  qu’il  dit  des  choses  sublu- 
naires est  la  vérité  absolue,  mais  non  ce 
qu’il  dit  des  sphères.  II,  Préface  VII,  153- 
156,  179,  194.  Selon  — , on  ne  saurait 
rechercher  le  but  final  de  l'Univers,  144- 
145;  III , 84-88.  Sa  doctrine  sur  le  ha- 
sard, II,  164-168,  362  n.  ; et  sur  la  Pro- 
vidence, II,  363  n ; III,  115-119,  135  n. 
Suivant — , Dieu  ne  pourrait  rien  innover 
dans  l’Univers,  II,  178  Sa  réprobation  de 
l'amour  physique  et  de  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent, II,  285;  111,47,415-416.  Son 
opinion  sur  le  mal,  III,  62 et  n.Son  traité 
du  M onde  est  considéré  comme  apocryphe, 
NI,  116  n. 


485 

Artifices  (Le  livre  des).  Voyez  Beni-Scha- 
kir. 

Asch’ari.  Voyez  Al-Asch'ari. 

Ascharites  ou  Asch’ariyya.  Ils  professent  le 
fatalisme,  quelques-uns  avec  des  restric- 
tions, 1,186  et  n.,  394-395;  III,  120-121. 
Origine  de  la  secte  des  — • et  principaux 
points  de  leur  doctrine,  I,  338  n.  Leur 
théorie  de  la  Providence,  III,  119-121, 
124  n.,  125  et  n.  Us  admettent  que  les  ac- 
tions de  Dieu  n'ont  aucun  but  et  ne  sont 
que  le  résultat  de  sa  volonté,  III , 198- 
199. 

Aschera.  Plantation  faite  en  l'honneur  des 
divinités,  III,  234  n.,  352. 

Astres.  Ils  restent  fixes  dans  leurs  sphères 
respectives,  I,  357  n.;  II,  79  n.,  239.  Dif- 
férence qu’il  y a entre  les  — et  les  sphères, 

II,  159-160;  III,  13  et  n.  Comment  ils 
sont  désigués  par  les  Docteurs,  II,  84. 
Leur  influence  sur  le  monde  sublunaire, 
86;  sur  les  différents  règnes  de  la  nature, 

III,  279. 

Astres  (Le  culte  des).  Voyez  Idolâtrie,  Sa- 
biens. 

Astrologie  judiciaire.  Son  point  de  départ, 
II,  103. — repoussée  par  Maimonide, 
ibid.,  n. 

Astronomes  (Les  anciens).  Leur  opinion  sur 
la  position  des  sphères  de  Vénus  et  de 
Mercure,  II,  81.  Comment  ils  expliquaient 
le  mouvement  diurne  ou  celui  d’Orient 
en  Occident  du  soleil  et  des  autres  pla- 
nètes, 151  n. 

Astronomie.  Elle  ne  donne  pas  toutes  ses 
théorfes  comme  démontrées  et  se  contente 
d'hypothèses,  II,  92-93,193.  Elle  n'était 
pas  encore  avancée  du  temps  d’Aristote, 
II,  159,  193;  ni  du  temps  des  auteurs  du 
Talmud,  III,  104.  Ce  que  1’—  de  Ptolémée 
avait  de  compliqué,  I,  358  n.;  II,  184  n ; 
les  difficultés  qu'elle  soulève,  11,185- 
194. 

Atomes.  Système  des — adopté  par  les  Moté- 
callemin,  1 , 185  et  n.  Les  — et  le  vide, 
342  , 375.  Exposition  de  ce  système  em- 
prunté aux  anciens  philosophes  grecs,  * 
377-379,  423-424.  Conséquences  absur- 
des qui  en  résultent,  379-385. 

Allicus,  philosophe  platonicien.  Reproche 
qu’il  fait  â Aristote  au  sujet  de  sa  théorie 
de  la  Providence,  III,  116  n. 

Attributs  de  Dieu.  Us  n’expriment  tous 
qu'une  seule  chose,  l'essenr*  divine,  I,  74 
et  n.  Débats  que  la  question  des  — a sou 
levés  parmi  les  Arabes  et  certains  pen- 
seurs juifs,  180  n.,  207  n.,  208  n.,  201» 
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n.  Les  attributs  essentiels  sont  incom- 
patibles avec  l’unité  divine,  180-181, 18-4. 
Définition  des  —,  183.  Théorie  inintelli- 
gible des  Motécallemin  sur  les— ,185- 
188.  On  a prété  des  attributs  h Dieu  sur 
la  foi  de  l’Écriture  mal  comprise,  189, 
205-206.  Énumération  de  5 classes  d'at- 
tributs affirmatifs  dout  4 inapplicables  à 
Dieu,  189-205.  Les  attributs  d'action  seuls 
peuvent  lui  convenir,  avec  certaines  ré- 
serves, 204,  207-221,  III,  456.  On  ne 
peut  même  pas  admettre  en  Dieu  les  at- 
tributs de  la  vie,  de  la  science,  de  la  puis- 
sance et  de  la  volonté,  I,  211-215,  227- 
230;  II,  143  ; ni  môme  ceux  de  l'existence, 
de  l'unité  et  de  l'éternité,  I,  230-237.  Les 
attributs  négatifs  sont  les  seuls  vrais,  121 
n.,238  et  n.;  si  cette  théorie  remonte  à 
Aristote,  238  n.  Quel  est  le  sens  des  at- 
tributs négatifs,  240-248  ; même  en  n’ad- 
mettant que  ces  derniers,  il  peut  y avoir 
encore  des  gradations  dans  la  connais- 
sance de  Dieu,  248-252,  259-261.  Il  ne 
faut  pas  louer  Dieu  par  une  accumulation 
d’attributs,  254-259.  Danger  des  attributs 
affirmatifs,  239  et  n. , 261-263;  en  prêter 
à Dieu  revient  à nier  son  existence,  263- 
266.  Les  partisans  des  — ne  peuvent 
prouver  l’unité  de  Dieu  par  la  méthode 
de  la  diversité  réciproque , 443. 

Autel.  Pourquoi  il  était  défendu  de  tailler 
les  pierres  de  1’ — , III,  354-355. 
Avempace.  Voyez  Ibn  al-Çayeg. 

Averroès.  Yoyez  Ibn-Roschd. 

Avertissement.  Selon  le  Talmud  I’  — est  né- 
cessaire pour  qu’il  puisse  y avoir  châti- 
ment, III,  320  et  n. 

Àvicebron.  Voyez  Ibn-Gebirol. 

Avicenne.  Voyez  Ibn-Sinà. 

Azaria,  fils  d’Oded.  Il  fut  inspiré  par  V Es- 
prit saint,  II,  339. 


B 

Baal-Peôr  ou  Phégor,  dieu  des  Moabites, 
* En  quoi  consistait  son  culte,  III,  355 
et  n. 

Ba'hya  ben-Joseph , de  Saragosse , auteur 
des  Devoirs  des  cœurs,  I,  339  n.  Il  subit 
l’influence  du  calâm,  ibid.  Il  prête  h Aris- 
tote la  doctrine  des  attributs  négatifs, 
239  n.  Ce  qu’il  dit  de  l’impossibilité  de 
percevoir  l’essence  divine,  252  n.  Sa  dé- 
monstration de  l'unité  de  Dieu,  440  n. 
Maimonide  paraît  avoir  imité  une  fois 
son  ouvrage,  III,  78  n. 


Balaam.  Voyez  Bileam. 

Bar-Bahloul,  lexicographe  syrien.  Ce  qu’il 
raconte  de  Tammouz  montre  qu’il  l’iden- 
tifie avec  Adonis,  III,  237  n. 

Baralthôth  (supplément  it  la  Mischna). 

Cause  de  leurs  contradictions,  I,  29. 

Barbe.  Défense  d'en  raser  les  coins,  II, 
352  et  n.,  374;  motif  de  cette  défense,  III, 
285. 

Baruch,  fils  de  IS'eria.'Il  aspirait  au  don  de 
la  prophétie,  mais  sans  l'obtenir,  II,  283- 
264. 

Batâni.  Voyez  Al-Batâni. 

Bâtards.  Il  leur  est  défendu  d’épouser  une 
fille  israélite,  III,  421. 

Bûtenis,  partisans  de  l'interprétation  allé- 
gorique du  Coran,  II,  197  et  n. 

Bédouins.  Pourquoi  ils  préfèrent  leur  con- 
dition h une  autre  meilleure,  1, 108. 
Ben-’Azal.  Puni  pour  ses  spéculations  témé- 
raires, 1, 110  n.,  1 12  n. 

Beni-Schâkir  (Les),  auteurs  du  Livre  des 
artifices , sur  diverses  branches  de  la 
science  mécanique,  I,  384-385.  Leur 
nom,  leur  époque,  et  contenu  de  leur  ou- 
vrage, ibid.  n. 

Ben-Zôma.  Puni  pour  ses  spéculations  té- 
méraires, I,  110  n.,  112  n.  Qui  peut  être 
appelé,  selon  lui,  fort  ou  riche,  II,  263  n. 
Il  ne  pouvait  s'expliquer  tous  les  délai.  > 
de  la  création,  III,  435  et  n. 

Bien.  Ce  qu’on  entend,  dans  le  récit  de  la 
création, par  ce  mot  bien,  II, 243  ; III,  94. 
Pourquoi  l’œuvre  du  second  jour  de  la 
création  n’est  pas  qualifiée  de  même,  11, 
241-243.  Voyez  Mal. 

Biens  (Les).  Voyez  Perfections. 

Bildad  le  Schou’hite,  un  des  interlocuteurs 
de  Job.  Son  opinion  sur  la  Providence. 
III,  178.  Elle  est  conforme  à celle  des 
Molazales,  ibid.  n. 

Bileam.  Ce  qui  lui  arriva  dans  son  voyage 
eut  lieu  dans  une  eüion  prophétique,  II, 
315  et  n..  322.  Il  était,  dans  le  principe, 
inspiré  par  l'Esprit  saint,  339. 

Bœufs.  Égards  que  les  anciens  païens 
avaient  pour  les  — , ou  l'espèce  bovine, 
III,  244  et  n.,  362. 

Bouc  émissaire.  But  de  la  cérémonie  sym- 
bolique du  —,  III,  383.  Il  rendait  im- 
purs ceux  qui  le  touchaient,  395. 

Brigand.  Pourquoi  il  n’était  pas  puni  d'une 
amende  comme  le  voleur,  III,  316  317. 
Buxtorf  (Jean)  le  fils.  Valeur  de  sa  traduc- 
tion du  Guide,  I,  préface  II,  III. 
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G 

Cabanes  (La  fête  des).  Son  but;  pourquoi 
elle  se  célèbre  en  automne,  III,  342. 
Pourquoi  elle  se  termine  par  le  huitième 
jour  de  clôture , III,  344. 

Çaghritb,  un  des  auteurs  cités  dans  l'Agri- 
culture nabatéennc,  III,  231  n. 

Calàm.  Son  origine,  son  but,  I,  335  n., 
340*343.  Le  — fuj  cultivé  également  par 
les  KaraTteset  par  quelques  docteurs  rab- 
banites,  I,  336  n.,  439  n.  Voyez  Motécal- 
leoilu. 

Ça’îd  (Le  Kadbi).  Jugement  qu'il  porte  d'Àl- 
R&zi,  III,  67  n. 

Camps  (Les).  Lois  de  pureté  relatives  aux 
camps  des  Israélites,  III,  332-333,  396. 

Cantique  des  malheurs.  Nom  du  psaume  XCI, 
attribué  à Moïse,  111,  448  et  n. 

Garai  tes.  Voyez  Karaltes. 

Caroube  (Le  grain  de),  poids  des  pharma- 
ciens arabes;  sa  valeur,  1, 157  n. 

Castration.  Pourquoi  défendue  par  la  Loi. 
III,  420-421. 

Catégories.  Désignées  quelquefois  tous  le 
nom  de  genres,  1,  193  n. 

Causalité.  Absolument  niée  par  les  Ascha- 
rites,  I,  394. 

Causes.  Point  de  série  de  — à l’infini,  I, 
313  n.,  317-318,  413-414;  II,  6,  43.  Tout 
être  créé  a quatre — ; lesquelles,  I,  316  et 
n.  Pour  les  Motécallemin,  il  n’y  a d'autres 
— que  la  volonté  et  l’action  directe  de 
Dieu,  393,  439  n.  Tout  ce  qui  a une  cause 
n'a  qu'une  existence  possible,  II,  1819. 
L’être  nécestaire  n’a  pas  de  —,  II,  19; 
III,  83.  Dieu  agit  par  des  — intermédiai- 
res, II,  361  ; mais  les  prophètes  en  font 
souvent  abstraction,  362-367.  Les  diffé- 
rentes — de  ce  qui  naît,  362  et  n. 

Cause  finale.  Quelle  est  la— de  l’Univers,  I, 
321-322;  III,  82-98.  Les  êtres  créés  ont 
seuls  une  —,  III,  83-84.  Uue  chose  infé- 
rieure ne  saurait  être  — d’une  chose  su- 
périeure, II,  95;  III,  95. 

Cérémonies.  Voyez  Pratiques. 

Chandelier.  Pourquoi  il  est  placé  devant 
l'arche  sainte,  III,  353. 

Changement.  Il  se  trouve  dans  quatre  cafë- 
gorics,  II,  6.  Tout  ce  qui  subit  le  — est 
divisible,  8.  Aucun  — ne  peut  être  con- 
tinu, 13.  Tout  mouvement  est  un  - , 7. 

Chasteté.  Elle  est  le  but  de  plusieurs  dé- 
fenses de  la  Bible  et  du  Talmud,  III,  415- 
416. 

Chérubins.  Ce  qu’on  entend  parce  mot,  III, 
9.  Pourquoi  ils  furent  placés  au-dessus 
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de  l’arche  et  au  nombre  de  deux,  352- 

353. 

Cheval-homme,  centaure,  I,  265. 

Chien.  L’animal  qui  est  le  prix  d’nn  — ne 
peut  être  offert  comme  sacrifice,  III,  365. 
Il  est  méprisé  en  Orient,  366  n. 

Chose  perdue.  Pourquoi  il  est  ordonné  de 
rendre  une  — , III,  309. 

Chroniques  (Livre  des),  écrit  sous  l’inspira- 
tion de  l 'Esprit  saint,  II,  338.  Voyez  Ha- 
giographes. 

Chwolsobn,  auteur  d’un  ouvrage  sur  les  Sa- 
biens,  III,  218  n.  Date  qu'il  attribue  à 
V Agriculture  nabatéennc,  231  n. 

Ciel.  Appelé  trône  de  Dieu,  parce  qu’il  at- 
teste sa  puissance,  I,  54.  Aucune  de  ses 
parties  n’est  soumise  au  changement,  I, 
59;  II,  164.  On  ne  peut  comprendre 
sa  quiddité,  1,246-247;  II,  179,  194;  III, 
37  et  n.,  38  n.  Il  a une  matière  appelée 
éther,  différente  de  celle  du  monde  sublu- 
naire, I,  247  et  n.,  356-358,  441-442.  Il 
est  appelé  le  cinquième  corps,  I,  356;  II, 
25etn.;  III,  25  n.  Il  indique  l'existence 
de  Dieu  et  des  Intelligences  séparées , II, 
144.  Il  a été  créé  en  même  temps  que  la 
terre,  234-235.  Voyez  Sphères. 

Cifâtyya  (Les),  partisans  des  attributs  de 
Dieu,  I,  209  n.  Réduction  des  nombreux 
attributs  qu’ils  admettaient  à sept  princi- 
paux, 212  n. 

Circoncision.  Elle  a pour  but  d’affaiblir  la 
passion,  III,  416  ; et  d’unir,  par  un  signe 
corporel,  tous  les  descendants  d’Abraham, 
418.  Chez  les  Israélites  la  — différait  de 
celle  des  autres  peuples  de  l'antiquité, 
ibid.  n.  Pourquoi  elle  a lieu  dans  l’en- 
fance, 419;  pourquoi  le  huitième  jour. 
420. 

Clepsydre  arabe.  Description,  III,  155-156 
et  n. 

Cœur.  Principe  de  la  vie  et  des  mouve- 
ments du  corps,  1, 142,  361.  Il  retire  de 
l’utilité  des  autres  membres,  371  ; il  se 
trouve  au  milieu  d'eux,  372. 

Columelle.  Ce  qu’il  dit  des  égards  qu'on 
avait  pour  les  bœufs,  III,  244  n. 

Commandements.  Voyez  Loi  de  Moïse. 

Commencement  de  l'année  (Fête  du).  Son 
but  ; cérémonies  qui  se  pratiquent  en  ce 
jour,  III,  342. 

Comparaison.  Voyez  Similitude. 

Compensation.  Rémunération  des  animaux 
selon  les  Motazales,  III,  123  et  n.,  128. 

Corps.  Il  est  nécessairement  limité,  II,  3 n. 
Tout  ce  qui  est  mû  est  un  — , 8-9.  Tout 
— qui  en  meut  un  autre  est  mû  lui-même. 
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10-11  ei  n.  Ce  qu’on  entend  par  une  force 
dans  un  corps,  11.  Certains  accidents  du 
— se  divisent  avec  lui,  12.  Tout  corps 
est  composé,  20,  46,  et  divisible,  46. 

Corps  (Cinquième).  Nem  donné  par  les  com- 
mentateurs d'Aristote  à la  sphère  céleste, 
I,  356  ; II,  25  n.;  III,  25  n.  Voyez  Ciel, 
Éther  et  Sphères. 

Couleurs.  Les  Motécallemin  n'en  comptent 
que  cinq  ; lesquelles,  I,  392  n. 

Coutha.  Lieu  où  fut  élevé  Abraham.  Sa  posi- 
tion, III,  219  et  n. 

Création.  Impossibilité  qu’il  y a à la  dé- 
montrer, I,  348.  Elle  ne  peut  servir  de 
base  aux  démonstrations  relatives  à Dieu, 
349.  Le  judaïsme  l'admet  d’une  manière 
absolue,  II,  104-107.  Il  suffit  de  montrer, 
contre  Aristote,  que  la  — est  possible, 
129;  celte  possibilité  peut  être  établie, 
130-144.  On  peut  montrer  que  la  — est 
plus  probable  que  l'éternité  du  monde, 
144-163  ; 178-180;  III,  102  et  n.  Il  faut 
admettre  la  — , moins  h cause  des  textes 
bibliques  que  par  un  besoin  religieux,  II, 
195-199 , 226.  Le  récit  biblique  de  la  — 
ne  doit  pas  toujours  être  pris  h la  lettre, 
227-229.  Opinion  blâmable  de  R.  Abba- 
hou  au  sujet  de  la  — , 233  et  n.  La  création 
de  toutes  choses  eut  lieu  simultanément, 
11,  234-235.  Explication  de  différents 
détails  «u  récit  de  la  — et  de  quelques 
assertions  des  Docteurs  relatives  à la  — , 
234-256.  La  — a eu  lieu  par  la  sagesse 
de  Dieu,  III,  200-201.  Voye/  Éternité. 

Croyance.  En  quoi  elle  consiste,  I,  179-180. 
Quand  la  — devient  certitude,  181.  La 
fausse  — peut  être  plus  ou  moins  grave, 
1, 135-136. 

Culte.  Il  y a deux  espèces  de  - , III,  257- 
258.  Le  vrai  — que  l’homme  doit  rendre 
h Dieu,  433-444.  Voyez  Pratiques.  Prière, 
Sacrifices. 


D 


Damiri.  Selon  lui,  l’oiseau  ’Anka  est  une 
espèce  d’aigle,  I,  266  n. 

Daniel.  Le  livre  de  — fut  inspiré  par  \'Eq>rit 
saint,  II,  338,  341.  Pourquoi  il  n’est  pas 
compté  parmi  les  prophètes,  339. 

David.  Ce  qui  lui  donna  du  courage,  (1, 337. 
Ses  Psaumes  furent  inspirés  par  l’Esprit 
saint,  338,  34t.  Il  n'est  pas  dans  la  classe 
des  prophètes,  339.  Ses  dernières  recom- 
mandations & Salomon,  III,  438. 


Décalogue.  Ce  que  le  peuple  entendit  et  per- 
çut dans  la  proclamation  du  —,  1, 161  n.; 

II,  268-274. 

Déchaussement.  Acte  symbolique  servant  à 
dissoudre  les  liens  du  lérirat,  I,  167  n. 
Comment  avait  lieu  cette  cérémonie  sui- 
vant le  Talmud,  ibid.  Motif  de  cette  céré- 
monie, III,  407. 

Définition.  Quelle  est  la  meilleure  — , 1, 194) 
et  n.  Définition  ou  partie  de  — servant 
d'attribut,  191  et  n. 

Delambre.  Il  dit  ü tort  qu’il  n’est  pas  pos- 
sible de  fixer  l'époque  de  l'astronome  Gé- 
ber,  II,  82  n.  Son  explication  des  termes 
de  Ptolémée  relatifs  À la  rétrogradation 
et  a l’avancement  des  planètes,  87  n. 

Déluge.  Pourquoi  on  en  raconte  l’histoire, 

III,  426. 

Démons.  Comment  les  Sabiens  croyaient  fra- 
terniser avec  les  — , III,  371.  Ils  habitent 
les  déserts,  selon  les  Sabiens,  374. 

Dcruschoth.  Interprétations  allégoriques  des 
rabbins.  I,  15  et  n.  Ouvrage  projeté  par 
Maimonide  sur  les  obscurités  des — , ibid 
Ce  ne  sont  que  des  allégories  poétiques, 
111,  344. 

Désir.  Le  — des  choses  superflues  n'a  pas 
de  terme,  III,  76-77.  Pourquoi  le  — de 
ce  qui  est  à autrui  est  défendu  par  la  Loi, 
309  et  u. 

Dessein.  Volonté  de  Dieu,  agissant  avec  in- 
tention, non  par  nécessité,  II,  161.  Vraie 
idée  du  — et  de  la  détermination,  167. 
Essais  infructueux  des  philosophes  pour 
concilier  le  — avec  l’éternité  du  monde, 
168.  Voyez  Détermination  et  Hasard. 

Détermination  (La  méthode  de  la).  Une  des 
preuves  des  Motécallemin  pour  établir  la 
nouveauté  du  monde,  I,  426-428,  429- 
432  ; la  manière  dont  ils  l'appliquent,  II, 
146-147.  Usage  qu’il  faut  en  faire,  147- 
163. 

Dewanal.  Un  des  auteurs  cités  dans  l’Aÿri- 
cvltvre  nabatéenne,  III,  231  n. 

Dhirâriyya.  Secte  musulmane  qui  n’admet  - 
tait  en  Dieu  que  les  attributs  négatifs, 
I,  238  n. 

Dialectique.  En  quoi  elle  diffère  de  la  dé- 
monstration philosophique,  1,  39  n , 
347  u. 

Dieu.  Certains  docteurs  juifs  du  moyen  âge, 
lui  prêtaient  un  corps,  1,  33-34  et  n.,  188. 
En  quel  seus  on  a dit  que  l'homme  a été 
créé  à l'image  de  — , 35-37.  L'Ecritu:*- 
n'emploie  pas  à son  égard  les  mois  toar 
(forme),  34,  eltabnith  (figure),  43,  mais 
bien  le  mot  lemounâ,  44.  En  quel  sens  les 
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verbes  voir,  regarder,  sont  appliqués  b 
— , 44,  43,  46,  49.  Il  n'a  besoin  d'aucun 
organe  pour  percevoir,  44;  ni  pour  agir, 
83.  Sens  du  mol  lieu  appliqué  à — , 53,  cl 
«lu  mot  trône,  54-55.  II  ne  réside  pas  sur 
un  corps,  54.  Sa  majesté  et  sa  grandeur  ne 
sont  pas  en  dehors  de  son  essence,  55, 
171.  Sens  des  verbes  descendre  et  monter 
appliqués  h — , 57-58  ; du  verbe  être  as- 
sis, 59-60.  — n’est  soumis  à aucun  chan- 
gement, 225.  Sens  des  verbes  être  debout, 
se  tenir  debout,  appliqués  à —,  62,  63, 
65-66.  Pourquoi  il  est  appelé  rocher,  67. 
Sei%  des  verbes  s’approcher,  toucher,  par 
rapport  à —,  70.  Il  n'est  pas  eu  rapport 
avec  l’espace,  ibid.,  199.  Sens  du  verbe 
remplir,  attribué  à —,  73;  des  verbes 
s’élever , 74  ; renir,  81  ; sortir , 83  ; re- 
tourner, 83-84  ; aller,  85  ; demeurer,  87- 
88.  L'Écriture,  en  parlant  de  —,  se  con- 
forme au  langage  et  aux  idées  du  vul- 
gaire, 88-89.  En  — il  n'y  a ni  mouvement 
ni  repos,  90.  Sens  du  verbe  s’irriter  ap- 
pliqué h —,  99-100  ; et  des  mots  : dans 
son  cœur,  ibid.  — * ne  peut  être  connu  que 
par  ses  œuvres,  120-121,  353.  Ce  qu’il 
faut  enseigner  au  vulgaire  de  la  science 
de  —,  130-133.  Il  ne  peut,  sous  aucun 
rapport,  être  défini  comme  les  créatures, 
131,  225,  227-230.  Étant  un,  il  ne  peut 
être  corporel,  132.  Quels  sont  les  vrais 
ennemis  de  — , 133-138.  Dans  quel  sens 
on  attribue  h — les  mots  face,  138-141  ; 
derrière,  141  ; cœur,  143  ; roua’h  (esprit), 
145  ; néphesch  (âme),  147-148,  160  et  n ; 
canaph  (aile),  152;  œil,  154-155.  11  est 
actif , nou  passif , 155,  225.  Sens  du  verbe 
entendre  appliqué  k — , 155-156.  Pour- 
quoi on  lui  a prêté  des  organes  corpo- 
rels et  des  actions  matérielles,  158-163. 
Organes  et  facultés  qu’on  ne  lui  prête  ja- 
mais, 164,  168-170.  Les  docteurs  du  Tal- 
mud  n’ont  jamais  cru  — corporel,  165- 
167.  On  ne  lui  prête  jamais  les  attributs 
des  animaux  irraisonnables.  177-178.  Il 
ne  peut  être  défini,  190, 191  n.  Il  u'est 
pas  en  rapport  avec  le  temps  et  l'espace, 
199.  Point  de  rapport  entre  — et  les  créa- 
tures, 200  et  s.,  225,  227.  En  — la  vie  et 
la  science  sont  la  même  chose,  213-214. 
Les  treize  attributs  de  — perçus  par 
Moïse,  218-224.  Il  possède  toutes  les  per- 
fections en  acte  et  non  en  puissance,  I, 
225  ; III,  147  et  u.  Nous  savons  qu’il  est, 
non  ce  qu’il  est,  I,  241.  Son  unité  diffère 
de  toutes  les  autres,  234,  245  et  n.  Accord 
des  philosophes  sur  l'impossibilité  de 


comprendre  — , I,  252-253;  III,  99.  Pé- 
ché d’accumuler  les  louanges  de  — , I, 
254  259.  Ce  qu’on  entend  par  la  gloire  de 
l’fiternel,  286-289.  Ce  qu’on  veut  dire  en 
attribuant  à — la  parole,  290-293,  et  IV- 
criture  des  tables  de  la  Loi,  294-296. 
Toutes  les  choses  naturelles  sont  appelées 
œuvre  de  Dieu,  2*93.  Dans  quel  sens  on 
attribue  à — le  repos  après  la  création, 
297-301 . Il  est  à la  fois  l’intellect,  l’intel- 
ligent et  l'intelligible , 301-312.  On  ne  dit 
jamais,  dans  l’Écriture,  par  la  vie  de  Dieu, 
mais  par  le  vivant  Dieu,  302-303.  — a 
été  appelé  par  les  ilotécallemin,  l 'agent 
(efficient)  du  monde,  313-314,  439  n.;  et 
par  les  philosophes,  la  cause  du  monde  , 
314-316.  Il  est  à la  fois  l'efficient,  la 
forme  cl  la  fin  du  monde,  316  323.  Pour- 
quoi il  a été  appelé,  en  hébreu,  la  etc  du 
monde,  321,  371.  Sens  du  verbe  chevau- 
cher appliqué  à — , 324.  Il  est  séparé  de 
la  spbère  céleste,  tout  en  la  mettant  en 
mouvement,  320  n.,  325-326,  373.  Il  est 
désigné  par  les  philosophes  des  Sahieus 
(ou  paiens)  comme  l’esprit  de  la  sphère 
céleste,  I,  325;  III,  222.  Méthode  des  Jfo- 
técallemin  dans  les  questions  relatives  à 
— ,346;  inconvénients  de  cette  méthode, 
347-348  ; quelle  est  la  vraie  méthode  à 
suivre,  349-351.  — ne  peut  être  démontré 
que  par  l’univers,  353.  Comment  les  3 toté- 
callemtn  prouvent  que — a créé  le  monde, 
419-440;  qu’il  est  un.  440-450  ; qu’il  est 
incorporel,  450-458.  Démonstrations  phi- 
losophiques de  l’existence  de  — , de  son 
unité  et  de  son  incorporalité,  II,  29-47  ; 
ces  démonstrations  sont  indépendantes  de 
celles  de  la  création,  47-49.  En  quel  sens 
on  dit  que  — meut  la  sphère  céleste,  55, 
et  qu’il  agit  toujours  par  l’intermédiaire 
d'un  ange,  67-70.  Son  action  a été  expri- 
mée par  le  mot  épanchement,  102-104.  Il 
a pu  créer  le  monde  sans  passer  de  la 
puissance  à l’acte,  138-141.  Comment  il  a 
créé  par  sa  seule  volonté,  141-143.  Termes 
employés  dans  la  Bible  pour  désigner 
l’action  de  - comme  Créateur,  254-256. 
Les  prophètes  attribuent  h — des  actes 
accomplis  par  des  intermédiaires,  361- 
366.  Il  a été  appelé  le  vieux  des  jours, 
III,  4 et  n.  Il  n’est  pas  l’auteur  du  mal  ; 
le  bieu  seul  éuiane  de  lui,  63-64,  71, 
162  n.  Sa  bonté  et  sa  justice  envers  les 
créatures,  78-82, 124-125.  Quoique  tout- 
puissant,  il  ne  peut  changer  l'impossible, 
1,443,448;  II,  107-108,  111,104-109.  H 
est  parfait,  ne  peut  rien  ignorer,  III,  141. 
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Aucune  des  actions  de  — • n'est  sans  bat, 
197-202.  Sa  sagesse,  visible  dans  la  créa- 
tion et  surtout  dans  la  conformation  des 
animaux,  240-250.  Il  s'accommode,  dans 
ses  préceptes,  aux  besoins  et  aux  babi  - 
tudes  de  la  nature  humaine,  250-257. 
Comment  on  arrive  h la  véritable  percep- 
tion de  — , 435  et  s.;différeuts  degrés  des 
hommes  b cet  égard,  441.  Le  culte  que 
l'homme  doit  à —,  487.  Comment  on  ar- 
rive à le  craindre,  à le  respecter  et  à l'ai- 
mer, 451-454.  Dans  quel  sens  il  est  appelé 
’ Hassid  (bienfaisant),  Çaddik  (équitable), 
schophet  (juge),  456.  Voyez  Attributs, 
Omniscience,  Prescience,  Providence. 

Diffamateur.  Punition  infligée  par  la  Loi  au 
— de  sa  femme,  III,  409-411. 

Dimescbki  (Schems  ed-Din).  Sur  les  temples 
des  Sabiens,  III,  226  n.  Des  rapports  des 
planètes  et  des  métaux,  227  n. 

Dîmes.  But  des  différentes  — et  revenus, 
III,  252,  298.  Seconde  dîme,  384. 

Diversité  réciproque.  Elle  sert  aux  Motical- 
lem'm  pour  prouver  l'unité  de  Dieu  contre 
les  dualistes,  I,  443-444. 

Diviuation  (Faculté  de).  Elle  existe  chez 
tous  les  hommes,  II,  295  ; mais  à des  de- 
grés différents,  295-296. 

Divorce.  Pourquoi  la  loi  le  permet,  111,  405. 
Quelles  formalités  il  exige,  ibid. 

Djordj&ni.  Voyez  Al-Djordjàni. 

Docteur  rebelle.  Sens  de  cette  dénominatiou . 
III,  323  n.  Pourquoi  il  est  condamné  ii 
mort,  324-326.  Sa  faute,  même  involon- 
taire, est  considérée  comme  préméditée, 
327  et  n.,  328-329. 

Docteurs  de  la  loi.  Voyez  Rabbins. 

Dommages.  Principes  qui  dominent  la  légis- 
lation mosaïque  sur  les—,  111,305-308 

Draschotb.  Voyez  Deraschoth. 

Droit  d'asile.  Il  est  admis,  dans  la  Loi,  pour 
le  meurtre  involontaire  seulement,  III, 
304.  Voyez  Refuge. 

Droit  pénal.  Il  est  basé,  dans  le  Pentateu- 
que,  sur  la  loi  du  talion,  III,  312-317. 
Voyez  Pénalité. 

Dualistes  (Les).  A qui  les  auteurs  arabes 
donnent  ce  nom.  1,  412  n. 

E 

Eau  (L*).  Désigne  souvent  la  science,  1, 102, 
119.  Eaux  supérieures  et  inférieures  men- 
tionnées dans  le  récit  de  la  création,  II, 
238.  Comment  l’élément  de  V — parait 
avoir  étédésignépar  R.  Akiba, 240.  Voyez 
Éléments. 


Eaux  amères.  Épreuve  des  — imposée  h la 
femme  soupçonnée  d'adultère,  111,394, 
405-406. 

Éber.  Son  école,  II,  106.  C'est  à elle  que  s’a- 
dressa Rébecca,  318  et  n. 

Ecclésiaste  (L’).  Devait  être  supprimé,  II, 
207  ; il  fut  inspiré  par  l’Esprit  saint , 
338. 

Écriture  sainte  (L*).  Elle  s'exprime  selon  le 
langage  des  hommes,  I,  88,  116,  171, 
255;  111,94.  Elle  emploie  l'hyperbole,  II, 
357. 

Éducation  (L’).  Effet  des  habitudes  acquises 
par — , I,  108.  Elle  n'excuse  pas  loffaus- 
ses  opinions  relatives  à Dieu,  137-138. 

Égyptiens  (Les).  Pourquoi  ils  devaieut  être 
traités  avec  bienveillance,  III,  339.  Ils 
adoraient  la  constellation  du  Rélier  et 
n'immolaient  pas  de  brebis,  362.  Us  sa- 
crifiaient à la  lune  au  commencement  des 
mois,  381. 

Éléments  (Les  quatre).  Leur  position , leurs 
mouvements  et  leur  action,  1,  134  et  n., 
356,  358-361,  427  et  n.  ; U,  52  et  n.  ; III, 
17-24,  40  n.  Ils  sont  mentionnés  dans  le 
récit  de  la  création,  I,  144  n.;  Il,  235- 
238.  Ils  sont  les  causes  de  certaines  catas- 
trophes sur  la  terre,  I,  368-369.  Ils  dé- 
pendent respectivement  des  quatre  sphè- 
res, II,  86-87.  Leurs  diverses  qualités, 
148  n.  Comment  ils  produisent  des  êtres 
divers,  148-150,  244-245.  Ils  renferment 
les  images  de  toutes  sortes  d'êtres,  111,20 
et  n. 

Éliézer  le  Grand  (R.),  fils  de  Byrcan,  I, 
98;  II,  200.  Son  assertion  étrange  sur  la 
création,  ibid.,  234. 11  admet  deux  matiè- 
res distinctes  pour  le  ciel  et  le  monde  sub- 
lunaire, II,  202-203.  Voyez  Pirké. 

Élihou,  un  des  interlocuteurs  de  Job.  Son 
opinion  sur  la  Providence,  III,  181-184. 
Elle  est  conforme  à l'opinion  de  Maimo- 
nide, 183  n. 

Eliphaz,  un  des  interlocuteurs  de  Job.  Son 
opinion  sur  la  Providence,  III,  177.  Elle 
est  celle  des  prophètes  et  des  Docteurs 
juifs,  ibid.  n. 

Élischà.  Voyez  A'her. 

Élisée,  le  prophète.  Pourquoi  il  a été  appelé 
saint,  III,  51. 

Élus  ( AciU ) d’entre  les  fils  d'Israël.  Leur 
précipitation  à se  livrer  à la  contempla- 
tion de  Dieu;  leur  vision  imparfaite,  I, 
47.  Leur  châtiment,  48.  Le  vice  de  leur 
perception  leur  donna  des  désirs  maté- 
riels, 48-49.  Ce  qu'ils  perçurent  ce  fut  la 
matière  première,  96  et  n.  ; II,  202. 
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Émanation  (La  théorie  de  1’)  chez  les  Arabes. 
Elle  appartient  h Ihn-Sinà,  mais  Mai- 
monide l’attribue  k Aristote,  II,  172-173 
et  n.  Elle  ne  rend  pas  compte  de  la  mul- 
tiplicité des  êtres,  174-176.  Voir  Épan- 
chement. 

Épanchement.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mol, 

I,  244  n.  ; II,  96-104,  289.  Rapport  de  la 
Providence  divine  à 1* — ,111,13!  n.,  135, 
137,  44 5-46  n. 

Épbodi , auteur  d'un  commentaire  sur  le 
Guide.  Citations  de  ce  commentaire , I, 
16-17  n.  et  passim. 

Épicure.  Sa  doctrine  des  atomes,  I,  377  n., 
378;  II,  113  et  n.;  III,  115.  Sa  doctrine 
sur  la  Providence,  III,  115. 

Êpicycles.  L’hypothèse  des — , admise  par 
Ptolémée,  est  mise  en  doute  par  certains 
astronomes  arabes  d'Espagne,  1,358  n.; 

II,  184  et  n.  En  quoi  elle  consiste,  ibid.; 
objections  qu’elle  soulève,  II,  185-186. 

Épouse.  Douaire  que  le  mari  doit  assurer  à 
son—,  III,  408  et  n.,  et  payer  avecloyauté 
409.  Punition  de  celui  qui  calomnie  son 
-,  409-411. 

Épreuve  de  la  femme  soupçonnée  d’adultère. 
Voir  Eaux  amères. 

Épreuves.  Idée  qu’il  faut  se  faire  des  — im- 
posées par  Dieu  h quelques  hommes,  III, 
187-196. 

Équité.  Elle  doit  régner  dans  nos  actes  et 
nos  paroles,  III,  409.  Quel  est  le  sens  du 
mot  — (CedakA),  455. 

Esclave.  Les  lois  mosaïques  relatives  à P 
— sont  inspirées  par  l’humanité,  III,  302- 
304.  Protection  due  à T— réfugié  dans  le 
pays  d'Israël,  303-304.  Enlever  quelqu’un 
pour  en  faire  un  — est  un  crime  capital , 
323  et  n.  Punition  de  celui  qui  a com- 
merce avec  une  — fiancée,  330.  Pourquoi 
les  mariages  entre  les  Israélites  et  les  es- 
claves sont  défendus,  421. 

Espace.  Il  ne  peut  être  mis  en  rapport  avec 
Dieu,  1, 199. 

Espèce.  Ce  qu’on  entend  par  — prochaine, 

I,  201  n.  Quelle  est,  selon  Aristote,  la  fin 
dernière  des  espèces,  III,  87. 

Esprits.  Théorie  des  anciens  naturalistes 
sur  les  —,  I,  335  n.  L'esprit  visuel  est  le 
plus  subtil  des  — animaux,  111  et  n.; 

II, 214. 

Esprit  de  l’Éternel.  Ce  qu’on  entend  par  la, 
II,  335-337. 

Esprit  saint.  Ce  qn'on  entend  par  la,  11, 
337-341. 

Esther.  Le  livre  d’  — fut  dicté  par  l ‘Esprit 
saint , II,  338. 


Estimations.  Leur  but,  III,  302,  307. 

État  (Les  hommes  d’).  Ce  qui  les  produit, 
II,  291. 

Éternité  du  monde.  Elle  ne  peut  être  ni 
prouvée  ni  réfutée  victorieusement,  1, 
347-348;  II,  28,  128.  Il  faut  l’admettre 
d’abord  à titre  d’hypothèse  pour  les  dé- 
monstrations relatives  à Dieu,  I,  29  n., 
349-351,  459;  II,  3,  24,  47-48.  Aristote 
professe  1*  — , II,  110-113,  226.  Les  sept 
méthodes  qui  servent  a prouver  1’  —, 
114-121.  Selon  Aristote,  1’ — est  plutôt 
vraisemblable  que  démontrée, 28, 121-127. 
Réfutation  des  preuves  de  1’  — 129-144. 
Les  objections  qu’elle  soulève,  144-163, 
172-180.  Elle  sape  la  base  de  la  religion, 
182,  197,  199. 

Éther,  ou  cinquième  corps,  substance  des 
sphères  célestes,  I,  247  et  n.,  356;  II, 
150. 

Êtres.  Les  trois  principes  des— ,1,69.  Quelle 
différence  il  y a entre  l itre  nécessaire  par 
lui-même  et  l'être  nécessaire  par  autre 
chose,  II,  18-19  et  n.,  40-41  et  n.,  43,  46. 
Les  trois  espèces  d’êtres  qu’il  y a dans 
l’univers,  II,  91,  95;  III,  157  et  n. 
Étoiles.  Appelées  par  les  uneiens  figures,  II, 
83.  — fixes,  leur  volume,  111,  100  et  n. 
Elles  sont  toutes  dans  une  même  sphère, 
93.  Voyez  Astres  et  Sphères. 

Études.  Nécessité  des  — préparatoires 
avant  d’étudier  la  métaphysique,  I,  119* 
125.  Quel  doit  être  l’ordre  des  — en  gé- 
néral, III,  150.  Ordre  des  — philosophi- 
ques, I,  13  et  n.,  123. 

Eunuque.  Pourquoi  il  ne  peut  épouser  une 
Israélite,  III,  421. 

Excentricité  (L’).  L’hypothèse  de  — admise 
par  Ptolémée  et  les  astronomes  arabes , 

II,  93  et  n.,  184  et  n.  Difficultés  qu’elle 
soulève,  186-188. 

Existeuce  (L’).  Comment  on  peut  iudiquer, 
sinon  démontrer  — de  certaines  choses,  I, 
156-157.  Elle  est  un  accident  dans  l’être 
qui  a une  cause,  230  et  n.  ; mais  non  en 
Dieu,  232. 

Expiations  (Le lourdes).  Pourquoi  il  a été 
institué,  III,  340. 

Ézéchiel,  le  prophète.  Sa  vision  du  Ma’asé 
Mercabâ  se  compose  de  trois  perceptions, 

III,  30-33.  Son  rang  relativement  h Isaïe, 
34-35. 

F 

Facultés  de  l’âme,  voyez  Ame.  Faculté  dans 
un  corps,  voyez  Force. 
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Famille.  Devoirs  prescrits  par  la  Loi  en- 
vers la  — , 111,  339.  Grands  avantages  de 
la  vie  de  famille  ; lois  protectrices  de  la 
—,  403-405. 

Farâbi.  Voyez  Al-Faràbi. 

Farghâni.  Voyez  Al-Farghàni. 

Femme  (La).  — adultère  des  Proverbes  dé- 
signe la  matière,  I,  20-21  ; 1(1,  45.  Pour- 
quoi — ne  doit  pas  porter  d'armure 
d'homme,  111,285  Ménagements  prescrits 
par  la  loi  envers  — captive,  334-336.  Le 
peu  de  valeur  du  sacrifice  exigé  de — adul  - 
tère,  376-377  ; comment  il  est  qualifié,  382. 
Caractère  et  but  de  l'épreuve  imposée  à — 
soupçonnée  d'adultère,  394  et  n.,  405- 
406.  Formalités  nécessaires  pour  épouser 
une  femme,  405. 

Fêles  (Les).  Leur  but  en  général,  III,  341 . 

Feu.  Nature  et  actions  diverses  du— 1,207-8. 
Élément  du  — désigné  par  le  mot  ténèbres 
dans  le  récit  de  la  créatiou,  II,  237. 

Fille  de  voix.  Voyez  Voix  céleste. 

Fils  rebelle  (Le».  La  cause  de  son  châtiment, 
NI,  262  etn.,  323,  372  n. 

Firmament  (Le).  Selon  un  docteur  du  Tal- 
mud,  il  y a deux  firmaments,  II,  80.  Ce 
que  signifie  —mentionné  dans  le  récit  de 
la  création,  239,  242  et  n. 

Force.  Ce  que  c’est  qu'une  — dans  uncorjts. 
Il , Il  et  n.  Toute  — dans  un  corps  est 
finie,  12.el  n. 

Forme  (La).  Une  des  idées  constitutives  de 
l’être  des  corps,  I,  69  ; 11,20.  Adiré  par 
essence,  passive  par  accident,  I,  97.  Les 
formes  aboutissent  h une  forme  dernière 
qui  est  Dieu , 318.  Considérée  en  elle- 
même,  — est  impérissable,  III,  44-45. 

Francs  (Les).  Sens  de  ce  nom  chez  les  écri- 
vains arabes,  III,  396  n. 

Fruits.  Nom  par  lequel  on  désigne  les  — 
d'un  arbre  dans  les  trois  premières  années 
de  sa  plantation,  III,  204  et  n.  Pourquoi 
il  faut  les  brûler,  290  et  n.  But  de  la  pres- 
cription relative  aux  — de  la  quatrième 
année,  291,  298-299. 


G 

Galien.  Ce  qu'il  dit  des  différentes  accep- 
tions du  mot  nature,  I,  364  n.  ; de  la  na- 
ture du  temps,  385;  11,  105;  des  So- 
phistes, qui  prétendent  que  les  sens  sont 
mensongers,  1,419  et  n.  11  traite  d oi- 
seuse la  discussion  de  l’origine  du  monde, 
II,  127  et  n.  Citations  de  son  livre  de  l'Uti- 
lité des  membres,  III,  72  et  n.,  250  et  n. 


Gaon.  Voyez  Guéônlm. 

Gardiens  (Les  quatre)  ou  dépositaires,  1, 18 
n.  Sagesse  de  la  loi  relative  aux  quatre 
gardiens,  III,  337-338. 

Gassendi.  Il  professait  la  doctrine  des  ato- 
mes; sous  quelle  forme,  I.  377  n. 

Gaz&li.  Voyez  Al-Gazàli. 

Gébcr.  Voyez  Ibn-Afla'h. 

Gédéon,  le  juge.  Ce  qu'on  raconte  h son  su- 
jet de  la  toison  eut  lieu  dans  une  vision  , 
II,  354.  Rang  que  lui  assigue  le  Talmud, 
355  et  n. 

Genre  Ce  mol  désigue  quelquefois  les  caté- 
gories, I,  193  n.  Par  — supérieur,  on  en- 
tend la  catégorie  de  la  qualité,  ibid. 

Graisse.  L'usage  de  certaines  graisses  est 
interdit  par  la  loi,  III,  321-322,  397. 

Grandeur.  Point  de  — infinie,  II,  3;  ni  un 
nombre  infini  de  grandeurs  existant  si- 
multanément, 4-5. 

Grecs.  Dans  quel  ordre,  suivant  les  — , les 
planètes  président  aux  climats,  III,  227  n. 

Greffe  des  arbres.  Pourquoi  elle  est  défen- 
due; singulier  procédé  pratiqué  par  les 
Sabiens  pour  la  —,  III,  292  et  suiv. 

Griffon,  oiseau  fabuleux,  I,  265  et  n. 

Gueônfm.  Titre  des  chefs  des  Académies 
juives  à Babylone,  I,  336  n.  Plusieurs 
d'entre  eux  adoptèrent  les  doctrines  du 
Calâm,  ibid.  ; et  même  la  doctrine  des 
Hotazales  sur  la  compensation,  III,  128 
et  n. 

Guide  des  égarés  (Dalâlat  al-'Uayirln).  But 
de  cet  ouvrage,  I,  6-8,  II,  49-50.  Sens 
de  ce  titre,  II,  379-80.  Cet  ouvrage  est  lu 
par  des  savants  musulmans  I , Préf.  t , 
par  les  théologiens  copies,  ibid.,  par  les 
scolastiques,  u;  certaines  parties  com- 
mentées par  un  auteur  musulman,  t. 

H 

Habitude  (L’).  Sa  grande  force,  1, 108-109; 
l’hypothèse  de  — chez  les  Motècallemin, 
391-392  etn. 

Hagar.  Elle  n’était  point  prophétesse , 11, 
323.  Dans  quel  sens  il  est  dit  qu'un  ange 
lui  parla,  324. 

Ilaggadôth.  Voyez  Midraschôth. 

Hagiograplies  (Lesy.  Écrits  sous  l’inspiration 
de  Y Esprit  saint,  II,  338.  Pourquoi  on  les 
appelle  Ketlioubim , ibid. 

Hanania,  fils  d’Azzour.  Il  prononça  des  pro- 
phéties révélées  h d’autres,  II,  309  et  n. 

‘llunina  (R.).  Il  blâme  l'accumulation  des 
attributs  de  Dieu  dans  la  prière,  I,  253- 
255.  Sagesse  de  ses  paroles,  258-259. 
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Hardiesse  (La  faculté  de).  Elle  existe  dans 
tous  les  hommes,  II,  294;  mais  à des  de- 
grés différents,  295. 

Hariri,  poète  arabe,  auteur  des  célèbres  Jlu- 
kamât  ou  Séances,  I,  4 n.,  265  il,  420  n. 
’Hartzi.  Voyez  Al-'tlarlzi. 

Harmonie  (Le  Livre  de  1’),  sur  les  obscurités 
des  Draschôth.  Ouvrage  projeté  par  Mai- 
monide, 1, 15;  ce  qui  l’y  ht  renoncer,  16. 
Harmonie  des  sphères  selon  les  Pythagori- 
ciens, II,  "8. 

’Harran  en  Mésopotamie.  Les  païens  de 
appelés  Sa  bien*  depuis  le  règne  d’AI-Mu- 
uioun,  III,  217  n.,  218  n. 

Hasard  (Le).  Les  choses  physiques  en  géné- 
ral ne  sont  pas  l'œuvre  du  hasard,  II, 
164-166.  Il  doit  être  ramené  à la  volonté 
de  Dieu,  363  et  n.  ; NI,  119  n. 

Hàya  Ga6n  (H.).  Ce  qu’il  dit  du  nom  de 
Dieu  de  quarante-deux  lettres.  1,  276  u. 
’Hayya  le  Grand  (R.)  Son  observation  sur 
l’apparition  des  trois  anges  U Abraham, 

II,  320. 

’Hayyôth,  animaux  de  la  vision  d'Ézéchiel. 
Leurs  quatre  ailes  sont  le  symbole  des 
quatre  causes  du  mouvement,  1,  178  n., 
179  ctn.;  111,10,11  n.,  12 n.  Ce  que  signi- 
fient leurs  quatre  faces , leurs  deux 
mains,  etc.,  Il,  83  n.;  111,  8-12, 14  et  n. 
Leur  disposition,  leur  apparence  et  ce 
qu'elles  signifient,  III,  11-13,  19.  Des- 
cription de  leurs  mouvements  par  Ézé- 
chiel,  et  sens  de  cette  description,  13-17 
et  n.  Ce  qu’il  y avait  au-dessous  d’elles,  1 7- 
22,  etau-dessus,  23.  Elles  sont  identiques 
avec  les  Chérubins  d'une  autre  vision  d'É- 
zéchiel, 21.  Les  quatre  ’Hayyôlh  n’en 
forment  qu’une  seule,  25.  Voyez  Sphères. 
Hébreux.  Voyez  Israélites. 

Héritages.  Réglés  par  la  Loi  mosaïque , 

III,  338-339. 

Hermès  Trismégiste.  Cité  comme  auteur 
d’un  ouvrage  d’astrologie  et  de  magie, 
III,  211  et  n.  Les  Arabes  parlent  de  trois 
Hermès,  ibid. 

Hétérogènes  (Mélange  des).  Voyez  Animaux 
(fin),  Greffe,  Semences,  Tissus,  Vigne. 
Hindous.  Voyez  Indous. 

’Uiwwi-Balkhi,  rationaliste.  Son  opinion  sur 
la  manne,  III,  431  n. 

Homme.  L‘—  privé  d'intelligence  n’est  pas 
un — ,1,51.  L’ — obéit  a scs  habitudes, 
108.  Il  possède  d’abord  la  perfection  en 
puissance,  1 19.  Il  doit  imiter  les  actions  de 
Dieu,  I,  221;  III,  465.  Comparaison  entre 
1' — et  T Univers,  1,  354-369.  Pourquoi  on 
l'appelle  microcosme,  369-371. 11  a besoin 


de  la  faculté  rationnelle  pour  vivre,  370- 
371.  Il  est  un  être  sociable,  11,  306;  III, 
212.  Différences  morales  qu’ilya  entre  les 
hommes  et  cause  de  ces  différences,  II, 
306-307  ; 111 , 46-49.  Nécessité  d une  loi 
pour  régler  sa  conduite,  II,  307-308.  Son 
rang  parmi  les  êtres  de  la  création,  II,  252 
etn.;  III,  96-98, 10! . Son  mouvement  est 
différent  de  celui  des  animaux  et  analogue 
a celui  des  sphères  célestes,  III,  8n.  — 
Le  but  final  de  sa  vie,  46-19.  11  ne  peut 
être  le  but  final  de  l’Univers,  68-70,  89- 
92,  101-102.  La  plupart  de  ses  maux 
viennent  de  lui-même,  III,  70-77.  Double 
perfection  dont  il  est  susceptible,  21 1-212. 
Comment  1' — pieux  peut  être  abandonné 
de  la  Providence,  111-419.  L’ — possède 
quatre  espèces  de  perfections  ou  de  biens; 
quelle  est  la  seule  vraie,  459-466.  L'enlè- 
vement d’un  — est  puni  de  mort,  111, 
323. 

Hoséc,  le  prophète.  Son  mariage  avec  une 
prostituée  et  tout  ce  qui  s'ensuivit  ne 
fut  qu'une  vision  prophétique,  II,  353- 
354. 

Huile  d'onction.  Poorquoi  on  l'employait 
dans  le  temple,  III,  359.  Défense  de  l'i- 
miter, 359-360. 

Humeurs  (Les).  Théorie  des  anciens  méde- 
cins sur  — , 1,  366  n. 

Hystérique  .Suffocation).  Maladie  des  fem- 
mes, I,  150  et  n. 

I 

Ibn-Abi-Océibi’a,  auteur  de  I'/ listoire  des 
médecins,  cité,  III,  67  n.,  222  n. 

Ibn-'Adi  (Abou-Zacaryya  la'hya),  théolo- 
gien chrétien  jacobile,  I,  341.  Indications 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  ibid.  n. 
Ibu-Aîla’h  (Abou  Mo'hammed  Djàber),  as- 
tronome arabe,  II,  81.  Son  époque  et  sou 
ouvrage  le  Livre  d'astronomie,  ibid.  n. 
Citation  de  son  Abrégé  de  l'Almageste, 
87  n. 

Ibn-al-Awatn.  Citations  de  son  livre  l'Agri- 
culture, III,  292-293  n.,  468. 
Ibu-al-Çàyeg  (Abou-Hecr).  Sa  lettre  d’a- 
dieux, I,  278  n.,  134  n.  Sur  la  perception 
de  ['Intellect  actif,  278  n.  Il  professe  la 
doctrine  de  ['unité  des  âmes,  431  ii.  Son 
opinion  sur  la  position  de  Vénus  et  de 
Mercure,  II,  82.  Il  rejette  l’hypolbèse  des 
épinjeles , 185-18G.  Sou  Ouvrage  le  négime 
du  solitaire,  II,  286  n.  ; 111,138  n Son 
commentaire  sur  l'Arroam,  aujourd'hui 
[ perdu,  III,  222  et  n. 
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Ibu-Bàdja.  Le  même  qu'Ibn-al-Çftyeg. 

Ibn-Caspi  (Joaepli),  auteur  d'un  comme» 
taire  sur  le  Guide,  intitulé  'Ammoudc  Ké- 
seph.  Citations  de  ce  commentaire  dans 
les  notes  1, 183,  147,  14»,  *12;  11,74. 
309;  III,  323  et passim. 

Ibn-Djanà’h  (Abou'l  Walld  Merwûn),  gram- 
mairien et  lexicographe  juif,  1, 152  et  n. 
bon  explication  d'uti  passage  d'Isaïe,  ibid. 
Sa  grammaire  hébraïque  kitnb  alluma , 
citée,  II,  206  n.,  232  u.  Citation  de  son 
dictionnaire,  328  n. 

Ibn-Exra  (Abraham}.  Ce  qu'il  dit  de  l’oiseau 
fabuleux  ’anfra,  I,  265  n.  Son  commen- 
taire sur  la  bible  cité,  267  u.  ; III,  275 
n.,  321  n.  Il  croyait  i l'astrologie  judi- 
ciaire, II,  103  n.  Citation  de  son  lléschith- 
‘Hokhma  relative  à l'influence  des  planètes 
sur  les  choses  sublunaires,  III,  227  n.  Son 
opinion  sur  la  défense  de  faire  cuire  le 
chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère,  398  n. 

Ibn-Ezra  (Moïse  ben-Jacob),  partisan  de  la 
philosophie.  I,  339  n. 

Ibn-Falaquéra  (R.  Schem-Tob).  Ce  qu’il 
dit  des  théories  des  philosophes  arabes 
relatives  hVlnlellecl,  I,  308  n.;  de  la  mé- 
thode de  Maimonide  dans  les  démonstra- 
tions de  l’existence,  de  l’unité  et  de  l'im- 
matérialité de  Dieu,  350  n.  Son  cha- 
pitre relatif  à la  théorie  de  la  Providence 
d’après  Maimonide,  111,446  n.  Scs  obser- 
vations critiques  sur  la  version  d'ibn- 
Tibbon,  citées  dans  les  notes,  I,  12,  52. 
80,  90,  95,  153.  158,  171,  188,  236, 
249,  253, 258,  300,  387,  407 , H,  76,  101, 
105,  13!,  132,  137,  141,  146,  201,  216, 
227  , 247,  294-5-6-7-9,  345,  352;  111,6, 
9,  40,  43,  97,  133,  144,  165,  166,  180, 
181,  190, 193,  314,  325. 

lbn-Gebirol  (Salomon).  Son  ouvrage  la 
Source  de  vie,  1,  339  n.,  cité  241  n.  Il 
professe  l’unité  de  la  matière,  11,  203. 
Citation  d'un  de  ses  vers  sur  la  fortune. 

111,  66  n.,  et  d'un  passage  sur  le  volume 
des  étoiles,  100  n. 

lbn-Mouschadj  (Abou’  l-Khéir  Daoud),  bto- 
iécallem  juif,  I,  337  n. 

Ihn-Roschd.  Cité  dans  les  notes  : Sur  le 
syllogisme  dialectique,  I,  40.  Sur  les  noms 
donnés  par  Platon  à la  molière  et  à la 
forme,  68.  Sur  les  différentes  sortes  de 
raisonnements,  106-107.  Sur  la  nature  de 
l’intellect,  109.  Sur  l'esprit  visuel,  111- 

112.  Sur  la  substance  simple  ou  l’atome, 
186.  Sur  les  définitions,  191,  192.  Sur 
les  dispositions  de  l’âme  ou  capacités, 
195.  Sur  les  qualités , 197.  Sur  les  relatifs, 


200.  Sur  la  distinction  établie  par  Ibn- 
Sinà  entre  la  quiddité  d'une  chose  et  son 
existence,  231-232.  Sur  l’un  elle  multi- 
ple, 233-234.  Sur  l'intellect  hylique,  306- 
307.  Sur  les  termes  par  lesquels  les  Arabes 
désignent  les  causes,  313.  Sur  les  sciences 
des  Israélites , 333.  Sur  l'hypothèse  de 
r/mâifude  admise  par  les  .Wofécaf/emln, 392; 
sur  leur  hypothèse  de  l'admissibilité,  401. 
Sur  l’état  des  âmes  après  la  mort,  433- 
434,  434-435.  Sur  le  mouvement  de  trans- 
lation, H,  15,  27.  Sur  Vitre  nécessaire  et 
possible,  18.  Sur  l’être  des  corps  célestes, 
20.  Sur  les  commentaires  de  la  mélaphy- 
sique  d’Aristote,  23.  Sur  le  mouvement  des 
animaux  , 26.  Sur  une  des  preuves  de 
l’existence  de  Dieu,  38.  Sur  les  mouve- 
ments des  sphères  célestes,  52;  sur  le 
nombre  de  celles-ci,  58.  Sur  Vinicllcel  ac- 
tif émané  de  l'Intelligence  qui  meut  la 
sphère  lunaire,  58-59.  Sur  l'époque  où 
vécut  lbn-Afla’h,  82.  Sur  l’émanation  suc- 
cessive des  Intelligences,  172.  Surl’uuilé 
spécifique  de  l 'efficient,  de  la  forme  et  de 
la  fin,  dans  les  choses  physiques,  III,  SC- 
SI. Sur  la  science  attribuée  à Dieu,  157- 
158. 

Ibn-Siuâ.  Sur  la  distinction  de  la  quiddité 
d’une  chose  et  de  son  existence,  1.  231- 
232  n.  Sur  l'un  et  le  multiple,  233-234  n. 
Sur  l’identité  de  l'intellect,  de  ['intelli- 
gent et  de  l’intelligible  en  Dieu,  302  n. 
Les  Arabes  étudiaient  la  philosophie 
grecque  dans  ses  ouvrages,  346  n.  Sur 
l’état  des  âmes  après  la  mort,  433-434  n. 
Sur  l'impossibilité  d'admettre  une  gran- 
deur infinie,  II,  4-5  n.  Sur  Vitre  néces- 
saire et  possible,  18-19  n.  Sur  l'être  de  i 
Intelligences  séparées,  43-44  n.  ; elles  sont 
les  causes  fiualcs  du  mouvement  des 
sphères,  55  n.,  56  n.  Sur  leur  nombre, 
57-58  n.  ; elles  sont,  selon  le  Koran,  les 
anges  qui  approchent,  60  n.,  168.  Sur 
l'émanation  successive  des  Intelligences, 
172-173  n.  ; 111,  32  n.  Sur  le  feu  élémen- 
taire, II,  237  n.  Sur  la  faculté  imagina- 
tive, 282  n.  Sur  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel,  111,41  n. 

Ibn-Tihbon  (Samuel),  traducteur  du  Guide 
des  Égarés,  1,  Préface  ij-iij.  Citations  de 
ses  notes  critiques  sur  quelques  passages 
de  cet  ouvrage,  1,  102-103  n.  , 243  n., 
425  n.  Citations  de  son  traité  Yikkawou- 
hamaïm , 11,  240  n.,  III,  8 n.  Sa  lettre 
au  sujet  de  la  théorie  de  Maimonide  sur 
la  Providence,  III,  446  n. 

Ibn-Tofall.  Quel  nom  il  donne  â la  faculté 
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intellectuelle,  I,  12  n.  U rejette  les  ex- 
centriques et  les  épia/ clés,  .158  n. 

bn-Wa'hschiyya  ( Abou-Bekr  A’hraed  ben- 
’Ali),  soi-disant  traducteur  de  l'Agricul- 
ture nabatéenne,  III,  231  et  n.  11  oublie 
quelquefois  son  rôle  de  traducteur,  en 
rapportant  des  traditions  musulmanes  , 
233-234  n.;  238  et  n. 

Idées.  Elles  ont  besoin  d'être  fixées  par 
des  aclious,  II,  257. 

Idolâtres.  Seuls,  dans  la  Bible,  ils  sont  ap- 
pelés ennemi*  de  Dieu,  I,  133-134,222- 
223.  En  quoi  consiste  leur  erreur,  136. 
La  raison  des  mesures  sévères  édictées 
contre  eux,  222-224.  Voyez  Sabiens. 

Idolâtrie.  Mesures  prescrites  par  la  Loi  pour 
la  faire  disparaître,  I,  223;  NI,  285-287, 
422-423.  La  Loi  avait  pour  but  principal 
de  faire  cesser  T — NI,  229.  Comment  les 
partisans  de  1' — ont  attiré  les  hommes  k 
leurs  pratiques,  287-291.  Maux  attachés 
h r— , 245-246.  Quelles  pratiques  de  1*— 
sont  punies  de  mort,  324.  Elle  suppose 
l’éternité  du  monde,  330. 

Idoles.  Pourquoi  elles  sont  appelées  celumfm 
(images),  I,  35  ; défense  d’en  tirer  profil, 
III,  286-287. 

Idrts , nom  donné  par  les  Arabes  au  Henoch 
de  la  Bible,  111,  241  n. 

Iduméens.  Pourquoi  ils  devaient  être  traités 
avec  bienveillance,  III,  339.  Tous  leurs 
rois  mentionnés  dans  la  Genèse  étaient 
des  étrangers,  428;  cela  ne  résulte  pas 
positivement  du  texte  biblique,  ibid.  n. 

Iépheth.  Voyez  Abou-’Ali. 

Iguorance.  Elle  peut  avoir  plus  ou  moins  de 
gravité,  1, 135.  Elle  n’excuse  pas  toutes 
les  fausses  opinions,  137-138.  Elle  est  la 
source  de  nombreux  maux,  NI,  65-66. 

Imagination  (L').  Elle  n'est  pas  attribuée  à 
Dieu  dans  l'Écriture,  1, 170.  Elle  nous  est 
commune  avec  les  animaux,  407.  Son  ac- 
tion diffère  de  celle  de  l’intelligence,  407- 
411.  Elle  est  appelée  quelquefois  ange , 
II,  72.  Elle  n’affecte  pas  directement  l’in- 
telligence, 249  n.  Elle  empêche  l’homme 
de  développer  ses  facultés  intellectuelles 
et  morales,  250  n.  Elle  est  plus  forte  pen- 
dant le  repos  des  sens,  282.  Son  rôle  dans 
la  prophétie,  ibid.,  287-289.  Elle  est  une 
faculté  corporelle,  287. 

Imaginative  (La  forme).  Ce  qu’on  entend 
par  là,  NI,  419  et  n. 

Immortalité  de  l’âme.  Voyez  Ame. 

Impossible  (L*).  Il  a une  nature  stable  qui 
ne  peut  être  changée  même  par  Dieu,  I, 
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443;  N,  107-108, 146  et  n.;  NI,  104-109, 
189,  267. 

Impuretés.  Différents  sens  de  ce  mot,  IN, 
264,  391.  Elles  empêchaient  d’entrer  au 
temple,  272,  386.  Leurs  différentes  sour- 
ces, 386-388.  But  des  dispositions  légales 
qui  s’y  rapportent,  389.  Chez  les  Sa- 
biens, elles  imposent  des  usages  fort  in- 
commodes, 390. 

Incestes.  Les  uns  sont  punis  de  mort  et  les 
autres  de  retranchement , NI,  324  Voyez 
Unions  illicites. 

Inde  (L’).  Elle  fut  le  séjour  d’Adam  après 
sa  chute,  NI,  225  n. 

(ndous  (Les).  Ils  n’immolent  pas  l’espèce 
bovine,  NI,  362;  surtout  pas  la  vache, 
363  n.  Ils  suivaient  la  coutume  du  Lévi- 
rat,  407  u. 

Infini  (L’).  Point  d’étendue  infinie  ni  de 
nombre  en  acte,  infini,  1,413-414;  II,  3, 5. 
— par  succession  est  uussi  déclaré  inad- 
missible par  lebMotécallemin,  1,414-416; 
son  admissibilité  n’est  pas  démontrée, 
ibid.,  et  N,  5 n.,  27  et  n.,  28  ; comment 
ils  le  prouvent,  I,  435-438. 

Intellect  (L*).  II  n’est  pas  dans  la  matière  , 
mais  il  s’y  rattache,  I,  109  et  n.  Théorie 
d'Aristote  sur  — et  développement  qu’elle 
a reçu  chez  les  philosophes  arabes , 277- 
278  n.  ; 304-308  n.  — acquis,  307  n.;  il 
est  séparé  du  corps  sur  lequel  il  s’épan- 
che, 373.1Voyez  Ame.  — eu  acte,  307  n.; 
en  capacité,  ibid.  — hylique  ou  matériel; 
il  n’est  qu’une  disposition.  I,  306-7,  328 
n.;  N,  378.  — séparé  ou  — actif  universel 
s'unit  avec  — de  l’homme  et  le  transforme 
en  intellect  acquis,  I,  37  et  n.,  307-308 
n.  ; II,  57-60.  La  perception  de  — actif 
une  fois  obtenue  n’est  pas  sujelle  h l’ou- 
bli, I,  277  et  n.;  comment  il  subit  une 
interruption  dans  son  action,  I,  311  et  n.; 
N,  138-140.  290  et  n.;  i!  est  la  dernière 
des  Intelligences  séries , H,  57;  il  a pour 
cause  l’Intelligence  de  la  sphère  lunaire, 
ibid.  n.;ii  est  le  prince  du  monde  dont  par- 
lent les  Docteurs,  71;  son  action  a été  dé- 
signée par  le  mot  épanchement , 101;  il 
s’épanche  inégalement  sur  les  hommes, 
289-290;  ce  qui  résulte  de  là,  290-294; 
comment  il  donne  lieu  à la  prophétie,  290- 
291, 298,  314;  il  ue  s’épanche  directement 
que  sur  la  faculté  rationnelle,  298;  il  est  un 
lien  entre  Dieu  et  l’homme,  111,439.452. 

Intelligence  humaine.  11  y a des  limites 
qu’elle  ne  peut  franchir,  I,  104-106, 109. 
Dangers  qu’il  y a pour  elle  dans  des  spé- 
culations trop  élevées*,  109-113.  Elle  doit 
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pourtant  rechercher  la  vérité , 114.  Son 
action  diffère  de  celle  de  l'imagination, 
407-41 1 . Elle  grandit  au  inomcnl  delà 
mort,  III,  450. 

Intelligences  séparées  ou  Intelligences  des 
sphères.  Elles  ne  peuvent  être  perçues 
dans  leur  réalité,  1,140  et  n.  Elles  sont 
l'objet  delà  Providence  immédiate  dellieu. 
ibiil.  Elles  sont  une  des  causes  du  mou- 
vement des  sphères  célestes,  1. 179  et  n. 
(II,  377)  ; II,  54-56,  88  89;  III,  7-8  n„ 
12  n.  En  quel  sens  elles  admettent  l'idée 
de  nombre,  I,  434 et  n.;  II,  16.  60-62;  lll. 
12  n.  Origine  du  mol  Intelligences  sépa- 
rées, II,  31  n.  Elles  sont  dans  la  catégorie 
du  possible,  143  n.  Combien  il  J en  a, 
56-01.  Elles  n’occupent  pas  de  lieu.  II, 
164  , III,  14  n.,  16-17  n.  L'Intelligence 
même  de  la  neuv  ième  sphère  est  composée 
en  un  sens,  III,  32  et  n.  ; elle  ne  peut  être 
perçue  dans  sa  splendeur,  40  et  n. 
loué  (R.).Vojer.  lbn-Djanà'h. 

Isaac  Israéli  (médecin).  Il  identifie  les  anges 
avec  les  Intelligences  séparées.  11,  67  n 
Il  vante  la  chair  de  porc  comme  très-saine, 
111,  396  n. 

Isa  ibn-Zara'a,  auteur  arabe  chrétien  de 
Bagdad, 1.  337  u. 

Isale,  le  prophète.  Emploi  fréquentqu’il  fait 
du  langage  hjperbaiique.  II,  211-220.  Il 
perçut,  comme  Ézéchiel,  le  char  céleste 
(Mercaba),  mais  le  décrivit  plus  sommai- 
rement, pourquoi,  lll,  34-35. 

Is'hak  le  Sabieu,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, lll,  241-244.  Il  est  peu  connu, 
ilnd.  n. 

Israélites.  Us  cultivaient  anciennement  les 
sciences  philosophiques,  1,  332  et  n.;  Il, 
HO.  Comment  ils  y devinrent  étrangers. 

I 332-335;  11,  97.  Ce  qu'ils  entendirent 
du  Décalogue,  1, 161  n.;  Il,  268-273.  De- 
venus infidèles,  ils  se  tournaient,  en 
priant,  du  côté  de  l'Orient,  111,  319-350. 
Ils  avaient  négligé  la  circoncision  en 
Egypte,  370.  Pourquoi  on  énumère  leurs 
stations  et  leurs  campements  dans  le  dé 
sert,  429-431.  Leur  séjour  dans  le  désert 
fut  un  grand  miracle,  430  ; ils  n'y  étaient 
nullement  égarés,  431-432. 

Istimakhis,  livre  sabien  attribué  faussement 
h Aristote,  lll,  239  et  n. 

Ivrognerie,  vice  honteux,  lll,  50-51. 

J 

Jacob.  Les  apparitions  qu'il  perçut,  1,  92- 
93.  Allégorie  de  l'échelle  qu  il  vit,  20.  Il 


n'eut  point  de  révélation  tant  qu'il  fut  en 
deuil  pour  Joseph,  II,  287.  Sa  lutte  avec 
l’ange  eut  lieu  dans  une  vision  prophéti- 
que, 321-322.  Sa  grande  chasteté,  lll,  52. 
Jahatiel,  fils  de  Zacharie.  Il  fut  inspiré  par 
l'Esprit  saint,  II,  338-339. 

Jean  Philopone,  le  grammairien.  I,  340  n., 
341  et  n. 

Jephté.  Rang  que  lui  assigne  leTalmud.  II, 

355  n. 

Jérémie,  le  prophète.  Il  se  qualifie  de  iVu'ar 
(puer),  quoiqu'il  fût  d'un  fige  mûr,  II, 
266  et  n.  Il  voulut  cacher  sa  mission,  mais 
en  vain,  294.  Il  écrivit  ses  Lamentations 
non  sous  l’inspiration  prophétique , mais 
sous  celle  de  l'Esprit  saint,  334  n.  Expli- 
cation d'un  passage  difficile  de  — sur  les 
sacrifices,  lll,  258-260. 

Jéréme  (Saint).  Son  opinion  sur  la  Provi- 
dence individuelle,  semblable  fi  celle  de 
Maimonide,  lll,  131  n.  Identifie  Tammouz 
avec  Adonis, 237  n.  Ce  qu'il  dit  du  culte 
de  Baal-Peor,  355  n. 

Job.  Son  livre  fut  iuspiré  par  l'Esprit  saint, 
II,  338;  ce  qu'il  tend  fi  établir,  lll,  126 
n.,  446  n.  L'histoire  de  — est  une  para- 
bole plutôt  qu'un  récit  vrai,  159-161  ; 
explication  de  celte  parabole,  161-170. 
Le  livre  de  Job  contient  la  discussion  des 
différents  systèmes  sur  la  Providence , 
171-184.  L'opinion  personnelle  de  — est 

conforme  fi  celle  d'Aristote  et  d'autres  phi- 
losophes, 173-176  et  n.  Quelle  est  la  con- 
clusion de  ce  livre,  185-186. 

Jonathan  beu-Uziel.  Cherche  h éloigner 
l'idée  de  la  corporéilé  de  Dieu,  I,  138.  Il 
y a un  passage  dans  le  livre  des  Juges 
qu'il  n'a  pas  traduit,  pourquoi,  147  et  n. 
Ses  interprétations  ont  été  souvent  con- 
tredites. lll,  29.  Citations  de  sa  para- 
phrase chaldaïque,  I,  50,  94,  102-103;  II, 
97,  214,  359;  lll,  15,  16-17,  26-27,  28. 
Le  faux  — a eu  sous  les  yeux  la  version 
d'Onkelos,  1, 174  n. 

Joseph,  fils  de  Jacob,  Est  surnommé  Çaidik 
(juste,  pieux),  H,  266,  365  et  n.;  lll,  378. 
Est  qualifié  de  Sa'ar  (puer),  quoiqu'âgé 
de  trente  ans,  lll,  266 eto.  La  vente  dé- 
considérée comme  un  péché  dont  restait 
entaché  tout  Israël,  lll,  378. 

Joseph,  fils  de  Schem-Tob,  père  du  com- 
mentateur Schem-Toh.  Son  observation 
sur  un  passage  de  Maimonide  et  relative 
fi  la  Providence,  lll,  140  n. 

Joseph  ben-Jehouda  (R.),  disciple  de  Mai- 
monide. ses  études,  ses  compositions,  1, 
36  et  n.  Pour  lui  fut  composé  le  Guide, 
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312  et  n.;  Il,  114, 183  et  n.;  III,  230  n.  Il 
passa  peu  de  temps  auprès  de  Maimonide 
au  vieux  Caire,  II,  181  n.  Venu  du 
Maghreb,  il  s’établit  plus  tard  à Alep, 
ibid.;  III,  315. 

Josèphe,  l'historien.  Ce  qu’il  dit  de  l’émigra- 
tion d'Abraham,  III,  220  n.;  de  la  loi  du 
talion,  313  n.  Cité  au  sujet  de  costume 
des  prêtres,  300  n.,  et  de  la  circoncision, 
418  n. 

Joseph  ha-Roéh,  caralte.  A exposé  la  doc- 
trine de  la  compensation,  III,  129  n. 

Joseph  ibn-Çaddik.  Il  est  cité  par  Maimonide 
comme  un  des  partisans  des  attributs , I, 
209  n.  11  subit  l'influence  du  calâm,  339 n. 

Josué.  Qualifié  de  na'ar  rpuer),  quoiqu’il  fût 
d’un  âge  avancé,  II,  266.  Sens  du  miracle 
de  Cabaon,  où  — arrêta  le  soleil,  280. 
Pourquoi  il  prononça  l'anathème  contre 
celui  qui  rebâtirait  Jéricho,  III,  431. 

Jubilé.  Son  but,  111,301. 

Juda,  fils  de  Jacob.  Ce  que  dit  le  Midrasch 
de  ses  rapports  avec  Thamar,  II,  72;  en- 
seignement ressortant  de  ces  rapports,  III, 
408. 

Juda , fils  de  R.  Simon  (R.).  Il  admet  que 
l’ordre  des  temps  existait  avant  la  créa- 
tion, II,  232-233. 

Juda  ha-Lévi.  Ce  qu’il  dit  de  la  parole  di- 
vine, I,  290  n.  Il  fut  adversaire  de  la  phi- 
losophie et  du  calâm,  339  n.  Iladmetque 
les  langues  sont  naturelles,  non  conwn- 
tionnelles,  II,  254  n. 

Juda  le  Saint  (R.)  ou  Jehouda  ha-Nasi.  Ce 
qu’il  permet  d’enseigner  du  Ma'asé  mer- 
cabâ,  111,31-32  et  n.  Sa  conversation 
avec  un  des  Antonins  sur  le  maucawpen* 
chant,  169  n. 

Juges  d’Israël.  Quel  fut  le  degré  de  leur  in- 
spiration, II,  335-336. 


K 

Kabbale.  Dans  la  —,  les  mystères  du  Beré- 
schith  et  de  la  Mercabâ  jouent  un  grand 
réle,  I,  9 n.  Maimonide  n’est  pas  parti- 
san de  la  — , ibid . 

Kadrites  (La  secte  des).  Sa  doctrine  sur  la 
Providence  et  le  libre  arbitre,  III,  121- 
122. 

Kami’ôlh.  Voyez  Amulettes. 

Karaïles  (Les).  Ils  suivirent  les  Motécallemtn 
arabes,  I,  287  n.  ; 336 et  n.  ; 439  n.  ; sur- 
tout les  Moiazales,  337  n.  ; notamment 
pour  la  question  de  la  Providence,  III, 
128  n. 
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Kiblfl.  Sens  de  ce  mot  chez  les  Arabes  III, 
349  n. 

Kimchi  (David).  Citations  de  son  commen- 
taire sur  la  Bible,  1, 147  n.,  152  n.;  III, 
20  n.,  146  n.,  292  n.,  348n.  ; de  son  Dic- 
tionnaire, III,  42  n.,  275  n.,  454  n. 

Kothâmi,  le  prétendu  auteur  de  l’Agricuf- 
ture  nabatéenne,  III,  231  n. 


L 


Laban.  Il  n’eut  de  révélation  que  dans  un 
songe,  11,317,  355. 

Langage  (Le).  Nécessaire  à la  transmission 
des  idées,  I,  159.  Bienfait  accordé  à 
l’homme,  111,  53.  Ne  doit  pas  être  pro- 
fané par  un  usage  obscène,  ibid.  et  n. 

Langue  hébraïque  (La).  Prête  parfois  à un 
sens  la  perception  d'un  autre  sens,  1, 161. 
Appelée  sainte  à cause  de  sa  grande 
chasteté,  III,  53-56. 

Langues  (Les).  Impuissantes  à bien  s’ex- 
primer sur  Dieu,  I,  235.  Sont  convention- 
nelles, non  naturelles,  II,  254  et  n. 

Leibnitz.  Sa  théorie  des  monades  rapprochée 
d'une  proposition  des  motécallemin , I, 
186  n.  Son  jugement  sur  Maimonide, 

II,  377. 

Léon  Hébreu.  Adepte  de  la  nouvelle  école 
platonique  d'Italie,  II,  110  n.  Ce  qu'il 
dit  des  différentes  opinions  relativement 
à l’origine  du  monde,  ibid.  Attribue  à 
Platon  une  opinion  des  talinudistes  sur 
les  différents  mondes  créés  successive- 
ment, 233  n. 

Lèpre  (La).  Châtiment  de  la  médisance, 

III,  393.  — des  étoffes  et  des  maisons, 
394.  Manière  de  s’en  purifier,  ibid. 

Léviathan.  Sens  de  ce  mot,  III,  185  et  n. 

Levi  B.  Gerson.  Son  livre  les  Guerres  du  Sei- 
gneur, cité  au  sujet  de  la  théorie  de  la 
Providence,  selon  Maimonide,  III,  131  u. 

Lévirat.  Coutume  antérieure  à la  Loi,  III, 
407.  Existait  aussi  chez  les  Indous,  ibid. 
n.  La  cérémonie  du  déchaussement , éta- 
blie pour  obtenir  l’accomplissement  du 
— , ibid.  Voyez  Déchaussement. 

Lévites.  Leurs  fonctions,  III,  357.  Ce  qui 
les  rendait  impropres  au  service,  358. 

Libre  arbitre  (Le).  Des  actes  produits  par 

— de  l'homme  sont  souvent  attribués  â 
Dieu,  II,  362,  364-365.  Le  libre  arbitre 
de  l’homme  proclamé  par  la  Loi,  III,  124. 
La  prescience  divine  peut  s'accorder  avec 

— , 151-152,  200  et  n. 
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Lipsius.  Cite  plusieurs  passages  d'auteurs 
anciens  sur  l'usage  de  se  tourner  vers 
l'Orient  pour  prier,  111,  349  n. 

Logique.  Première  partie  de  la  philosophie, 

1 , 13  n.  Il  faut  commencer  les  études 
par  la  — , 123. 

Loi.  Critérium  pour  discerner  la  loi  divine 
de  la  loi  purement  humaine,  II,  310-311. 

Loi  de  Moïse.  Criée , selon  la  tradition, 
avant  le  monde,  1,  290  et  n.,  296  et  n. 
Sa  perpétuité,  II,  220.  N’a  pas  été  et 
ne  peut  être  changée , 301-306.  Quels 
hommes  la  trouvent  incommode,  305. 
Proclame  la  liberté  de  l’homme,  111,  124. 
Veut  régler  et  comprimer  les  appétits,  49, 
261-262.  Si  les  commandements  de  la  — 
ont  un  but,  203-207,  216,  247-248,  400. 
Différence,  sous  ce  rapport,  entre  les 
dispositions  générales  des  commande- 
ments de  la  — et  les  dispositions  de  détail, 
207-210.  Veut  assurer  le  bien-être  du 
corps  et  de  Pâme,  210-214.  N’enseigne 
les  vérités  métaphysiques  que  sommai- 
rement, 214-215.  Quels  commandements 
de  la — sont  d’une  utilité  manifeste  et  les- 
quels non,  215-216.  Veut  surtout  dé- 
truire l'idolâtrie,  246,  280.  Buts  généraux 
des  commandements  de  la  — ,248  ; beau- 
coup d’entre  eux  ne  sont  qu’une  conces- 
sion momentanée,  250-260.  Veut  inspirer 
la  douceur,  262-263  ; maintenir  la  pureté 
des  mœurs  et  la  propreté  du  corps,  263- 
265, 396.  Comme  la  nature,  la  — n’a  point 
égard  aux  exceptions  particulières,  263- 
268.  Division  des  commandements  de  la 
— en  quatorze  classes,  268-273;  les  uns 
règlent  les  rapports  des  hommes  entre 
eux,  les  autres  ceux  de  l'homme  avec 
Dieu,  273-274.  Devoir  de  respecter  les 
iouft'ens,  ou  dépositaires  de  la  loi,  274- 
275.  Comment,  sans  se  modifier,  la  — a 
fait  la  part  des  circonstances , 324-326. 
fille -n'est  pas  souillée  par  des  lecteurs 
atteints  d’impureté  corporelle,  391  et  n. 
Sagesse  admirable  de  la  — compréhen- 
sible seulement  en  certaines  parties,  411. 
Crimes  non  prévus  par  la  — , 413  n.  But 
et  importance  de  plusieurs  récits  de  la  — 
ou  du  Pentateuque  inutiles  en  apparence, 
424-432.  La  science  de  la  — est  distin- 
guée, dans  la  Bible,  de  la  science  pro- 
prement dite,  458459.  Voy.  Pratiques. 
Loulab  (Le  faisceau  du).  Pourquoi  il  se 
compose  de  quatre  espèces,  III,  346. 
Lumière  (La).  Une  des  causes  de  la  nais- 
sance et  de  h corruption,  I,  362  et  n.; 


II,  244.  Ce  qu’on  entend  par  — créée  le 
premier  jour,  11,  235. 

Lune  (La).  Son  influence  sur  les  eaux,  II, 
85  et  n. 


M 

Ma’  asé  beréschlth,  ou  Récit  de  la  création. 
Désigne  la  science  physique,  1,  9,  68  et 
n.  Réserve  nécessaire  dans  l’enseigne- 
ment du  — , 1, 10,68;  11,  227-229;  III, 
34.  Voyez  Physique. 

Ma’  asé  mercabù,  ou  Récif  du  char  (céleste). 
Désigne  la  science  métaphysique,  I,  9. 
Réserve  nécessaire  dans  l'enseignement 
du—,  I,  9-10,  117-118,  127-129;  III, 
3-6,  31-33.  Explication  h mots  couverts 
des  visions  d’Ezéchiel  appelées — , III, 
7-33,  3544.  Le  — est  aussi  décrit  par 
Isaïe,  mais  sommairement,  34-35.  Pour- 
quoi le  trône  de  Dieu  a été  appelé  nier- 
cabé,  I,  331. 

Macrobe.  Citation  de  — relative  au  culte  de 
Vénus  ou  de  la  Lune,  III,  285  n. 

Macrocosme  et  microcosme.  L'idée  du  — 
apparaît  quelquefois  dans  le  Talmud  et 
les  autres  livres  rabbiniques,  1,  354  n. 

Magie  (La).  Ce  qui  donna  naissance,  chez 
les  Hébreux,  aux  pratiques  de — , III, 
228.  Soin  avec  lequel  la  Bible  la  proscrit, 
229  , 280-285.  Suppose  l’idolAtrie,  280, 
283. 

Maimonide.  Importance  de  son  Guide  des 
égarés  et  sa  célébrité  ; traductions  qui  eu 
ont  été  faites,  I,  Préf.  i-iij.  N’est  pas 
partisan  de  la  Kabbale,  I,  9 n.  Son  ortho- 
doxie suspectée,  150  n.  Suit  les  traces 
dibn-Stna,  dont  il  attribue  souvent  les 
théories  h Aristote,  I,  231-233  n.,  233- 
234  n.,  302  n..  Il,  5 n.,  18  n.,  29  n., 
172-173  n.  Il  fait  de  même  pour  Thé- 
mistius,  1,  346  n.  Il  connaissait  parfaite- 
ment les  doctrines  du  caldm , 400401  n. 
11  était  lié  avec  le  fils  d'Ibn-Ajla'h,  II,  81, 
et  a pris  des  leçons  d’un  des  disciples 
d 'Ibn-alrÇayeg,  ou  Ibn-Bàdja,  82.  Re- 
pousse l’astrologie  judiciaire,  103  n.  Son 
opinion  sur  la  prophétie  a trouvé  des 
contradicteurs,  262  n.  Fait  quelquefois 
abstraction,  dans  le  Guide,  de  la  tradition 
talmudique,  11,376;  III,  313  et  n.,  333 
et  n.,  372  et  n.,  400  et  n.  Fragilité  de  son 
système  d’interprétation  du  ma’  asé  mer- 
cabâ,  111,  8 n.  11  détourne  quelquefois 
les  passages  talmudiques  de  leur  sens 
propre  pour  leur  donner  un  sens  moral, 
52  n.  Sa  théorie  de  la  Providence  a été 
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critiquée,  131  n.  Avait  lu  tous  les  ou- 
vrages arabes  sur  les  religions  païennes, 
233  n.  Ne  suit  pas  toujours,  dans  le 
Guide,  sa  classification  des  lois  bibliques 
adoptée  dans  le  Mischné  Tord,  268  n. 
Était  au  vieux  Caire  lorsqu’il  composa  le 
Guide , 315  n.  S'est  inspiré,  dans  les 
derniers  chapitres  du  Guide , d'ouvrages 
d’Al-Farabi  et  d’Ibn-Bàdja , 438- -138  n. 
Aime  à appuyer  ses  idées  de  versets  bi- 
bliques qu'il  explique  allégoriquement, 
462  n.  Citations  de  sa  lettre  h Samuel 
lbn-Tibbon,  le  traducteur  du  Guide: 
Notes:  1,  23,  420-421,  437,  438;  II, 
21  , 24,  32-33,  39,  165,  176,  179, 
206,  207,  211,  215;  III,  67.  Ses  citations 
bibliques  étant  faites  de  mémoire,  sont 
souvent  inexactes  : notes  : 1,  72,  73, 146, 
154,  163;  II,  162,  258,  330,  346;  III, 
132,  229’*,  243,  289;  de  même  ses  cita- 
tions talmudiques,  I,  113  , 224;  II,  74, 
235. 

Makâm&t,  ou  Séances.  Compositions  arabes 
ou  hébraïques  en  prose  rimée,  mêlée  de 
vers,  I,  4 n.,  420-421  n.  Voy.  Hariri. 

Mal  (Le).  Si  Dieu  peut  être  considéré  comme 
l’auteur  du  mal,  III,  60-61,  63-64, 162  n. 
N’est  rien  de  positif,  mais  simplement  la 
privation  d'un  bien,  62,  63.  Comment 
les  hommes  se  fout  du  mal  à eux-mêmes 
et  aux  autres,  6566.  Les  maux  qui  attei- 
gnent les  hommes  viennent  le  plus  sou- 
vent d’eux-mêmes,  70,  74-77,  112,  141 
et  n.;  ils  peuvent  être  ramenés  à trois 
espèces,  lesquelles,  71-74.  Comment  — 
peut  atteindre  les  hotnmes  pieux,  444- 
448. 

Manassé,  l’impie,  roi  de  Juda.  Son  irrévé- 
rence pour  la  loi,  III,  425  et  n. 

Mandragore  (La).  Fable  débitée  au  sujet 
de — par  l'Agriculture  nabatéenne,  111, 
235. 

Manne  (Le  miracle  de  la).  Leçon  qui  devait 
en  ressortir,  111,  191.  Opinion  de  cer- 
tains rationalistes  sur  —,  430-431. 

Manoach.  S’il  perçut  réellement  un  ange, 

II,  323. 

Marcassite  (La).  Ses  propriétés  médicales, 

III,  284  et  n. 

Mathématiques.  L’étude  des — faisait  partie 
delà  philosophie  chez  les  Arabes,  I,  14 
n.;  elle  doit  précéder  celle  delà  physique, 
I,  123;  III,  33  u.  Les  — démontrent 
certaines  propositions  qui  paraissent  im- 
possibles à l'imagination , 1 , 408-410. 
La  science  des  — était  imparfaite  du 
temps  d’Aristote,  11,  156, 193-194. 


Matière.  Comparée  par  Salomon  à une 
femme  adultère , pourquoi , 1 , 20-21  ; 
III , 45.  Ce  qu’on  entend  par  — proche 
et  par — éloignée  y I,  21  n.  Source  de 
la  corruption  et  des  imperfections  dans 
les  êtres,  1,  21  ; IU,  45-47,  52.  L’homme 
doit  pouvoir  vaincre  les  exigences  de 
la  —,  représentées  sons  les  images  de 
la  femme  adultère  et  de  la  femme  forte, 

I,  21  ; III,  46,  53,  62  n.  Appelée  par 
Platon  femelle , 1,  68  et  n.  Une  des  idées 
constitutives  de  l’être  des  corps,  1,  69; 

II,  20.  Passive  par  essence  et  active  par 
accident,  1,  96-97.  Nature  de  la  ma- 
tière première , 97-98.  Le  manque  de 
disposition  de  la  — empêche  l’action  de 
V Intellect  séparé,  311;  II,  98,  138-140. 
Éternelle  suivait  Aristote,  1,  319  n.;  Il, 
115-116,  133;  et  même,  suivant  Platon, 

II,  107-109.  Commeut  la — ,qui  est  une, 
peut  produire  des  êtres  si  divers,  I,  358- 
361  ; 11,147-150.  Se  trouve  dans  tout  ce 
qui  est  en  puissance,  II,  21  etn.  Ne  se 
meut  pas  elle-même,  II,  22  et  n. 

Mazzftl.  Sens  de  ce  terme  rabbiniqne,  II, 
84  et  n. 

Mécréant.  Qui  mérite  le  nom  de  —,  I,  138. 

Médicaments  (Le  livre  des).  Onvragc  sup- 
primé, au  dire  du  Talmud,  par  le  roi 
Ézéchias,  III,  292  et  n. 

Méir  (H.),  docteur  de  la  Mischna.  Ce  qu’il 
permet  d’enseigner  du  Ma'asi  mercabd , 

III,  31,  32  n.  Comment  il  qualifie  la 
mort,  64. 

Méir  al -Dabi  (R.),  auteur  du  Schebilé 
Emounâ.  Ce  qu'il  dit  de  l’influence  res- 
pective des  sept  planètes  sur  les  sept  cli- 
mats de  la  terre,  III,  224  n. 

Mélanges.  Voyez  Hétérogènes. 

Mendaltes,  ou  chrétiens  de  Saint-Jean.  Ap- 
pelés Sabiens  dans  le  Coran,  ill,  217  n. 

Mercenaire.  Loi  qui  protège  le  — III,  338. 

Mercure , planète.  Sa  position  par  rapport 
au  soleil,  II,  80-82, 154  n. 

Messagers  de  Dieu.  Voyez  Anges. 

Métaphysique.  Danger  qu'il  y a à com- 
mencer ses  études  philosophiques  par 
la — , 1,  114-115.  Les  savants  en  ont 
présenté  les  vérités  d'une  manière  ob- 
scure, 115-116.  Voy.  Ma’asé  mercabà. 

Métaphysique  d’Aristote.  Les  commentaires 
grecs  sur  la  — étaient  peu  nombreux,  11, 
23  n. 

Métaux.  Sont,  suivant  les  Sabiens,  sous 
l'influence  des  sept  planètes,  III,  226 
etn.  Les  sept — comptés  par  les  écrivains 
orientaux,  ibid. 
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Méthode.  La  — qu'il  faut  suivre  pour  choisir 
entre  deux  opinions  opposées,  II,  180- 
181.  Les  diverses  méthodes  des  Uoté- 
callemin  pour  démontrer  la  création  du 
monde,  l'existence,  l’unité,  l’incorporalité 
de  Dieu,  1,  420-480. 

Mélliuséla'h,  ou  Malhusalem.  L’école  de  — , 

II,  302.  Sa  piété  et  sa  science,  ibid.  n. 
Meurtre.  Pourquoi  l’auteur  d’un  — invo- 
lontaire doit  fuir  dans  une  ville  de  refuge, 

III,  309-310,  et  pourquoi  il  est  libre  h la 
mort  du  grand-prêtre,  310.  Pourquoi  on 
brise  la  nuque  à une  jeune  vache  quand 
l’auteur  d’un  — est  resté  inconnu,  310- 
312.  Le  — ne  peut  être  racheté  par  une 
rançon,  313. 

Midraschôth.  Causes  des  contradictions  des 
— , I,  31.  Contiennent  de  hautes  vérités 
philosophiques , mais  voilées  par  l’allé- 
gorie, 329,  335.  Voy.  Deraschôth. 

Mille.  La  longueur  du — talmudique,  III, 

99  et  u. 

Miracles.  Comment  ils  ne  sont  pas  une  dé- 
rogation aux  lois  de  la  nature,  I,  287  n., 
296  n.;  II,  224-226.  La  croyance  aux  — 
suppose  la  nouveauté  du  monde,  II,  197- 
199.  Ce  qui  distingue  les  — de  Moïse 
de  ceux  des  autres  prophètes,  278-280. 
Ne  peuvent  avérer  que  ce  qui  est  pos- 
sible (voy.  Impossible),  III,  189-190. 
Dieu  ne  change  pas,  par  des  —,  la  nature 
humaine,  256. 

Miriam,  sœur  de  Moïse.  Mourut  par  un  \ 
baiser;  sens  de  cette  expression,  III, 
450. 

Mischnà.  Causes  des  contradictions  de  la  — 
1,29. 

Moab.  Pourquoi  le  peuple  de  — fut  exclu 
des  mariages  israélites,  111,  332. 

Moïse.  Épié  et  critiqué  par  les  Israélites, 

1 , 45  et  n.  Réserve  qu’il  mit  dans  la 
contemplation  de  Dieu  et  comment  il  en 
fut  récompensé,  47.  Quelle  était  son 
intention  en  désirant  voir  la  face  de 
Dieu,  76-80,  216-219.  Perçut  Dieu  face 
d face;  sens  de  cette  expression,  139. 
Appelé  quelquefois  par  Maimonide  le 
prince  des  savants,  216  et  n.;  III,  465  n. 
Pourquoi  — demanda  sous  quel  nom  il 
devait  annoncer  Dieu  aux  Hébreux,  I, 
279-284.  Sa  mission  différait  de  celle  de 
tous  les  prophètes  antérieurs  ou  posté- 
rieurs, 1,281-282;  II,  301-303.  Même 
dans  la  scène  du  mont  Sinai,  — eut  une 
perception  supérieure  k celle  des  Israé- 
lites, II,  268-273.  Se  distingua  de  tous 
les  autres  prophètes  par  sa  prophétie  et 


par  ses  miracles,  277-281 , 288  et  n., 
344  et  n.,  345  n.,  348  et  n.  Subit  une 
interruption  dans  sa  perception  prophé- 
tique, 287-288.  Sa  grande  hardiesse  et 
sa  haine  pour  toute  injustice,  297,  336- 
337.  — lui-même  fut  initié  à sa  mis- 
sion par  un  ange,  III,  351.  Combien  sa 
perception  le  rapprochait  de  Dieu,  436, 
442,  443.  Mourut  par  un  baiser;  sens  de 
cette  expression,  450. 

Moïse  ben-Nàhm&n  (R.).  Réfute  une  ob- 
servatiou  de  Maimonide  relative  à On- 
kelos,  II,  273  n.  Critique  le  système  de 
Maimonide  au  sujet  de  l'apparition  des 
anges  k Abraham,  321  n.,  et  ses  obser- 
vations sur  le  nom  de  langue  sainte , III, 

55  n. 

Moïse  de  Narbonne,  auteur  d’un  commen- 
taire sur  le  Guide.  Citation^  de  ce  com- 
mentaire dans  les  notes,  I,  149,  212, 
251-252,  345-346;  II,  58,  230-231  ; III, 
36, 314,  446  et  passim. 

Moïse  de  Salerno.  Citation  de  son  commen- 
taire inédit  du  Guide,  II,  223  n. 

Moloch.  En  quoi  consistait  le  culte  de  — , 
III,  288,  469.  Des  traces  de  ce  culte  se 
sont  conservées,  289. 

Monde.  Le  — inférieur  est  régi  par  l’in- 
fluence des  sphères  célestes,  II,  65- 
66,  84-87.  Les  trois  opinions  qu 
existent  sur  l’origine  du  — , 104-114. 
Quoique  créé,  il  peut  ne  pas  finir,  203- 
206.  Salomon  proclame,  non  pas  {'éter- 
nité, mais  la  perpétuité  du  —,  206-210. 
Ni  l’Écriture  ni  les  Docteurs  n’admettent 
que  le  — périra,  222-224.  La  perpétuité 
du  — . doit  être  admise,  220.  Voyez  Créa- 
tion, Éternité,  Univers. 

Morwt  (Le  mont).  Choisi  par  Abraham  pour 
l’emplacement  du  temple,  III,  348-350, 
468. 

Mort.  Sens  des  paroles  de  R.  Meir  : u la  — 
est  un  bien,  a 111,, 64  et  n. 

Mort  (La  peine  de).  Dans  quel  cas  on  in- 
flige, en  quelque  sorte, — pour  empêcher  la 
perpétration  du  crime,  III,  308.  Crimes 
qui  entraînent  — dans  la  loi  de  Moïse, 
321-324.  N’entraîne  pas  la  confiscation 
des  biens  des  condamnés,  331  et  n. 
Molazales.  Origine  de  la  secte  des  — et 
nom  qu'ils  sc  donnent,  1,337  n.  Nient  les 
attributs  comme  incompatibles  avec  l’u- 
nité de  Dieu,  ibid.  et  180  n.  Certains  — 
admettent  pourtant  des  attributs  essen- 
tiels, 180  n. , 209  et  n.  Admettent  le  libre 
arbitre  dans  l’homme,  394  et  n.  Plusieurs 
— admettent  de  certains  accidents  qu’ils 
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durent  et  d’autres  que  non,  389,398.  Sou- 
tiennent que  Dieu,  pour  détruire  le  monde, 
créerait  l'accident  de  la  destruction,  I,  391 
et  n.;  III,  106-107.  Selon  une  partie  des 
— , certaines  privations  ont  une  existence 
réelle  et  d'autres  n’en  ont  pas,  I,  397. 
Leur  théorie  de  la  Providence,  III,  122, 
124  n.,  125,  136  n.  Leur  théorie  de  la 
compensation , 123  et  n.,  128. 

Motécallemîn.  Philosophes  religieux  des 
Arabes,  I,  5*t  n.,  25  n.  Origine  de  cette 
secte  et  sens  de  ce  nom,  335  n.,  340. 
Leur  doctrine  concernant  les  atomes,  I, 
185  et  n.,  342,  377-379.  Ne  nomment  pas 
Dieu,  cause  première,  mais  agent,  313-316, 
439  n.  Quelques — soutiennent  que  la  non- 
existence  de  Dieu  n 'entraînerait  pas  né- 
cessairement celle  du  monde,  322-323.  Di- 
visions qui  surgirent  parmi  eux,  336- 
338,  343  n.  N'ont  pas  égard  à la  réalité, 
mais  l'accommodent  à leurs  opinions  pré- 
conçues, 344-346,  351-352.  Font  de  la 
nouveauté  du  monde  la  base  de  leur  théo- 
logie, 346;  inconvénients  de  cette  mé- 
thode, 346-349.  Les  douze  propositions 
générales  sur  lesquelles  ils  fondent  leurs 
raisonnements,  375-377.  Exposé  de  ces 
propositions,  377-419.  Leur  opinion  sur 
les  accidents  privatifs,  I,  395-398;  III, 
58-59.  Leurs  méthodes  pour  prouver  la 
nouveauté  du  monde,  1,  419-439  ; l'unité 
de  Dieu,  440-449  ; l’incorporalité  de  Dieu, 
450-458.  Insuffisance  de  leurs  preuves, 
I,  458-459  ; 11,128.  Leur  réfutation  d'une 
des  preuves  d'Aristote  en  faveur  de  l'éter- 
nité du  monde,  II,  118.  Faux  éclat  de  leur 
style  et  violence  de  leur  discussion,  I, 
187  et  n.,  420. 

Mouvement.  Une  des  perfections  nécessaires 
à l'animal,  1,  89.  Tout  être  qui  possède  le 
— est  divisible,  ibid.  et  n.  ; II,  8-9  et  n. 
Est  un  simple  accident  inhérent  à l’être 
animé,  90,  159.  A été  prouvé  par  Aristote 
parce  qu’il  avait  été  nié,  183  et  n.  Est 
mesuré. par  le  temps,  199  et  n. ; II,  15  et 
n.  Ce  qu’est  le  — suivant  les  Motécalte- 
mlfi,  381-383.  Selon  Aristote,  le — circu- 
laire seul  peut  être  continu  : il  ne  naît  ni 
ne  périt,  I,  425;  11,  13  et  n.,  88,  115. 
Tout  — est  un  passage  de  la  puissance  à 
l 'acte,  II,  7 et  n.  Différentes  espèces  de 
mouvements  (locaux),  7-8  et  n.  Ce  qui  n'a 
qu’un  — accidentel  finira  par  être  en  re- 
pos, 9 et  n.  Tout  corps  qui  communique 
le  — est  mû  lui-meme,  10-11  et  n.  Le  — 
do  translation  est  le  premier  des  mouve- 
ments, 13-14  et  n.  Tout  — suppose  un 


moteur,  16-17  et  n.  Enlever  l’obstacle  du 

— c’est  être  moteur,  17;  III,  59.  Tout 
— , selon  Aristote,  est  précédé  d’un  autre 
— , II,  25-26, 115.  Les  démonstrations  de 
l’existence  de  Dieu  par  les  Péripatéticiens 
sont  principalement  fondées  sur  le  — , 
29  n.  En  quel  sens  on  peut  accorder  que  le 

— n’est  pas  né,  134-35. 

Multiplicité.  Est  un  accident  dans  ce  qui 

existe,  I,  235  et  n. 

Mystères  de  la  Loi.  Voyez  Secrets  de  la  Loi. 


N 


Naissance  et  corruption.  Comment  ces 
termes  sont  exprimés  par  les  Péripatéti- 
ciens arabes,  I,  60  n.,  98  n.;  Il,  84  n. 
Ne  sont  autre  chose  que  le  changement, 
I,  319  n.;  II,  6 n.  N’existent  ni  dans  la 
matière  première,  ni  dans  la  forme  pre- 
mière, ibid.  Les  Motécallemîn  désignent 
toutes  les  transformations  par  le  mot 
naissance,  I,  378  et  u. 

Nature.  Ce  mot  désigne  quelquefois  la  fa- 
culté principale  de  Pâme,  1, 363  et  n.  ; II, 
53.  On  ne  peut  argumenter  de  la  — d’un 
être  entièrement  formé  sur  son  état  anté- 
rieur, II,  129-137.  La  — tend  au  bien 
général,  sans  égard  pour  les  maux  parti- 
culiers qu'il  peut  causer,  111,265  et  n. 
Les  productions  de  la —sont  appelées  œu- 
vres de  Dieu,  I,  293. 

Naziréat.  A pour  motif  l'abstention  du  vin, 
III,  402. 

Nécessaire.  Le  — est  facile  à obtenir,  111,78. 
Être  — . Voyez  Être. 

Nécessité.  Ce  qu'Aristote  entend  parlé,  II, 
166-167,  170-172.  Le  monde  n’est  pas 
émané  de  Dieu  par  —,  169. 

Nemrod.  Voyez  Nimrod. 

Nerf  sciaiique.  Commandement  relatif  au 
-,  111,397. 

Nimrod.  D’après  les  légendes  orientales,  il 
fit  construire  la  Tour  de  Babel,  I,  38  n.  ; 
et  fut  placé  au  ciel  comme  astre,  ibid.  Fit 
jeter  Abraham  dans  une  fournaise,  III, 
220  n. 

Noé.  Fables  débitées  sur — par  lesSabiens,* 
III,  222,  223  et  n. 

Nombre.  L’idée  de  — est  inapplicable  aux 
choses  incorporelles,  1,434;  III,  15-16. 

Nominalisme  et  réalisme.  Cette  question 
est  aussi  agitée  par  les  philosophes  ara- 
bes, 1, 185  n.  ; 111,  137  n.  Maimonide  se 
prononce  en  faveur  des  nominalistes,  ibid. 
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Noms  (en  grammaire  et  en  logique).  Diffé- 
rentes sortes  de  — , I,  6 et  n.,  229;  II, 
278  n. 

Noms  de  Dieu.  Leur  caractère  en  général  et 
le  sens  de  chacun  d'eux,  I,  267-279,  282- 

285.  Nature  particulière  du  nom  tétragram- 
mate  et  la  vénération  dont  il  était  l’ob- 
jet, 267  etn.,  268  n.,  269-270,  271, 272- 
273,  274/275,  276,  279.  Abus  qui  a été 
fait  des  — par  la  superstition  et  la  fraude, 
271-272  , 274  , 278-279.  Ce  que  c'était 
que  le  nom  de  douze  lellret , 274*275;  et 
le  nom  de  quarante-deux  lettres,  275-277. 
Ce  qu'on  entend  par  le  nom  de  l'Êtemel, 

286.  Comment  les  Rabbins  du  moyeu  âge 
désignent  le  nom  tétragrammate,  11,  378. 

Nouveauté  du  monde.  Voyez  Création. 

Nutrition.  Les  quatre  facultés  dont  se  com- 
pose la—,  I,  367  et  n.;  elles  amènent 
souvent  des  maladies  et  des  altérations 
dans  le  corps,  368. 

o 

Obstacle  mutuel  (La  méthode  de  1‘).  Une 
des  preuves  des  Motécallcmin  pour  établir 
l'unité  de  Dieu,  I,  440-443. 

Œil.  Scs  différentes  parties,  III,  144,  199. 

Offrande.  Voyez  Sacrifices. 

Og.  Sa  taille,  II,  357-358. 

Oiseaux.  Quels  — pouvaient  être  offerts  en 
sacrifice,  111,364.  But  de  la  prescription 
relative  aux  nids  d'— , 397-400. 

Omniscience  de  Dieu.  Ce  qui  a amené  les 
philosophes  à nier  1' — , 111, 109-114, 160. 
Il  faut  l'admettre  malgré  les  anomalies 
apparentes  qu’offrent  les  conditions  hu- 
maines, 141-146.  De  quelle  façon  elle 
s’exerce,  147-154.  Différences  profondes 
entre  I’—  et  la  science  humaine,  152- 
159.  Nous  ne  comprenons  pas  l’omni- 
science dans  toute  sa  réalité,  153. 

Onkelos, le  prosélyte.  Soin  avec  lequel  ilévite, 
dans  sa  paraphrase  , toute  espèce  d'an- 
thropomorphisme, I,  78-79,91-93,  94-96, 
138;  U,  202.  Son  grand  talent,  1,92.  Son 
explication  des  mots:  et  ma  face  ne  sera 
pas  nie,  140.  Comment  il  rend  ordinaire- 
ment les  phrases  oü  la  vue  et  l'ouïe  sont 

• attribuées  à Dieu,  171-175.  Il  y a des 
fautes  de  copiste  dans  les  exemplaires 
d’ — , 174  et  n.  Son  interprétation  des 
mots  : écrites  du  doigt  de  Dieu,  étrange 
d’après  son  système,  295 et  n.  Distinction 
qu’il  établit  entre  la  perception  de  Moïse 
et  celle  des  Israélites,  11,273.  II  fit  sa 
paraphrase  d’après  les  inspirations  de 


R.  Éliézeret  de  R.  Josué,  274.  Autres  ci- 
tations de  sa  paraphrase,  I,  37,  139  n.; 
Il,  244,  317,  359  n;;  III,  285  n.f  338  n., 
350  et  n.,  362  et  n. 

Ophanntm  ou  Roues  (dans  la  vision  d’Ézé- 
chiel).  Désignent  les  éléments,  III,  17-22; 
et,  d’après  Jonathan  ben-Ouziel,  les 
sphères  célestes,  26*27.  Voyez  Éléments, 
Sphères. 

Opinions.  Qellcs  sont  les  causes  du  désac- 
cord des  — humaines,  I,  J 07-1 08.  Quelle 
est  la  méthode  à suivre  pour  choisir  entre 
deux  — opposées,  II,  180-182. 

Opinions  probables.  Quelles  choses  sont  du 
domaine  des  — , I,  39  et  n.  ; II,  270  et 
n.  ; III,  51.  Sens  et  origine  dece  terme  ci 
comment  il  a été  rendu  par  les  Arabes,  I, 
39-40  n. 

Orient.  Les  païens  se  tournaient  vers  1’— 
pour  prier,  111,  349  et  n. 

Ourtm  et  Toummtm.  Sort  que  consultait  le 
grand  prêtre,  11,  338  et  n. 


P 

Païens.  Pourquoi  la  loi  défend  de  s'allier 
avec  eux,  III,  422.  Voyez  Idolâtres,  Sa- 
biens. 

Palestine.  Comprise  sous  le  nom  arabe  de 
la  Syrie  (Al-Scham),  III,  224  n. 

Pâque.  Pourquoi  la — dure  sept  jours,  III, 
341,  342.  Quel  en  est  l'objet,  343. 

Parole  divine  Discussions  qui  s'élevèrent 
au  sujet  de  la  — parmi  les  théologiens 
musulmans,  I,  335  n.,  343  et  n. 

Paroles.  Les  —que  la  loi  ordonne  ou  défend 
de  prononcer,  III,  248  et  n. 

Parties  génitales.  Voyez  Castration. 

Passions.  Devoir  du  souverain  de  se  pré- 
server des  — , I,  221.  Il  faut  combattre 
les  -,  III,  49-50,  261-262. 

Patriarches.  N’ont  pas  eu  de  mission  pro- 
phétique comme  Moïse.  I,  281-282;  II, 
301-303.  Leur  mérite  seul  a valu  à Is- 
raël les  bienfaits  de  Dieu,  III,  344.  Ont 
donné  l’exemple  de  l’équité,  409.  Étaient 
près  de  Dieu,  même  en  s'occupant  de 
leurs  intérêts,  443.  N’avaient  d’autre  but 
que  de  faire  connaître  Dieu,  444.  Mou- 
rurent par  un  baiser,  450  n. 

Péché.  Les  pensées  du  — plus  graves  que 
le  — , III,  52.  Quatre  catégories  de  pé- 
chés; leur  degré  de  gravité  et  le  châti- 
ment qu’ils  entraînent,  326-332.  Plus  le 
— est  grave,  moins  le  sacrifice  expiatoire 
a de  valeur  pécuniaire,  374-377.  Le  — 
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doit  être  réparé  par  un  acte  de  la  même 
nature.  378-380. 

Peine  capitale.  Voyez  Mort  (La  peine  de). 

Pèlerinages.  But  des  — à Jérusalem,  III, 
384. 

Pénalité.  Utilité  delà — , III,  270.  Quatre 
choses  sont  prises  en  considération  par 
Noise  dans  l'application  de  la—  ,315, 

317- 318.  Quatre  catégories  dans  la — , 

318- 319. 

Penchants.  Comment  les  Rabbins  s’expri- 
ment sur  le  6on  et  le  maucnir  —,  III,  169- 
170  et  n. 

Pénitence.  Son  utilité,  III,  276-277.  Con- 
siste dans  un  acte  de  réparation  de  la 
même  nature  que  le  péché,  378-379. 

Pentateuque.  Voyez  Loi,  Moïse. 

Pentecôte.  Voyez  Semaines  (Fête  des). 

Perfections.  Quatre  espèces  de  — dans 
l'homme,  III,  459-460.  La  seule  vraie 
perfection,  461-466. 

Perses.  Dans  quel  ordre,  suivant  les  —,  les 
planètes  président  aux  climats,  III,  227 
n. 

Philistins.  Quelle  fut  la  maladie  des  — 
(après  la  prise  de  l’Arche),  I,  35  n. 

Philon.  Dans  quel  sens  il  entend  la  défense 
de  faire  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de 
sa  mère,  111,  398  n.  Quel  motif  il  sup- 
pose au  précepte  de  la  circoncision,  417 
n.,  418  n. 

Philosophie.  Division  de  la  — selon  les  pé- 
ripatéticiens  arabes,  1,14  n.,  123. 

Phylactères.  Leur  but  probable,  III,  347  n. 

Physique  (La  science).  L'étude  de  — doit 
suivre  la  logique  et  précéder  la  méta- 
physique, 1,13  etu.,  123;  111,33  n.,435- 
436.  Utilité  de — pour  la  connaissance  de 
Dieu,  1,226.  Voyez  Ma'asé  beréschllh. 

Pine’has  (Phinées),  fils  du  grand  prêtre 
Éléazar.  Il  est  le  malakh  (messager  ou 
prophète)  dont  parle  le  livre  des  Juges, 
cliap.  2,  II,  322. 

Pine  has  ben-Jalr  (R.).  Ne  mangeait  jamais 
chez  personne,  III,  50  et  n. 

Pirkô  Rabbi  Éliézer,  ou  Aphorismes  de 
R.  Éliézer.  Sur  les  uoms  de  Dieu,  1,271. 
Sur  les  sept  deux,  330.  Sur  la  création  et 
les  deux  matières,  II,  200  203.  Sur  la 
pierre  posée  par  Jacob,  III,  469. 

Planètes.  Position  des  — Vénus  et  Mercure 
par  rapport  au  soleil,  II,  80.  Président, 
selon  les  Sabiens,  aux  climats  cl  aux  mé- 
taux, III,  224  n.,  226  et  n.  Inspirent  Jes 
hommes,  227-228.  Voyez  Astres,  Sphères. 

Plantes.  Créées  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux, 111,94-95. 


Platon.  Noms  qu’il  donne  à la  matière,  I, 
68  et  n.  Présente  l'Univers  comme  un 
seul  individu,  354  n.  Comment,  suivant 
— , Dieu  créa  l’Univers,  II,  69.  Son  opi- 
nion au  sujet  de  l'éternité  de  la  matière, 
107-109,  260  n.;  divergences  quelle  a 
fait  naître,  199 -111  n.;  elle  n’est  pas  abso- 
lument  contraire  l'Écriture,  197-198.  Sa 
fable  de  VAndrogyne  analogue  à un  passage 
du  Midrasch  sur  Adam  et  Êve,  247  u. 

Pline.  Sur  l'emploi  du  sel  dans  les  sacri- 
fices, 111,  365  n. 

Plotin.  Ne  veut  pas  qu’on  appelle  Dieu  la 
cause , I,  314  n. 

Poètes  hébreux.  Abus  qu’ils  ont  fait  des  at- 
tributs de  Dieu  dans  les  prières  de  leur 
composition,  I,  256-257. 

Porc.  Nourriture  malsaine,  III,  396.  Pour- 
quoi surtout  la  chair  de  — est  défendue, 
ibid. 

Pratiques  religieuses.  Leur  but,  III,  347, 
440,  453.  Énumération  des  — , 347-348. 
La  Loi  a voulu  alléger  le  fardeau  des — , 
385-386,  423.  Comment  les  — doivent 
être  accomplies,  440-441.  Ne  sont  qu'un 
moyen  et  non  le  but,  464. 

Préférence  (La  méthode  de  la).  Employée 
par  quelques  Motécallemin  pour  prouver 
l'existence  d’un  Dieu  créateur,  I,  428; 
faiblesse  de  cette  preuve,  429-431. 

Prémices.  But  de  l’offrande  des  —,  III, 
299.  Sens  de  la  lecture  qu’on  doit  faire 
en  les  présentant,  ibid. 

Premier  (Le).  Sens  de  ce  mot,  et  en  quoi  il  ' 
diffère  du  mot  principe , 11,  230-231. 

Premiers-nés.  De  quelles  espèces  d’animaux 
les  — sont  consacrés,  III,  300-301. 

Prescience  divine.  Ne  fait  pas  sortir  les 
choses  possibles  de  la  nature  du  possible , 
III,  151-154,  200  et  n.  Voy.  Omni- 
science. 

Prêtres.  But  de  leur  institution,  leur  re- 
venu, III,  252.  Quelles  parties  des  ani- 
maux sacrifiés  sont  réservées  aux  — , 299. 
Pourquoi  ils  devaient  porter  des  caleçons, 
335-356.  Leur  costume,  357.  Devaient 
être  exempts  de  toute  infirmité,  ibid. 
N’eulraient  pas,  en  tout  temps,  dans  le 
temple , 358.  Leurs  vêlements  étaient 
tissés  d'une  pièce,  360.  Ne  devaient  se 
charger  que  de  leurs  fonctions  respec- 
tives, ibid.  Ne  pouvaient,  sauf  dans  cer- 
tains cas,  se  mettre  eu  contact  avec  un 
cadavre,  392.  Quelles  femmes  ils  uc  pou- 
vaient épouser,  421.  En  se  rasant,  les  — 
se  rendent  coupables  de  deux  transgres- 
sions, II,  352  et  n.,  374-6. 
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Prêts  et  emprunts.  Caractère  des  lois  qui 
règlent  les—,  III,  302. 

Prière.  11  ne  faut  pas  multiplier  les  attributs 
de  Dieu  dans  la — , I,  253-259.  Supério- 
rité de  la  — sur  les  sacrifices,  III,  257- 
258.  But  de  la  —,  275-276.  Comment  on 
doit  faire  sa  — , 440-441. 

Principe.  Seus  de  ce  iuot‘,  11,  230  et  n. 

Principaux  (Les).  Sens  de  ce  terme  philo- 
sophique, III,  105  n. 

Privation.  Comment  la  — fait  partie  des 
principes  des  êtres,  I,  69;  III,  165  n. 
Toute  — doit  être  écartée  de  Dieu,  1,225. 
D’après  le  Motécallemin , les  privations 
sont  des  accidents  réels  créés  par  Dieu, 
I,  395-398;  III,  58-59;  mais  il  n’en  est 
pas  ainsi,  III,  59-61. 

Proôat  Duran.  Voy.  Éphodi. 

Prophètes.  Les  causes  des  contradictions 
dans  les  livres  des  — , I,  30-31.  Pour- 
quoi les  disciples  des  — étaient  appelés 
fils  de  prophètes , 51.  Appelés  quelquefois 
anyes,  messagers  de  Dieu , I,  65;  II,  68, 
318  , 322.  Caractère  des  figures  qu'ils 
percevaient  dans  leurs  visions,  I,  166. 
Nature  des  attributs  qu’ils  prêtent  à Dieu, 

I,  206,  215-216.  Le  vulgaire  se  trompe 
souvent  sur  le  sens  de  leurs  paroles,  II, 
211.  Leur  habitude  de  s’exprimer  par  des 
allégories,  des  paraboles,  des  métaphores, 
des  hyperboles,  1,  17;  II,  211-222,  324- 
329  , 356-361 , et  quelquefois  par  des 
jeux  de  mou,  229,  327,  329;  III,  10  n., 
42  n.  Ils  recevaient  l’inspiration  par  l’in- 
termédiaire d’un  ange  et  seulement  dans 
un  rofi^eou  une  nirion,  II,  2" 5-276  et  n., 
314,  319,  323;  III,  351.  D’où  vient  leur 
gradation  les  uns  h l’égard  des  autres, 

II,  287,  293.  Ils  n'avaient  pour  mission 
que  de  veiller  sur  le  maintien  de  la  loi  de 
Moïse,  303.  Critérium  pour  reconuaître 
les  vrais  — , 311-313.  Comment  l’Écri- 
ture s'exprime  sur  la  parole  adressée  aux 
— 314-316.  Les  différentes  formes  sous 
lesquelles  la  révélation  arrivait  aux  — , 
330-332.  Diverses  actions  des  — qui 
n’eurent  lieu  que  dans  des  visions,  349- 
356.  Ils  ne  percevaient  pas  Dieu,  mais  la 
gloire  de  Dieu,  III,  43  et  n.  Ne  doutaient 
pas  de  la  réalité  de  leurs  perceptions  pro- 
phétiques, 194-195.  Étaient  rapprochés 
de  Dieu,  436. 

Prophétie.  Elle  a différents  degrés,  I,  93 
et  n.  A suscité,  comme  la  création,  trois 
opinions,  II,  259-267.  Ce  que  c’est  que 
la  — , 281,  290-291.  Conditions  né- 
cessaires pour  arriver  à la  —,  282-289, 


296-300.  Pourquoi  elle  a cessé  au  temps 
de  la  captivité,  288*289.  Reviendra  k 
l'époque  du  Messie,  289.  Les  différents 
degrés  qu’il  y a dans  la  — , 333-348.  La 
croyance  k la  — précède  la  croyance  h la 
loi  et  suit  la  croyance  aux  anges,  III, 
351-352.  Voyez  Songes,  Vision. 

Prophétie  (Le  livre  delà).  Projet  de  Mai- 
monide de  composer  — , 1, 15.  Ce  qui  l’y 
fit  renoncer,  ibid. 

Propositions.  Les  principales  — du  sys- 
tème des  Molécalûmtn , I,  375-419.  Les  — 
des  Péripatéticiens,  II,  2-28. 

Propreté.  Prescrite  par  la  loi,  III,  264.  La 
— du  corps  ne  suffit  pas,  265. 

Prostitution.  Pourquoi  proscrite  par  la  loi, 
111,  403-404. 

Providence  divine.  Malheur  de  l’homme  à 
qui  elle  manque , 1 , 84 , III , 447.  Com- 
ment on  exprime,  dans  l’Écriture,  son 
éloignement  et  sa  présence,  I,  85,  87- 
88, 141 . Désignée  par  les  yeux  de  l'Eternel, 
154-155.  Pour  les  animaux,  elle  s’étend 
sur  les  espèces  seules;  mais  elle  veille 
sur  chaque  individu  de  l’espèce  humaine, 

I,  174  n.;  111,132-134,136-141.  Cinq 
opinions  sur  la  — , III,  115-128.  Opinion 
propre  de  Maimonide,  129-136.  La  — 
est  proportionnelle  k l’intelligence  et  au 
degré  de  perfection  des  hommes,  135- 
140,  439-440,  444.  Veille  sur  l'homnf 
tant  qu’il  ne  néglige  pas  ses  devoirs, 
139,  445-447  ; preuves  bibliques  k l’ap- 
pui de  cette  théorie,  447-449;  comment 
il  faut  l’apprécier,  446  n.  Les  cinq  opi- 
nions sur  la  — se  retrouvent  daus  le 
livre  de  Job,  171-183.  La  — n’a  qu’une 
analogie  de  nom  avec  la  providence  hu- 
maine, 154  et  n.,  184  n.,  185-186. 

Ptolémée.  Son  hypothèse  de  Yépicycle,  1, 
358  n.,  184  et  n.;  elle  est  inadmissible, 

II,  185.  Son  opinion  sur  la  position  de 
Vénus  et  de  Mercure,  81.  Dans  son  Cen- 
tiloquium , il  appelle  les  étoiles  figures , 
83  et  n.  Ce  qu’il  dit  de  l’influence  de  la 
lune  sur  les  marées,  85  n.  Sur  la  difficulté 
de  certaines  théories  relatives  k Vénus  et  k 
Mercure,  190  et  n.  Il  a mesuré  la  distance 
de  la  lune  et  du  soleil  k la  terre,  III,  98  n. 
Divise  la  terre  en  sept  zones  ou  climats , 

224  n.  Son  Almageste  est  exposé  par 
Maimonide  à certains  disciples,  II,  183. 

Puissance.  Tout  ce  qui  passe  de  la  — k 
l’acte  suppose  une  cause  extérieure,  I. 

225  ; 11,  17-18,  43.  Différence  qu’il  y a 
entre  la  — et  la  possibilité,  20  et  n. 
Toute  chose  en  — a une  matière,  21  et  n. 


Digitized  by  Google 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


L»  — précède  temporellement  l'ecle,  Ï7 
et  n.  Sens  des  mots  — tloignie  et  — pro- 
chaine, III,  434  n. 

Pjthagoro.  Voyez  Harmonie. 

Q 

Qualité.  Fait  partie  des  accidents,  I,  193 
et  n.  Comprend  quatre  genres,  lesquels, 
194-198.  Les  qualités  premières  des  élé- 
ments, II,  148  et  n.;  celles  qui  en  déri- 
vent, 171. 

Quantité.  Distinction  entre  la  — discrète 
et  la  — continue,  I,  234  n.;  II,  5 n. 
Voyez  Grandeur. 

Quatre.  Rôle  remarquable  de  ce  nombre, 
II,  86-91. 

R 

Rabà  (Docteur  du  Talmud).  Supériorité  de 
son  enseignement  sur  celui  d'Abel,  I, 
101  n. 

Rabbins.  Recommandent  la  prudence  dans 
la  spéculation,  I,  113-114.  N'ont  jamais 
considéré  Dieu  comine  corporel,  165- 
167.  Ont  reconnu  la  supériorité  des  sa- 
vants païens  dans  les  questions  astrono- 
miques, II,  78-79.  Leur  aversion  pour 
les  festins  non  religieux,  III,  50;  pour 
l’obscénité  du  langage,  52-53.  Leurs  con- 
naissances astronomiques,  103-104.  Ce 
qu’il  faut  penser  de  leurs  Draschôth , uu 
interprétations  de  certains  textes  de  l’É- 
criture, 344-346.  Leur  chasteté  et  leur 
respect  pour  la  Divinité,  452-453. 

Rachat.  A quelles  conditions  le  — des 
choses  saintes  a lieu,  III,  367-368. 
Raison.  Sert  à discerner  le  vrai  et  le  faux, 
I,  39.  Indispensable  à l'homme  pour  sa 
conservation,  369-371.  Voyez  Intellect, 
Intelligence. 

Raschi.  Citations  de  son  commentaire  sur 
la  Bible,  I,  83  n.,  138  n.;  III,  89  n. 
Réalisme.  Voyez  Nominalisme. 

Rébccca.  N'eut  pas  de  révélation  prophé- 
tique, II,  318  et  n. 

Refuge  (Les  villes  de'.  Leur  raison  d’être, 
III,  309-310. 

Religion.  Ce  qui  constitue  surtout  la—,  I, 
318  et  n.  Elle  se  conforme  souvent  k la 
nature,  III,  341.  Voyez  Loi  de  Moïse, 
Pratiques. 

Retranchement  (La  peine  du).  En  quoi  elle 
consiste,  III,  318  et  n.,  319  n.  Péchés 
qui  entraînent  —,  321-322. 
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Révélation  du  Décalogue  (La).  Eut  lieu  par 
l’intermédiaire  de  Moïse,  II,  268.  N’éleva 
pas  les  Israélites  au  rang  de  prophètes, 
269-274.  Voyez  Sinal. 

Rhasès.  Voyez  Al-Râzi. 

Roi.  La  loi  défend  de  prendre  un  étranger 
pour  roi,  III,  248.  Voy.  .Souverain. 

Rulh.  Le  livre  de  — fut  inspiré  par  l'Esprit 
saint,  II,  341. 

s 


Saadia  Gaôn  (R.).  Citations  de  sa  version 
arabe  de  la  Bible,  I,  50  n.,  153  n., 
266  n.,  292  n.  Son  livre  des  Croyances 
et  opinions,  monument  important  de  ce 
qu'on  peut  appeler  le  calàm  juif,  336  n. 
Ce  qu’il  dit  de  la  lumière  créée,  286 n.; 
de  la  parole  divine , 290  n.  Objection 
qu’il  élève  contre  l'atomisme,  377  n.  Son 
opinion  sur  le  prophétisme,  II,  262  n.; 
sur  les  anges  qui  approchent , 368  n.  Ne 
suit  pas  la  doctrine  des  Motazales  sur  la 
compensation , III,  128  n.  Son  opinion 
sur  la  circoncision,  417. 

Sabbat.  Son  importance,  II,  257.  La  péna- 
lité attachée  h la  profanation  du — ,ibid., 
III,  323.  Doit  rappeler  la  nouveauté  du 
monde  et  la  sortie  d’Égypte,  II,  258-259  ; 
111,260,  323, 340;  et  douuer  aux  hommes 
le  repos,  III,  340.  A été  prescrit  à Marâ, 
260. 

Sabbatique  (L’année).  Son  but,  301-302. 

Sabiens.  Ce  nom  désigne  les  païens  en  gé- 
néral; son  étymologie  et  sa  signification, 
III,  217-18  n.,  221  et  n.  Leurs  opinions 
étaient  très-répandues  du  temps  de  Moïse, . 
I,  280  et  n.;  III,  228,  374.  Quelle  idée 
ils  se  faisaient  de  la  Divinité.  I,  325; 
III,  217-219,  222,  226,  352.  Traditions 
bibliques  qu'ils  ont  travesties,  III,  219- 
226.  Ils  élevaient  des  statues  et  des  tem- 
ples aux  planètes,  226,  244,  348,  351. 
Influence  qu'ils  attribuaient  aux  planètes, 
227-228.  Quels  animaux  ils  sacrifiaient, 
230,  364.  Leurs  erreurs  expliquent  beau- 
coup de  commandements  bibliques,  231, 
243.  Leur  principal  ouvrage  est  l'Agri- 
culture nabatéenne,  231  39;  leurs  autres 
ouvrages,  239-242.  Les  — du  Harrûu  sui- 
vaient les  idées  néoplatoniciennes,  242  n. 
Les  — croyaient  que  le  culte  des  astres 
faisait  prospérer  l’agriculture,  244-245. 
Tenaient  en  honneur  les  bœufs  244, 362. 
Leurs  opérations  magiques,  277-279, 280- 
284,291-296.  Les  pierres  de  leurs  autels 
étaient  polies,  355.  Certaines  sectes  des 
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— adoraient  le*  boucs,  représentant  selon 
eux  les  démons,  362.  Offraient  du  pain 
fermenté  et  des  substances  douces,  365. 
Mangeaient  le  sang,  ou  s'asseyaient  au- 
tour du  sang  pour  manger,  371 . Leurs 
pratiques  pénibles  en  cas  d'impureté, 
390.  Leurs  opinions  et  leur*  pratiques 
imparfaitement  connues  du  temps  de 
Maimonide,  422. 

Sabta  ou  Ceuta,  ville  d'Afrique,  d’où  vint 
Joseph  B.  Jebouda,  1,  3 n. 

Sacerdoce.  Voyez  Prêtres. 

Sacrifices.  On  peut  comprendre  leur  utilité 
en  principe,  mais  non  tous  leurs  détails, 
III,  209.  Dans  la  loi  de  Moïse,  ils  n’étaient 
que  tolérés,  251-252,  364  et  n.  Soumis  a 
de  nombreuses  restrictions,  257.  Les 
prophètes  y attachent  peu  d’importance. 
258.  Explication  d'un  passage  difficile  de 
Jérémie  sur  les  —,  258-260.  La  permu- 
tation des  animaux  désignés  pour  les 

— est  interdite,  320  , 367.  Rôle  de  la 
graisse  dons  les  — , 321-322  et  n.  Quelles 
espèces  d’animaux  sont  propres  aux  — , 
363-364.  Pourquoi  offerts  avec  du  sel 
et  sans  levain  ni  miel,  365.  Devaient  être 
sans  défaut,  ibid.  Les  animaux  non  âgés 
de  sept  jours  impropres  aux  —,  ibid.  ; de 
même  les  animaux  donnés  en  cadeau  h 
une  prostituée,  ou  en  échange  pour  un 
chien,  ibid.  Autres  prescriptions  ayant 
pour  but  de  faire  respecter  les  —,  366- 
368.  Offrande  de  pâtisseries  ou  de  simple 
farine,  364.  L 'offrande  du  prêtre  était 
entièrement  brûlée , 369.  Offrande  de  la 
femme  soupçonnée  d'adultère,  377.  Les 
bêtes  sauvages  impropres  h tous  les  —, 
et  les  oiseaux  aux  — pacifiques , 373.  Les 
— avaient  le  moins  de  valeur  pour  les  pé- 
chés les  plus  graves,  374-377.  Pourquoi 
les  — de  péché  consistaient  en  des 
boucs,  377-378.  Les  — additionnels  des 
néoménies  seuls  appelés  — de  péché  à 
V Eternel,  380  381.  Certains  — de  péché 
étaient  brûlés  hors  de  l’enceinte,  382. 
Certains  — publics  devaient  expier  la 
profanation  du  sanctuaire,  393. 

Sagesse.  Les  divers  sens  du  mot  — (’Hokhma) 
en  hébreu,  III,  457-459. 

Sagrith.  Voyez  Çagrith. 

Sainteté.  Un  des  buts  qne  se  propose  la  loi 
de  Moïse,  111,  263-264.  En  quoi  elle 
consiste,  390-391.  Sens  du  mol—,  391- 
392. 

Salomon.  Compare  la  matière  h uue  femme 
adultère,  I,  20-21;  lll,  45.  Recommaude 
la  prudence  dans  la  spéculalion,  48.  Insiste 


sur  la  nécessité  des  études  préparatoires, 
124-125.  Admet  non  l’éternité,  mais  la 
perpétuité  du  monde,  II,  206-210.  Fat 
inspiré  par  l’Esprit  saint,  338.  N'appar- 
tient pas  h la  classe  des  prophètes,  339- 
340.  Son  livre  des  Proverbes  est  dirigé 
contre  l’impudicité  et  la  boisson  cui- 
vrante, 111,  49.  Il  connaissait  la  raison  de 
tous  les  commandements,  à l'exception 
d'un  seul,  205.  Transgressa  trois  défenses, 
motivées  par  la  Bible  elle-même,  ibid. 
et  n.  Le  degré  de  sa  sagesse,  458-459. 

Samson.  Rang  que  lui  assigne  le  Talmnd, 
11 , 355  n. 

Samuel.  Pourquoi  il  prit  la  parole  de  Dieu 
pour  la  voix  d’Êlie.  II,  332.  Écrivit  tantôt 
sous  l’inspiration  prophétique,  tantôt 
sous  l’inspiration  de  l'Esprit  saint,  334  n. 
Rang  que  lui  assigne  le  Talmud,  355  n. 

Sanctuaire.  Voyez  Temple. 

Sang.  Servait  de  nourriture  chez  les  Sa- 
biens,  III,  371.  Était  considéré  comme 
la  nourriture  des  démons,  ibid.  et  u. 
Défendu  par  la  loi  de  Moïse  au  même  titre 
que  l’idolâtrie,  372.  Servait  à la  purifi- 
cation, ibid.  Devait  être  répandu  sur  l'au- 
tel, ibid.  Celui  des  animaux  impropres 
aux  sacrifices  devait  être  couvert,  373. 
Est  malsain,  397. 

Santé.  Est  une  espèce  de  symétrie  ou  d’équi- 
libre, 111,  63  et  n.  Comment  elle  s’ob- 
tient, 212. 

Sarepta  (La  veuve  de).  Opinion  d’un  auteur 
d'Andalousie  au  sujet  de  la  mort  du  fils 
de  —,  I,  149-150. 

Satan.  Appelé  Sammael  par  le  Midrasch, 
11,  248  ; sens  de  ce  nom,  249  et  n.  Re- 
présente, dans  l’bistoire  de  Job,  la  pri- 
vation, cause  du  mal,  111, 161-162,  164- 
170. 

Sche’hita  (manière  de  saigner  les  animaux). 
Son  but,  111,206-208,  399. 

Schekhlua.  Gloire  ou  majesté  de  Dieu,  1,  87. 
Lumière  créée  représentant  la  Divinité, 
1,  58  n.,  73,  88,  286  et  u.;  111,  43  et  n. 
Désigne  quelquefois  l’esscnca  de  Dieu, 
I,  288;  111,93. 

Schem-Tob,  fils  de  Joseph,  auteur  d’un 
commentaire  sur  le  Guide.  Citations  de 
ce  commentaire,  1,  61  n.;  111,  126  n., 
314  n.  et  passim. 

Schem-Tob- Ibn-Falaquéra.  Voy.  lbu-Fa- 
laquéra. 

Schemà-  Lecture  du  — , III,  347  et  n.  Com- 
ment le  — doit  être  récité,  441  et  n. 

Schcmoné-Esré,  ou  ’Aroidd.  Doit  être  récité 
avec  ferveur,  111,  441  et  n. 
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Science.  Comment  désignée  dans  la  Bible  et 
le  Talmud,  1,  101-103,  118-119;  111, 
458.  Utilité  deé  sciences  pour  l’élude  de 
la  métaphysique,  1,  121-122.  Impuis- 
sance de  la  — k expliquer  les  mouve- 
ments des  corps  célestes,  11, 159  et  suiv., 
184-195.  La  — ne  peut  bien  connaître 
que  les  choses  sublunaires,  119,  251  n. 
Ne  peut  embrasser  l'infini,  III,  113. 

Science  de  Dieu.  Voyez  Attributs , Dieu, 
Omniscience. 

Secrets  de  la  loi.  Ce  qu’on  appelle  ainsi,  I, 
116,  132  ; II,  274,  361  ; III,  3,  424.  A 
qui  on  transmet  les  — , 1,  129.  On  ne 
les  mettait  pas  par  écrit,  334-335. 

Séducteur.  La  réparation  que  la  loi  lui 
impose,  III,  406-407. 

Semaines  (La  fête  des).  But  et  durée  de  — , 
111,341-342. 

Semences  hétérogènes.  Pourquoi  il  est  dé- 
fendu de  les  planter  ensemble,  III,  294-6. 

Sens.  Limite  des  — , I,  109-110.  Quels  — 
ont  ôté  métaphoriquement  attribués  à 
Dieu  et  lesquels  non,  168-170.  Ne  don- 
nent pas  la  certitude,  suivant  les  Noté- 
ealUmin , 416-418.  Différence  morale 
entre  les  jouissances  des  différents  — . 

II,  285.  Voyez  Toucher. 

Sept  (Le  nombre).  Employé  par  les  Hébreux 
pour  un  grand  nombre,  II,  213.  Rôle  de 
ce  nombre  dans  certains  commandements 
de  Moïse,  III,  341-42,  388,  420. 

Serment.  Raison  des  préceptes  relatifs  au 
—,  III,  275.  Le  vain  — est  un  péché 
passible  de  la  peine  des  coups  de  lanière, 
319;  en  quoi  il  consiste,  ibid.  n. 

Serpent.  Ce  que  signifie  le  — qui  séduisit 
Éve,  II,  248-249  et  n. 

Seth.  Le  premier  des  enfants  d’Adam  formé 
à son  image,  I,  51.  Ce  que  racontent  de 
lui  les  livres  sabiens,  III,  223. 

Sidkia,  fils  de  Kenaana.  Prononça  des  pro- 
phéties qui  n’avaient  pas  été  révélées , 

III,  309  et  n. 

Sidkia , fils  de  Masséla.  S'arrogea  la  pro- 
phétie, II,  312.  Sa  punition,  ibid. 

Siméon  le  Juste.  Après  sa  mort,  les  prêtres 
cessèrent  de  bénir  par  le  nom  létra- 
grammate , I,  275. 

Similitude.  À quelles  conditions  on  peut 
établir  une  — entre  deux  êtres,  I,  131 

et  n.  200-202,  227-230. 

* 

Sinal  (La  scène  du  mont).  Fut  une  ©iiion 
prophétique , I,  161  et  u.  N’éleva  pas  les 
Israélites  au  rang  de  prophètes,  II,  267. 
Dans  — Moïse  seul  entendit  distincte- 
ment la  parole  divine,  268-274.  Les  deux 


premiers  commandements,  selon  les  Rab- 
bins,furent  enteuduspar  tout  Israël, 269. 
La  description  de  — prouve  que  Dieu  ne 
saurait  être  perçu  complètement,  III,  57. 
Quel  était  le  but  de  —,  192. 

Sodome.  Pourquoi  l'Écriture  raconte  l’his- 
toire de  — , III,  426. 

Soleil.  Son  influence  sur  t’élément  du  feu, 
II,  85-86.  Quelle  contrée  s'appelle  climat 
du  toleil,  III,  224-225n. 

Solitude.  Utile  pour  arriver  à la  vraie  per- 
fection, III,  438. 

Songes.  Il  y a des — vrais  et  des  — faux,  1, 
27  n.  Le  nom  de  prophète  est  vulgairement 
donné  h celui  qui  fait  une  prédiction  au 
moyen  d'un  songe  vrai,  II,  266-267.  En 
quoi  les  — vrais  diffèrent  de  la  pro- 
phétie, 282-284  Ce  qu'on  appelle  « un 
songe  interprété  dans  un  songe  »,  325. 

Sopbar  le  Naamathite,  un  des  interlocu- 
teurs de  Job.  Son  opinion  sur  la  Provi- 
dence, III,  179,  conforme  à celle  des 
Ascharites,  ibid . n. 

Sophistique.  En  quoi  elle  diffère  de  la  phi- 
losophie, I,  347  n. 

Souverain  (Le).  Ce  qui  révèle  son  existence, 
1, 157-158.  Qualités  qu’il  doit  posséder, 
221. 

Sphères  célestes.  La  sphère  supérieure  ou 
environnante  est  mue  comme  les  autres 
par  l’intermédiaire  d’une  Intelligence  sé- 
parée, II,  57, 60, 174;  III,  23  n.;  contra- 
diction apparente  de  l’auteur  à cet  égard, 
I,  28  n.,  331;  Ibn-Roscbd  l'identifie  avec 
la  sphère  des  étoiles  fixes,  II,  58  n.;  elle 
environne  et  entraîne,  dans  son  mouve- 
ment, toutes  les  autres  —,  I,  337  ; II, 
151  n.;  III,  14  n.;  après  elle,  celle  des 
étoiles  fixes  est  la  plus  grande,  I,  227  n. 
Les  quatre  causes  du  mouvement  des  — , 
I,  179  n.  (II.  377),  1, 359  ; II,  51-55,  88- 
89  ; III,  7 n.,  12  n.,  14  n.  Les  — ontune 
substance  particulière  qui  esl\e  cinquième 
corps  ou  l\j(/ier,  1,  247  et  n.,  356-358; 

H,  150;  III,  25  n.  Le  uombre  des  — 
1/324  et  n.,  358;  II.  55-57  , 80-83,  93- 
94;  III,  7 n.,  14  n.  Leur  disposition  et 
leurs  mouvements,  1,  356-358;  II,  151, 
159;  lit,  11-17  et  n.  Leur  influence  sur 
le  monde  sublunaire,  1 , 361-362;  II,  65- 
66,84  88,95-96;  III,  11  n.,24n.,39n. 
Elles  sout  individuellement  permanentes, 

I,  361  et  n.,  366*367.  Ayant  une  cause 
en  dehors  d'elles,  elles  sont  d'une  exis- 
tence possible,  III,  18  et  n.,  40  n.  Ont  la 
conscience  de  leurs  actions  et  la  liberté, 
75-77.  Si  leur  mouvement  produit  des 
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son»  harmonieux,  77-79.  Elle»  sont  éter- 
nelles suivant  Aristote,  116-117.  La  direc- 
tion et  la  diversité  de  leurs  mouvements 
ne  s’expliquent  que  par  la  volonté  divine 
agissant  avec  intention.  II,  151-163;  III, 
16-17  n.  Leur  matière  diffère  de  celle 
des  astres,  II,  159-160;  III,  13  n.  Voyez 
Astres.  Elles  sont  appelées  corps  divins , 
II,  165  n.  Leurs  dimensions,  et  leur  dis- 
tance de  la  terre,  III,  98-104.  Hypothèse 
deTh&bit  sur  les  corps  sphériques  inter- 
médiaires  entre  chaque  couple  de  sphères, 
U,  189;  III,  100.  Voy.  Ciel. 

Substance.  Nécessairement  accompagnée 
d’accidents,  I,  385  et  n.  Tous  les  êtres, 
d’après  les  Moticallemin , ont  une  môme 
— , 398-400.  La  — composée  a pour 
principes  la  matière  et  la  forme,  II,  22. 

Suffocation  hystérique.  Voyez  Hystérique. 

Syllogismes.  Aristote  distingue  quatre  es- 
pèces de  — , I,  39  n. 

Synagogue  (La  grande).  Voyez  Synode. 

Synhédrin,  ou  grand  tribunal  (Le).  Avait 
seul  le  droit  de  modifier  temporairement 
des  lois  bibliques,  III,  325-326.  Son 
erreur  même  faisait  loi,  328  et  n. 

Synode  (Le  grand).  On  lui  attribue  la  ré- 
dactiou  des  prières,  1,  254  n.  Les  attri- 
buts de  Dieu  qu’il  a fixés  dans  la  prière, 
254,  255. 

Syrie.  Comment  appelée  en  arabe,  III, 
220  n.,  224  n. 


T 


Tabernacles  (Fêtes  des).  Voyez  Cabanes. 

Tables  de  la  Loi.  Pourquoi  appelées  ['œuvre 
de  Dieu , 1 , 293.  En  quel  sens  on  dit 
qu’elles  étaient  écrites  du  doigt  de  Dieu, 
294-296. 

Tacite.  Ce  qu’il  dit  de  l'habitude  des  païens 
de  se  tourner  vers  l’Orient  pour  prier, 
III,  349  n.;  de  la  circoncision  des  Juifs, 
418  n. 

Talion  (La  loi  du).  Régit  le  droit  pénal  dans 
le  Pentatcuque,  III,  312-315.  Ne  doit 
pas  être  prise  à la  lettre  selon  le  Talmud, 
313  et  n. 

Talmud  ou  (luemarà.  Causes  des  contra- 
dictions du  —,  I,  29.  Voyez  Rabbin». 

Tammouz.  La  légende  de  — , d’après  ['Agri- 
culture tiabatéenne,  III,  236  237.  A donné 
son  nom  à un  des  mois  babyloniens,  237 
et  n.  Paraît  être  identique  avec  Adonis, 
xbid. 


Tan’houm,  de  Jérusalem  (R.).  Citation  de 
son  commentaire  sur  le  livre  de  Habacuc. 

I,  301  n. 

Témoins  (Les  faux).  Quelle  est  leur  puni- 
tion dans  la  loi  mosaïque,  III,  316. 

Temple.  Pourquoi  il  fut  prescrit  de  n’avoir 
qu’un  — unique , III , 257.  Abraham 
déjà  en  choisit  l’emplacement,  348-349; 
pourquoi  le  Pentateuquc  ne  l’a  pas  dé- 
signé avec  précision , 350.  Pourquoi  il 
fut  prescrit  de  bâtir  un  — , 351 . Objets 
sacrés  placés  dans  le  — , 352-354.  Pre- 
scriptions ayant  pour  but  de  faire  respec- 
ter le  —,  356-361 , 386, 388.  Ses  différentes 
parties  et  leurs  degrés  de  sainteté,  358  et 
n.  Les  impurs  ne  pouvaient  y entrer,  386- 
387.  On  ne  pouvait  y entrer  pendant  la 
nuit,  387  et  n. 

Temps.  Est  un  accident  qui  compète  au 
mouvement,  1,  199  et  n.,  380  n.;  II,  15, 

105.  Entre  le  — et  Dieu.il  n’v  a point  de 
rapport,  l,  199.  Théorie  des  Motécallemin 
sur  le  —,  1,  379-380.  Pourquoi  la  nature 
du  — est  si  obscure,  I,  381;  II,  105- 

106.  Selon  la  croyance  orthodoxe,  il  fait 
partie  des  choses  créées,  II,  106,223  n., 
231,  234.  Selon  Aristote,  il  est  éternel, 
24,  112,  115,  232.  Certains  Docteurs  du 
Talmud  paraissent  admettre  l'existence 
du  — avant  la  création,  232-234. 

Ténèbres.  Une  des  causes  de  la  naissance 
et  de  la  corruption,  1,  362  et  n.;  U,  244. 
Désignent,  dans  le  récit  de  la  création,  le 
feu  élémentaire.  II,  237  et  n. 

Tenkelouscha.  Astrologue  babylonien  du 
commencement  de  l’ère  chrétienne,  III, 
238  n.,  240-241  n. 

Terre.  Double  sens  de  ce  mot  dans  l’his- 
toire de  la  création,  II,  235-236.  La 
distance  de  la  — au  ciel  suivant  les 
Rabbins,  II,  231  n.;  III * 103.  Voyez 
Éléments. 

Tétragramme  (Le  nom).  Voyez  Noms  de 
Dieu. 

Thûbil-hen-Korra.  Célèbre  astronome  arabe, 

II,  189  et  n.  Son  hypothèse  des  corps 
intermédiaires  entre  chaque  couple  de 
sphères,  189-198;  II,  100. 

Thémistius.  Commentateur  d’Aristote,  I, 
345  et  n.  Dit  que  les  opinions  doivent 
s’accommoder  à l'être,  ibid.  Son  crédit 
chez  les  Arabes,  346  n. 

Thomas  (Saint).  Dit  qu’on  ne  peut  s’ex- 
primer sur  Dieu  que  par  la  voie  négative , 
I,  239  n.  Cite  l’explication  de  Maimonide 
sur  le  mot  ténèbres  dans  le  récit  de  la 
création,  II,  237  n.  Sa  réfutation  de  la 
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doctrine  de  Maimonide  sur  la  Provi- 
dence, III,  131  n. 

Timée  de  Platon.  Traduit  en  arabe,  cité.  II, 
109  et  n. 

Tinkérous.  Astrologue  babylonien , peut- 
être  identique  avec  Tenkelouscha , III, 
241  n. 

Tissus  de  matières  hétérogènes.  Selon  les 
Docteurs,  la  loi  qui  les  défend  a un  bot, 
mais  il  n’est  pas  évident,  III,  203. 
Quelle  est  la  raison  de  cette  loi,  285, 
296. 

Torntom,  auteur  indien.  Son  ouvrage  de 
magie,  III,  240.  Cité  quatre  fois  par 
Maimonide,  ibid.  n.  Prescriptions  de  ce 
livre  relatives  au  costume  des  deux  sexes, 
285;  à l’osage  du  sang,  321  ; aux  sacri- 
fices des  bêtes  sauvages  par  les  idolâtres, 
36*. 

Tôrâ.  Voyez  Loi  de  Moue. 

Toucher  (Le  sens  du).  Est,  suivant  Aristote, 
une  honte  pour  l'homme,  II,  285  et  n., 
312;  III,  47. 

Transactions.  La  probité  qui  est  ordonnée 
par  la  loi  dans  les  —,  III,  336-337. 

Trésor  des  secrets  (Le).  Cité  par  Hadji- 
Khalfa  comme  un  ouvrage  de  Hermès, 
111,241  n. 

Tribunal  (Le  grand).  Voyez  Synhédrin. 

Trinité.  Admettre  les  attributs  de  Dieu 
ressemblerait  h la  croyance  de  la  — , I, 
181,  239  n.  Comment  la  — a été  expli- 
quée par  le  théologien  Ibn-'Adi,  341  n. 

Trône  de  Dieu.  Ce  qu’il  faut  entendre  par 
là,  I,  54-55.  L’expression  allégorique 
trAne  de  gloire , II,  201.  Celui-ci  a été 
crié,  selon  l’expression  des  rabbins,  avant 
la  création  du  monde,  ibid.  Subsistera 
éternellement,  205. 

Turcs.  Ceux  de  l’extrême  nord  «ont  mé- 
créants, III,  221,  434. 

Tycho-Brahé,  grand  astronome.  Approuve 
une  opinion  astronomique  des  docteurs 
juifs,  II,  79  n. 


u 

Unions  illicites.  But  des  commandements 
relatifs  aux—,  111,273, 411-412.  Quelles 
unions  rentrent  dans  cette  catégorie,  412- 
415,  421.  Mépris  dont  les  fruits  des  — 
sont  l’objet,  421-422.  Voyez  Bâtards. 

Unité.  Est  un  accident  dans  les  êtres,  I, 
233,  excepté  en  Dieu,  234. 

Univers.  Peut  être  comparé,  dans  son  en- 
semble, à un  individu  humain,  I,  354- 
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371  ; en  diffère  pourtant  sous  quelques 
rapports,  371-373.  Les  trois  classes 
d’êtres  dont  il  se  compose,  II,  91  ; III, 
157  et  n.  Indique  un  créateur  agissant 
avec  intention,  II,  146.  Quel  est  le  but 
final  de  l’univers,  III,  69-70,  82-98 
201-203.  Voyez  Monde. 

Universaux  (Les).  N’ont  pas  d’existence 
réelle,  I,  185  h.;  III,  136-137,  140.  Dis- 
eussions  que  — out  soulevées  chez  les 
philosophes  arabes,  1, 183  n. 


V 

Vache.  Cérémonie  qui  consiste  h briser  le 
nuque  a une  jeune  — pour  un  meurtre 
dont  l’auteur  esl  inconnu,  111,  310-12. 

Vache  rousse.  Les  cendres  de  la  — étaient 
très-rares,  III,  388  et  n.;  comment  on 
les  employait,  394.  Pourquoi  appelée  sa- 
crifice du  péché  ('haliatk),  ibid.  Rendait 
impurs  ceux  qui  la  brûlaient,  393.  Les 
raisons  des  commandements  de  la  — 
étaient  ignorées  même  par  Salomon,  *03. 

larron.  Cé  qu'il  dit  des  égards  qu'on  avait 
pour  les  bœufs,  III,  *44. 

Veau  d'or.  Par  quel  sacrifice  le  péché  du  — 
devait  être  expié,  III,  317,  378. 

Vénus  (planète).  Sa  position  par  rapport 
ou  soleil,  II,  80-8*. 

Vertu.  La  division  des  vertus  et  leurs  rap- 
ports mutuels,  1, 1*3  et  n.  Consiste  sur- 
tout b imiter  Dieu,  *24.  Suivsnt  Aristote, 
clic  consiste  à éviter  les  extrêmes , II, 
*83  n.  Vertus  morales  et  intellectuelles, 
III,  <61-2, 

Viande.  Pourquoi  il  est  défendu  de  manger 
la  — cuite  dons  du  lait,  398;  raison 
donnée  par  Pbilon  et  Ibn-Ezra,  ib.  n. 
La  — lie  désir  (non  consacrée)  était  dé- 
fendue aux  Israélites  dans  le  désert, 
pourquoi,  373  et  n.,  mais  permise  dans 
le  pars  de  Canaan,  374. 

Vide.  Les  alomistes  sont  forcés  d'admettre 
le  — , 1, 379.  Conséquences  absurdes  qui 
en  résultent,  383-383. 

Vie.  Désigne  la  croissonce  et  la  sensibilité 
I,  148;  autres  acceptions  de  ce  mot  en 
hébreu,  149-150. 

Vigne.  Loi  concernant  le  mélange  de  la  — 
avec  d'autres  plantes,  III,  *04  et  n.;  la 
raison  de  celle  loi  n'est  pas  évidente 
pour  tous,  ibid  ; elle  a sa  raison  dans 
1rs  ouvrages  des  idolâtres,  294-3,  468. 
Opinion  de  R.  Yoschia  au  sujet  de  ce  mé- 
lange, 296. 
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Vin.  Maimonide  ignore  le  but  de  l'offrande 
du  vin,  III,  383;  raison  qui  en  a été 
donnée,  ibid.  Mérite  de  celui  qui  s’abs  - 
tient  de  —,  402. 

Vision  prophétique.  En  quoi  elle  consiste, 
11,  283-284.  Manière  dont  elle  a lieu, 
313-314.  Si  dans  In  — le  prophète  croit 
entendre  la  parole  de  Dieu , 344-347.  Les 
actions  qui  se  passent  dans  une  — n’ont 
rien  de  réel,  349-356. 

Vœux  d’abstinence.  Leur  but,  lit,  401. 
Pourquoi  les  — de  la  femme  ont  pour 
contrôle  la  volonté  du  chef  de  famille. 
ibid. 

Voix  céleste  (appelée  balh-kol , ou  fille  de 
voix).  Ce  que  les  rabbins  entendent  par 
là,  II,  323  et  n. 

Vol.  Le  mouvement  du  — n’est  pas  attribué, 
même  allégoriquement,  à Dieu,  1, 177. 

Vol  (crime).  Réparation  due  pour  le  — , 
selon  la  Bible  elle  Talmud,  III,  20  n., 
315-316,  411.  Le  — avec  effraction  est 
passible  de  la  peine  de  mort,  323;  le  — 
d'un  homme  est  puni  de  mort,  ibid. 

Volonté.  Ce  qui  constitue  la  véritable  idée 
de  la  — , 11,142. 


w 

Wàcil-Ibn-'Àtü,  fondateur  delà  secte  des 
motazales , 1,  337  n. 

Y 

Yakout.  Citation  de  son  dictionnaire  géo- 
graphique relative  aux  planètes  qui  do- 
minent respectivement  sur  chacun  des 
sept  climats , 111,  224  u.,  227  n. 

Yanbouschâd.  Prétendu  précepteur  d'Adam, 
111,  222  n.,  231  n.  Un  des  prétendus 
auteurs  de  l'Agriculture  uabatéenne , ibid. 
8a  fin  est  racontée  dans  ce  livre,  237  n. 

Yecirâ  (Le  livre).  Développe  l’idée  du  ma 
crocosme  et  du  microcosme , I,  354  n. 

Z 

Zacharie,  fils  de  Jcholada.  Inspiré  par  VEs- 
prit  saint,  11,  339. 

Zacharie,  le  prophète.  Paraboles  qu’il  em- 
ploie, II,  325-329,  355-356. 

Zend-Avesta.  Citation  du  — relative  aux 
menstrues,  III,  390  n. 


FIN  DE  LA'  TABLE  ALPHABÉTIQUE. 
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expliques  dans  les  tkois  parties  du  guide 

ET  DANS  LES  NOTES  QUI  ACCOMPAGNENT  LA  TRADUCTION. 


n2N  MM)  II,  911. 
n'3B*0  pu  III,  333,  n.  1. 

OIN  I,  64,  401;  III,  07. 

'ait*  I»  208  et  n.  2 et  3. 

mriN  itt-st  mriN  l,  282-284. 

SniN  III,  449. 

D'3B1N  ( Ophanntm ) III , 18  et  n.  5. 
TIN  I,  50. 

TN  I,  245,  n.  2. 

run»  i,  50. 
tntt,  un»  i.  «i. 

Et'N  I,  49;  III,  97-98. 

I,  37,  83;  II,  230. 

nest  (î?'n  nuta)  n,  sss. 

’tOlDtt  I,  30,  n.  1. 

TDK  H,  328,  n.  4. 
nDN  I,  291-293. 
rut  i.  4o. 
pH  II,  235-236. 
ntTN  I,  49;  II,  248,  n.  1. 

CtPN  {Aschâm)  III,  370. 

*I1?N  I,  283. 
mtPN  III,  234  et  n.  4. 

HH  H,  234  et  n.  3. 

3 (préposition)  I,  148. 

JO  I,  81-82. 

PIM132  III,  374  et  n.  1. 
maia  w,  402,  n. 
pf3  (bazak)  III,  15. 
p (D'N'Can  ’32)  I.  51. 

NT3  II,  253;  III,  60. 


3^m  7t?3  III,  398,  n.  3. 
niNn  u?a  m,  373,  n.  1. 

^>ip  na  U,  323  et  n.  3. 

mw  1,  332. 

J7N3  I,  336.  n.  I. 

ma  bru  i,  100-107. 

cm  ^Nla  III,  304,  n.  3. 

-i'a  m,  54. 

^aba,  nbaba  m,  27-28. 
pann  ^aba  »,  iss,  n.  2. 

131  I,  291-293. 
im  1,  384,  n.  2. 

H ou  T conjonction  syr.  I,  248,  note, 
moi  I.  36. 

njn,  njn  i,  144,  n.  i ; m,  43s. 
mottn  'cm  1»,  soi,  n.  1. 

uni  H,  242,  n.  1. 

TDttn  11,  328,  n.  4. 
ts'an  1,  44-45,  49. 

ijC'H  (Hékhal)  111,  358,  n.  2. 

-|bn  1,  84-86. 

non  i,  163. 

"|Sn  (naBnnon)  L *75. 
p'Bfetn  dp'Bfet')  1,  50,  n.  3. 

mm  n,  70,  n.  2. 

nan  ■»,  404,  n.  2. 

CCI  (D'DDII)  III.  310,  n.  1. 
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jot  III,  60,  n.  2. 

ITIDO  jp?  Hl.  3*3,  n.  2. 

Ntn  1.  !'*• 

nrn  i.  45-46,  49,  155. 

Jim  II»  323-326. 

-i:n  obyn  riNCîn  382,  n.  1. 
m I,  148-131,  302-303  et  n. 

nnm  111 , 1 66,  n.  i. 

D'obiyn  'n  1»  321. 

nvn  {'Hayyôth)  III,  7,  n.  1. 

CDn.  ncsn  m.  457-458,  403. 
ffunn  D2n  i.  i*8- 
npncn  'D3n  J»  184,  »•  3- 
nbn  m»  *">  n-  i* 
n'Dbn  m.  *33.  »■ 

pbn.  pbn:  i.  *3»,  n.  î. 
rrron  m.  30»,  n.  1. 

pin.  nr:n  i»  **°- 

"îCn  ni,  451-450. 

j'Dn  1,  *35. 

D'pn  m»  *03. 

D’tnn  m»  *3,  n-  3. 
mn  i>  *, n-  i;  4*i, n- 
fjm  1»  *4*143. 
pi?n  ll>  *36-238. 

^DCTI  11.  **9.  n-  *\  111.  42. 

ptrn.  pnn  m.  *4». 

3153  I,  40,  150,  n.  2. 

nNDIO  111.  391. 

D’inD  I»  33,  n.  3. 

HE’lD  m.  997,  n.  3. 

mrp  t il»  3i3. 
yv  (y-iinn)  n.  3*s. 

-p  I,  284  et  n.  4. 

■lin'  I.  *67-273. 
vyv  1.  1*8- 
-jÇ.  I,  50-31. 

rcnN  Vif  pnD'  m»  ,J8* n-  *• 

«j.»  I,  82-83. 
jjp  1,  64-66. 


■)jp  II,  255. 
iy  II,  103,  n.  2. 

Tl»  I,  55-58. 

3îjn  I,  38-61. 
nyi»'  1,  103,  n. 

IP,»  III,  278,  n.  2. 

1133  I,  286-280  et  n. 

311p  n3  III.  424,  n.  1. 
pim  n3  III,  424,  n.  1. 

D13H  'ttbs  Hl.  *90,  n.  1. 

2^3  111,  305,  n.  4. 

III,  285.  n.  2. 
rj33  I,  151-153. 

ND3  I.  33-55. 

TI33n  NC3  I»  93. 

3133  Hl»  ». 
ni3  m,  318-310  n. 

2P2  I.  *96,  n.  1. 
n3in3  Hl.  408,  n.  3. 

D'3in3  ( Kethoublm ) II,  338. 

3T13  (KetAlb)  111,  55,  n.  3;  56,  n.  1. 

nibb33î?  1«b  m.  372,  n.  2. 

3<3  1,  100,  142-143. 

13b  bN  I.  99-100. 
jjnb  I.  *73  et  n.  3. 

JH'lb  m.  133  et  n.  1. 

2blb  III.  344,  n.  2. 
li-liJîEb  III.  92  03. 

mo  *1323  ms  1,  42,  n.  2. 

33HD  I.  384,  n.  2. 
nno  I»  *18  et  n.  2. 
mn  tsnno  n.  *7*  »■ 

pio  I,  167,  n.  2. 

mn  i.  i49. 

IjîO  {Mazzdl)  II,  84. 
nnnno  1.  4,  n.  4. 
ntno  H.  313. 

nü'no  II.  261,  n.  3;  111,  451  n. 
nSCTID  1,  *70. 

Nabin  'b’D  111.  441,  n.  2. 
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D'^l  ’D’D  HI,  35. 

p ira  nrvo  ni,  318,  n.  2. 
aroo  1»  296,  n.  i. 

N^>D  I,  72-73. 

Pni>0  I.  83,  n.  4;  II,  68,  318. 
mp^D  III,  294,  n.  3. 

D*J?D  *.  183  et  n.  3. 

’J'yO  1,  102-103  et  n. 
rVWN'O  Wyo  {Sla’asé  berischtth) 
I,  9 et  n.  2;  II,  223,  n.  2. 

têdh  njab  ncyo  i,  96-98;  n, 

28,  29  et  n.  1. 

H331D  ntstyo  (Naast  mercabû)  1, 
9,  n.  2. 

."113110  lH,  242,  n.  3. 

Bt*lpD  HI,  358,  n.  2. 

DipO  I,  52-33. 
ntno  II,  283,  313,  326. 

7133m  I,  331. 

J2BPD  HI,  455-456. 

D'BBPO  HI,  *03. 

^tPO  H.  66. 

nV3»D  ( Maskyyôlh ) 1,  18-19. 

JOM  I,  217  n. 
tWlS  p 31  I,  128. 

J»!  I,  69-72. 
tru  I,  69-72. 

HH  I,  297-301. 
mil  HI,  322,  n.  3. 
mi  HI,  208,  n.  I. 

»ni  III.  249,  n.  1. 
bVp  ntrni  n,  *29,  n.  4. 

’jiai  yoj  ni.  291,  n.  1. 

3’J  III,  366,  n.  4. 

DD!  III,  191. 

II,  266  et  n.  1. 

IPBJ  I,  146-148;  160,  n.  1;  301; 

III,  166. 

321  Voy.  ajfi. 
npi,  nnpi  i.  22*  et  n.  1. 
naci  1.  328,  n.  1. 
xtr:  1, 73-74. 

pniy'B?^  7>33*i  nrn  ni,  267,  n.  o. 

TOM.  III. 


13J?  I,  75-76,  79-80. 

^>iy  III,  11,  n.  5. 

my  III,  328,  n.  2;  373,  n.  6. 

r6iy  in,  97. 

tob  J3N  naiy  m,  29. 

oann  *>y  n^iy  ni,  438. 

O^iy  I,  3,  n.  2;  II,  208;  III,  443, 
n.  2;  453,  n.  1. 
py  III,  161. 
n'iîy  I,  265-266  n. 
py  I,  134-153;  III,  19-20. 

»'enn  pu  pya  ni,  28, 28  n. 
Sus’  pya.  auttr  pya  ni,  20. 
nby  1.  33-38. 

■my  1,  62-63;  III,  22. 

D^iy  bv  moy  ni,  22e,  n.  4. 
maiy  ni,  284,  n.  3. 

O'^fiy  I,  35,  n.  3. 

rpoisa  losy  ni,  173,  n.  3. 
ayy  1,  99. 

maiy  1,  57,  n.  i;  324-325. 
rmy.  nny  ni,  411,  n.  2. 
niny  ni,  290,  n.  i;  291,  n.  2. 

feny  II,  337. 

ni?y  H,  235. 

bll'B  HI,  322,  n.  3. 

N'^DB  H.  69. 

C'JB  I,  «,  77,  138-141. 

nps  1, 

Î31PS  11,  242,  n.  1. 

nax  III,  373,  n.  6. 

'3S  (Dll'3 ïtb)  II,  243. 
p'IS  II,  304  et  d.  1. 
pii’ , npij£  HI,  433-436. 

nui»  ni,  35. 

315£  1,  66-67,  283. 

O^Ji  1,  33-35. 

ybit  (vmybyo  nrw)  n,  247. 

D'Tin  ans  ni,  453,  n.  2. 

nrnp  ni,  391. 

Snp  HI,  328,  n.  2. 

33 
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Dip  I.  CI-62. 
mip  II,  251  el  n.  1. 
rrjp  II,  255-250. 

3ip  I,  69-72. 

>ip  111,  5b,  n.  3. 

>1B  111,  278  et  n.  S. 

I r 

rnrrn  n,  231. 

lan  n's’tn  m.  299,  n.  1. 

maia  an  1, 2 e7- 

>21  III,  31,  n.  4. 

fcn  1.  94- 

mi  I,  144-140,  328  et  n.  3;  II,  236 
et  n.  3;  III,  16. 

EHpn  nn  n,  334>  »• 2. 
mi,  (nm)  i> 187  n- 
Dim  ••  219-220. 

cm  m. ss- 

331  I,  323-324. 

21  1,  73-74. 

P'jn  I,  170. 
y>p1  II.  230. 

nat?  i>  297- 

III,  55. 

>12t  I,  284-285. 

312?  I,  83-84. 

{312?  III,  173,  n.  2. 

■vicr,  HW,  'H,  ,0'  n-  1 

2>yjy  111,  55.  n.  3. 

jnr  naat?  m, s3- 
cat?  (D'atm)  m>  4(i°  n- 

]3S?  I,  86-87. 

mw  i, 38- n-  2; 87  et  »•  i;  es. 

286,  n.  3. 


Etj?  1,  286. 

mnn  et?  n.  378- 

E3DÏD  Et?  I.  6.  n-  2. 

BH7EO  Et?  I • 267  et  n.  3 , 284 , 
n.  4. 

yDt?  I.  155-156. 

Tiyt?  II,  296,  n.  I. 

nsina  nnst?  i.  *43;  m. 

330,  n.  2. 

nEEt?  m. ss. 

y£t?  II,  102,  n.  2. 

ipjÿ  H,  229,  n.  2;  327  et  n.  2. 

ppl?  II*.  3®2,  n.  1. 

Ipt?  1,  in- 

III,  168. 

Sat?  I.  398  n,>  373>  "•  3- 

>lfe>  I,  288. 

mnn  m, 3".  "•  *• 

-|Nh  I,  34- 
naian  1. 17°- 
n'aan  i, 43 ; ■**, 39- 

nVnn  m. 96- 

nayin  ***>  3®2.  o.  i. 
min  m,  93> n- 4- 
ny'trin  m,  ,79>  n- 4- 

n'jnn  n,  *3'- 

nebn  i, 7,  "■  *;  333>  n-  2. 
naion  i.  43-44- 
non  m,  *29  n. 

D'On  II.  280. 
nonn  m,  *99,  n.  i. 

t?'Bnn  (Tarschisch)  III,  18  et  n.  4 


FIN  DE  LA  TABLE  HEBRAÏQUE. 
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^T>[  2H. 

jLaihlt,  I,  37  n.  1. 

II,  362  n.  3. 

ju  Jl,  II,  241  n.l;  wjljJtjLî^!!  ibid. 
ûL^t,  III,  328  n. 

K 

\Sj~^ L,  II,  51,  n.  1. 

III,  297,  o.  1. 

III,  426,  n.  3. 

II,  62,  n.  I. 

C&-L  I,  2S8,  n.  4. 

I 

^Là.1,  Voy. 

II,  86  n.  2;  160  n.  2. 
Llü.!,  Il,  148  n.  3. 

II,  362  n.  3. 

L III,  363,  n.  2. 

I,  306  n, 

L.liï-1,  U,  86,  n.  2. 
k_s~=ï-^-l,  NI,  108,  n.  3. 

Jii-I,  II,  270,  n.  2. 

OU  oLJLvy)!  Jly_=»|, 

I,  281,  n.  1. 
î,  I,  95,  n.  1. 


v_5^>!y>  j*“L  ou  J_y£*  ~-t, 

I,  6 n.  2;  228  n.  4. 

J~y  pt,  I,  267  n.  2. 

O *CG  ^«.1,  I,  7 n, 

jV-.!,  I,  283  n.  1. 
siil^ü.1,  I,  384  u.  1. 


J-*--—!,  III,  440  n.  1. 


III,  460  n. 

J-^lî  yla^l,  I,  337 


•»  3*9  n.  1;  379  n.  1. 
üU>!,  I,  200  n.  1. 

III,  97  n.  2. 

ÿU^IÎ,  I,  102  n.  2;  III,  105  n.l. 


•Uol,  I,  411  n.  1. 

* 

■Lit,  I,  159  n.  3;  II,  217  n.  1. 


Oliil,  III,  109  n.  2;  oLàl, 
II,  182  n.  1, 


JUij!  (V^yriEN),  II,  345  n.  1. 
JL»I,  II,  215  n.  I ; ù'jis  JLîl,  ibid. 
ïplil,  II,  86  n.  2. 
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Il,  291  n.  4. 

s 

^Jsi.  111,  221  n. 

J^'l,  I,  300  n.  2. 

, J>\  I,  283. 

JM,  I,  312  n.  2. 
pA  I,  139. 

~pt,  II,  118  □.  3. 

J\3jr\,  1,  12  n. 

C]VO«),  I,  HO  n-  1- 

.1,  I,  375  n.  5. 

^1,  servant  à introduire  le  discours 
direct,  I,  283  n.  1;  II,  275,  n.  1. 
jf,  111,  287  n.  5. 

Jar^t,  I,  119  n.  1. 
wdrH  1,  121  n. 

^1^!,  Il,  190  n.  1. 

I,  200  n.  2. 

(Dy:N),  I.  no  n.  1. 

JUtfl,  1,  219  n.  3. 
ilit,  I,  211  n.  2. 

Jal  (njmtp^N  bnn),  i» 

68  n.  3;  347  n.  2. 

ytJI  J*!  (iê^n  bnH).  i,  181 

n.  3;  II,  113  n.  4. 


I,  133  n.  2. 

III,  189  n.  3. 

tAV’  ,l»  197  n.  2;  ÏÛXUI,  «W d. 
£b  , comment  ce  verbe  se  construit, 
III,  368  n.  5. 
oLb,  III,  301  n.  1. 
fi,  III,  281  n.  3. 


jlà*,  II,  211  n.  3. 

Jj,  I,  5 n 2. 

£Jj  , £Jol,  I,  98  n.  3. 
y.  II,  376. 

ïjSj  (Misa),  III,  28  n.  3. 

JJ(L,  I,  97  n.  2. 
ïsjjj,  III,  156  n.  1. 
vJA;  ytr?*  '•  139’ 

Ji'J,  111,  262  n.  3. 
jLh,  II,  86  n.  2. 
sL>,  Voy.  *-j. 

Jjjb,  II,  196  n.  1. 

^Lj,  I,  381  o.  1. 
ajaj',  1,  135  n.  1. 

(min) , m,  3ii  n.  î. 
JV.  Ii  237  n.  1. 
y I)  400  n.  2. 

JLaH.  III,  282  n.  1. 

I,  126  n.  3. 

I,  203  n.  3. 

III,  111  n.  3. 

^Jjj,  III,  113  n.  2. 

£/,  I,  372  n.  2. 
yÿ,  III,  113  n.  2. 
jLJ,  I,  235  n.  1. 

III,  261  n.  1. 
ijjj II,  51  n. 
jj*X,  1,  116  n.  3;  II,  53-51  n 
jJLï,  III,  130  n.  1. 

; I,  138  n.  2. 
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III,  194  n.  1. 

L*!\  I,  440  n.  1. 

, III,  136  n.  1. 

II,  196  u.  1. 
çJJLj,  II,  86  n.  2. 
fj&JI,  I,  191  n.  2. 

Lt-jJI  lilï  (NnDSîN  wp^n),  H, 

105  D.  1. 

Hpi-.  I,  171  n.  3. 

IjJJUï,  III,  331  n.  4. 

I,  440  n.  1. 

II,  130  n.  2. 

II,  130  n.  2. 

. J^LJ,  III,  464  n.  1. 

I,  206  n.  1. 

*;*)!  ou  aj,  III,  431 

n.  3. 

J»  I,  442  n.  3. 

Aajla.,  I,  36  D. 

^^La. , ^lia.,  *>  36  d. 
î2»L*J|,  II,  260  D.  2;  III,  305  n.l. 
jÇorM,  I,  38  n.  1. 

III,  173  n.;  276  n.  2. 

III.  118  n.  2. 
îfi-  . III , 428  n.  2. 

•^1  OU  Ijar^  ^ ^5 — J I .jaJ |,  1, 

186  n. 

A~arM,  II,  16  n.  6. 
ÿâ,  III,  54  n.  1. 

|»a.  , ^1,  III,  417  D.  1. 

II,  260n.  2 ; 111,356  b,  2. 


l>  400  n.  2.  Voy. 

J^àJI  I,  186  n. 

;U,  ||,  380. 

stoU,  I,  235  n.  2;  II,  98  n.  1. 
J-noL*.,  plur.  III,  77  n.  2. 

J La.,  III,  166  n.  2. 

v-^ar^  , III,  56  n.  3; 

450  n.  2. 

ïi*-,  II,  376. 

II,  296  n.  1;  345  n.  6. 

III,  190  n.  1. 

sJ f*>  I,  IM  D.  2. 

(rpn),  III,  10  n. 

ÂS^a.,  I,  311  n.  4. 

, vS/Œ'\  III,  368  n.  2. 
J^oa.  , J-jsr*,  I,  190  n.  4. 

L.,  Il,  371. 

•ka.  (ton),  plur.  I,  52  d.  2 ; 

II,  216  n.  1. 

I,  195  n.  3. 
çèL,  I,  123  d.  1. 

■jJjZi J!  Ja,  II,  179  n.  3. 

Jva-,  I,  253  n.  1. 

I,  185-186  u. 

, I,  385  n.  1;  ! ^lc,  i bid. 

^*à,  plur.  .Làt,  I,  272  n.  2, 

"J/5-  0^311-)-  I.  IM  "• 

. *>  * 

w»^>,  plur.  , jy~à . 1,  369  n.  1. 
JEi,  III,  262  n.  I. 

À-kà , plur.  . lv-> , III,  66  n.  1, 
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frU.  , L-,^,  111,  235  n. 
jkà-  , v^kà-’i  1.  76  u.  1. 
JLlii,  I,  407  n.  1. 
jl,  I,  77  n.  5. 

(jeU,  III,  152  n.  4. 

(*no3),  II,  216  U. 

3—âü,  I,  407  n.  1. 

III,  282  n.  3. 

Jjk.  , J>-*,  III,  361  n.  1. 

•U.3,  II,  244  n.  3. 

ÔJJi,  I,  188  n.  5. 

P^ur-  III»  295  n.  2. 

/ 

La  , ^31,  III,  193  n.  2. 

âJA  (Dalâlat  al-Hayirln), 
I,  8;  II,  379. 
ï3JÎ,  II,  211  n.  1. 

SI. u oli,  1,  437  n.  1. 

^>'13  , LS'Ii,  II,  362  n.  3;  ÂjljJI, 
I,  241  n.  2. 

JA  II,  371. 

„ji,  III,  208  n.  1. 

Ji,  III,  428  n.  2. 

^3,  I,  175-176  n.; 

ibid.;  J,  ibid. 

ç\y  I,  80  D.  1. 

^b,,  I,  12  n.  1. 

I»  ^28  n.  3. 

rM  > vo>-  f*V- 

II»  86  »•  2. 


ïSj,  III,  349  D.  5. 

ÂJLbjM,  II,  304  n.  2. 

\Lj-j  ou  ï-Jjy,  plur.  «iiljyl,  I, 
455  n. 

^’J!  ^\,  I,  111  n.  2. 

Sbila-jj , I,  281  n.  1. 
hjy  II,  267  n.  2. 

<A>-  v°y- 

jLj,  III,  66  n.  2. 
i)L»j,  III,  67  n.  1. 
ïsr>.j,  111,  404  n.  2. 

w>L.,  voy.  . 

yL..  Il,  318  n.  5;  334  n.  5. 
S_~~,  1,  313  n.  1. 
fi-x*"  , itJc",  1,  420-421  n. 

S-' 

jdA  III,  165  n.  3. 
ïjàr~,  II,  352  n.  1. 

3y.,  I,  297  n.  2. 

Jkr1'  T>  91  "•  *■ 

. àa.— . , LiuSLw»,  III,  391  n.  2. 

ïJC,  II,  352  n.  1. 

ou  I,  380 

n.  2. 
voy. 

I,  334  n.  2. 

wJLJI  (^NlD^N),  I,  121  D.  1. 
îa-LJI,  II,  304  u.  2. 

w»Li,  111,  51  n. 
vJji  , I,  239  n.  1;  26$ 

n.  3. 
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III,  254  n.  1. 

II,  296  n.  1. 

âjL>,  I,  280  n.  2;  III,  217  n. 
ï-ïsLe,  plur.  11,  331  n.  3. 

jX~a,  I,  3 n.  1;  cf.  Il,  49  cl  n.  2. 
I JUb,  I,  189  n.  2;  262  n.  2. 
oJLe,  I,  283  n.  1. 

jro,  II,  83  n.  2. 
ijyC)  II,  349  n. 

5 III,  306  n,  2. 

<Jr°-  v°y-  o>'- 

I,  239  n. 

y»!i>,  II,  197  n.  2. 

II,  232  n.  1. 

• III,  271  n.  4. 

III,  197  n. 

çil,  plur.  I,  81  n.  1. 

OeJ*>  J°j*'  ’>  936  "•  2- 
4 — & , If,  362  n.  3. 

I,  69  n.  3. 
w^5,  voy. 

ï~*az.  plur.  III,  404  n.  1. 

jL  , J-L6\  I,  115  n.  1. 
(Diày).  I,  90  n. 

-Ü*,  11,  179  n.  3. 

Jïs,  I,  176  n.;  306  n. 

JlàftM  w)jU)I,  I,  308  n. 
JiüJ!,  I,  307  n. 


Jjidl,  I,  306  n. 
JiiJI,  I,  306  n. 
J.à3b  Ji»M,  I,  307  n. 
îCLJlj  JijJI,  I,  307  n. 
ïîc,  I,  313  n.  1. 
a— la?-* ^*s,  III,  425  n.  1. 

jLjJI,  I,  107  n. 
h U,  111,  154  n.  1. 
s III,  284  n.  3. 

V#  i C , 

•li-lft,  I,  265-266  n. 

^4  , cl,  III,  154  n.  1. 

III,  129  n. 

^ . v°y- 

üLs,  I,  159  n.  3;  316  n.  2 ; II,  217 

».  1. 

ïiji,  II,  34  n.  1. 
tjjs,  III,  301  n.  1. 
jl i,  III,  54  n. 

I.  223 

n.  3. 


Ji  J , JaUM,  I,  316  n.  2. 

Jdj».  III,  109  n.  1. 

Iji  , I,  III,  136  n.  3. 

, ^j^»! , III,  396  n.  5. 

■îL-j,  I,  60  n.;  98  n.  2;  378  n.  2. 
ï^L»,  II,  131  n.  1;  III,  127  n.  1. 

. 

ijiL»,  I,  420  n.  3. 

au,  I,  7 n.  1,  349  n.  1;  &JLj,  III, 
435  n.  1. 

^XJj,  III,  12  n.  2. 
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vjXli,  II,  158  n.  2. 

Juj  , ji-j,  III,  181  n.  4. 

I,  241  n.  1;  II,  76  n.  3, 
95  n.  1,  102  n.  2,  289  n.  3. 

a.  ,li,  1,  386  n.  4. 
ç=è>,  III,  44  n.  1. 

I,  235  n.  2 ei  3. 

Ljj»,  plur.  II,  296  n.  3; 

III,  325  n.  3. 
jaLaS,  III,  270  D.  1. 

Loi,  III,  163  n,  2. 

L-Jas,  III,  163  n.  2. 
ïÿ,  II,  11  n.  4. 

SJ-* J iÿ,  III,  424  n. 

L-Jji  Sji,  tfcid. 

^-LaJt,  III,  311  n.  1. 
jJLi  , .îj-JL'/,  III,  36  n. 

j )£ , H,  211  n.  2. 

I,  213  n. 
s/,  II,  82  n.  3. 
y-/,  V>L~.--S'' , I,  187  n. 
jf,  I,  77  n.  5. 
j.ÜS'  , pLCi",  1,  335-336  n. 
yjfe',  III,  417  n.  3. 

{g,  111,  212  n.  2. 

is^sVl  wsS'ljtfl,  11,  380. 

J£,  Plur-  jl/'.  I.  60  n.,  378 
n.  2;  II,  84  n.  4. 

■JZf,  I,  189  n.  2. 

LapI  , L*^!,  I,  351  n.  4. 


çjj),  ç)k,  I,  191-192  n. 

JUJ|  .U,  11,  63  n.  1. 

c/  W 

yJ,  III,  54  n.  1. 

ÀÔr-^!,  II,  176  n.  1. 

^1  U,  I,  384  D.  3. 

Z?>  g#,  II.  228  n.  4. 

^LaJH'  III,  422  n.  2. 


1*^,  III,  190  n.  1 et  2. 

0 

Â_aL4l,  I,  384  n.  1. 

CjnirnQ),  ni,  149  n.  1. 
J-£»,  I,  234  n.  1. 

JJ**,  11,  127  n.  4. 


fém.  ïjyes?*,  I,  378  n.  3. 
J I.  262  n.  2. 


|Jbd!j  (Jbc)l  L),Ui^,i,  106-107 n. 

ilaJI  ÂjLli-,  I,  107  n. 
L-j Aj,  I,  256  n.  2. 


£jju»,  II,  41  n.  2. 

^•Jw*  , ^»Jj>,  III,  221  n.  4. 
U“J*  ’ III*  883  n.  1. 

ïïj,  III,  152  n.  1. 


j)  JlaiJ  , II,  376. 
LLlXJt,  li  334  n.  4. 
ÜjJi. Jl,  I,  384  n.  1. 
éA.« t |t  97  2. 


âLXL*  (iïSstPD).  I,  16  n.  1. 

M,  1,  39  n.  ^ 

4 La»,  I,  78  n.  1;  U La»  , 1 , 
47  n.  1. 

ïltfS  ^LO',  I,  185  n.  2. 
Jjex»,  II,  304  n.  1. 
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I,  337  n.  1. 

JDy^<  II,  127  n.  4. 

JM  III,  135  n.  2. 

P 

Jj^'  oVyûJI,  J,  128  n.  3;  II, 
22  n.  6;  III,  438  n.  2. 

JjUa,  II,  31  n.  2;  III,  56  n.  4. 
III,  327  n.  2. 

4 

oUj^a,  |,  46  n.  2;  III,  3 n.  1. 
ÿ**,  III,  99  n.  2. 

I,  3^2  n.2;^jl£»,  ibid 
jK*,  I,  185-186  n. 

&•,  voy.  IjjJUï. 

ClDK^N  -|Nte),  III, 

369  n.  5. 

II,  60  n.  3;  368. 

- ' P 

âIa,  plur.  J1a,  III,  238  n.  1. 
ÀSL1»,  I,  121  n.  2;  129  n.  3;  195 
n.  1 et  2. 

III,  76  n.  2. 
J-ati*,  I,  234  D.  1. 

I,  335  n.  2. 

V~<,  III,  262  n.  4. 

Jyi  H,  276  n.  2. 

i 11,  89  n.  2. 

Sfi-y,  I,  54  n.  1;  231  n. 

(j y,  •> 167  n- *• 

y*,  I,  279  n. 

e/jï*’  *’  279  »• 

J-a,  II,  190  n.  1. 


plur.  III,  81  n.  2. 

^ar>,  III,  208  n.  I. 
hj,  III,  447  n.  1. 

^1  Jo^,  I,  384  n.  3. 

I,  200  n.  1. 

LU,  III,  226  n.  2. 

>U  , jyü,  II,  207  n.  1. 

v P 

,jU,  I,  384  n.  2;  II,  369. 

hy.  II,  287  n.  3. 

JLi,  I,  392  U.  2. 

C ' 

III,  258  n.  4. 

II,  238  n.  3. 
ïLj»,  I,  195  n.  2. 

'J)'!**,  voy.  Jïc. 

J,.**,  I,  442  n.  2. 

I,  245  n.  2. 

(tt  si),  III,  445  D.  2. 

Uj  (nm),  plur.  Jlijl,  III,  278  n.  2. 
o!/,  (nmm),  ni,  284  n.  3. 

> — à-oj , I,  189  n.  2. 

I,  433  n.  2. 

J(j,  ïl^Jt,  III,  361  n.  1. 

Ûij,  III,  445  n.  2. 

~lU  , 3*  forme  de  »,  206 
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I,  1.11,  132.234.154. 

2.  1,  144.  II,  S4. 
235,  237. 

3.  II,  235. 

4.  II,  238. 

5.  II,  232. 

7.  II,  238. 

8.  Il,  232. 

10.  II,  235.  238. 

11.  II,  244. 

14.  II,  235. 

17.  II,  239.  III,  94 

18.  11,66.  111,94. 
20.  Il,  239. 

22.  m,  420. 

26. 1,33.  35. 11,68 
245. 

27.  II,  245. 

28.  Ut,  94. 

30. 1,  146. 

31.  I,  217.  III,  64 
94.  198-202. 

II,  I.  II,  246. 

2.  I,  297. 

4.  II,  254. 

5.  Il,  244. 

6.  II,  243. 

7.  II,  255. 

15.  II,  252. 

16.  1,  39.) 


19.  n,  255. 

20.  II,  253. 

21.  II,  247. 

23.  II,  247. 

25.  Il,  248. 
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6.  1,41. 

7.  I,  41. 

8.  I,  85. 

16.  I,  99. 111,49 

18.  1,42. 

19.  I,  42. 

23. 1,  42. 

24.  I,  11.  175. 

IV,  7.  III,  169. 

8.  H,  253. 

25.  II,  253. 

V,  3. 1,51. 

VI,  2. 1,64. 

3. 1,  64. 

5. 1,  173. 

6.  I,  99. 

12.  I,  174. 

13.  Il,  316. 

Vil,  2.  I,  *9. 

15.  1,144. 

17.  1,73. 

VIII,  5.  I,  84. 

15.  Il,  316. 

21.  I,  99-103.  111, 
169. 

22.  II,  208. 


IX,  3.1,  148. 

XI,  5. 1,  58. 

7.  1,  58.  11,68 

XII,  I.  II,  316. 

3.  III,  221. 

5.  1,  282. 

11.  III,  418. 

17.  I,  268. 

XIV,  13.  I,  86. 

19.  II,  254. 

22.  II,  107  , 254. 

23.  III,  426. 

XV,  I.  I,  46.  141.  U, 

314.316.340.351. 
353.  III,  138. 

4. 11,343. 

5.  I,  45.  II,  351. 
353. 

6.  III,  455. 

12.  I,  75.  II,  314. 
346. 

13.  II,  314. 

17.  1,  75. 

XVI,  1. 1,  268. 

7.  I,  154.  II,  324. 

9.  III,  351. 

XVII,  7.  III,  419. 

22.  1,58. 

XVIII,  1.1,44.  II,  320. 

2.  II,  73. 

3.  I,  268.  Il,  320. 

8.  I,  63. 
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19.  II,  30».  III,  195  2.11,311.  9.1,173. 

444.  3.  II,  #8.  12.  II,  297.111,  13*. 

21.1,  91.  6.111,  301,  432. 

22  I,  140.  22.  I,  7*.  13.  I,  279.  286. 

23.1,70.  25.  II,  321.  14.1,  279. 

25.  111,450.  XXXIII,  3.  I.  75.  15.  III.  443. 

XIX,  17.  1,45.  5.1,  220.  18.  1,  280. 

21.  11,  76.  11,1,  220.  18.1,280. 

22.  II,  76.  14.  I,  94.  IV,  I.  1,  280, 

23.1,83.  22.1,78.  2.1,  280. 

26.  1,  45.  XXXV,  I.  II,  31G.  11.111,53.60. 

XX,  3.  H,  317.  11.  II,  310.  25. 1 ,'70. 

H.  Il,  317,  13.1,58.  31.1,17.3. 

XXI,  19.  I,  41.  22.  I,  86.  V.  5.  I,  291. 

33.  II.  254.  XXXVI,  20.  III,  424.  VI,  3.  II,  278. 

XXII,  I.  III,  12*.  22.111,425.  6.11,25*. 

g.  1,  174.  31.  111/424.  9.1,155. 

11.  Il,  316.  XXXVII,  15.  II,  374.  VIII,  1*.  III,  233. 

12.  III,  18*.  194.  31.111,  37*.  22.111,362. 

15.11,318.111,35!.  XXXV 111,  53.  III,  408.  IX,  3.  I,  162. 

21.111,181  XXXIX,  6.  1, 34  . 23.1,84. 

XXIII,  8.  I,  147.  XL,  7.  I,  138.  29.  III,  233.  465. 

17.1,61.  XLI,  43,  I,  331.  X,  2.  III.  300. 

XXIV,  3.  II,  255.  46.1,  63.  13.1,144. 

7.  II.  167.  XLII,  26. 1,  73.  19.1,144. 

16.  I,  72.  30.  I,  268.  XI,  8.  I,  94. 

51.  11,366.  XLI1I,  18.  III,  308.  XII,  8.  III,  369. 

XXV,  18.  I,  139.  26.1,  81.  12.1,  75.  111,  337. 

22.11,318.  XLIV,  4.  1,  82.  17.1,148.11,  337. 

23.  II,  314.  318.  18.  I,  70.  23.  III,  363. 
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pilai  nrattfia  oa^ic  |ndjnSn  pai  min  *po 
nq  mpiSik  ipi  puis*  Nlni  criait*  pÜp1  tnato 
cpniwn  'a  ma»  ’B  naiai^  i'ipn  p nnNà'N  'jar 
Nlm  D’Byo  "pan  m»  p iy  yian  iy  nn«i  onsttfa 
fiynt^î  iaoyN  p ÿnbx  un  rv»iy  pnna:  ni#  fui# 


Digitized  by  Google 


3J  Ni  bits  — nbNh^N  tibN 

S«p  «ca  npnya  ’S«yn  nptyy  rtitÿ  i:y  Sa«nS» 
’iS»  moS«  p in:S«  »ino  'iji  vt*d  nipiWD  ’jpKi 
Si  «mai  «o:«  np'pnS«a  moS«  p fio«SDS«  in 
nSse&i  «^«^  ftpa  «c«  onoi  pn»i  ntyoS  San  ru» 
ijy  cnSipy  -]stin  ip’  nSûiS«a  onjaS  «in  pD 
“jEDN1  1122  “jpiï  yxh  “Sni  S’p  «Q3  tipi«Bû*{ 
nS«n  ’Sy  D’INTS»  «paS«  “Si  iya  SpyS»  “Si  ’pai 
pya  nain’  pa  nS«  p'«yS«  yann»  np  i»  mn»i 
\nS»  iio'ftyS»  üiSS«  pSn  ’D  nî«pa  pan  n«pi«S« 
N3B’S»in  ■©  «ra  «aa  ]naS»  n«iS  ùti  p vi  nD’S 
Syi»i  SaoS«  »in  nnca  "pM  iac  • «:Sap  «:tj  pi 
nSS»  y a »n’D  ru»  vrS»  n«pi«^  “Sn  Tfon  ’d  paî 
ru»  ’nS»  n«pi«S«  “Sn  S’Spn  ’di  nim  ’yoS«  *©  in 
ii'NDD  n«;ya«^  «in  ’ed  mn:  $?«□  t:i  mu  yo  «.to 

: hS«paS«  nin  p:  aona 

ni  bvz 

’D  mm  m nn«siani  nnanm  pD:»S«  DiSi  D'b 
"jSd  ’t  p m nn«Diam  nrorm  noiSia  nma 
nna«npi  nSn«  pa  im  nto«Da;«i  no«Sa  «Si  ü'ûy 
S«caS«  ift»  p “SiSa  "jSoS«  oSto  ’D  nu»Saa 
□Syn  na:m  flp’pn  crnS»n  iy»»  pa1  pi  u«d:»S» 
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tSDp  Kl  bî£S  — rÔNri^N 

NinS  fmanSN  nin  by  muas  roNüN  in 
y pn^Sx  naSy  npi  “Si  iya  ywy\  ^say  xtaS 
ibd  pa'  nS  Tin  fiânoS#  bn-en  pS  pisnm  amn 
p api  • ptyySa  in  aiancS#  "Si  t:  t5k  ay  ■© 
p'yn  3toi^S«  Sxn  •©  ftonaSN  npSa  p üedxSdSn 
flnasSN  nin  jy  "pnwe  irpSaSa  S'nîeSn  ifc«  )y 
li'iiaS#  nttSipyûSx  Sncb  ]y  .iSyxnSx  fi'EMiS» 
P'Sj  yn  Sann  p SnhdSn  p tomb  'Sxyn  nptyyS 
naoai  ddjSn  y ncyi  aoSa  pS  ft'vüik  DaSa^S# 
natria**  'Büi  mtojt*  naaa:**!  Spyt*  ip  ntoniyt*  in: 
ant*pi  ]dSn  'd  Sénat*  pa  NiN  'nn  -pat*  t*m  Baril 
nioajt*  Dùyni  rto’ûy  flat*a  ^ii^  "]Si  at*i  nioSt* 
DBjSt*  pnt*cn  p 'St*  “naoSS  ptyyStti  -paant*  -jSia 
'jycSt*  Nin  pi  aàSSt*  “Sn  St*n  ■©  iTn  aoiSt* 
□ntySt^  p D'ani  pnt*i  niyn  ma  'B  crcan5*  t*ntttztt 
nay  ntyo  oty  msn  nSip  p t*iSt*pi  np'ty:a  îne 
•jS*oi  nptwa  ncty  aoSo  « 'B  Sy  attie  yat*a  « 
□no  « ttiSttp  "jSiai  oty  non  « 'b  Sy  pnt*  u Sp 
v >©  Sy  ttnia  aai'  dS  pS  nnn  npawa  t*'.a  rp 
p:St<  kits  SiîdSn  Nin  nai  prr  t*S  fltnet*  t*n:iaS 
p "paanSt*  "jSi  iiiS  St*n  •©  t*int*a  DnnftKSrt  p 
^Sy  SipSt*  Nin  'B  Si  crDanSt*  ttrtfi  ptyySt*  nîiy 
"paanSn  'ÔDn  tSn  flnrwDSt*  finytySt*  iip'ntoSt* 
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to  bus  — nb«ribN  «bu 

pnN  uni  d^dd  nsyn  n Tipn^N  mi  piEDt^  n^ 
n^y  ÿND  Tin  ^nxn  p ]>6  picîsi^  n^  nnrun 
inty^N  n:y  ny:nDNi  moy^N  nno6  ^pybt<  p^i 
pNpi  un  b ntysr»  no  ntn  Ni  ^ « ^p  «n^D 
-*id  p d^dpii  mm  nitÎN  bip1  nbw  îoy  n:  pon 
fto'ûy^  p^n  mr  min  dumb  ^ Tty  9dnp 
fiuNDDi^N  nMeë&K  snai  p mNon^Ni  mNptan 
mpud  in  nd  *6  yiiy  )n  yîta  fiÜN^Ni  nÔNy^N 
téod  p unao  in  nd  n^i  mii^t  nyno^  yDNn 
im3N3  mm  tho  wp'  nsa  p^m  Nin  n hxp  po»^ 
nth  n^  ïhdn  mnoi  pus  ncnn  tojs  nnm  p^3  -p' 

DDpD  p^m  ScND  TTÏD  CDi  piy’  yiD  “ïnDO 

|N  dn:Pn  tnsd  p Pi’NDn^N  r\nb  San  onns  ircn 
fVJETUD  3in  füiyo  ’d  -ayn  ]n  pcnN  iS  ya  bap 
"i^ndî^  p ^np  p|Sn  br\p  b T.n  ppno  ixn  t>  h:ni 
nm  nû:n  n$n  'nin  îty  yrn  nd^  pro1  p rpta  nnyyi 
pi^N  pnty^N  p\NpiNp  nnNDNDDi  n^N  cm  prys 
nssm  piN  pmiD  ^id,>  nSip  p^ii  nbao  puni  N^np 
nNin  nwi  no^yi  onn  p'rys  pi  v?  *6  yb»  prom 
’D  nSy^N  ^DyN  an  nan^  p ysn  nds  p^i  y5n  on 
mNjyk  nin  •©  moiN  p tapi  iD'ûy^  ü'NDn^  nin 
n mmttfN  înDÎENi  ptyn  n n yityta  nü2  nD^yta 
Dîyn  ny'T  uyu  p nonpn  ta«D  ts  nîu  ipi  *w  yr 
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rop  büB  — r*6t«i!>N  ùbx 

nbb»  TNoy  pm  onw»  Tnpo  'by  ta  pta  © PapN 
p Po^?  nNao^  ÿ©^N  pta  Pan  pa  rto'Ni  ^»yn 
pqntinï  pc:N^N  îTdd  yi^a  ©y  pi  ntaîn  © td 
nP  “jttk  Noa  nnoaji  iiipipn^  pno^Na  taeyn  ni? 
invk  yam  p yo  yairt*  "Pi  aor  p Trn  cp  ptr 
nay  natnàK  ©y  non  nyo  .“6Pni  nita*  yo  ©nP 
atino  n^pND  rfcb*  p atino  Trn  in  tPn  tacyn 
oyo^  pS  na^a1  p pata  âtr  PaP  fiâny  Trn  ir©  ©y 
ptai  in  pnchnPn  ma  p yN^Ni  TNjy^  aro^N 
PàNapN  pta  p «o  anpi  attUN  npi  ^py^N  y©fo 
ptata  marte  ypw^N  ppta  N^aN  Tan”1  aP  in  tsPn 
TNpnyNpN  Nin  '©y  ria  npi  • pcnN  no  no.-iP  panN 
nm  cno  oa  Tnncm  ^xyn  pNp  mvrte  ÿ:  p Nâ'N 
Npn  Ninn  ora  "ioni  nnai  non  mjn  iniNxm  PonP 
nnn  p pi  npNn  rnjnn  oiNao  onpa  vtat  pe  © Py 
aN3n^  Nin  ni^?nd  j©i  «naao  }©  ooa  mnçn^w 
Pa  Py  Ninn  ara  ob  ttidn  mon  ©a©  npip  mi 
flyNDJi k oana  ttikA  can  p -p  nPi  niyy  tek*  nym 
ntdd  dn:Pn  p pvk  p © aaapN  p “P  pa  npo 
naia  in  crNna^  Prio  PbnP  NnNao  Tan  pNenN^e  yo 
rwnr  nPd  lanpa  rnpN  pa  nîn  non  nppN  p Naiino 
yniyn  Pn  on  pnN  © ntd  Pn  'pNyn  pNp  NpaN  ntr 
nn©ai  on  pnN  D©a  nayn  © pNpi  ©i  p'npN  on  -a 
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NJ  VüB  — TJ^N 

yîvbx'i  kowi  ns  ü\v:ypN  pn  nû'ni  rbbn  p 
nkb»  p nrreD  ’fen  np  +b*  -pm^N  ^dnd^k 
nbbx  'D  nnac  npi  ra  ïï'xivk  pan  pund  nd  ttnpi 
NrpSbn  d^ï  n^NJni^K  npi  ruy  fMoyk  ^înm  tope 
-pn  Çpn  Pd  Dp  bfw  nb  py  «n'fero  n^n  my 
npNintyN  npi  "nt-u^  bvazk  *frb  d^i  lu  rt'wjfc 
ftipD  -pno  n^n  Posa*?  "Pi  in  ndjni  bye^a  bÿ? 
bs'n  a i-kd^n  araaba  Pane  Trn  npttfnai  flanp 
in  ]dd  nia  nbb«  bpy’  cP  nptt  pa  sru»  *6  ma 
□wn  npip  a «Sa  ndd  Dp  Nâ  *ni  nPi  dk^û  a 
nPipyn  ^y  nrniaa  P:pn  m "un*  npNi  a-p  -pra 
m -jtjn  np  nbw  %ms^k  DDîypx  rê  a n pD 
□\i  dv>  a m |B3  nbwrow*  Pxn  a nbwnsD  Pintyo 
«rua  üNnbfc*  dnhd^  Pîn  p cctypN  ppd  pntyn  nP 
nnty  p nty  .aN2N  p Pd  p 'b  rw  “bips  mai 
NûiN  h:nd  pPcto^  nPSÉPn  in  NaiNpN  p N^nPx 
biD  "np  ■’byi  nbcjpN  -jbn  npi  a ntypN  -)Pn  ni!NM< 
burent*  ra  ypi  nbî*  novk  îIdncd  in  flbwbie  -jbn 
bn:n  "ipD  Nirn  "idnPn  jto  ]nd  flkcb*  nDy  p* 
r\'tt:yk  «abo  p ncDKps^  «jn  nbx  msyb*  "jtyba 
orna  «rbi  pD:t&  ymîem  p yDiy  bo  ]y  mutbiett 
"jbn  'by  nnb'bi  jtai  prrfc  yttm  tnd  yaîm  pi 
fam  iD'Dy  hndk  onnnyn  nr3«^n  nP^dPn  p 
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t2p  «:  ^sb  — n'jNn1?» 

p^n  *uy  Brun  by  hbi  my  pV*©  rtupk  © ycha) 

□n^npyi  tu  nS  onmatia  nraiboip  auto  ^troya^K 

aiu*  ]a  ai rtt  b ran  msn  ah  bayn  rrr  ps 

rkb*  *uy  PnesSn  “pnj  ^y  nysix^  n^nh  aps 

ndjns  onî»untw«  han  © 1S1  mencû  ans  nrrouyi 
✓ 

^î:û^  Tsnm  iinx^D^Ni  ffRjrft  bxn  © uyie  ^nd^n 
2yhh  hayzaha  -fx\  y©J  © n:NS  armu  on:© 
□rrrüi  © □rpyo  üw:  }îo  p6  snp  'N  ^«yh  n:o 
nty«  jyo^  msn’  © msyni  r6b»  pnyn  fiSa  -in^k 
nn’tu  ruto  rha  cmyo  pt  pb  pa  npc  ui  nnp 
dn:^n  inedn!  o^iys  oiyn  mm  dds  vu  fions» 
p^>n  in  niTT^t  rrin  cr6  rrà  pW©  ^styn  nnsncb 
fiirfo*  pSn  ndi  fimby  ftsmo  m^sy  nK^wnw^K  ' 
flirfc  p^n  ndn  NnSisn^  *wi*&  ^na  mm  fiJhn 
barba  d«t  kpu«d  «fin  ^sp  «msn  cnpn  'nha 
rbba  ba)  m^nsn  nfo  pins  w6m 

pn  nrsi  arsn  tbwrb*  pitnjfa*  yen©  nytoàbN 
mn  bus  © fcù©  nés  n;e  pwyta  p^n  nfON  po 
•wvhtt  psb  nsrs  □'6'hsd  vn  oanuiy  fifope^K 
pDty  ns  bmn  *rü  ans  ne:  rüi  péw  *6  nncb  npi 
^isd  © ara  np  trôt  ppm  fivttA  insdn  ns  ptyy:m 
fttuyfo  pan  ^py  n Ps  Ppy  mp  by  )a  ftaiyha 
rbpy  rrn»  ah  'iha  pK-nafo  ^ensPn  ysiy^s  ns 
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tu  Vïô  — ri'wnbtt 

finies*  *6y  rpT  p btfin^Ni  nbbx  p aapta  m 
rafô*yBiNta  “ni  ^y  Nb  -pcbyN  TibN  nppnbN 
^n»  pb  «rfosn  pry»  nay  rtuoî*  nir©  fti^ro^a 
• ptrmi6N  p îmbN  Nina  nSy^N  ^na  p n>-6  nas: 
p'Npn^î  "pana  p nb  b^  dn^n  p yaty^  p ndni 
^intyi  dn:<<  finir  ana  pi  ii^xn  -pn«  xca  ftoaito 
’Wn  mra  p^nso  "jba  n:y  nba  nbpyi  ncoi  rumnia 
mnwba  dn:^  yo  m na^pa  ndw  ^ttyn  îtt>  p im 
naaïr  vb»  ‘rnyvba  bannaba  ■©  b'p  an  in:  *6y 
•ui  pDn  nn  bip  iy  ©bi  ruEr»  ^n  ’^yo^  ninb 
ho  cnba  aoiaba  fiinn  ama  bipa  nc  fiim  nine 
ntyo  Emi  iro  bnpck  uai  nwn  fiinn  n nin  p bipa 
^pi  i*’  ny  Diy  m n©  bp  iew  Nb  cm  m ba  nab 
nin  ijNyn  p Nra  nd3  inoy  a»y  ns  nnai  n^ 
p bsn  pibN  maNbN  iina  nïtn  nim  crpiDD^K 
'nba  cbvM  ona  nocN  py  p i^eyn  ruo  cnaap 
p bam  obiyb  ©iy  ni  apy  t6ni  prw  i nba  tamat* 
□ruo  anai  bn  yn  apy  p naKTna  cnbipy  awinN 
lAwn  pb  üi  apy’  ’tna  n»  Tnan  iio’Ni  ma 
a«nnN^  p Dn'D  pn  uaa  ntym  niaN^  nya  fiyaiNk 
ynu^t  na  rnnty  nd  nnansi  naina»  nya  nb^xa 
NUNai  fio’&y  nnnya  cnbDaai  ona  nb^N  ft’toy  pbiai 
^>nd^n  ndü*!  dn:^n  Tanna  \bïrw'  p “]^n  yn 
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i2p  n:  rite 

yciy  n«np  Napn  nb  ijy  w ia  ]a  pitoNa  ’ian  p 
pinaa  yaiy  ntmp  ’D  n:pi»  p y:pn  Nil  ’ianT 
pi  ns  nînb  ruityNa  naaaa  fflisiN  pi  pi^Ni 
Naia  pan  pa  pii  iya  poa:  ïa  pjo  pam  pii 
! ïiaji  pn’iaa  man  Ni  Nnnyao  in  minia  nmp 
NiND  Nipn  in  yaon  nb  iNanyN  iro  Nrâna  piaa 
pniaa  pan  pa  paa:  i3Nn  ma  nïtn  pii  pan 
N’32N^  D«ia  TND  p ilNlpn  Nû  ia  ’S  flsiN3  N33N 
na  bain  Na  iaNn  nîtd  napn  niaaa^  y’ai  ’D  Tin 
njNai  nNiNay^  nin  pi  naia  nind  nwyo  axanym 
’ty  'D  maaPN  ]a  iina  Niiay  iNn  *a  «îtd  pniaa 
“pas  bwn  p “pi  nya  poa:  iaa  NaiiN  itbn  p 
piaa  iayn  fiiajiNai  ptyy  irêo  ■©  in  promnâ  ’B 
iNn  ■©  in  paaty  in  piaN  iNn  ’D  Naiyn  ’i’a  ’B 
paa  in  piriN  ya  pnnn  iNn  ’d  in  pNma^  ’D  pjia 
nina  dn^în  ninaj  y a pnnn  Snü  ’b  in  ünsn^n 
ia  sa  Nîtd  aaan  pi  NnnijiN  ip  nycNi  fi-piia  ü:btn 
nivS‘3a^i  iî:a^  Tain  nap^  iibn  p npN  üNnnn  Na 
i:tyn  Nia  fi’yniytt  iNayN^  nxpiN  -a  nbni  flanai# 
« nbni  Mj’a  Naa  niaNy  njN  Naa  Ni\*  maaiN 
’iy  pnNanjN  iNn  ’ai  ün  pn  paa:a  pnNiia  npi 
pin  ’D  üaaaiN  iayn  p ainiN  on  ainiNB  pi’ao 
•i’ipy^  iiNay^  pin  aa  i3n  hp  'a  nnyiN  nNpiN^î 
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KJ  — n'jKribK  TJ^K 

nrrfc  bwi  in  nnà  baxa  -jn'baa  bjrtyni  r6b«  p 
*6i  n^N  pi  “pa  y6n  fésibs*  "|bn  nyap  np  pKB 
ftaD:^<  “|^n  ]ab  ~yn  in  d^>  i^bai  Trn  nyc  n:a 
nyxD^  "j^n  « ^yabNa  nyap:N  "p  “rai  “pa  t6k 
pb:niy  ’nbN  nxpiN^  bi)  pnn^ty  n*^e^  pa  Nbrfo 
oanyiD  ba  ï:eh  ta  Kitapi  pta  p wTim  my  n.td 

by  DION  ta  TD'D  '2  TDD  VI  îpyntP  in  tapi 

bz:a  ab  Tita  ^ta  ’t  ntaai  n:o  nas  tax  nb  'jn 
'n  b'na  ab  “bâta  Nnnain  “y-iDb  py  îïbid  t«n:y 
^nta  nNnxayta  tany**  nân  p cbyai  • ope»  ab 
an:a  nreata  t«d  tayi  .âitatai  minta  ritnpa 
]y  ^tayn  mouwa  ta:ntyNtaa  fHmn  p wmu 
'tayn  na  ntarittt  “:to  irrita  â»Na  tajntwtta 
tapnDD  n:w  priEiy  -pnna  ■’tan  rua  pB  “nid  NËy 
“p^ota  min^  tnpm  “\\*âyi  pya  'b  ideei  Dwft 
n&npn  axanyx  t:  p -p*n  p^a  *e  “a^pi 
nan1  pa  “mwia  Nntayn  ms  a ntay  «ata  “tasi 
tj  p *ïnyê>ta  p «aan  aonrp  in  pxta  *e  msn 
“tn:  an  xbi  nsr  py  ab  bnvba  “ta  nyn  at<anyt< 
mnp  Trn  pan  ta  ,tm  'ta  ntan  ya  pn  Nbs 
• cnnabao  pimi  cn**aa  nn«  anp  dît®  bp  po 
tarin  \nn  âiw'nta  misb  "pMan«  *e  âaS  a:n  pi 
«n  na  “de:  âaxn  an  ba  *âD*ûyta  Ttuta  nân  Py 
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«3  «S  — h^Nfl'jN  T3^>K 


H3p 

^331  D333^>  ^33  T13j6l  D3T&N  « nN  rOTtob  ^Np 
"]NTK&  Yîp  bv  fiSnO^N  ]N  nN3Q  HSO  pi  D3E>B: 

nStn  t^irô:  p ti^n  m*aj?^K  pn  rongée  nyni 
S\*oyN  n:y  %m  3^30?  mray  it  Ni^pi  mbs  ^*ï 
3on  "frfa  inibjn^ni  bwh*  pyobN  *d  mse^n 
'D  mp  "dni  no^ty  'sin  p in  -ûn  p*ta  pNott 
nm*oy  *3  ’yo^Ni  iTbktin  ’b  web»  '3  oyN  pn 
•pie  v6n  hn  yi  03  no^iy  nnNi  SfripD  "vVtin^  iy3 
’Sy  N33N  p^N  "m  p wnr  îaynn  dn  ui  imayi 
frfieim  \xb  mibtPîk  'by  n^  “py^N  nK3NY»AK 
nbiyn  ’oen  nojni  ny-i  'ÔDnn  Nb  rotarifo  'B 
ytîDp3N^  “ntin^  iy3  -raplt  }n  po  ps  nsnn  b y 
Nim  mow  nptyy  *d  fipyte  îTob^n  ^NoyNi  ffbtt 
^3  33I31  x'in^i  3N"©:n9ni  iïik^Ns  orr»  no  nfON 
• Tiinp  n^n  ™a  yonr  xi>i  inicjn^n  ^nb 
tahu  ps  ^n  bpyba  «*in  ]n  p Kr3  p -rp3:n 
nbofc  ruw  ruai  njj'3  ti ba  tib'itx  i n ^Nyn  njo 
nny  }ni  nps  Nnû&m  ftbsb*  n*in  pn  }n  n’ty  ]N 
nps  wnyDpn  nn  n^in  n^in  Nnppini  Nroyàn  )n 
^N3pN^i  nnano  a Nn^Nojrçg  rtanlt  rnn  pn  no;ni 
bNjn^N3  p3*»  Np’pm  NHENyiNi  Nra  no3  pi  p 
dnP  cPn  na  îbi  "j:n  cPni  hnid  noo  "ni33 
“m33  Pn  no  “jy  -pas  TiN^tP  oPn  p'pn3 
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m bxs  - nîwrtte  mx 

np  np  iN  nnty  xb  m Îbn  n^j  on9  prix  ndb 
‘jyx  Düiba  ■©  ftû^j  mp  b nfen  nn  ^py^N 
□ruo  DpD  'Ni  p n’bjn^n  pi  dd^n  ftDNn  yxi:x 
bap  ndb  nya  ’by  'Ni  p orum  Bip  *6y  \\n  p 
BnNBD  'B  DN^B^JN  NJ^>  nnpn  npi  b .HNi:  « pimo 
haŒyit  'd  TOKrfo  im  ^tb^n  pj  yJh^B  ftiajÎN 
ndb  na  chvbK  bran  nya  mm  n^N  ^ mosh» 
p^Npn^  pamt^NB  fisNB^N  mNay^N  mm  Nra 
•□nmxay  mw  m:y  oxpcto  ms  mas  ra  ND^ai 
xyan  bi  nby  tjb  mai  nflan  n^x  'b  naB’>  p xdn 
rjxs  my  ms  nÇp  nxpnyx  yan  in  nd  b^a  tûd^ 
nbbx  nam  xb  xnjy  xmyai  nx*^  Jhxa  n:ia  yo  -nay 
nbx'B  'D  nSx  idn^n  “jbl  pb  ms  ira1  xbi  iippn 
xcjni  xbsx  iti\rb  xpaxûc  in  D'h  msa  na^r  nbxi 
'by  x:nxba  ’B  xra  xca  nbx'B  nynnBx  ynnBo  in 
ttixaytc  p yi:bx  xnn  n IBn^  yar  nd:ini  nxeiA 
nbxysxi  nbbx  namx  xIxb  ’bpybx  nranbx  nya 
yxap:x^  ’B  IBxn  -]bn  nya  bpybx  nrânp’  nd  Bon 
nrai  “pa  mbx  nbwb*  cob:m  "Bip  in:  lyom  mbx 
nym^i  bxpi  ui  ^ n nynb  mxnn  nnx  bxp  bpyk  vn 
□nbx  xm  « o îyn  bxpi  ui  -pab  bx  matym  om 
nbx  ilmaxbx  finxaybx  nin  p min^  nra  npi 
-jxmxtî  nya  pan  xd:in  baBbx  xln  *e  xmby  xjna: 
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ni  bxz  — nbxhbN  tSbN 
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'd  nbpN  ® t*trêN3  ppN  ndnb  • iNpnyN  rrnsn 
*pon  cwbNi  rWx  «îpn  ips  ppN  Pjx 
]nmak  rb  Pn  p nond  "p  vbn  3nNio*<  NiD^rûo 
no  bo  fïriNbN^N  honP  p ipm  jrrnn  no  bo  'by 

Np  iTD  pO1  xb  NO  *D  pp^N  3")Npi  njjÿ> H pty 
pNl  'B  }NOp^>N  yo  Pn  “IpD  pp^N  ftGINpO 

abyhvo  ^ï®d  rw  ndSnb  “jn  03  n1  nbyw  -iN"fc 

TTP  p Poj  P "]JNB  pojobx  nyïüïai  fi'SN’nta 
bnck  nrü  by  P Nipp  nog  nhong  yfxp  itnk  Sin 
ttjraDi*  "iidn^n  nor©  n'ind  yinao  ndiî  p py 

N*IND  NnP^NÎT!  © WQn  nJNl  "IN"6n  3pD 

■6n  rfen  nps  onvin^n  nonci  hn^goSn  n^co 
lin  © nyo  r6sm  rpo'jBn  "isnn  9n  |ne6d^n 
•^N03^  NID^niO  OPn  NO^pN  !ij3T  VI  Hlm  ftinNl 
dnvin^n  ® p6nd3  *iy3  nrroD  ^oyx  p nonb 
^>y3i  hnid  NÔy  giîjni  bù  iy  npN  îru  nntaü  ^ndi 
nNitiio^N  r-iNiNonyN  ® xnp  npy  ^NyEN 
’n  by  nnb  mvnn  d^P  rpy  ^mo  ^NpncNp 
D^O  ® N1p0  ppN  Dm  "pPlNS  p3’  ]N  pD1  flrü 
P p DPUDB  NVIJN^N  fÜTI  VI  Hlm  jNipDpN 
^Nyn  rbba  p no  P p roN-râNi  ,-cntîn  D'by 
oform  3iN^i  Pd1  oy  eu  vpi  îtb  ^p  p -6n 

HDN3TUN  D'EDy  pi  DipoP  GNpa^N  “jP  ’D  Gp’1 
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k:  bas  - rttertH  rite 

x*in  “]b  nntyN  •nofe’  w pxstxb*  dn^d  yEC 
Jn»3  on  pn^N  nen  ^ipND  nnnanaK  *dn  brata 
nn:y  nnns  rtrpy  ab  ]ndjn  yDty  bo  dhd 
a p^ainoS*  -pn^N  p|N*itoto  mn^pn  nSi  mnô:  Nb 
pn^ftNE  }6i  a p^hnolt  pnio^w  ^kde£k 
]avrk  Dana  n^nh  nam  o^ptA  nnn  a wyo  po 
Dm  pDJN^N  iïDmo  a m:y  N^ita  nei  psaj  t^n 
p ^JJNl  JKM»6k  n2n~lD  pi  nWltilE^N  2DN1D  p 
ncaam  ]ndjn^  bzw  nnb  ban  np  n«  nnpl*  flannD 
Ams^N  a on  pnba  nenï  • mpfo  ran  pic  ram 
nû:i  'tn  bna  ans  pto^  n tn  wnannDN  np  Druab 
ypi  mûy  cta  p nen  iimna  tj  NnN  nr6  n^an  npi 
□hd  d^j  np  p onn^pn  p in  omû:  ^Nn  a nn^ 
tnya  wnwiît*  wte  ne^d  NnNbx  pbn  bjN  p widn 
N^xrn  mftaa  p^wfo  p bv  i6iN.ni  ptobc^  nwi  p 
□n^npb  flaiN^  ÿya  a finna^N  îynn  np  j*6n  on 
new  • crm  pnD  w$sr  s6  pb  orron»  nNftN  irai 
ob  anob  nn:y  bianbw  pabobN  ntn  pnaxp^N 
’ay»  ftynty^N  bnx  mnoi  onc  pt6c^  nwi  ep  wr 
nwi^N  6n  piiaw^N  new  • masa  crpoipn  ynN.n  ay 
NnNbN  pnpny  pnta  vvnpÉà  dp©  N.nbin  pow»  pbx 
nmway^K  bttüytt  a pnpcm  xn6pn  firmAn 
;y  nia  whna  n^>i  pnta  biaN  a nû:a  wÊfr»  obi 
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NJ  bas  — TibN 


n: 

rrm  pâm  a^b  }xbx  na  ttnj  ^nbx  bsabx  xin 
flbxpak  nnn  bisa  rr>by  nbantax  np  xa  bv  \©o 
p'xpn^  *yna  ftnxay  pan  ya  flanxa^  naty  in  xdjixi 
bisnb  nnxanxi  in  ny  'x  naxnnx  nya  na  fis’sabx 
naxbyxi  iT:xa;xbx  il'xjbx  n Tibx  flnxaybx  -jbn 
nnsb  bpnr  Tin  nxnbx  nnn  'B  na  ffwpîj  pan  ppa 
biiea  bscbx  xn.n  t axbabx  nnnaa  x:xi  amn 
nnyxa  bnxi  msp  ’D  }xabat<  ]x  bipxa  “b  nanSx 
fimabx  inxa  dpubi  flmabx  t cnp  an:a  anba 
nxn  nanpax  np  p an:a  nrnabx  ^a  pnbx  xbixni 
nsxp  in  p an:ai  na»  pna  'd  rüno  nnin  paba^ 
biftebxi  nnxn  bün  abxai  rvb*  ninai  paba^  nxn 
pi  nxnbx  nia  ap  \xn  an  pbx  ^bx  ruab  nn:y 
aba1  xnbin  nrr  mi  nxnbx  ’bx  bsi  p pnsxpbx 
rbxnn^  t ç>xa  m axabx  p ban  p anjai  xnaxa 
ya  bsm  nxnbx  iiyxp  ban  |x  'bx  tîp;x  p an:m 
nbisna  a^bi  jxababx  nxn  mi  nnxi  ysia  'a  "jbabx 
nbisn  nya  ba  naba1  ix  jxababx  n>  nxnbx  baxn  ’D 
*rrm  nxya’1  nax  ’ya  p nb  na  xb  nxnbx  baxn  ’D 
ix  anp  sby  îx  nya  'by  nxnn  jxababx  n»  pa  nsn* 


: bits  - ri'jNrtbN  tite 


nano^a  ’:ya  or6a  any^a  iroon  “Siai  ynaa  dh 
pntûfîa  m^rüi  aman  ^anan  )a  p:bn  nm^a  naiÔD' 
i^hn  bnano^a  "î^n  ]m  naan  p'  aana^a  naaa 
.Tîd  p)a^nbai  anâya  t mnn^  jo  ypi  aai  ficûnao 
rt^mo  t “capa^  n;aa  Tin  il^mû  bj  t noapa^ 
tt  annai  «or  tbmo  ti  ma  mm  s:aDft  mnai 
l^i  ub\  ma^a  mpna  “bn  bi  finnai  nbh  nba 
pyn  moy  yacnna  aona  pb  pno^a  t vbvbto 
"j^n  ja  mvfe  t p npi  n^a  b'nzrk  “j^n  Ssd  ^bibü 
•oya  rbvùo  t:  fipntDû  floi^yo  rtanp  nsace^a 
ana  Tïp^fca  mîaJ  m^a  anm  pa  v6a  ncaDû^a 
tynp  pi  nin  nnn  by  cv6an  na  payn  'Wn  naa 
nam  ÿ:ba  aj  aaa  ftnacy^a  Nina»  m 'ibn  yna 
ttd  rraacba  *]^m  *]^T2J  nsp  *vy  mpa  urua 
nn  “ti  amno  or»  ntyy  nna  f?ap  aca  aor  ntyy  tn 
füD  pyana  ht  aa  ann  aoi  yna  tynp  ny  myiy 
anam  nnm^a  t mretao^  aaaoa^  -|^n  n^y  aojai 
niai  tdi  aaa  anS  annan  nby  "py  Tan  map  ^a 
*b  t rr^y  bn  ajinà:  n^>a  bxnbn  'by  nby  noa^a 
: am  D3D  am  pn  aai  nao  am  pn  nan 
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1 ‘JSÎB  — 


m'soo  flra  nNîjyo  »nba  mm  *ui  onw  Nb  Tatsn  p 
nNîjyo^  mnb  pnonb  nj»  'bNyn  nbb»  nby  Nobo 
□nncNpN  p*  "jésm  nN23»bb  paon*  no  bapncobN  'B 

}NDJN^  DNpO  pC  }NnoybN  |0  iil2’!ip  ftTS  'D  H3N2 

□rbN  anyb»  NnjED1  'nb»  ■nwiab»  mn  brio  Nmo 
Nin:N^  in  iNsr&i  fnntc  nïtb  po>  yàNio  Nn:N  in 

)D  jobN  }N  IN  “N^n  DjN2  Ylb»  nNr.N2.jbN  "inN2 

'fin  '•d  ]»  in  ne^ni  ySNiQ^  fin  ■e  b?y  j»  nnyao 
»nba  DNniN^  mn  nym  “jbnbE  *no  -inen  y4»«& 
bnmo^  “br  pana  Nnba  nNüynbN  mn  ma  nÊNi 
yu  Dspo  'b  nüyo^fci  □’ûy  pobyB  pnSbN  Nn»-pb 
fibyb«  mnbi  üjd  pymx  ysNiobN  “bn  *©  jNDJNb» 
•fin  pnb  obiyb  îmm  021  ]o  yryim  omx  »nrya 
NpnNJ  mob»  “bi  'T  p ba  }»b  fio'»p  flnaxft  miyo^ 
ba  onnn  |N02  mis  mn  D^b  p nb  pm  p»bN  ^b 
*e  byi  om  vi  ■©  by  nbip  nsw  “bbai  • Oychm  pi: 

}N  "IBN3  blN2  H2’1  plbN  'E  Ç|»a  NIH  j«3  U'C  « 
jNnno  T3  bnun  pub»  Nin  ’s  “bn  nya  Nj  no  ba 
pyn  mm  iwa  m ’ïji  pyn  "p»nai  nbip  oyN  mb» 
nba  b’SEnbN  mn  nbya  paiN  njni  'Ui  crsr  in  mi 
bbobN  pjne  ne  ysnb  mspbN  naN’  j»  -]bn  nbyi 
btnty  |i2  ]D  nrbvN  ^b»  nn»û  on  noi  mrn  mon 
D'aia:  nbipa  jïtd'  mn  Nioby  obi  pmeb»  ^e  Nibs 
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flrnKPBfo  "itonyxa  flamand  nNaBNbfc 

.itrûy  Tsnà  aJm  pn%ù  mnwyo^  Wiï6k  sd  ]t<S 
■noaèta*  “j^n  n^nîn  nînb  br&  i«  «mal  po*»  xb 

w ^tdti  rp d naât^K  ts'in  |k  ^okhd^n  ysebtt  jb' 

bp  «d  nnnà  nbyb  "on  nqS  tnrwtyo  |to  îh  msn 
jmtyrft  tj  ’B  m'irbx  *d  tntoatt  n'Ni  tnx  -jW© 
^non  td  |n  in*  *pb»  nnà  tj  “dbSn  "]S*i  pt  {an 
rtW&  n*mJ^  -ipime©  tj  puq  “^i  ribyi  "msn  in 
Tnwb  niypç^  nai  ”|Si  p oan  nb  by  nan  nd  isrk 

bïX  ]B1  N^aN  iTB  fiTNB  xb  KD  "0*1  PUK  “lBN^tt 

ntya  ana’i  ^p  "idnB^n  paa1  ^bx  arvbx  Nin 
•b*  ftiwifo  yïnai 1"1  © by  DrpjjDo^  onnana  nu 
Trp'»  vi  kb:n  nNüyo^  yc:  pt  -pi)  nij  mùy  “jV*? 

X.TO'î  T3TB  ^apnDB^M  © NBNB  NHN")  ^bx  ©y 

rua  nbym  ysxük  ©y  a^an^t*  pâm  toaa 
fto'wp  flnaNrt  .iîjyn  pan  p*  Tan1  téi  y^anc1  xb 
flsrwbx  nNtfya  pi  cnba  dnj^  fritta»  ano  by 
pyaaN  Taiata  © bxiw  ftoNptî  NnB&y**  p bn 
ndd  in  napp^N  pbn  or  ^a  © n©  pfo  itin  ajd 
vil  □©  p»  iwx  panai  anpyi  ppty  tyru  aana^a  na*i 
}ao:a^  fry’aa  tj  flaany^a  p aaJ  ttrya  yâaia 
yaa  aïra  an©  bp]  ©1  pan  p;n  ruam  yai  mpa  a^? 
on^aa  xb  cn9  nain^a  ÿ:i  ©1  v'x  na  aay  xb 
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i bas  - ri^Kh^  nVn 

dndjn^n  nin  pp  d^j  1^2  DmJiJN  |N2  pjn9  p^cy 
nn^top  2nd3^n  p2  n^2j  21^2  Ni^np^  Nn^scni 
mfxn  iw  ,®  dv6n  DPunn  n^inp  p ^*pi 
ND21  p^D  nijd  on  ^2  ybüy  ^2  21^2  on  d^>  p^oy 
r£o  Nin  orao  pdn  pi>  pinyi  nddjn  ndjni  p^D 
i2n  f?’2p  tndj  'D  ^2p  ^pp  üh  \in  rkk*  p ^iy 
n3’2  npi  ni'N2  p^oy  bo:  *6y  pjnd  nd:n  niyta  pS 
i2^D  12?n  D’2^on  ne»  1 ü^y  ndni  • "jbi  '2  iiD2n<<  rtii 
uin  -pby  nnS  Î2in  nP  pisd^  ü^Dj  p p6  211N  pN2 
D'b  12i  pl^N  “|1^  nSin.11  Nin  -]T1N  Ni  lli’N  ’12J 
oniN^2  2Dn  Dn2cr  nNin  nSn  2ïin  p inN  nnja 

21pN^1  'iN^  yâlûk  p p^21  IJN^D^  ySlD^  p pSo 

Atd  sJyN  finntyo  2HN22N1  pipto  p;n2  p -qjy 
□m9li  uyy  'n  '2  wnin  aruNi  dun^d  “'nSin 
’ ityy  ’a  D2nbN2  Nii2nyN  Sip1  i:n2  212  2.11212 
PjN2  "'nSiN  ÏNJJ2N1  pSfil  p^B  2121^2  |N2  plS>N 
nSn  Ni122J  TJ  P y2ty  ÎSd  2N1  ND  pS  ünnt^û 
üSdJSn21  .!TJ!Î  IN  iD'Ûy  NDN  TN2J  N.TD  'DJN1 
2V>Sn  NÎy  il2Nît^N  21NÎD  iy2  p -jS  D121  ND  Snn 

1^2  ovSn  NÎy  n:p  cn'nSn  “Sn  piNin  iSi2 
")Sp  12  pSn  mSn  SînijSn  -jSp  NjnSyi  N.iNjoSy 
121  ndd  ito  nSy  SiæpSn  "by  njS  pn5  2n*nSn 
iN2nyN  2'S  p nSynp  p ^j^  nddi  • pupSn  « 
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3 bVB  — 

tnn  ^înd  mi  PhyNana  ilc^naa  p5fa  flcSrea 
P^ïn  nbdn  aapi  DnjnDW  or6a  onroDja  yzwrk 
yàiaa  naiÿn  DmMayw  p6a  pu  pta  -mwpDlt 
pN^N  a»»pN  ’D  onpiDn^  fiaiia^  Fhshw  Draao 
□nbiN  |«d  |w  QnruÿSt  paSnaNb  nztfiak  ifoshusn 
onxcb  afa  K*on  in  bibb  ft"int*i  tiw  yxia  ’d 
□no  flapi  flap  pâ'i  p^iai  «tiw  yaty  "inSin 
ne  p«  vu  rrna^N  'tn^N  'by  bvbnroiiikk  miayi 
p^n  pai  pbflai  • yiîta  m»w  errfoe  tsn  p»  pnaS 
■>n  ’n^N  flîjyn^Na  ntaûvkb  pi^a  flyor^N  nan^a 
piba  nya-iaa  ünya  p^a  n9  au  -nya  omo*  tbû 
^y  pa  nb^  nanpi»  nrvana  taobytt  nSpni  Naûy 
nsüb  Tin  aan^N  "iNDiN^  nca:a  p?*jw  nnrpp 
•ûwino  ruiai  noa:  yatyi  nnytopa  Nâ'N  njb^ni 
□n  r6ip  p^n  pt6a&6«  maa  «berna  aoan b«a 
Ti’ty  aa  ^«ap  pai  nbni  • ai  by:  pnty  nyi  aina 
ram  pbfli  nn«  maa  bi«  p pbfla  'aatyb«  onaoji 
nb:n  pbayi  flà«a  pbay  yn  b«a*nD«a  tbm  'b«yn 
uyy  aa  t«d  nbn  pib  mn«  y:an  p îD’b«  p in 
«aa  Tyty  aa  Tt«a  ap  wy  ]ndi  nnbnpa  aa«  nbb 
nbw  cabrûNi  emby  pbai  om b "ibi«i  ÿjb«  pa 
b’NapbN  pbm  «nba  iw  a«ba  ni^i  onboja 
bo:  flà«aai  i^y  aa  an  nb«  ab«J*t  baipbb  flaiaja 
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np  min  nno  p >n  hdn  ^nn 
•tiSn  nN’îon^  nnn  vn  Knjnan  Mars  ptfo 
annal  ’D  irpt®  aS  anja  |ÿ  ’nSa  nmnSa  ’D  ^nn 
□nyiaioi  onaDDai  ru  p S^apt*  ynan  naai  Snu 
ynaa  iaSû  na>a  □’aSon  ppn  nnn  nw  ua  “]Snai 
ytsnn  niy:D  }a  onSip  naSy  npi  nin  irai  ona 
y iaiolt  nin  napnjaa  âmn&  noSjo  nay^  jaa  ama 
aS  noia  rnn  >sn  Sty  nruna  tynrn  aw  ron  aiSap 
■paia  wni  ’«i  y^en  piS  mnai  ainaS  ntyuS  îS  nn 
S^Syn  ’D  nSya  aca  SnffinSS  yina  “jSn  nyai  rtaa 
nniiw  ’D  aniana  min  yap  Sa  ]a  DSya  • nraoSa 
in  ’an  rmsnS  aaa  nymyk  •©  ftnnà  fiTacS  mo 
Saaya^t  p Soy  naSsaS  in  ftymytt  nyaip  p ftnyap 
-jS  paja  a:ai  pnyï  nSaûn  aa:Sa  pa  yp^  aS  Tin 
□SaySa  p flyntySa  flnyap  n:aa  aaS  • apo:  “|Sn 
poaaSa  yu  p mai  yaty  aSia  pSa  nSa  pi  nma 
uan  ntyoS  m«  p Dnp  p mySaa  aai  ona  ini 
ann  nnS  ypi  iSd  anpna  mo  flw  onai  paSa 
la  "jatynSS  tuti  po:aSa  maaS  apa  naaâaSa 
S'aapi  annSaja  fnaSa  ^apa  *e  ppnaa  oa:Sa  iA 


Digilized  by  Google 


L50  büE  - u^K 

■nay  Çpnon  ndd  wtwi  niNût^Ni  nua-ipa» 
pn  tno^  in  nd:n  rôa  pi  }n  pw  n^>  dn^>  nnp 
!?NyDN^  pn  ^NDD«h  jnl^>N  p irma  t^n  nin^î 
bm  inna  "iNDyN^N  ns^n  t bu  Hted  T&e 
tj  fina^N  p .idndjn^n  fliacfo  nin^n  pn  n^âyi 
n:Wqjn  n:6  p nd  -6y  tbd  Pd  in  pyD  msn 
itot  f?Npi  îaSn  ifr>yv>  nS  tüh  innn  nriN  Ni^Npi 
□a  9dnpd  ^yiD  na  pNi  ^an  utidn  î^m  yw  ~n 
mniD^N  N^aN  Dar  w in  br\)  indd^n  Nln  iNipD 
nd:n  Nra  ndd  maD^N  cûyDD  nS  on  nn^NtN  tj 
flD'&y^N  pD^N  Fj’Danbl  xin^n  pn  îï^nin^  ti 
N.miNay^  -pN^iN  myâi  ^n  aa:to  ayn^Ni  rtpNE^ 
5d  in  ndjn  nnp  py  ’can  'yaty  tu  in  idn  Pîd 
Nnoby:  dv6n  Nrpa  nd  t6n  ^nidn^  pn  p po 
nb  p mpny1  'iba  in  Nln  pi  ^y  nbb  idh^ni 
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ŸjSm  Min  SrtD  pm1  cSi  M)  M'nn  d>d:d  dd  pm  Tirai 
im  gi  nSoMi  mi  nu  a y t:  nnSMii  mxD  'd 
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nd:n  ©m  nn:o  bo  rün  n©>  h©1  o^  nàNOD 
pnptt  N'in  ftoNt:  ©a  ndd  ynipi  nruiab  nh:d  anp’ 
t<^aN  ft-Rcy  nnon  af©  na«i  +b*  rfzxn  Nhx 
iro  roche  flsnxihï  DM3nnht  ndni  • ponn  "jW© 
© rotyn  n^  oayi  nnN  rraai  opD  d>n  ^a  hfv  pe 
hûynDNh»  tde&  ndo  h:nS  rbyba  flra  Nnbo  ©b 
}n^n  ^ib  *oo  on  ob  r\m  hdyncK^  vpbtt  pbno 
nd  jniOni  nDNtby  noo  © tooh*  îh  ftoyoN  o©nm 
"J^*I  STDi  © "IDN^N  “N^D  non  np  n: xb  ninno  n© 
iiDi  ©nhe  yo  D^i  pcna  vm  onhîNi  nhp  mi 
"iNOnjNi  n©  ’^n  n©  p rue  rvirb  vb\  ONûy  nooS 
flDîhti  ©nop^  ^NoyN  nrko  rfim  ny  ©n  hcnh* 

“N'N  ^NjyODN^NI  ÎCnhta  "iNHÈnON^N  T»ph*  )ND1 

p pon©  ctoh*  pû  © Jrûht  nn©’i  nnN  lONn’ 
"ind4©^  nd’ni  pNinNpv  “hn  müôi  h*nm  nn©N 
nNîn  npnn  hn  nnoty  bNp  ndd  odnPn  }nd  p© 

N^N  ^DNO  U’N  nj©  N0N1  HD©’  lO’D’D  iTiyiD^ 

hy  nnN  *>arp  «h  nnNDnN  n©NnP  -]h©  v”i:nh 
ddpp  n^d  nhy  ÿny  |n  pefiN  p in  pna  in  rb  anp 
f©  nps  ohny>  ©y  nonne  ndni  npi^N  h«  p no 
nho  mao  ni^don  N©Np  dton^  hr  o©anht  “Sn 
Nûh>  pnstoha  ncnwkb  naos  onoNpo  h©  nd^? 
nho  nyo  nSn  non'  n^  in  n©  onni^Ni  ncohe  yniy 


y? 
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k cd  ttb i in  y pnpi>N  ioN1  ah  \a  0 nîtn  tîhyba 
NiN  n^i  uct  nn»^  bar  ah)  dJtun  NiN  hzv  v&i 
nSiy^  ncn  pbc  yino  0 hdv  pi  Aÿ*  ppd  itiddk 
!ün  p anp'  Nci  niia  bain  n^d  üï6n3  n vh* 
naiiiN  nv  "01  nniya  bar  awfcm  nt«Dn^  im  dîn 

TU  p Tl  T&N  CC^N  NDN1  üsn3  nWi 

p ioîni  isNa  d^jbtp  roi  0 hovio  crip  D’itnp 
pi  • "iDDni  oan  pi  iya  ntun^  tj  ah  nura^n  i: 
ps  ’Wn  ncDNi?  tien  nc  ici  pnpbN  crDyn  bha 
mes  ianm  ^yc  tsnpnn  p n:n:  i>ap  wfe 
niiay  nin  ah  "j^iai  -üity  n:a  'bu  tycin  nDDim 
fini  bv'i  pnçhb  «trûyn  nü  9a  nnn  ah)  en  typa 
iman  nti  b rwb  .üicî^n  oan  pis  DNTinN^N 
itiN  Nin  |n  irpi  na^ta  t^n  hna  l'iba?  îaai>N 
NONi  -tyap  nT'1  îmicni  Nin  p -]i?a  0 nans 
rpor  rtrap  p Nar  nid  p ba  pa  p na  N:acN  nd 
îcay  h'ia  anp  nia  pb  ira  "]bi  iibyo  tycm 
nnn'1  Nbi  ni?ND  by  ntpN  m:  b'üba  ntn  nyâûB 
nncp  ppnnn  Tin  nsny  0 bay.  Nbi  tyipbN  pft 
nnepa  nTj  p jra'  Tin  üNibNa  n^y  mûnDND 
• na  nb  aàpm  nbb  0DN  Nca  penrr»  ah  0 Nin  ho 
aîp'1  )N  nb  pa  ba  pb  pa  nn:c  pnn  iby  ncni 
hdd:  m NniaNi  nn:c  aNi  ap  pa0  rrra  njNanp 
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rtfia  ai'by  dan  ab  tPas*  nbvoi  üb  pe  pînpfo 
■naiy  jtta  nd^i  • «ton  *p  nan  Tuf>  ^nnn  'ai  bxp 
anpna  proa  «rua  aba  «faa  pay  ab  mr  miay 
in  ndd  ^dî?^g  cnrDNip  pfli^n  nfrbut  Tra6n 
w 'D  lin  ah  "j^iai  “j b mai  t6n  anata  *>b  ivwd 
h:  anpn  ]v  bav n ru  -frb  t*rha  cruwip  p 
-paap  bo  bv  n^obN  ftonno:  id«i  vzi  bo)  hmp 
D’D’on  arbo  pmpfo  pan  pta  "idkï  • nbo  anpn 
papfoa  NCNDinDN  ban1  |t6  ann^n  prot  by 
nanpn  bap  aoo  'bayn  nocab  ay  aoo  pNnnn 
nïpn  tbyba  rnrta  • 7:3  nl^h  tn  yrvn  "nnc^  ai 
•>3  nupib  dn'n  niDD  nb  bny  nb  nd  anpn  p 'n: 
onnn  '3  ïïbyk  mi  • DpD^a  mab  mM'ipnDw  naja 
tbyba  an  - pin  pünnDK^  a^a  "moi  n:n  pn* 
in  Nin  ]«S  DNorfo*  7031  □ncpSn  naa  anpn  ’D 
TH  • ."PB  HÎb  ab  DNOn^N  T32  ]ab  NiTD  a'tDN^N 
•‘tdd^  pi  prfoa  iintf^n  mroo^t*  pa  ■©  nbyba 
flrron  o'ob  pa^in  Tnaw  â^Ni  booa  Kln  )ab 
bia  pi  • on^w  *iNnp  «ppo  t6n  yàfciû^  ’b  mûa 
"iN^pnDtti  flnNTa  pya  aûr  ab  pi  pnçbm  □’toyn 
n:aa  pi  rpiDaiwi  woxî<  bon  nbiyta  ^boo  non 
ræ  ûÈnm  nû’ni  '•y-p  ÿrfc  ain  "Uni  pann  arbo 
an  • iba«  nia:  ia^:i  ton  ^jd  ■«  jnta  oaaD*a 
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□2ûanp  m îanpn  pan  pi  ip^n  p tywtÿt  p flrôo 
anprr>  na  pnty^K  pftü  nüû  '*bx  ^ysbN  tïp  Tin 
nin^  aôn  Kiam  atffae  “©jncn  byc^N  “bnai  rbb 

ÎS^Ka  ftDNDJN^N  DBJ^N  pNIDN  T T b*  tfrb* 

nrya  fn^ie  Nln  ^in  pi  • i3n^n  rpofo  t +6» 
3t<nt«k  “hs  Dnsoa  non  îZ^m  noon  d>33  nai-  nddn 
banni  ncN^a  nNni^Ni  nin^  -]bi  p «ban  j"i*o  p 
t nd^hû  taao  n:ûbn  T^n  p iNpnyN 
n'n^on  p «b  nncn  ^y  *»">  hdei  “n^  p yfook 
ND  fl^NÏNl  liyND^  hWW$  aKtfO  tpb  03T3  ^N  N13^> 

T nb?b*  rt  nnn  mî  rrnay  naiy  ny^nc1  pa 

NENâD  p3ipb>  iiâN3  yttUM  fiflblb*  HiH  1NT2N 

D’b  ntiib*  iT)T3  hbna  Nâ'N  yMu*b(  rfin  pa  bu 

IIDN^N  pDÎp1  NUN3  pib*  HIT  rmay  TDiy  b*ûy«3 
• DDDID  T 13*1  ND2  iTÎab*  nNJNVnbtl  ii32*l^Nl 

nona  anpn  by  mp  xb  owb*  nfiaa  pa  Nûb 
t n-üw  tnd^n  p ntn  panpb*  ps1  pa  ion 
njr  ■’jai  nmn  ti  NnaND  nbiDNi  miixi  dn^ 
’N3  NÎ123D  NT23  3-ip'D  Tfib»  bÿ  lb  Tlp’  *6  ]D) 
NDN  pDltfb*  "jbl  T nrtyob*  PaSb»  p p3  VU 

n^mc  no nd  in  n3no  -end  in  mn  hend 
pS  r6a  trtm  ntdd  anp’B  raab*  rvbv  noy  p) 
'jyN  rmaybt  p yub*  Nin  p xb>  pa  ah  • inin 
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nsxp  b ’D  mn'  nsr  yxpw  DByn  nixn 
; unis  fboSk  rrïn  nx\xîi  W>yn  'by  wto  ipi  -nS 

10  SsD 

ti  .iiiyy  miNnl*  rbosbtt  xnnjôàn  t6x  rn^^K 
bi  may  "ibd  ffpa  b s^nxrsnx  t^x 
jrui  ^>oJnbx  ’^y  xnn-pxc  x:nai  tpi  nwanp  -bd 
nxumx  nq  aon  xnixnx  ^yn  b i2x:  ]nbn 
cap  jxa  Di^pjix  nny  xca  rmnSx  ns:  ip  ^ip:D 
poîn'1  xi:xa  pSiSD  ^cn^x  ira  piay  xuxa  -isd 
nayin  nx  na?:  jn  Sxp  nuk  lixyn  ppro'i  üük  nai 
n:xa  "i^oi  jxs  njn  b>2  onsa  nayin  b bxpi  dbsd 
fatyn'  n:x  ppnyï  pSx  jroy  naxs^x  p ppxTb 
npi  pix  pDD'  xi:xa  "]W>i  ruyfjx  Uns  b 

uaa  na»  cx\x  b xü  xnna  anic^  xin  xtye  }xa 
n:xa  -]W©  i:i  n^ywb  aimai  nx  *ny  inar  x9i 
npa^  nai  xdx  roy^JX  bax  oânn  xirx  rpxiD^  "]^n 
on^ai  nn  miay  naiy  anax  nmr  )xd  n:x  ixdb 
xjjxdt  ^x  n:n^  -tfn  "j^iii  xii  yu^x  xin  jioèy 
nain  vh*  nxia^  b îii  rün  npa^x  pnai1  xS  xin 
xax^>x  rrin  axnx  inn  ^x  pc  ]xvnbx  yxi:x  -pxd 
yxux  nnx^nix  mn  anpna  Njynty  nnnis  t:îx 
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pimu  maya  ppini»  xin  bo  nt<^«  *pin 
S:pnc  rraii*  mn  lapn  pn  nnjrKÆi  wtok^ 
ÿj  is  njS  pT  nd2  ncNîni  rninniN  r6ia  nom* 
pt^i  mT  im  oipD3  *pniN  **  uei  ni3Ni  rrtrk 
■ppa  nroai  -pnsro  ")cn,n  yn  twd  cü  w 
ipo  QiDin  b yrb»  y'  dk  mrr»i  isin  poi  "]jnjji 
îk  bxvttobx  mn  ^33  iTnapaiî*  moi**  -ji  n:«3 
nntyon  piya  inunit*  p vui»  ftiy  xntî'i  • ti  ny 
fUTtn^N  "jin  ô^n  »i  Tin  &nj  ïïjûjd  mopiw 
p Nà^  Jÿ  »i  pi  nf)3«  «ni  bxyz:nbx  |u»d-  "pan 
rnnnc  rcn  nnatya  in  |miw  KVo  }mjN  p bo 
PjH3^  'bv  bp?  p")N^  p3  NDN1  • pçi  no’ôy  HNINCD 
ni  idd1  n1»  p3  *]in  *d  crûyrfc  rtfiB  b'ih*  'by  tb 
TDD’  nS  -|iî31  • niy2D^  p }N~)2N3  lil  iattf 

-On^n  p trarnnN  rtruro  îii  pfliiw  iiDitiN  bau 
ivacn  ]n  ^djSn  t Nnia  □•niai»  flyws  o:nn  pi 
ba  tu  “]^3i  • ïoib*  mis  iDcn  xi  Tin  rcopni 
iwE«&  pi  mu  S:ty  iitorv  p vyzk  dnÎ3  p y2ty 
yia2D  iayi  yaty  is  -nu’  ni  ma  “yac^i  ni^ac^ 
p nîtn  n pi  • bobs  p 'Stnnbtn  'atmb*  yp’D 
itbon*  rran  mb  wbyï  ^bn  iros^  *0  mn 
mïyüi  xdiotik  düj  miyii  xbtonK  frniii 

nis  mn  ps  D^enpn  tnp  'ba  msm  NcaanN 
. 26 
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Snsjdjn  îeiSq  nïtn  -napcpN  \ab  ^îps  ^icî1 
yxrb&hb  dbj^î  by-sjn  n^i  Wpt&  "Snb  dsjï& 

ttnpû^  '2  "IDN^K  }KS  NOS  NÏTtt  n«bt&  yOl  îbbük 
tnpo^  ss  pîD'po^  Dnis^*  nïtn  aons^N  îbi  NO'tn 
pi  npi  bs  ’B  ^st6n  bisn  pi  n©  diWw  jy  jfruô 
ers  b hj  }ns  xbx  nd’ni  ctsnpn  tynp  ^ün 
•onpobb  «trûyn  Nin  bj  tj  vb  nano  ysiN  ornern 
ttvfrck  dwo^c  n'E  nsnn  onpo^  ysiobN  ps  Ntpi 
jids^n  n©  ^DJrn  pnnni  pon^N  n©  yopm  or  bs 
n:NS^  opo  ^nh^n  nln  ^y  "pin  îb  roi*  py  *6d 
n©  ion  -pnbD  pon^N  yàNio  nn'Ni  nrmn 
crsnyn  psi  -ipss  or  9s  « pmn  nntopn  mçpns 
noby  np  n©  □*0'  p bi  ssrn  flrrom  nnrron  s©nb 
nod  ns-n  Nim  miDpn  m pmo  rn  irm©  nrèip 
fis©  firren  nb  pn  b non  onp  on  hn-p  ps’ 
epûyn^N  ts  ^sniiSn  ]nsS  -jbn  ntôs  ps  )b  rps 
«mm  înom  fis©k  nwtt  nu  odsjh  dcj^n  | xb 
pty  ndni  • nhjo  neni  fijnjoSN  itnt^n  p ÿspjni 
nNpnyNi  ns  pT  no  s©n  prrro®  ycJc  nntyon 
rm  bv  nr©m  rmpm  niDoo^N  'wba  "jVi  crûyn 
yjNi  bjbx  n’jS  in  Nsifi  w ps  pmN  ysty  nyu  p 
rwb  vi  n«n^  ssd  h t6n  anpon  pnhP 
ri bu  pmi  n'CNp^  sibp^  pp©  mwp  uy 
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«b  ]«  'ty'  ■>:«  dj  p nty y«i  orpni«  n«  ni«n  Di:n 
m«  ’»*'•  royin  is  •o  i«p  ni«  ftiyii  nii  "jii  iys^ 
-nyc  îlitay  fïw  naiy  ipi  • *ui  Drrni«i  wy  «:t> 
TON  “iiis  ffliyiw  ?p>33  NiU«l  fÜDÎ«iN  "jin  *3 
rniay^  uy  nny  3^3  niosi  ii«TO  iayy  D'jn3^ 
nijn  «i  iivx  Jtd  micii  "pi  ya  yi^  «i  pi 
ttnpai«  iin  rpi«i  rrroipi»  p «a«i  • viy  "nny 
a3nrp  xi  pii  «Tpim  ni  «s^yn  "jiiD  «dwi 
«33  ftyty  i«n  *c  «il  rvi«  D«J:«i«i  i«rüi«  «Sr« 

ttnpai«  i«ii«i  ii3jiai«  «^«ix  fiiaJ  pi  • p' 

ni3T  «i  p n«T  n:o  «:i  iann  nn  no’ôyni 
□nia  ynpi  sy«i  yns  ’jy«  ty&  «il  ci:  «il  p-co 
□’ûyni  «ô'«  "]iî3i  «fini  rr  unp'  i3iy  ia  pi 
oiii«i  □’aroiN  «inc«i  iro«Î3  "np  cây  n**3i« 
naai  anp  nn  nioJ«i  n:cn«i  h Çjn  □’aroii  iyji 
ri  D»i  did  iya  mi3yi«  « ppurv  «i  pi  m«Enii 
□'jroiN  iiDEn  «ïr«  n«:«aci«i  «i«  apc  ftn«y 
□ûy1  «i  niroJi»  pi  msoi«  rfin  nps  'E  p «33 
n*«iy«  i«333  «i«  Apprit  nmisn  om:y  y3tyi« 
!*l3«33i  rpai«  «ini  ypn  fiaûy  nypo^i  nawfi  pm 
rvD  i;3rp  «ii  aip1  «i  ni«  ’ii  p «3«  • iai«  n:y 
riy  "iE3i  D3n3i«  -e  «j  «33  3i:ii«  "lE^ro'1  n:« 
ir©  DpD  Ttyi«  iip  nii«3  ispi«  ia  mi  y ne 31 
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nrrD  tobjbN  pNi  pifis  on:Ni  fla^Wt  -nin  vrm 
• flafta^  nin  pbB  mi  üni  nN^  iN  nnfo  wma 
rv^S  toNpii  wrûyn  ncNDN  muo  niEnx  en 
rb  fliNnoa  atinob#  NE'Ni  .tb  JnDû^N  mb*  pb 
"b  fly'ntybN  Ta«n  neby  npi  cray  ypiô  DE:ta  'b 
Pdjn^  ^n’  Tin  nsüi  anpofo  iïcûy  iNpnyN 
•îiHpm  bxpi  nrvn  uy  flpnbNi  yuyata  bNysaN 
•tynpon  nxT'S  NTaNn  naty  m’oiya  mnpi  tktpi 
nd-venini  n^iyn  naiai  miDpnnaïD^  flJNn^Ni 
□b  êne  Noun  nby  raabN  pai  pbpbN  ncni  • fira 
nin  bu  nawK  ny  wb  rrm  Nbi  iby  pib  oby« 
ips  napbN  fiiNin  üaijn  p ,|n:bN  nenï  • i^bN 
ispon  pprty  p wn  cnbipi  pi  ’b  cnb^yn  noby 
tonai  ned  mtynbN  fini  bv  ih  Nini  -p«en  by 
auto  mr  niiay  ’iaiy  p “bii  ii:b  “bi  'B  ibybNi 
natynbN  p tob  ftnm:o^  fhtün^a  naNiEbN  paa' 
ona  natynb»  p sein  po  p naîEbx  jp  pi  ona 
p boyi  na  Nbi  pa  pi  b niyyn  non»  naîE  bNp 
bfiEE  nn:n  xb  liTaabfct  «nmisa  pans  üNjn 
naîo.n  b vu  ü:e>  du  |yi  rvatyo  pu  p vi:bN 
rtnxa  nbbiv  nay:  xb  jx  im  üni  nba  pjbNi 
□nTEvvycb  »n:i^yB’  nene  'rb&  DnnNiNay 

nay'  na-N  bxpi  niEy^N  ^by  vu  uyEbN  Nin  pi 
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pan  np  pi  naaNiai  pSsSa  in  ep  oiy  npnS1  nS 
niSû  nWNSx  “i&;Sk  pai  cîwsnSn  ’Sy  njn 
□noSarn  iraatSS  mn  ’nSN  n tüpSki  dn:snSn  p 
p pS  kïq  Nca  ns'  «ci  yer  no  onoSym  tiiSk  « 
ndSd  mt^Nn  ’n’3ji  Syan  ■wa:  ’B  anamrto 
nS  ntiio  on  p pmaSaa  nSyi  NoSySS  pnS«  pn 
pi  nnxi  îm  pnSt*  anSnSn  in  oui  ’D  iip  nSi  dd: 
vu  NDNDiN  na’S  ip-iNao  nai«  nNitiio  ns'n  d fi 
ara  Noa  fia’NSo^  vu  ’Sxyn  mtii  Nfi’Sy  ÿNB  ’n Sn 
□Sy  naaNiai  "ScSn  |y  fijnNa  N.nSa  nNniüio^  mm 
xpn  ntmnSS  vnn  ’dSn  vi  fia’NSoSN  pSn  p a':y 
p rwaoTp  Noa  i^n  npa  ninttfNSNi  dn:snSn  nS 
“nSnSn  iüi  iNpnyaS  yaan  Aa^So^t  ntii  lapnya 
napnyN  AiNaiSo  fiynts^Mi  fiiajSN  nsn  “Sia  pi 
mis  ]1inSn  ’Sy  Sdjp  p ’Sayn  iatt  myNpSN  nin 
nxpnyN  ’D  lia’xSûSx  mji  nafi’S  d'on  S o 'W 
mt/fovk  ntii  iNpnyxS  pn  n’ns  \m  “Si  nSa  nmoj^ 
Noa  mi  rrnayS  Saaoi  fiyntySNi  ma:SS  Niao  vu 
paS  nnx  an  a mis  ’jyN  mnNi  mis  nao  îSi  Nra 
maya5*  hnSnSn  mis  nin  p p pai  S’Ssn  pSi  ■© 
nnxi  “nSdSx  pi  nu  nmay  naiy  Syc  pa  Noa 
•:d>  Soy  ndSd  no  rrufiS  “Si  nra  yaD’Sxa  ns\s* 
nNafi  ns  nnN  ^ uviSn  msnS»  yo  n’a  ma 
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■ce  ’ui  ana^  iwh  9*pi  rvb*  "WH  9a  ya^  d9i 

oûak  n a “ôonn  n9  p «nN-ina  oan  tfah  n:y  -]9*i 
stock  tfn  pt  wo9y  nIn  xtiü  tain  rp9y  aiNnni 
p9«  rrw»  «9  p flirtai  y*iï<9t<  p flynrck  fftu 
nri9i«i9*«i  dpicd'  nd  ftto  nrnrm  orpTNa  p9x  in 
m9n:a  -]9i  pa1  p oaty  9a  39c1  k9  ]h  ibïik  m 
"d  ypi  kd  9fra  fünB9w  *>n929k  p p-©  na  tid'i 
mnan  ira  'h'  n9  jn  hdn9n  Ni  p9l9i  rurak  a9û 
yorm  tini9  acak  py  Tin  p9n  ncpn  *iya  k9k 
7«9ik  ]k  m9yDi  • cDDuy  icd  •©  ara  kd3  pkti9k 
9a^n9K  "]9i  ’D  9w9  aaNia99  9a«,n  pa*>  nuio 

flaiDJD  «tjw  Di?K  «nm^ay  •bu  P2hd9k  finît9N 

K9a^n  caa  p pu  n:^dnd  "|9d  p ü9  in  nd  aaia9 
mm  9 'W  ppd  h9k  pin9k  rvs  snui  '9«yn  n9 
myiep  p n9y  api  *"j9  mm  n9ï  'd:n  H:Dâo9K 
□9  p flînîy9t<  iNpnyN9  mpno  î1dj9k  TNpny» 
rtBKDia  tii9k  «ton*1  ndjn  'a^i  flsw  k9d  'a:  p1 
M*im  V1  "]k9d  n9  "idni  ^ *]k9d  M~ipi  "]n9d9n 
"|x9Da  nnia:  nwinCN  Dan  raya  ’nn  w p p "iflat* 
ixpnyK  p pan  npc  m na9a  « “]n9d  r*9«  nti 
ixpnyKi  ,naa9K  nNpny«9  mpno  (*13,,n9d9k  tüi 
îla^ak  n9nj  kd9i  • njne>k  iKpnyK9  onpnD  filait 
*ii9k  □np9K  tütd9k  jk  nûcdi  n9sh  9j  hk9k9k  itii 
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nst  no  bas  — titeriw 

tyipzn  niD^m  rrman  rra  nizSn  ^ «n^rantt 
itnez  nzizîn  ipi  lyipsn  ntra  nizSm  a □'•îDiym 
n-roy  vais  ;m  oSyEi  • DiEySt*  'Sy  'nbviha  nin 

’D  DiïT»  ilENpNÏ  D.lSzN'n  }NE3S  |mp’  KW3  HIT 

fo  -]SiSb  o'Ein  cmnn  Sy  “ton  mrü’  yâio  ’Syx 
■jwn  Szâ  ’Sy#  naizS  nmcn  in  îrzN  cmsK 
naS#  pyS  MiTiim  fiSzp^  yibi  -rmnSta  rrs  }SyNi 
nj'Tty  nnSip  ’ayo  im  3i&  10  cnyipn  iyip  p*S 
WEN  DHIEt*  jN  NE1  N3DJ  ’D  Si  Nir3  ipi  3iyE3 

"jSl  i iSyi  crtyipn  tyip  rva  ’ajw  iïSzpSN  iin 
Trn  d^h  ■©  nntyoSit  ioSn  )nd  neS  ru»  'iay 
DioS#  ]nê  }n  *py  nSe  nxS«tt  Nnatîi  cEtyStf  mway 

1T3N  D.113N  SipnCN  “SiSe  pityStf  JlSzpnD^  OnSz 

33inD,)  *nn  tyipESa  ’E  Eya  nniomn?  aiaS« 
onytin  omEDi  nnrm  nay  Saiiy  nn  nSn  deg^Sn 
□n^ntî  Nùys  ne  Iidne^  nonpS»  ninSn  “SnS 
noip  cninntyE  nom  nsip  nrpaEi  V’1  Sdm  Sn 
|N3  ■naj?  Nâ'N  “ty  «Si  flânât  nin  dhene  tyEtyS 
NziSyE  jto  ■•mSto  aman  nrôa  ’iSn  yaisS#  “Si 
□nttaix  np  dhidn  ptS  prfo  iayi  uai  ntyE  nay 
nizi  Sapi  oànnB'*  p nez  HNzy  ira  Nin  p'  ;nz 
pur  «an  oip  iENi  Ninn  Ninto  ;eh  cmaa  ’Sai 
mirfo  ’E  maia  nia*»  oS  naia  neni  lai  xn  pnSs 
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na  ia  jo  bste  - r\bnf\bH  tj^n 

npiiN  “Si  'D  ÎNiDn  yw  'C  Nnitii  ft-ifo  «mn« 
lemû»  SdJn  'jnaSn  DyeiNi  NirSy  ün  Sd  üp'D 
Dim  ann«  vn  iirPNiSN  ütd  nhjdi  NnniN$:i 
'jyoSNi  3'édSni  |h:Sn  dinj?d  naiyi  a Si  S ndn 
nd  dnw  iyao  iiiD  NiimNâ:  ’iy  nhdnh  niNniN 
nfiôaiNi  iJiDDiNi  }nd"iSni  ■‘jiSSn  ’D  "|Si  ntkv  nS 

: unirai 

irz  bxti 

m*r&  vî  üyDNn^  tfaob  anraoSn  tiSn  niVoSs 
rira  NnSai  nanN  tbd  *d  NiNrsnN  tiSn 
DNiNDy^N  “in  iii’NJ  jn  ;:yN  üSyiN  iünNû  dddSn 
niüDÎN  dntdSni  noiSi  nnànoi  mron  piSSn  iNDin 
iai  iiii  in  nd  ’iNyn  me  ipny'  jni  oinySte  ’iy 
naiaiyotpnNnpi  AnSs^  vn  mpnjr  )n  yî^no 
“îiTDi  pioni  D’jnD  naiai  Nna  Sshn  ndi  jiran 
nin  Sa  nNpiN  *>0  îtd  flfiapSNi  min  ico  NjnpNi 
jNnn1  Ni  nàNi  pa  “Sii  üteo  nin  Ssfnn  SxoyN 

: TJ  NÎ  iNIDP  "jSi  iN  i3N  DNÎD  ’Sn 


no  Sss 

tiSn  ’n  ïiD'NyiN  aSûjSn  Nnraôân  tiSn  nTCDbx 
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TJt  33  «B  — hV»n^>N  uVm 

CDn  aan  pi  pbtt  oyo  i n -|^n  p jûi 

fini  ^y  NnjN  ppne^N  □ne  d^i  flnnott  DNanN^N 
□ns  ’i  'bo  NnncN  oair  ab  vb»  mabn  twu^k 
Nn^DyncNi  ]nd?^n  pn  >d  ripno^N  -^n  mnw 
nnyiy^N  ^inp*6n  myefo*  p^oync*»  xdd  bjbtt 
tnpn  bu  ym  bv  ~p  rmn  nnn  mop  nn  ’jn  Ni^Np 
ruuo  nan  dtn  yoen  onp  nebo  "pp  n^n  -pp 
*uy  n:hPn  Nnn  ^n  nyt v rr6  n*1  uîn  “jiro  lyaxN  |rp 
pi  ÿAv  Nnn  miy  ■©  npoy'  Nnan  ppNibN  n^inh 
-ppi  invttbx  '•n  nn^N  pi  hixd^n  nnn  pj  in  Nnn 
N*n  n1  byyba  ^nd^  jo  NnnN  ]ôn  no  pant&N  *n 
ona  pbï  bv  na  ÿn  Nnj  rvbo  nyty  tinj  Nnn  ba 
njDNi  «nyNDD  dtv  tyriNic^N  bip  Die  ndd  p m 
nd  bo  «nam  fvnytyfo  ra&nontt  fini  ^y  pb  -jP 
nwye  xnn  *p  n^n  "p  npn  ^n  mem^N  bxy 
'i  b?  nît^n  terrn  jitnd  «nàa^  pj^N  jy  nina  npi 
n:dn^d  pD:  *6n  yjnNi  pjNankn  pjntwiott  ]d  bpy 
nno  na»  a^rèaty  p'o  nyanN  •©  b to»  n^Ni 
njKm  ym  cnpo  nP  pa  '*ba  nann^  jo  ünainaa  nnoi 
mariné  ntixwk  yàNio  ba  ninty^  pN  eoi  pom  jcai 
nanaNi  nmoft  ^d:n  “P  nNann^  naND  n»naN^Ni 
'an  y ^yN  nïpn  n natyy  pnNi  Nnpm  jorwi  fin’Nn 
n'î^n  ftibft  nyo j t6n  \n  pana  nyaiN^N  nnm  ^na 
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30  tore  - nb«n!jK  u^k 

r6  ^ann  rtt  nnaty  oûy^  aan^a  caw  finira 
na*r6  nosSa  « mm  me  ba’o  ywdi  yian 
yaaoat*  ’D  pon  nra^a  p Jha*  “]Viai  aa^y  ni  ko 
liln'i)  naopSai  nana^a  pao  apiya^a  by&  aoa 
na  mwn  noca  n acnp  aan^an  naaa  anan  p 
flonOîD^  nvik  pcf>  *^n  p aa^pnaai  in  tanon  >ja 
rbb»  ^>aScaa  naadai  yna^a  p yàio  aia  « 

’D  j^DND  KOip  NliNS  aa*aaa^>  nTW»31 

ann  na  apyn  pniri  cm»  ■•aya  onp^ai  cn'ana 
aayaa  ^>a  p ’aya  furnc^M  nano  n^y  aoo  aa^a 
•pn  rwi  na  ma  a mata  m aoaa  cyaai  na  oyr 
nac  inÿ  mao  pa  aoai  • octroi  npna  nityyS  « 
p me  bmb  "j^iD  may  n’taty  oya  pn  Tyi? 
nr6a  ’d  abn  maoa  n^yo  pm  aS  no  naàoo^a 
a^aty  mro  nyana  NONi  -’aasD^ai  flydnc^a 
fini  bs  md  a^Syn  -^n  « fn  a^oanSa  non  npD 
cnoa^a  cno  p nay  ciSyo  anpnc  vfoe  nionn^a 
"6y  t6  flnyt^  nnaiata  rima  bu  cnnay  anaa  “)^m 
mrrb  ■©  oaa^<  copias  ÿaba  “j^n  ^yo  m -]^n  p 
’ayo  pan  fini  ^y  -^n  ai^ap  onia  bbn  cop  poop 
in  na  flans  annOnai  ana  rpnca  copi  ya^a  -]^n 
anaâ  cop^a  "jSm  ya^a  ’ayo  in  ann  ob  p nSai  p 
anb  fiaoanD^ai  ncyn  monn^a  nnan  ^y  naaai 
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12  jo  ^>2S  — ri^Kn^N  tjSn 

îba  r\vnba  9ax  xox  toi  cv  fi:o  ta  m mxain 

T “ / 

p^  mon  pn  x^i  dd  xmyty  xtta  xnnxi  xor  pa 
.iDyoxk  p nnxita  yitax  po:xta  tax'  xd  xTrta 
ftoixnDa  mas  nntyn  mox  p’  xojxi  ftfitan  pr 
ix  nnxi  or  n:tyn  tyxn  pia  • xtaxa  xiii  ntax 
aïs  ptai  annta:  p cxtax  mm  iiain  ar  m 
flwi  mxai  mm  n:tyo  ■©  xra  xaa  naittax  rré 
nxrtx  ‘D  xiintyo  nxnn  xn  'ta  oian  ori  nxnnaxi 
nyi  n:tyn  tyxnoiy  d’d’  mtyy  flûnxta  p fitata 
ano^i  mzk  na  ip  mta  mao  xdx  •omcsn  or 
taa^  xin  m n:ia  xoxi  aox^  nnota  ox'x  fiyaoa 
p -pyn  nx  pcxa  “p  üta  min^x  m p npa 
flnns^t  bttim1*  p ünxtaxi  flüna^  npi  \jy  nnom 
pa  Nian  ]x  pxtaxta  üyoxn  m îoonx  nai  npi 
xina  Sxp  om:y  xomp  tatax  m iintyitax  noxta 
pan  mxa  nxyxamxixi  fiompta  mxatax  ytax 
xin  iijia^î  tax  p paxnp  xnîxa  nxatbtn  yo:  nya 
ab  tanno  npiSx  xin  m naota  po  po  xmxi  -h 
•uyx  xy*oj  prytat  pini  pbpn  noo  xîi  Tity  nn 
noam  'xnix  xox  xptai  x\xn  p'Djp  no  ai  mao 
xdxi  axpnxSx  'a  xmrtani  onsto  mmx  nxaina 
axpnx^  m nanpix  mmx  i'tana  mao  'a  \\‘tax 
oxw*  xnax  nain’  pc:x^  p?  p ma  ptata  xcxi 
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ttfrno  iTitoyi  min  or»  -ntbb  dt6k  -fri  poi  crûytt 
flyBJD  C ’iô  ^D1  ttOKODJ  pfà  PPD  nmo*  "j^lSl 
n»frb*t  bÿ  ne  nanpai  jrawA  Soy  oy«  fionoDa 
□'D1  «o«  • xnjy  yirtw  DWwtaa  ppmyKfo  oy« 
y6k  rtî^ott  n«y«orü«tai  ntnettt  «>"630  □■’diio 

flTDD  NÎPK  Ml  "iflDN^N  bÿ  KTUO  )NDJN^  12  üb 
e cn:Sn  p vpn  p a^on  m^k  n«p"nnn&*  e 
• S5yo  □«’«!?«  "j^n  yc3ni  i*ï>no^«  n«yKorüt6« 
in  p^  dnw  fiyuc  pudi  maa  nniyoB  nef ^ non 
iîtb6ki  ■wcd^k  or6«  p edi  -in  □«•>«  fiyao^N 
itatik  e Tœ  ^3no  *ir6«  «inb  p no^y  npi  noptc 
pb  tvmzh*  e «ÿ«  in  “pmi  wao^N 
hon^k  bôam  «owi  flyeo^a  nàiynn  fljrnK^K 
fin dd  n«i  nc6  nyao^N  pi>  no  inaa  iTyaota 
tco  in  Mb«  n«bt6«  TOTni  mpn  furm^jw  fiTn 
«ob  yj-u^B  ^sd^k  pi  «in  noi  ^py  ^ bpvba 
pi  min  jno  or  in  myiatyi  • nfraoa  pb«  pa 
bvtt  p ftny  pn«aaçi  arb*  "j^i  c*ûyn 

niND  ppfo  dni^n  5 rat  ^nn  nûnr  pa  nba  npyidt 
noyn  m'DD  iiSy  yi  mm  nwKD^ta  o«h6k  îy 
m^n  min  po  or  bu  nso  p 0i"6nsd:n  or  p 
«oi  ^n  DDn«  fcra«i  orürüa  il’w^i  nap^N  pa  in 
mfra  Ninxi  «or  nSn  crûyfo  nntyo^N  "]bi  pa 


Digitized  by  Google 


nx  30  30  bxs  — nbunbN  tft» 

Ûrta  }N  13  üb  INDD^N  il'NJ  ’D  3'ip^N  "]9l  ]N3 

’din  Dynn  n^  tawn  ftwsn  psn  3d:^n  Tip^ 
^oi  nd  ndv*  rrtat  nlnriN  p ^3  “jtaoi  Nin  7™  *0 
iy3  ybv  *ncn  ta  nîty  npi  nrrthi  na  nymnDN  p 
•^Nyn  tap  oipn  NÔy  pn  ta  oîfta  |n  13  ta  Nln 
nd  np  inty  ipi  isini  mn  u o nî»  3ynn  ta 
o£yn:  ^snd  pta  03  ’ind  -jta  iya  onsD  ita  îyin 
lyzND^  taoJk  nin  p nd^  pim  mota  nln  p 
fîip^N  NJ3  jl3  0lN^N3  31NptaN  fl'Njn  bîH  p p^> 

: ’DllNl  nSD^J 


je  bvt> 

nisîD^N  m ijDNn^  tao^  Nnmôàn  t6n  ni^E^S 
firao  Nitai  o'ddî  ibd  >d  nin^ün  ’taN 

nnS®  130^  1DN  NDN  • tap^  N^N  f^N  ’D  il^y^N 
îtd  nd  np  tay  ip  jNE  ta*  JNnnn  p p hipn 
]d  inNii  ,ita  *0  y3ty  ta  ioy  yta  insï  flriNilt  p 

PD  T33  N^I  TJîî  PUD  ta  ’l^N  3»tatl  3Pn^N 
111  3NpFIN^N  'B  NlJ  !D3bN  D’ÛP^N  ’Nlta  mtan 

p3  nîtn  nc3  ms  idni  • otayta  mia  ^ipta 
îtd  ’ita  Dvba  in  rararçtat  ’ni  Ntoyta  tayta 
013:1  |nid:3  dukei  nr:ty  mmb  pmta  td 


Digitized  by  Google 


ao  bsB  - tito 

B«’nn«to  Tfiott  Qîn^  nd  y”àn  nna«^«i  mût*  ’d 
m nyjo  ’D  ü^n  vb  rr«ii^«  p pD  «di  t«6« 
D’D  ’D  ’hd  pDii«  ’n  vb*  nnoi  rpiDKN  miaty 
DONT  mpD^  Ti«^«D  pDn^>«  ’D  J^D  Dfl  • ^ND^N  5n 
p ’:y«  npn  p ’ty  ’D  pi’  *6  pi  nnni«  ^«iyno«D 
ibi  yjD’  *b  p r6  nom^K  pi  nnonD  mpa  w 

p PPD  pW  «DD  ^>D«^K  |D  flD’nn^N 
fl’^ND^N  D«Dn«^«  pl  • ÏÏVMWk  iT’TTl  D«Dn«  DDHD 

yaD’  p ’:y«  ^r«D  p^D  -jf n iYwid^n  «à’« 
n^d  niD^>  n«D  ini  n«i  npnnDD  p «tD  po:«^« 
pn«  in  pb  nann’  9d  h^«d  nna’  ttb\  rtnm  noir 
v^tt  Dnpn  rm6  nnp«^«  ’D  anp«^>«  mi  na  D«i^« 
□yS«  oh  ■‘jN^N  crt  n^«  “j^n  p pi  innDtyDD 
mi  cnpnS  nn«h«  nDD«  ^îd’i  nint^o  in  ko  ’^y 
«nni  'Di  roin«n  p n«  naa^  bov  vb  n«in  yan’  *b\ 
<*6n«yf>«  rty’iD^N  n*in  n’^y  nâ«nni  n«ynn  p^« 
np  arrbÿ  ^Nomy^Ni  an«p«^«  fl«y«no  ’:y«  «ni 
’D  nninta  yji  ’nia«  Mm  -oiyi  ’dj^n  inp  no^y 
«ni  pnorr  b’i  D’DDn^Ni  *ui  yssb  7™^  n«pnit^« 
dd  n«  wyui  ranp  n«  anpo  pD’  ’*Ak  iftob*  pitt 
fütano  p^c6«  «in  ’D  min  b*  «:nD$y  npi  • inin« 
ronp  ’yT  p r6  ’ar  po:«^«  p ’ni  «ni  flD’by 
b)  nobûi  nD’np  n’^y  «ny  b)  «ni  nnn^«  îbv  nfiri 
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20  bus  - ûb* 


ns 

DD 

otont^  vn  flyaND^  vbtik  «nnaoin  o5n  rnïDbx 
ibd  pn  o «nwanK  t6k  *»n  it^d^n 
"l^n  ffcfo  fhnw&  xnb  vn  pp  -ibd  poi  dos^d 
fmtiiae  m&DKpefo  ’D  5ny  atorw  mnpn  ana# 
ptyn^N  |y  «me  in>  nS  pi  fiin^ra  D«afo  pa 
nom  j%0Kynûta  m»  napi  p nS  ppoD^j  tbd^n 
-pn  ^in  • fini  ^o  p m n:oi  flï$afoa  nûn 
n^an^N  n^n  ïwan^M  n:y  pi  nafi  pa’  >6  p 
npy^i  nm  ana  dtw  ysm  fiBn^ynD^x  iïnxnyD^x 
p"i  nin  «Tïwin  xdd  Sipbxa  ta  pi^x  jy  vui 
fa  tTB  ppxatafl  taybx  nin  onmty  nyanx 
nnn  o x^ox  rh  fin®  x^  ô!?x  namoity  p 
finixi  i>ai  ban  p tidd  tafeno  in  xoaxi  ncbtûvk 
fîT>t®^M  ^xityi  5xd6x  anxs  do  o in  non 
^aa  ann  nta>  büznrba  m baribn  5m  n^  xnba 

XttfU  XDX  ^Xlt^X  DO  'B  flinXtûSx  mxtax  yiDil 
^yai  noityn  oyx  xonjo  nnxi  5aa  naitym  nac> 
niNi&N  no5p  “pn5B  fiTXB^x  o panniyts  p o o n 
’B  fli^xaD  fi5p  5ix  p mnita*  p ;xa  NO  xonra 
pfj  nnaxi  na:i  vn  nDifcta*  do  o ms  ûBnnta 
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us  ^ï£  - nbt* 

• ytax  nnxû  %x  xa;x  âx  -pa^yx  npi  arbtrm 
nxn  ne  pn  nsebx  xnn  xà\x  rr6y  ^antyx  xaai 
3701  nam  njis  x^x  min  msn  xb  onbip  naby  npi 
mbx  fiansbx  pxbaxbx  p niaabx  mn  n;ààn  “)bn 
nw  "jbni  nta>  nssx  ns  xbï&  «ns  p9in'  }x  ysi' 
ns  xbs  nsabx  nsao'  obi  rby  nir  ns  J ruo  y a 
xbi  "jn’S  “in  bx  nbip  mi  ninon  yâiab  xnnxncx  p 
xb  rux  en  xu’s  xas  nanbas  nsanb’  p nb  Tfr 
nnei  xnwi  po*1  \nn  fiaxn  ma  xnnsr  p nb  bta 
p xas  xssbxi  ny&mbxi  pnnbx  p y:an  xbi  «non 
finxn  pnbx  mb  }xb  nsi  nax  nxi  nmx  nx  nnssi 
ftaxaD&  onxip  ban  mn  isnjxînx  mnxfixi  orrxas  ® 
mcbx  nnb  xas  axeebx  ÿnybx  -jbn  bxannx  p 
xn'by  iiynttfbx  npet^x  “jbnbc  sybbx  yxuxs  finxn 
naby  npi  pnbxi  xssbx  ban  mn  “bfi  p xnn:sai 
xar  pnxbnbx  bito  "bisi  nni’Js  xnns:  xa:x  n:x 
nxpnyx  ® yîxin  xbi  mr  maya  ta  xnms  ]byn 
cxsnx  ta’  xnnT  nb  ]x  *] bfi  yai  finaux  "jbn  bxa 
fly-rc^t  nyn  npc  xnpnne  xbi  yxsn  xbs  fiyntybx 
xnjis  ayx  xa  p^îtys  jxs  ta  yxctax  fiâtes  flann 
niyx  nnn  ns  naynn  xb  bxp  xnn  yai  “rrn  mu 
orna**  pbsbx  p niaabx  nnn  *s  xa  pa  nps  nnay 
: nssbx  xnn  niaa  ynsi  bby  nrsm 
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MD  VîtB  - titortVN  T^M 


A 

H 

tt  t6n  mw  by  naytœ’  n^ap  p NayNDD 
n^iernDNa  aoN  rycbta  aaNa  n^N  p^oya  Nnyipi 
Niaaoi  oîSma  n^dw  pa^>N  aNioi  poyi  rpo^na 
aanNSo^t  ]y  awaN^Na  Niapiy  SN'nnNa  fflm 
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mcny1  n^  on:»  dhocjn  ’ta  nta#  NnntyNi  n:y 
nton  ta  nPnd  Tas  g Pni  iiû'Gy  nnp  “ta  ’D  ]ng 
-:n^  flTNcta  ntan  ppjp  niai  bipn  m nota  ]n 
]x  nb  'nta  ntap1  ]Natatas  pi  rpG  ntap1  ob  jni 
oin  bxn  }Natata  ntap1  o9  ]ni  nztytaa  tap1 
»Tpnd  )n  ]ng  ipD  ntap’D  ntan:1  ’nn  tannai  ntap1 
ijyofc  *nn  -iSam  taiNplj  inh^n  ti  nony  ntay 
xb)  d "lay  ta  ntayn  12  ppyn  ’tax  yàiota  pa 
finan  rtan  tan  tann1  pta  -jta  mxvs  abta  ynp 
ctann  tai  ntayn  ppyn  xb  ’5  taapta  ata’  Tin 

•.  atay^  -]ta  nSn«  n^y 
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^>zp  mayn^N  dit»  )d  ^np  ’:y«  Dzn^N  t**im  fprfat 
rpn  ni  pyi:lt  pn  'D  t6w  rün  nr  kposot  |k 
pa^>  nnÂA  on»  nny  zn«  rprn  mnf)  nzn  in» 
tnd  ncn*  nypi  ]«  anyis  hz:  pn'  t6  fin^ûn  q^i 
mr  rmay  Win  pi  rrz  nrrn  kîtd  tiW*  niTzybx 

qWl^B  N"1N  Tl  Nn:Nl  'Vibb  «PPE  iln^Ûn  M^D  nztyi 
□nnn  |«  nby  Tpi  • ^yz'  T>n  bz  nnWt  by  Snp1  ttb 
ip  buba  bia  }n  rrrortan  prrçqfo  Wn  ]n  mNnW* 
pz  rrz  "ion^nd  ma  h aiyn  ndni  • Wî  qWi  ni:*z 
ann  pûmes  bwnxk  mbit  'Z  nW&nz  Npba  pud  yn  |n 
qi'j  flz'Wi  î"in  ni?  ]k  îzsonWa  fljtfMT  nnyz:n 
ttb  qiWo  cnzn  nS  jm  ya  Nnz  qnz^n  mn  ub 
najtyz  mm  pz  «nto  • Tfiz  mTpi  bùa\  q:z«  qnnz*1 
qWi  'T  ab  'nn  zin  bu):  dzj  pZD^  qWiz 
ninz  nyij"i  p9yi  ppt by  rrtiiçb*  n4in  nfnn  ^W* 
Wntr»  jnm  bx  nnznNi  dnj^  qûjjm  in  'T^n  yziy^î 
nanp  Snp  t&m  nxtebx  zz:  pzn  qWiz  p*z 
MppmJ  nnzNSN  p ^z  |md:mW*  riy'zn  ■©  tdm  Nirt 
qWiz  tJi  mpuo  cûyN  in  mWin  ht»:  mi»  nTn 
tumy  ptot^  r.in  z'^an  'z  mdi  nzxan  '^y  mnîjj 
KnrmizD  nzny  nbiy  nzni  -^hj  pz  mn  jn  nüyx 
’Zi  SWin  ba  nznpn  *vyrt  ti  Knztf»  tW*  y*b  H:’z 
pmar  mnnt*  qWi  qrtyi  «mn  WwpW*  )«  inzNW* 
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^Sw  S'Sp  "jNjn  «anaa  nïtn  fMfctbn  yipn  nnosirr 
yïyi  n dej  'bs  tai  +btt  m craan  mtana  «ny  dit* 
nnw  Sami  pn  Sy  a^n  p'  aaaNï  ppSnSS  nSt*o 
pc  TiStt  winamp  «ai  ppS*  finx  non  • prjn 
nit^aa  prenDaS*  pa'  nSi  yiia  b>D  ’D  wnnwnn 
pp^K  ay«  naanD  “hk^  pSn  p ûÊnnSN  cann 
po  }«  ayiai  an  p Satcn  ppdi  nnNi  yiaa  Sa 
Nin  po  pi  pu  'xn  naïS'B  Nina1  SyoSî*  Nin 
• dSk>  pn  naiS^c  na  nSyi  ap  a^nSn  Sy**D 
by  înba  pn  rpu  oiaySt*  by  nayS^  pn  Syâi 
crSpitf  n’üiy  t inana**  oit*  'aay  aân  "j:nS  mayS# 
NiN  Snpn  nan?SN  pi  o^pw  cjatfS&y  rpa  aay  ’aai 
taby  yiw  ndd  khS  i&Nïp  “Si  nb  nSnp 
jjKwnMtft  qîpi  “SaSi  NnaaS  y«sp  pSi  Sa  ünpSn 
KruK  oSyn  «nûcn  'D  flamant  anas  aS^a^S  KnanSa 
iDB  tnay  ïn  po  tnn  irroa  in  ktj»  nSnp  p 
•>Sy  *mn  i£a  na?S  nayia  nao  p*i  ümâ  «naan 
nyaaannana  Snp  "B  Nnrya  iiSy^<  m anaan  "pSn 
ptS  nSrw  nnarxa  wunro  Nna  flânât  âi  ûDnrrS 
annpBEO  anS^ïaK  ’Sy  ripaa»  i«  rpSy  y^sn  nS 
Nax  ncca  by  nSxa  Sic  dnjSn  ÿyai  Dnaeat*  *Sy 
caayS  unw  nnpSi  nnax  aaND  Kanaaa  finanS» 
Snp  nSa^Stt  nin  «ira  nnaâân  **aai  • aman  rtn 
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t^>n  pni>N  Si  t 'D  ncM^DM  "ion  bi  nij’  nbo 

DN^N  p pWl  INinDN  p ")TNJD  HONON  p 111 

fiom^K  pS  noriT  xSi  nTi’  p on:"1  h:nd 
nins  pbîbx  bo  HNop  poco^N  pyno^N  'by 
fiboj  p t rfo*  *p  xbi  ibinynbtt  pablaba  ri 
l'bnxibs  pvbïvQ  nc^i  oynx  D’BEtyoi  cppn 
nnbj  by  uns  yîwbiii  non’  ^Nào  Nniijû1  rbvt 
"]^h  ndd  Nobûn  in  nd^nû  |*o  pcriM  p^  naayni 
nin  'i  n*ù  mao  bu  □.-nNytyNi  omNaSN  t nnttfo 

: fiTND^N  finàNl  ibvhü  (IJO  rbosb» 
Î2 

t6n  t adon^n  lbvibn  Nnmoân  r\b*  rnïDbx 
?6nïn  ’ej  n.“6d  ti  nyn  ied  t NnNJwiN 
nN’nN^N  y:o  by  ïdh^n  iTj&bi  dn^n  yaai  o^Nbb 
aâorm  i**  n^MD  p non  “tn  bu  pDJN->N  dïÜm 
")W>d  HN’  p p nûeni  nnCNin  rusa’  ndd  n^yc  p 
-\bli]  Nnonm  Tin  NJO’Nna  p non  rar*#»  nidîÇn 
NonûDn  puddi  pD:M^>M  byD  p noh:nS  mi  d>n 
rrtn  ruaSn  iiTN  ndh:q  nnnn  n^  Tn  NonnDNim 
p p ijm  rvby  nâuN  no  ffony^N  p dnitn^n 
yNDno’  ion  h:n^5  ne©  D’an  mena 
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xanixix  id  finni  nymo  itoyn  xi  pi  ora  flex-n 
mix  mob»  moi  "j^iai  • aan  dth  iam  xi  Tyx 
ppyï&D  pou  nom  xnia  Dnay  nain  ® xnxrxnx 
no’nyn  n:y  x^ii  ’jyia  nay  Jirû  fiom^  crûy  pi 
oxpoxa  lii  mxoïixi  Pïniaytî  nbff  yo*  xi  flmxi 
xix  nanâ  xmx  ni’  caii  xnxio  xôy  “pnxac  jb 
mm  n:tyo  'D  xra  xoa  mrui  aairpixa  îx  bicixa 
rr>iy  inp  nainx  Tin  a-tèixa  rriy  nix  p "fft  yoi 
p yDD  VOIX  ix  1DV  TJDD  xi  niipi  • DXIlix  TXDb 

vn  fto'by  fin®  nwoix  rrtn  *b  oft  p®  nom  "ia 
nxjnDx  p rü  p Tyx  anat*  piak  xana  pian:  p 
«Di  noxox  p no  p t ® ncio:  xii  moral  x:a 
n:o  "|dt^  y»  xix  p ixincx  p Tin  px  ®a 
oiîn  xii  n’iy  ay:ni  nnixyo  ® aû:n  p m otio 
nnxa  *pnpa  at^1  py  ’ixyn  niip  îm  fioiaa  naip 
canix  K*in  pas  n:x  nia  min  xi  îi  aiaa  paye? 
xax  pas  aayix  mi  niiao  onorixi  ox:ix  ipx  ■o 
iycn  p piy  ppm  pa  aapix  bbi  bm  p axjnax 
■nynoix  p xSrx  aoxix  xan  niaxpo  ®i  npn  t 
xii  orrn  xii  axi’  xi  x:a  axincx  xax  oixbix 
onaaaxi  pv  i:xa  axinax  lii  rüia  pn  n:y  bpa' 
np  xanc  moi  i:npn  ’naiD  ayo  niip  mi  niwo 
nooxi  aiD:o  m xoa  piym  'ixyn  niixa  axjnax 
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kox  nom  iw  b vn  ynata  o ^ty  rb  pb 
pya  'Di  mm  n:y  ata  “ifo^ta  'd  niin  ata  tatai 
tryNi -]ta pata nDmtDDnDny  nûn -yiNiota 
mïnta  nonp  noa  niyo  ^p  "jtabi  mni  nn'i0 
nota  'D  Rrou'smK  'nta  mso^  y'Dü  ndni  • nsoy 
flDND  Dicta  'ta  ftyoîni  flom  «ruoe  tam  nooty 
'Ui  rTwn  n'n  taxn  mm  ~pv  wa*  itaai  y:  ndd 
noytaa  p di  npudi  wimana  npm  ÿnitta  ôjirfa 
nh:di  onay  nûûtym  coca  nootyn  'jya  tnpctaï 
jo  im  DMnta  'ta  ly'Nysta  ntaaô  o nôS 
Taon  fcb  p»ni  nana  yo  nho  rta  vb  «ban  «nta 
'tai  mta  tai?ta  onnn  pDJttta  tas  'pao  rroi? 
ta  tayn  'ta  «ma  npD  tj  ib  nnta  yinn  rtfwnî 
nona  '«ta  t:  tcs'tan  p dot  idd  njttan  nû 
'd  NHiNrsnN  'nta  nisota  “jtaai  • “jta  nta  pannoi 
unao  ntipista  im  imn  «nta  d'otii  Dony  nota 
nîtn  -)ta  jroiai  non  pnta  w n.-udi  ocnata  w 
pn  O taotaa  pD:üta  p«nn'  pi  mata  pta  tan1» 
o nypNita  ntnNData  tton  ps  taa'  n^i  nta» 
flcpta  'ta  atata  ta#  p in  kdjn  Dicta  pa  pota 
nwo^î  roj  “jtaai  • aoan^  'D  nntytai  Kn:o  tantai 
ninai  «ntaxn  mta  mta  nota  'D  Nnic'iinN  'nta 
cta  ftorm  NDyàtaa  NpDn  «nta  «min  mniti 
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jn  fiiNay^N  jc  jn  jndjnSn  rbyk  ncw3Ki  rhba 
ppN  «in  n^y  yôr  nd  "i:y  nnprs  nN^Nn  i3t 
m»6  131  rm  nay  m mon  NTfo  rmrbm  sb  -dnd 
ftoya  ’B  ’ài  je  bob  iTiintyciN  p«^3n^n  je  r\n5' 
jb  ftrrmtta  trotta  taonai  aiiytai  itnruttta  cytt 
131  oyai  jttkp  \am  tapi  i3i  dtqi  nyatyi  boar\ 
füD  ta  'D  omaa  NipD3  idn  ypinta  Nin  tatfta 
t3nh  Nà^K  ntaynpi  nru’ao  nanoai  ’tayn  îtt  pa 
ttcwi  pnxotaa  nta  Tita  nisota  nain  « min^t 
'jïN3  "iBDn  jyttai  tapi  131  -jnNS  or  na  nain  jyci 
’nta  yspta  t<ruèt$>  pi  ic^ta  Nini  pm  131  p:a 
nti  msc  tas  axpytai  mitai  fii33ta  fins  ppnn 
ipB  ittpnyttfc  pi  -rtani  in*  nNüyo^  je  ny  naii 
Oitt  "1133  'B  tap  JN-aai  • niSûta  pn  fiTttB  obi 
ja  ta  i3i  whob  nyiD  ntypn  m vro  nena  naai 

JNS31  1p33  ttsnta  pi  JN3  Dp  ND3N1  '131  ''“'b  TOIT  ’3N 

vita  fi’tattta  ntt3ttir&  m ni n pta  tni  pc  nom 
□Ntyta  'c  iitaaai  ysttio^  -ifiatt  'B  finira  mi  'ain 
Î3  jy  3N  jy  üNyn  wta  jro  nta  tany  ray  fiàtoai 
nD'ta  taoitai  b'Obtt  xon  131  "jnay  rn  jns  ’yn 
ysio  ta  ra  t<ii  -inaxta  'ta  fiNynta  ray  finira 

JNS1  ip3  T3  JttlYlta  JC  NH'B  13D  üb  JMD  ,ilî3  iCNH 

fiàtOai  onia  Dtuta  tnns  jtc  -tirant  yi:  jtti  nom 
22 


Digitized  by  Google 


tùb  Vss  - nSxiibK  nbn 

• tente  rpyâ  yaiy  a^p  nbv  naitc  te  par  «*>  }«i 
monrft  ac«  "jtea  p «nac«a  D"w  nunc  «c« 
-py  nteii  pbn  b p«  "O  «nnte  p ap  nntyyctei 
«aaa:c  nrteia  aaiyte  «an  pa^>  -]te  ite  ncte  npi 
n«yna  «^i  Anna  teny  «^>  furent  teyi  fln«ayte 
pnini  apy^  -paatyc  nr  tep  «ca  «xtea  n99  «te 
onvn  uni  ute  y$«ic  'a  mmte  p aim  teatte 
«^  a«  D^ayte  fttea  •©  «n’«n  rny  nj«b  ruoteni 
«anatft  ’a  nj«na«a  ac«a  s:ty  atyyc  «c«  • n^  nûp 
paunte  fiaiax  «'y«a  "te  pa*S  «y«  □tarr  ^ apa 
te  teaa  te«te  -a  au  nensn  pc^  nb  a«  na 
yifiD  ’B  y«cnj«^  ajn  te»a  ntenn  }«a:«te 
pa  KTfia  «na«n  fiânctei  «B«te  nàwte  nn«i 
fin*«a  p n’a  «c  yo  n:«a  ’yaa  y a:  «c«i  -d«:^ 
'Up  n:«a  «:aaa  «ca  nteytea  npïyte  nai  rmay 
n;«9  un  my«ai  o'aiaatei  nteitei  ncnnte  nie 
£pu  caate  pte  pcn'S  nte  «r6a  temte  byi 
nrya  uycte  «an  -jteai  aaantei  texte  •©  mtyte 
te*  p D”n(>  |s!>  napi  crtei  ynt  jnate  aa«  ’B 
«ca  te*  «y«  îm  pcte  in  muni  ]«rnte  nraa 
«c«i  • «nte  xonxte  te*  napi  fifùte  |o  ynan 
in  nj«^  yteinte  pte  «y«  n*aa  nniaa.  «apc 
teisxa  ppanyxt*  n'ai  rana  te  tete  aa«'  tex 
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nb  b'& 

Ftb*tb»  n bzibx  asrbs  bcr&n  n bu  ril wbx 
NnnTKEi  nun  rro^n  *d  Hnw,stpw  tSk 
rtan  uns  pK^2K  Kr6a  kh:kS  firrâNi  i fü’a  Knba 
tà  rn  %£  pa^ie  p -j^n  ca:ba  p2  fluyKyo^  Wi 
kîtk  rrare^K  p>2  t p nbyKi  ppb  ^ibk  p imm 
KD  î&KDi'K  r: KD  pl  PEKJ  p^2  ^13.71  HD  "Rîp^K  KO 
kîu’d:  pji  <tkj  w^ainsnmMa  kh:k  kpü  pn 
KnxrsnK  t6k  mn  kdki  Kny$Kio  -d  .Ttiki  mmo 

KH3  -ÎSp^K  p KH3  mXO  KH^D  T®  nijn  PlZ^n  'D 
: flcnO^N  pK^K^K  "jPP  ^TiH 

12b  bxz 


'rbtt  fiyiNi^K  KfiPjôSn  v6k  rrftftbx 

TJ  KJE^KP  p D'yT  *1ED  Ki7^>y  boPD’K 

pisd^k  D’mm  doiï  pi  “Pdi  d*k^k 
KnKrxnN  tï^ki  mh  ro^o  no^n  t KPKJ'xnK  t6k 
KnnSÔNn  Kix  kh^d  pisd^k  rnm  tnap  mr^n  *d 
flom  'd  ftTKDbK  mnKû  M-mii  mriKi  mnKi 
asbrûo  min  KipsbK  mppi  pekdd^ki  KcyibK 
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o n;o  mm  dtp  mr  miay  fin^n  no  p’  &é  %ü 
'Wx  xn^a  nmm  'Ui  fr Ma  nmx  pbin  pt  nrèip 
Nn^N  nin  Nob  niûMn  on  ôon  t6m  cnoipn 
•lin  cnnnxio  o omt  nSÊan  «In  ppiî  rmap  p 
Capron  NyauNi  aatoa  ano  bapncn  nn«^c  ywm 
flwnbb  y^«iû  nnpr»  nc  nt^oi  |mtû^>m  mit d 
p nnan  jnr  in  dit  *h*  Mmrr  ntnrn  nMnaai 
T p cn:m  nam  floM^  nann  dm  ht  p >t 
mn  p pym  pùfoi  n«*n  ftoM^  nam  yaoa 
cn:^n  nimt^>  nnN^cta  o trü  hted  ÿ«ü  Mn^a 
by  urbD  D’un  mpn  pn  nonne  aaNia^N  finNayS 
mtuo  pa  nsi  'ui  on  mpna  ia^n  m^i  ^pi  dids&m 
yx3  mr  nmay  yua  man  no  in  mbbi  finnty  ntwe 
onan  \^ai  a^atai  nSny^x  btxo  pointa  no 
na^mm  onan  ’xta  o nw  n ^p  p ojy  ajytai 
njN  p»  n^3  t nta:oa  pnm  mi yan  non  jnnp  ny 
fan  npc  moM.n  onno  fiüpta  mn  ta»  by  yta« 
ntaytai  uoytyta  onnn  p no  ~v  tb  njxo  p 
□mnipn  onnn  pi  mr  nmay  ta*  p cravatai 
xoa  mr  nmay  p rrta  nin  aob  mpp^m  nxipota 

: Nj‘a 
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MinS*  npi  'D  Nl32  ijni  N*D3  npi  Ni3  ySxea 
fin'&y  yctoD  yer  n:x  pyr»  *ty  22*10^  -jSn  p ^ 
jirm^N  3ît  'D  flnttSeSit  Six  ’D  nro*i  xn  p>2x 
îja  *iSx  nixiBi  3CD  p nay  mxSxi  JhnxSx  'D 
xnDi  *]Si2i  *p  xS3  pa  S'2pSx  xin  p îrppin 
pSx  p3’  p ’j3j»  htj  yi:  'D  yu  2'3in  "i:y  p xïrx 
Éspppiïr  Sin  fi:cn  rmni  t *d  raorn  tkt  ,4iSx 
xin  KDnnatwuo  îayi  xiSxp  nna4!  xirap  tûxm 
}x  “iy  xSi  ft-iitySx  ’D  p:Sx  fixiaSx  aâin  SycSx 
ftàxaai  nxio  Scy  inx  'ps  xm  nnty  ip  pa  «in 
-)Sn  '3  ycüSx  yo  nxa:Sx  fiSS  p ro  pnpx  xcS 
jS^x  naain  ':yx  o'xSaSx  noîn  “)S*iSd  yEx:oSx 
mayin  pi  mr  misy  2X2Dx  p "iy2:S  }S'xa 

H3DTH  SjX  pi  y23^N  'E  XÔy  fÜ3X2Sx  DnrCXJD 

rtmxtotta  1S1  D’ynï^î  p pyi:  \x  p jjdjSx  nîn  jS'x 
nin  nraeSx  mn  nps  p >n  ns  nScxn  xlx  n:x 
n:xS  oipD  S23  minn  p rrSy  ppiS  ]S*x  ram' 
D"inn  nS  fmxtott  syx  cpyn  'xSa  pi  vuSk  Ssx 
")Sn  ’d  pi23  ktd*i  “Sin  • Sxity’  y-ix  •©  tj 
X3'3ii  XTyty  xiyir  p ototo  n:xa  p ftnxSE^ 
ntrinE  -]Si2  xSx  cnaSx  nSir  xS  p xioyn  xyo 
pS  y'tiïSx  p3ri2  mow  m:n  '«Sa  “yntySx 
1S1  yxia  xn:x  pyn  xuxa  tiSx  xnSa  trun  mpn 
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bnt  'aan  xq  nnaNi  nfON^N  iQN^Na  n^n 
]n  ^Nyn  n:^>  pài  po  tbt)  ^mer*  yaN  ■©  nyDjfae 
flîw  nnzn  mîttmdbw  'btobn  îbbt*  nin  pN^nNa 
ya:  ^ZNa  iQNi  inNian  oa^  pycr6  bup  fliiiyfo 
m?  rrnay  rra  ■b  rhnsb*  ^>zn  jo  Nitiy  y'-  'xb  ’yaa 
nu  nmay  ;nmy  Nonp  nStn  nnai  nqqi  Nra  nq3 

NWN  )QÊy  KUN3  D.iJN  iï'DDj^N  ftnN^N  “|^-1  'D 

fici^yo  Jiiaaa  Doty^N  ^n  xnS  pcnna  xnnai 
NÎyo  jn»  b^n  pbi  |n  Nioyn  flrfo  flnno  ^NayNi 
in  Nnfnn  ni  noyQQ  fiato  on:  nq  tio  ün  bo  n:y 
flite^N  nNa:  yaoB  jéyo^N  wbx  ~9i  }a  Nnyo 
Nin  | n Nnaii  iNnyo^N  t:  by  npi  yacN  b icfim 
awaN  aajN  rum  nNcota^N  nio  nr  a^y  3Na 
njb  npi  iia»  nq  acn  üna  yxnDN  b td^  ’ 
Nn^a  nno^N  ^NQyN  pkn  |q  fiyniytt  ann  pNaofew 
îiQyQQ^  nity^N  nna:n  nq  bï  fiynty^  ncnn  p^iis 
NnnNa:  yxncNi  ijxn  n^d  Naon:  Di  |q  p:a  tbt\ 
nsn  jNna«  bü2'  po  tbh  nyai  poyr»  nqnq  nq  by' 
Nnnyaû  nio  by  dnk&n  b ficyao^  nJty^N  nftax 
]nd  ’i^N  nmtyofo  nno^N  ioy^N  pW  Nin^  n^i 
nmntyQ^  NiN^  pi  • Ni*'N  iioiïyk  nin  dîtenb  cnnny 
Ni^Np  Dn:N  naN^N  N.nni'a  t6n  üqîn^n  p^n  b 
byé  NiN  -jbi  )n  ün  yti  b yti  nte^N  amn  b 
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rb  bus  — ribNnbx  üte 


ppSn  bndpSn  ’e  unsnSn  pîn'  S;NipSN  nn  rüte 
iinsn^  pnrm  in:Sn  'by  n'ibN  ;'üSn;  d 'b  niü; 
rnyyrk  p ;iïf  Nini  injSn  pis  p iü;Sn  ")Sn  ’bp 
Nin  yi*Ni  ftfwaa  Sdnhd  nSDy  Srr  nS  “p  nS;  eho 
flsmerft  nnDiNp  Tn  Sn’oSn  Nin;  mS;  ppa  'trbx 
Syc  nx*n  "Si;i  • rnnx  nna1  oSi  paS»  p Ket& 
p;n  p nùdï  SnïdnSn  idn  « mt  mns»  naiy 
2")p’  NnnS'j  iPm  mîÿÿc  vn  m;yDbS  fimNi  rn:^ 
Kub  nd;  mr  rmay  rv;  'E  Nnnp;  S;ini  Nnsya 

filDfi  SlN  p NID  DI  "jSl;i  • ITC'nSn  lDNDIIN  ’D 

dl’n  “Si  n;  byyb  nhidA  Sdnd  fii;iy  S;  Nnji2n 
KWfercw  rnî  rrrcy  rra  ’e  nsya  Sari  nsya  ;np’ 
n£j  «nn$j  Sin;  Nin  SyD’  nb  ftijp  :n  jn;  nSpn 
in  xnnSj  Spn  in  xniDi  cpo1  ik  iïrûefc  pbn 
'D  înj'  nS  iSï  S;  )n  N'yNiyN  xd;  idn  Nmnyn 

N§*N  MTTTNa  DhSnIDN  ’Sy  DNjSn  P)ÜaD  DllF  in:Sn 
pin;  ^Nyn  idni  'niSn  Nin  ftyniy^  ddtnpd  mptb 
pjo  nSn  niD  's  hdîkddSn  it^Sn  nna:n  nd  Sd 
N-nS'j  Sin  iDiin  Nnsyai  ii:o  iy;  iDftn  NiSy;  |nS> 
pS  nfCM^N  in  Nim  unSpi  i y;  Nniyai  pruo  iy; 
niiN  nnSn^N  ion;  NiSyc  |n  dnjSn  |nd>  nd;  dit* 
ncnS’  nSi  n;;im  n;i;m  ny^Dj  mi  fiintyo^ 
DN;nN^  pSyn  nS  fijmsfc  in  ftoiy  in  .inu  yir  pS 
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tV  Vas  - ribxriVN  «Vk 

rrâa  nddi  • *ün  p|-id  ’P  Nn:y  TyaPi  füDNBp 
vb  tP  .ialNaP  ninP  pyS’  pP  ]n  in  rpy 
rpafin  id  NiPnrp  ]*  nîtd  fti’ND  n^i  nP  Pn 
p4»  p2’  ob  p }n  on:^  *2  wy’T  ]N2  NniNpnyN 
rtEÜ^tc  na  Pn  TNpnyNp  pP  iPdP  p2p 

ND  y2ïP  ND  «01’  pyPa  pi  p2f!’  Tpi  nDNpP 

]d  Dp  Tpi  ’NiP  “P  yan’i  P2P  pi  citd 
orœüi  cniin  tîpn  ]n  Dieppe  ’p  cn:P  fly-ae 
xvton  pip  pipi  PdP  2nü  ’p  in  ï*ïd:n 
i:a  T’ay’  Npn  P ]n  !1:dîn^  pn  ’d  injP  fiiay 
nin  Pn  je  }n  ip  nP  ppjnPn  jiniD’  iy«a  irai 
ypinPi  npEiP  trwb  “PP  tin  P iind  ftyN:L:>li 
d’^>  |Nb  nnPnoP  p2p  pi  .ünï:P  PiP  ’p 
TON  J133  ND'D  Np  TNjP  'P  iT’ljn  Np  ’ty  CP 
ilyiD  ElpDl  XCJp  XDU'CD  1JN3Np  INpVp 

fiDiNp  pip  oieyp  ’p  piipy  ^yin  jnPycjN 

ab  ND  i’3NPp  ]D  i’2  Nil  Niî  p2p  NÎD  ÏÏÏ'lZ'k 

nyipo  hn  ndd  yæb  ni;  miay  ywjN  tnd  *2  P 
.’Pyn  npN  jy  piNS^  ia2N  en  *tyip  Diy  dn  PnP 
Nina  PiP  jyy’i  naipsn  "ip  idnP  nü  |n  ppi 
tid^i  pp  nP:  Pnhdi  npN2  PP  Ta’  P2P 

•iNpN  JN  DpNl  '131  inn2î0D31  Ninn  Itf'Na  db  pn  dn 

oPyV  ’D  )N3  nmmP  oi’P  ’P  fl’pNa  PdP  “P 
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MS  tb  ^S  — I*6Mhi>N  H^K 

nm  typio  n^-T»r»  xmpa’s  xmaa^  x.man'»  np 
xnjcfi îa  yNCinox^  dttiÇ  ^ nysa  in  naaai  moi  i9 
-iienSn  mnoi^x  npny  nd  xTfia  njx^>  “j^i  ,*6yi 
cx:Sx  "ifiax  lin  xna  flTiNl  xaxacx  fi'pxEnx^K 
mn  nntyx  i:o  in  ini^n  nin  po  î:d  rux 

KniXl  P&XD  11*131  ^nOX  fèî&X  n*n  IX  nfwNI^N 

rüï»  p xa  yatyi?  pcrn  pa  ipa  rr6y  iiaixan  n:xa 
xaaa  "j^i  jû'B  pn^x  -jpi  p ,-6nd  it\y  in  min 
")fji  rb  naiix  nyar^x  mu^x  -j^n  pii  nam  pi 
“ixpnyxtî  xin  îs  n$a  fijrxsfc  on  nd  wtd  ipnyo 
N“i,yD  ii^N  vt  mm  mir&  yisa  roi  p p*»  xaa 
miay  nanpnai  iay:  ^îcsia  yxsinDxiîN  onnn  m 
pa  n:xS  ftîûbx  p^n  p dld:  m xnnx^xi  mr 
mn  xi-uni  ND'&y  nîtb  pc6x  pbi  *d  crnxpnyN 
“]Wi  aaxia^x  p ’syx  nh:d  ïtyi  ma  9a  pi  mnni 
mny^xa  'xi^x  -pi  fi^Nix  m nymy^x  npiiincx 
miaia^x  ni^xi  flû^D^x  pD*xbxi  mxnty^xi 

frcoiyw  na  yxDinDx^xi  xnjD  'ty  i3x  p mm 
pa:x^  bxa  'D  'ty  «moft  p D^n3x  p n:x  ^xyn 
nayn  x'an  x^i  r6ip  im  rrrai  ^nd^n  pm  me 
NiTB  “ipnyn  p pnxis  iii  inaa  mn  rrm  -pa  9x 
’D  rxi  vb*  xn^a  nuic^x  nxnx  nyânn  xnxi  flana 
xnx^  -£n  nkxîx  mi  rbvk  .ira  xnmii  mi  rrnay 
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6 Vas  — ribtwite 

rœnEa  nmx  paip  pxi  )b'X2  nmx  pim  px  xiixp 
aym  xii  Dpa  "jil  ^iyi  mnxn  ^ed  cram 
iyityn  pn  aiian  -iedd  ins  xmnxax  mix  "jin  "piy 
xnrthix  xn:x  xna  ]û'  flSDîxix  “jin  m “in  ;xi 
p'iyn  njo  nJro  nxiB*i  dupd  nixas  fia*tinix 
oxmxi  aiaix  ni  NDyxi  ynyoix  'bv  x^ixiix 
nx“in&  oxmxi  xmiypaoixi  iiixa  miaixi  pinix 
ni  pi  rnn  ino  nna*tin  rns  xd  ia  ps  fiaisix 
pnii  n x 1 e a nuya  n:xB  niys  Site  cx^p  nÿnp' 
xn'x  *>iip  p a'xuix  mn  ÇànE  nxinoo^  ixnoxa 
•-pnu-ui  o'p:yi  ynrb  en  p nai  o xrûm  aûx:k 

l^NI  PNE  pin  p “Paaix  XjB'ixn  ’E  W’i  "ipi 

mr  rrnay  nais  â rua  iix  p cnn  jpî  nxsi 
n pa  xnan  pi  titsytyix  onnn  'E  xmx  ftiyix  no 
exaiix  'e  prnixi  nxa^ix  pa  pyoi’  xmx  poiafc 
tnnsuD  “jin  -tin  nr  'E  jnxynix  nnx  p nnxi  pan 
naj  *>ia  nnp  xi  niip  ’d  xmx  îïiyix  ni  • arona  m 
axna  •>£  min  ntyx  rninty  naa  lyai1'  xii  ntyx  iy 
n:y  xjiaao  ftonex  am  iinix  oai’»  p nnx'  dbod 
nxia^  nxixi  ynnix  fixant  Daim  flnmii  ?p  xd 
“xni  nax  niy  n:y  mïtx  ppei  "paoü  pppiix  n:y 
• piDB  yxi:xi  aJiai  nxmtyii  “pria  iyaix  xnn  p 
ruai  xnj  pas  mr  nniaya  yxwnoxix  onnn  xcxi 
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b 6 toiB  — nbsribN  tjSn 

fisnsîo  nx'ax  yaaa  dxA  Dxmx  p xnmxay 
xnmxaya  )x  man  naa  ® )ê$  nsnsïo  yexio 
pn  apa  • nx^ixSx  l^n  5nm  yax:o^>x  “bn  ipm 
nx’xti  ~f?rb  axna^x  asp  'ü  '-ab  aûxAx  xrnx  p 
xrrcîbi  nnan  naa  'a  raoi’obx  maaa^xi  mb^x 
• x<rx  fio^ûySx  iYrxa^x  nàn  aap  nSyxa  xrm  pi 
p ny  boy  jy  vu  anobx  bxcyx  yntf  jy  axyax^i 
fvxya^xi  finx^abx  Sxoyxa  pbyn1  xoo  P q.-td 
nrinp1  x^  xoo  yer  n:x  ^xp1  no  ^a  uyx  unirai 
im  yxia^x  nio  cnoyra  ni»  x^x  ^ao^x  aûj^x 
^-n  bi  KraiDü»  rb»  vil  ran  mpna  iabn  *6i  r6ip 
aiux  xnaxb  fiano^x  ^xoyx  yiaa  -|^n  }xb  moxn 
ano^x  Sxoyxb  âin  *na  'yao  DX*p  xnoinp1  *6 
ncx^x  JamrrD  iiaiaà  flraiü  aicx^>  !ia:nco  an  \abx 
iyiy  bj  rrnxna  xif?xpi  xnmxayi  aaxia^x  D*ûynb 
]n  py1  moxn  on  otyo  ia  px  nxiaa  aaityo  d 
pn  nui  rxibx  in  'yaebx  nû:bx  n^np’1  xo  ba 
îayiû  rniT'D  Tiyo  xinty  px  frp  xob  pabi  nxnn 
pn  boybx  Kan  pnnyx  Mipoa  npioi  ouaxa 
x^x  n^n  tyna^n  'a  Duaxa  uyiD  xokya 
xo  Sai  rruota  netln  ]x  pn  apa  rui  xapoa  iapiD 
•onn  oupo  nSye  □an1  nnrnp1  cx'p  xb  xoo  nnaxiy 
aapn  pgnpiD  bw  wbw  ® xibxp  paai  moxn 
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rb  Sas  — ùbx 

bü  yao^Na  dnj^n  ftpsty^  Nâ'Ni  ptip  n^>  pciyao 
W'x  Ad  mt  ppiay  ■©  fa  Nâ'N  ^Wn  nd:^n  ppp 
□^  nd  pl>np  pn  in  epnp  pn  ^wpi.râ  pi^n  in 
fipfia  ~\bn  ppyi  rm  ■©  n^i  paty  Wn  ■b  “Pp  Ppd  d* 
poyp  pppd^n  h:nd  nd^i  yaofoa  pby  ftpciy^N 
jniD'  ^njjen^n  -jppa  cp:ni  pflr  p:n  DmPD3 
npip:i  pNyrfati  pidn^nd  npbN  }v  p'Pid  pnjnvp 
jy  pn'Pn  yxDN  )iycT  dpppdd  DPJNa  Nà'N  peyro 
yjDP  npjN  poyr  nWen  arb  p^p  ndd  hnb^n 
tip  pndpz6n  |d  pip^n  ^ppp  N^xycNi  ppd^n  Siu 
’jjjn  n.NDPD^N  pn  ^np  « ni^îd  ppi  s^pd^pp  ab 
3NPD  'B  PPDPD^N  niûNP  'DPP  "f>P3  PZNÜ^N 
y:DP  N^NycN  qp^  ]n  pyn  "j^oi  frtDz:^  ippn^ 

PIDN^N  PPP  ^JN^D  PDfi^Nl  PNaA  pNPIN  DpNDP  |D 

pPNaya  ]n  nnan  nai  '□  jôâ  'rrn  ftpiPtyn^N 

NPJN  pDyîP  t6n  PPD^N  ^NDyN  "f>pi  PPÏ  PPiay 
rPNZN^N  “j^P  9hn  NP3  pn'pn^n  ppp  oajy  pyap 
□dpn  p^otcn  pptyp  rm  pn  oaa  wfaym  bxp  oaa 
^Npi  PBy  ^nî  pon  ay  oa  p^n  niDPa  pyi  ^Npi 
p mayi  yen  d'dpd  pNpi  urt*  "jpdpn  ne 
□ppp  ^Npi  py^pp  u^dnp  *o  pdnp  nPi  pptyp  Nb 

iP^Dj  -jPP  kw  ’□  "j'DP  nP  ]D*CP  "jpQJ  ^D2  "jb  VP’ 

T^Dpfî  ppt  ppiay  naiy  p a ni^tip  nd  ]n  pdn^ 
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sy  i«r£  — ribrrnSu  «*?« 

pSi  oxani  aciySS  p'ÿ’i  pxSa  ’Sx  nxaaiai  nxSapn 
pnaT  xaai  nnsyia  xaSx  sny>  Tin  SnaSx  SyaSx 
pSinx  jysai  pnina  *>Sy  ppSna1  flic:  yanx  jx 
jrënSx  xin  'bv  pi  xia  ]Syai  nid  jSpi  nxjnana 
Tfiai  ysicSx  pSi  'hs  SîxjSx  iaaSx  ycriTB  n'ap^ 
pannan  ap  nmin  *6  nn»rtn^  nxaxaat*  nin  p 
xnSa  inük  Sxcyx  'a  na  xSi  xa;Sx  xSx  xnSyc  'a 
nxa:^  xin  ]x  psyr  dpux  ayx  aaxia^  nsx  anS  p 
Sai  ]xrn  Sa  pSiai  axSaSx  aaiaSx  üaap  p in 
SxyaxSx  pSn  p poyp  pSiai  aaiaS  roiaw  pyn 
aaia^î  pSiS  nxnxay  yxux  in  flânât  xnSya’  \nSx 
pSiSi  aiaaSx  îx  SipSx  -Si  IX  SyeSx  pSi  .tSti 
nsn  \nSx  flDipoSx  nin  nyai  in:  xo  x:S  Sya' 
tiSx  xrTxa  jxSx  üiûic^  nnana  pnxnp  p pn:y 
flyna^  an  ]xa  xaS  • 'sxSa  yaax  xna  pnaày  ip 
rr»T  rniay  iiSxix  in  ann  nSy  nSx  xnaapi  xnSa 
n:x  aaxiaSx  p aaia  *d  S’arv1  xS  jxi  xnafix  nm 
yxaa’xS  finirai  Sxinxtj  nin  p %v  *a  ys:-  ix  îfr 
□iS  xnmxayS  ^yxiSx  m ’xnSx  xin  jxS  cx:Sx 
naiy  in  anxaSx  ]xS  nnxa  Sa  Snp>  p ünsSxa 
pna  aü  flan:  iï'àxa  pnaa  pS  piy  xSa  nm  naiay 
SxyaxSx  pSn  paSi  iinSxSx  pSnS  ainaiSx  ünxay 
Sxp  xa:Sx  xnSyc  jx  xnii  'a  annaux  xa:x  xnSa 
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6 ri1?» 

n*d  ny  "üx^>x  pi  xi2  ny  'jx^ePx  nypx  p iSr 
yxux  fltbù  ’B  mynx  xjx  srü  ycxi  2x2  r»i 
in  }xz  xnxaa  nxitiia^x  p m pÇyrp  xq  xmnx 
bnyn  }xdï  mnrra  p$yrn  xd  'wtfa  xaiyo  wwn 
byzn  ,i';xDJN‘  bxyzx  ftatf^xi  ^xayx^x  “pn  îtd 

“jîTèbX  IN  riX'2ii?X  IN  ]’T^>X  p'EDH  IX  yp-^X  bïV2 

ix  px^x  by  xp^ncx^x  in  bh  no  by  ïspta  *x 
hd  o5bn’  2x^2  ix  fioi^yo  fiaan  pim  îx  ny  pin 
• nnübx  fjxoyx  yxiax  *n  nnc  oiped  Ta  ix  diheq 
^xysxSx  nin  y^jy  xSx  cnn  *6  inc  Wex  cnD 
nxa:^  p îipm  x*iai  xi2  nSin  utop'  }x  ^nn  arb 2 
im  'ax^x  snob»  'D  ncp^xi  xnnax  pan  'ax^kx 
pnp  p I2n  nxmx^x  p rma  u in  pivbtt  nm  "D 
nm  p îx  myty  p ix  naai  p ix  -ax^x  jxrn^x 
yxic  ’s  ix  x^tfna  xûcbx  bdi  ’d  octy^xi  xia  np 
"j2Dni  pxye  nîy  ix  'ax^cfo  pyaSx  p nam  rno 
Sipm  ctann  nt\  xi2  rüxa  ^y  22x12^1  xnz  ybx-22 
miî^x  "j^r6  xmnai  pxnuA  pnz  n5an  naxi  xîd 
xnax  poyn  nno  Pxysx  zani  xi2  nr*2  flaaoe^x 
^xnyx^x  nnn  nfiaxi  yxi:xPx  n in  p iTinxn  cnn 
M iiica  nx^yxctt  pan  ]x  xts  pennEr*  finnstt 
fiioa  ntyy  ]x  nxnatt  toxzanox  *s  xnan  cmân  xsa 
pnro  prpn  ncn^x  axn^xi  ^n^x  pafv  nxzzx 
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ny 

pnté  yjTi  nbar  ihd  fiain^x  ixpnyx  yo  xcn 
mnz  “j^nbi  vjy  |n  !>zp  jnz  nez  ^azxh 
ycNj^x  rmx^K  wn^x  xir^  finzfio!>K  bxi2yttba 
«ÿx  “jbiDi  tc^x  'by  nuzzp^xi  pmfo  ayx  x-tf 
cxy^x  zzxSxi  nrayrfon  cxftx  ÿyz  ioyn  'bv 
Nin  ?Tx:  "j^nD  n:y  yxbpxta  2:1  ^z  p flairé 
: xnnrxD  pjxz  np  xr6z  pins  vrb* 

b btt 

nwo^x  ti  ffaxffc  fi^oA  xnn:D$n  tÂx  nTCobx 
rnt  rmay  nizbn  xnxrsmx  t6x  xr6a 
m»  nnzy  edx^jx  p yxW6  xr6z  xrux  ïpi  pi 
^na  rnî  rmay  ya  nziïx  flnr»  tj  pZx  xpx  ]m 
Kn^zp  p NûTii  zzn  -01m  poai  lymai  piya 
znz\‘  jx  ’p  p " b mai  t6x  znzks  ^z  nxzp  xixi 
flax^x  «rai^yc»  xuxz  bxycx  in  nyazn  *b» 

pmtafo  'D  }XZ  pi  ZPZNI  pxi^xi  JTaXiDZ^XÏ 

iyan  xrux  panirr»  îx  xna  ponr  xuxz  ymuaixi 
ix  inxi  yzt^  xax  tüi^x  'Z  nam  fla^y  x^xyzx 
mncix  t*nby&  t6x  bxyzxba  pni  rlriü  SnxS 
rüiz  H'V  zJin  xrux  byvbx  pîy  x^i  cx'pk  ’Sp  xi 
ix  oiiya  npi  'D  miya  nxz:  yaji  xi-rap'  jx  ipa 
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ib  bss  — ribxnbs*  tibN 

Ma  |KoS  p pû'i»  n;n  p »rni  necfto  p'i»a 
nins  ’Wn  ni  Ktrûyn  ru»  fliyi»  p »ln  P 
*ii»  idkSk  -jiiai  • nneay  iKpny»  aim  i»ay» 
niip  uy»  ftiiy  ia  i:y  ■’isyn  n2Kisnc»a  »nu» 
narr  iys  ~iab  flio&  nin  p in  nrrarana  onijnni 
»ii»in»  -pia  'bayn  ru»  îm  rvnsi»  'Nii»  ,—ü 
»rxy  »1»  »rn»DE«i  »ayo  kik  »nn»Ss»  nrai 
uyo  in  Kim  jny  »ie»i  »p»snM  “P  ipny:  |k  »i 
nin  oaa  niu»  »i»  ük  uy1  np  'ay  îain  dni  niip 
iana  n»Et&K  “in  cni2n  )»  cai  N3»py  hnek^k 
rnm  Dsuyîa  pKEnK^K  pii  p Gamma  p»Eri»i» 
aaay  Toim  npa  ’ay  oroini  niip  mi  nays»i 
air*  Kaa  pKEnK  -]il  ]»  om»pny»  )»i  mp  nana 
ttai&i»  Dn^JMuy»!  ffiCKEi»  □n*KiK  'by  nne»n 
-]ili s lin  »ii  om»  nman  i»p  Kaa  »ruy  )iyim  xii 
pa  ■‘pisixi  mi»  yinixi  'ixyn  ni  xyiixa  »:ne» 
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aV  bas  — iibNnbK 

xnn  pi  rtyo^x  fini  ^y  nia  ni^x  m ah 
pi  ’)})  nrh  ht  n22h>  mm  jm  ’o  hap  n'toyha  hvah* 
xîa  npi  sxpy^xi  atiha)  vui>xi  ncxi>x  xi  xnn  i>ix 
xjD*6xin  p yswo  flny  a wfrvkm  flnyxpijx  nnn 
flyao  t:h  )x  npny:  xix  bix  p xnn  aihp  xdi 
pno  -j9i  ia  ^xyn  mi?y  yxnyo  cx:^  yxîtyx  nnx 
xin  xnn  bys  Dp  *m  xd  nâi>  nmjAx  nnn  ypxi 
lin  mnxmrfcx  mjriK&x  nyxipSx  3cnn  xi;x  nw 
t<nh  cxi^x  p yDiy  ia  iiyaD  tjh  nmtyo  p |xd 
xaix^x  î\hV2  h\D2h  pwha  -j^n  p ^xyn  rrrm 
]xd  xoi>  n:x  inpxD  â"ii  *6x  yinxi  • nia  >niyni?xi 
nspiîx  uni  ’bs  nuanptt  Dyx  fnxaytc  p imi?x  xnn 
nxnxsy^î  i>xoyx  p xammi  flxinfo  xyni>xi  vxtk 
p hyi  ninsn  a mmnin  inxi>x  -n,»pi?x  ^x  npx 
finxaj&  p yui>x  xnn  |x  "jim  ftnaa  npncn  pyi:^ 
n:xs  ’kxyn  nccxi»  }xd  jxi  pxnpfo  anpn  'jyx 
]X3D  ia  a anp'  |x  Dyx  xinx  jxa  xdd  avhy  pD  xd 
*6x  jo*  xin  pcnx  rm  hyn  nxp  xb\  ]xdî  ia  ai 
nia  -jin  cnn  ia  n’  xi>D’  ycnn  pcnx  p nip1» 
anp  xin  vi  -inD1  ntyx  oipon  i>x  xnnxi  x'na  nijyii 
xin  nxnn  niyx  Dipo  h22  “plia  n^yn  p nmi  a 
p jn^  xnn  b^pniî  xnn  h2  yisiD  ia:  xi>x  jro  p' 
nnasn  Jyipn  oi>  xd  xbx  rue  p'  xi?  pi  nxnx3yi?x 
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3b  Vus  — nV«nV«  tibN 


mntt^  "IDN1N3  po  -f?i  kDï  ff-nay^fl  üh^*  nid bw 
nt*  ij?D’  « ’D  ^>yi  urp  ^ -©  by  aan  na>a  t by 
rr*in  mï  “^ia  ntya  Ta  vi  ’d  by  naty  « ma^a 
yu  ya  wpa'  Tin  yuAn  rp^a  ywTtsfoî  p fbi2iha 
•rapta  in  +b*  îttpnyx^  nir  "O  nxnya^tt  ^ay^ 
mxpa  wyntyn  p nü&  pa  y:^a  ^ "j^kioi  • 

Nina  “arb’  n^bi  hap  by  ft-np  tub  byïï  bwh* 
p p n^>  pa  yjt*a  w "jb  fop'i  'int\ba 
rtNpN^  îinp  an^  byin  Dviiybe  ynx  -pn  ana^a' 
■nayi  aar  pyn  noya  mrfc  rnnb  itiKn  ab)  anrfc 
^jœn  aaü  \y  bwü  *pi^  Niai  rbb  ty&*n 

ispi  In  -\b  fopi  flyne^K  rt^aJ  by  Tyi^Ni  nytax 
^ayji  ny-ia^  nnn  npny:  p in  nnmnw  bïak  nbba 
-j^i  ^nap  by  fimp  byiï  nb  w 'xb  wb^asm 
p vaby  ay:1  pa  tanrp  n9i  na  ^ay^i  nb^ni 

oy;^6t  "]^n  ^yci  nwsy  p n;b  apnm  nfcoyon 
KnWiriK  ii^n  nîtn  nin  ps  «n^a  ap:^  "j^m  fctn^a 
p p m:y  yjaa  w msp  wa  W \nn  mb 
atorüNi  Km«"w  vb*  flynQ^  banya  pns  byv 
aro^o  • wd  ftîDia  nyaa  nnma  t6k  'snyatue 
a«ü  «n^ap  p m Na  bj)  tvbiba  tbpûk  nin  |y 
fty’aa  Ton  n:to  pi  tw6a  nwjya^  p îm  nxy  mai 
yxatyN  flyaa  pa  ntntiia^  yxaiyx  p itiia 
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ab  bas  — ribNfibN  ribs< 


muy  wxd  'xï  b)xk  rrrap  buyb  x:^j  n^x  xn^xnnx 
'bv  finnp  x:^  ^>yin  ^ixf?x  nnapa  xiy'nt^n  p 'Wn 
'by  xnax  ncyr  m^x  vttrb  n:xa  flixn  x^ï  ^hi  bnp 
“p^p  }y  ^*p  '*6x  *pxii  yocxD  'axft^x  nspSx  fini 
jx  mi  rr^y  "jnnaa  xd  fip'pn  -j?  *pO’i  pD^x  xnn 
nhp  im  no  iisp^x  mn  bnv  -©  xi  np  nnmSx  ya 
’iii  xin  anp  'a  dtk^d  ynx  ■yn  nmSx  nm  x^i 
nm  xoaD  pyo  □'  nanon  -pn  nyn  nx  ov6x  aD'ï 
fnwpo^x  m t 6x  ftnxi^x  pne^x  }y  ona  n^x 
aona  na  onoxDix^  fipxto  x^  xd  ypm  ^ix  p xSix 
“j^ia  ^îx^x  Tüp^x  ni»'  'nn  nax  p'-iD  ^x  yaa^x 
xS  xd  ypm  f>ix  p x:nan  vb»  y'xnty^x  nnn  po 
nsp^x  ^spp  mn  yaa^x  aona  n^apa  ooa^  üpxD 
n:xD  mi  nmay  nxntoxi  ^xyn  naxnnx  mi  bixbx 
îïona  '9y  'St  ]x  pDix^x  fljraD  m D'b  )x  xdd 
fjor  cft  xonnaxty  xdi  p^xi  pabx  m fimiay^x 
.fiysn  pjyn  anxnn  xcnnnno  p nrn^  nm' 
p xni  finma  yxiix  'f>y  'an'  ]x  nyao  m D'^>  “Sna 
Da:x^x  xna  no:x  np  nsi^xo  ^xoyxi  nxnxaySx 
flycn  xn^a  xnannm  Ww  ^îpyD^xa  nnxx  'nn 
nyjbn  'nn  finaux  m on-mna  nx^xt*  rp^n  xcai 
ODi^x  fty&n  nnanbx  ]x  p nby  np  xd  'bÿ  onoDax 
oip  xirx  nWi  pibx  air  -j^n  nsi  nyxi^x  ail’ 
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y aî>  — rSVNti^«  «Vn 

■>d  '2:  Ni  iS  Sna  mrn  «nn  Sitna  p»  jxai  pp^NaSS 
□aynitf  np  ^ipn  hSSn  riiNayS  îym  fijoiNSN  nnn 
Mtfwncn  nSi  wown  nSi  nS  NiSsn  nS  pa  nSSt* 
Scy  pn  nnaa  cannNay  pan  nd:ni  flâSa  n;y  rb 
maaiyba  yam  pSn  'Sayn  paa  "SiSa  nSxk 
fippn  nS  fliStfO  ma^Si  nxpiSaaS  hpud  p NnSpii 
nj-iend  ^Nyn  nS  anSyca  wnaNi  ^«yn  hconS  nhS 

HDDnS  D2ÎD^  jD1  }N1  liHpO  b TO  nS  SoTI  ]N’J22 

■o  ma  nb  jNanpSa  pa1  jw  b ntyyn  noix  nara 
mm  p m^aSai  nS  mioSNi  *b  pnp  aaa  amp*» 
□viSnS  nan  nmiS  S^enSn  nnn  p ny  Syc’  p yui 
fianaS  Dana  tibni  ma  bab  mnntyn  nS  •o  tu  dtp 
nSi  pipn  onS  psn  p aiSi  b i:nai  Sapi  tynpaSN 
pipn  vn  nrampi  maStfa  nnSîuntyNS  amcan  na 
p mabvba  vpbrba  Nina  Sans  DanaSw  mbba 
flyprft  naàc  flnyNptt  nnafii  nm  rrnay  nan  mnatt 
nDjn  dSi  nnatnnn  inSnSn  mil  nm  NiiNpnyN  'B 
ncS«  vba  nNiNay^  S'ûyna  rwmnDK  nSi  dcjnSn 
nc:n.D  un  aSyN  njni  • nhnid  finNay  en  aSjn  dSi 
yby  céyn  newa  Swa  flnnà  ayaSa  Nln  p “dc: 
vwui  noNiN  an  *p  b Sipm  paSpa  aSaDro  Nln 
m:  NnSa  nm  finpia  ni:  nnnna  rta’ûy  SNycNi 
fiSm  nnn  Jnd  nax  ’ty  SiN  p Sa  N.nnNib  nmapa 
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bîtô  — »S^k 

n:y  n:ia^  yâ-p  **6n  pm^H  ytOtÿN  jo  yity  bû  n 
D2K'1  ma  nrir  )k  po*»  n^ji  j^n  rvw  n “6r  no 
aea  ma  p^K  ibrb  jmtffae  nb  rnyao 
m^iw  nwSryK  a^sm  pn  wi  rPNàyN  item  p mp 
"j^l  jo  nrya  Taan^N  mn  ^lioai  imn  *6y  n^in 
■^•n  wny’ity  n nrfo  N'tyN  nteü  N^yi  fô  aaaott 
■j^d  iiyci  îùbx  •b*  ts^k  p Jn3^  po’  nS  rua 
hb^n  no  b •prv  jn  jndjn^  ftyaD  aDria  yen1  té 
naboo  N:Sy^S  uaa  niyo  rbb*  fiya  noSd  flysa 
nnN  ^>Npi  fa  nob  ^«yn  nnBiyoa  amp  'Ui  oona 
■01  -jaa^>  Sn  maiym  om  nypi  in  rsnh  mm 

9xpi  caaa^  ^aa  nay^i  Sxp  Noa  nmNay^  yopj^i 

flrck  roNDi  rrayn  idini  ^Npi  oan^N  vi  hn  omayi 
maapkn  *p:ti  ftai^NO^  r6a  nbxybtt  *©  finntyo^ 
imm  anpn  roto  no:n  Nrr6y  mjmeu  y6n  .ioNylt 
hï6n  ira  DNpn  t6n  ^aan^N  -)9n  n jktt6k 
TNas&in  nttp  pa  naa^N  pN^ONi  np6  iod^ni 
jiyopjo^N  CNipN^N  Ion  nunb  ndjn  “nd^ni 
ara  Noa  aaaa^  flbioyo^N  kan^a  “fn  fiona^ 
yoi  'B  p^a  nco^m  ’Wn  nncan  ÿnpn 
ntîiNay^N  yNUN  rrin  paa  Njyny  jn  nnap^ao 
n^j  no  ion  jaa  mn  jnS  nh^nmni  Nnaâni  arfa 
nibn  DJNn  vba  jndjn^n  fiyao  aona  rfoap  wp 


Digitized  by  Google 


ab  bas  — hbNribK  tibw 


ÜD 


±>  bvü 

^xycs6x  ^yst  nrmbuhK  bxvzxbx  n^âxn  jhn 
m nnnam  n«^t  wud  p pp  rwai^t 
ÿya9  xnàya  fftwlDi  aüynk  nxann  j-nm  pvn*t  p^>2> 
rbtà  n*6xn  imn  m na&m  nnoan  p parv  plai 
nnxam  imn  ■©  pi  Wid  ffcxn  iya  l^xn  yairk* 
maioi  pft*  Tfo  fb  riDipD  anrfc  aisvak  flniNtoi 
axpKi  2^2  inox  xû^ai  ruo  aW  yxapfcn  a^ax 
•©  ît6n  JTinx  aay^xe  lann^xi  Dn^M  .i^x  in 
«lama  uiid^x  itd,>  nam  m in  topa  àxm^  -jxmx 
rnnx  *6x  axybxi  jxdPx  p nwx  îa^xi  p^x 
ci  xd^>i  yxaAx  p Jhax  xityx^x  *pnn  m n’Sx 
x^cb  pnn  jx  fluxa^  îbi  xro%  flasy^x  ^d  pc* 
xonf?  rftb»  pi'^Di  nyiyk  r©’5  )xa  pi  ’D  rp5n 
mi  fi^Sy^x  pD  p iiaay^x  nsfen  cri  .Piry  nnxyi 
tnm  Tsm  worb*  p x^xety  xnû^xa  npi  naira  np 
naxy^x  mpn  *prm  na  pt^i  oûyfjxa  ini^x  bsrro 
p mal  xd:xi  rnnSx  xln  ^ îây^x  pnn  p 
t6x  a’xaykt  pn  inûx  mia^  nnxi^x  btttick  xln 
•ira  flnàxi  »Pa  m t6x  xàyx^x  ycx:o  m nra 

nxbxbx  pin  piai  oi  pla  xrèôxn  pb  fiaibyo 
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nV  "pas  — ribNri1?**  ti^N 

p 5d2n  arruy  |ndjn5n  5ipy5«  NEyi&N  n5ïnh 
.Tn^  nv  nd  5yci  b)p'  +b*  in  jNDJn5n  p5  nyawi 
ND  byzi  JN  NDDN'  bn  "]5l  bv^  n5  hn5n5ni  ND 
n5yo  tonï»  n5  nd  5ye  p wnm  n5ys  ww  n5 
h5d  -iap^Ni  Nin  r\abï2  ~idn5n  5d  '5«yn  en  ^«yn 
mvnb  dwi  bz  vb  did5  n5ip  p n:b  ndd  N:yê: 
n^Nn  crpnn  5d  nN  pyoty^  im  5Npi  nrn  orna 
)N  n5ü  ipD  nn  5n:in  n:n  pmi  nrn  oy  pi  no*n 
nDDriD  nh:n  ddn^  jtdJ  n:y  5m  nh5d  n'prk  i5i 
n5r  n5i  fl5y  nb  nbyr\  n5  *idn  |nd  nîni  naiani 
in  mpnyo  b 5n“/  b>  ^n5  nnàD  ysT  n5i  ftyBJD 
b “5l  d"itoi  np^N  bbto  paai  oan  rua  n5o«y 
bo  )n  mi  "jiy  n5d  n:"D1  ndd  idn5n  5d  55d5n 
ndn  tb  nwo  mtyy  ty5tyi  pind  iyty  nm  p mao 
nds?n5  in  D'pD  'Ni  h5ntn5  in  n’ns  Tn  NDyN5 
in  pn  p5a  p’5sn5  in  d5ô  yzib  in  5ny  paap 
Nmb  wm  nrhfà  p5yni  5d5n  hi  p5a  p tttW 
dïin  *i5ni  ttriott  abnb^n  5NDyN5«2i  pn5sn5ni 
flsmsfc  nân  'h5n  bnxpuk  p5  5inpn5n  ny:  n5  jn 
5s4DyN^  «5d5  p i n nd  nh:d  Nn:y  nn:  in  Nn5ip  by 
Pn5^n  bmb  ntodi  nîn  5,yrtn5  Nrooi  h^-idSn 

b MNyD  nnNin^N  nîn  'by  wn  N:nanpN  *]5i5d 
: srorEfoe  p t\sn ty  5s  b n5y5a  ndJn 
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HD  «S  b VüB  — 

nxE6&x  mu  axityxk  iat\  Dpcm  xny  nain  xii 
nim  axûyx^N  axpni  oxDix^  nxnxy^xi  tainx^ 
xin  iin  ruxi  *ui  ri  ma  atyx  nnan  nan  j^rux  \i 
naxay  }y  dA*  }x  s:yx  mirfc  ynai  ’D  xaàano  pile 
^XÜN^  iNCSl  pX^C  aXiSl  iDtAx  J?KBmtt  a2X12<C 
nnmxay  -pn  }y  oAi  axoyx^  napi  deAn  pxaaxi 
px^x  aa2i  acabx  ^na  nAx  naxay  Ay  Sxapxbxi 
xo  ni  nxDyx^x  ^idi  ddAx  flnyï  ^xinx^x  nx^xi 
Tin  d x:A  nm  naiay  naiy  ma  paED1  xi:x2 
mai  'xn^x  pi  iiixïx  nyattAx  iax  ]xL?  xnnay 

: xra  xû2  nafix 


vb  bïD 

y*xnt^  p rtynty  AAyn  anAy  oûy’  mp  cxAx  p 
’jyo  'hAni  nexA  py’  xS  p nnAx  anx^xi 
□ncc:x  ’D  mnJp  po  in  xin  anb  air»  nSxi  nna 
pii  n:y  xnay1  )x  pom  xbi  na  pptor  jmp’  x^j 
'D  flTCD  jwikAn  nin  naxa  xix  ]x  pû’  crox 
xnjxao  xna  x:ynA  xiaixi  xna’^  ^ix  pi  niiit*  xin 
psn  xS  w jxa  |x  xdx  py  h nnn  }yi  .tcb  p nxi 
^ap  p -p  x^a  pis  ftTXB^  Av>  xbi  nin  ’jya  nb 
jx2B  xin  p uA  ]xa:x  linao  nin  oA  nax^  nfAx 
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b — nban'pN  tibt* 

Ays  xo:xi  fix^x  finx^D  ’s  jxc:x^  ’nxAx  pm 
n.Aî&x  Nâib  xnnîp  yo  |xc:x36  n;yli  xln 
xix^  nin  n:xa  xoA  pxkx  finx^D  ’D  xnmxaya 
finx^Axa  nu  miay  fiixay  xn’p  xii  finntyo 
inaxi  |xdjx^  cxip  *d  x’init  xiex  finx^  pa^ 
pacxa’  nirmiaynoia  "pxinx  xuxai  jximbx 
□njxnix  ■©  piipi  fawrft  -d  cnyxonix  i:y  dx:^ 
ixiiyx^x  icfim  ixdox^x  An  nxixay^*  nlna  ]x 
finxA^  ’D  mial  xo  Çôxm  noym  ixAA  asûm 
p yAx  xln  "iin  ciaA  A ndxh»  ’c  ttoajfjN 
X’ajxAi  nrbo  xoipt*  xoarfc  xiAp  ftaxsA  cxA 
ix’yxl*  ’D  nx^S&x  rfina  ans’  jx  xiïnci  xnox  -ip 
iïnAA  jx  ppixAx  cm  xéxpi  cxjsxA  tx  pai 
flxaxao  jcnx  mAxa  ’exan  xruxi  "jA  xnaiy’ 
")A  ’A  nyiA  pi  nyiA  p AAx  xln  ’D  xnfiaxi 
asai  nxnxyA  psi  nxsxA  yen  ixoyxA  Aton 
flaxsA  cxA  p x:n  Ax  ixoïAx  flxan  yixnAx 
nAx  nxnxi  xrp’  n3û  Tin  mox^t  nin  ninty  xoA 
yaii  x::xnix  p tAA  xln  ino  xA  nom  Axyn 
flpxtAx  AoyxA  -]A  Aoyna  x:oxcix  p aynA 
ruy  x:iaax  «ai  ntyo  ’T  Ay  xjyityi  fimco  mAx 
]xd  cx:sxAi  aaxiaAt  nin  may  ]x  n:x  Axyn 
pxA  aiam  100A  yopr  ]x  ’d  aao  xnmxay 
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b D3  Vkb  - ùbn 

im  yüNiD  my  ’D  pïnifa*  pian  vom 
•®  Vt  x:iD^yx  Ncr  flyniy^N  ftoîï  ycNita 
^ ms  -km*  bz  nx  ^t<yn  rtapS  niobit  onmccn 
nmaya  mion  bav  maS  un  «Aap  nttna  ma  cab* 
mt  nmaya  iddh  ^01  rfa  nmnn  Sdd  tdo  nm 
s n*in  ppy^s  r^D  nmnn  ^oa  nmo 

b bvz 

fa  HCpD^  ncnp^N  NIN^N  l^n  n^DND  Nix 
m nn^D  cnj^n  *uy  po  mr^nSx  -)e&6n  pt 
in^n  asûm  V"in^«  -)6yn  aaNiata  ftntaya  pt 
pùr  onjo  ’ipn^K  Dnaawi  □ri’iND^y  nuioi 
mil  cxip  tria  Tib*  finx^N  pt  oruiD^jn  dn:Sk 
«nayn  po  intO^n  ^y  ’im  ônn  ndjn  |nd:n^k 
mep  naarsya  «menosc*  pi  aatna^n  doe6n 
*mnb*  p<  “]Sn  nnana  ■•d  Ni^xp  nanai  na^aS# 
nd^n  .iDiNy  niNS  "jW©  nansAw  nma^î  *6y  dîd 
pnitü©^  pcéy1  NUtoi  p*Wt  NmiAn  niôtyK^  nmNy 
ti  ’niw  pwfjtt  niNoya  entant^  tni  ptô<SîO 
nDiy  Q'&yn  n^yi  NnxSn  m arwa^K  Arm*  p 
’D  «nyc:  p m ncjx  npa^  m»  rmap 

fnp^M  nyci  kpuiA  «nna4!  ni’  ab  rua  Ni^Kp  Tin 
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D3  bus  - nbxribM  rib« 

toùrmbto  ® pariDN  sxnai  ocnni  21djd 
naNxifc*  D®KU  ’B  T3D^M  n3W01  fÜNsifc*  ftioi 
tji  onnwisn  onrsKTpi  orrwyNi  onn  ntrâtii 
m “]i  nPD*i  ®in  ania  îTjiTB  orun  muN  p pii 
ail  myifct  poü  nJnix  T)i»x  nu  rmay  nso 
ia  nïpn  iir  nii  iiy  ni  ndd  tni  W w «rua  an 
Rjni  ffîü®  n vh»  mm  pote  ma  ^iy  "wai  pin 
□niKoyNi  flairai»  m»  ifo»  *>iy  fliantya  Dpi» 
iairrfc  pua  uy»  cixy^  ® ori»  «naya  rnntyat* 
puai  iwtb  fli»Jni»i  moiaDai»  p irai»  *wafwi 
p y»u»  in  ma*!  ncn  »miy  anprfan  nanioi» 
p»u»ii  naiisii  y»artiNi  npy»  corn  cNyai» 
flaûyc  ysxiu  »n®  piyji  iaimi»  pin  ® naiNay 
i y irai»  ltOn»i  fl'ipyi»  irai»  ia®  Nruicm  nu 
ftuNpNi  tvmtffvhtk  pin  otbyni  ni  D’oin  nnnn 
anaix  mn  p miy  yiana  xaa  pii  mai  niasai» 
iNayx^  pim  nin^  pin  fieiyui  xmiy  pnnâ;  ni» 
sonynty  pi  nraoi»  i^iyn  ® su  maa  2x3  in 
pin  inô  in  arm  miy  ni»  Nnacopi  xniyx  xnia 
»mnai  atiiix  p iNn&ix  “jim  pm»i»  p Nixix 
ru®  iaai  atyx  *ui  oaaai  nns'»  p i»p  pm»i»  p 
rann  ommnaia  ixp  mjiix  p Nmiîaii  un  crn 
»inn  Dipon  p GDty  n»  Dniaxi  un  prun  omüin 
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axro^x  xm  pi  ftexs^x  ’B  onp  iido  Onn 
• cmx'i'xi  enVxDyxi  Oaxa^x  jxni  onyx  by  p|pn 
tfn:^>xi  mx  fiyp  p xni2n  vb»  n^ba  "^n  xdxi 
*iin  nb  xd  cxaf>  bu  mxiyx^xi  jrn  21D  njnn  yyi 
*]bpy  râ  )x  nnx  en  -flnxD  00*2^3  mxy^x 
x^  ni  odx  ep  in  mSxp  n^x  *]^*j  )x  -j^xea  "©21 
*>dko  iD'xa’i  nio  flniii  Hsp  n x^i  m^  x^i  un6 
fietn^K  "j^n  -b  oral  xd  ^3  © nnbxnn  -]^  fs* 
xd^>  mm!*  nya  p xmsiD  fiyp  xn:x  -}S  pm 
nnpma  niyyD  *rtxû  xiyoDi  *b  mrft  nw 
nn  “ïp^x  “j^n  xi^ey  mnxô  by  nbz  nfüxi 
'■fn  jxi  onp  cbxySx  ]x  p'i  înrs  n^x  xHycD1» 
xran  kd2  mi  xi:n  mm^x  •©  obiïîid^x  osp^x 
San  ip  }x^  xm  ^y  xrrajn  ixoïr  xS  -^ôd  ]X2  jxi 
ne  p^ynn  |x  p -pn*i  yjû'  xd  mSy^x  p -p:y 
pDXi^a^xi  pxioz^x  )x^m  naxsta  nxcxia 
p onn  'hb  opyn^xa  n^y  m eby  bo  }y  fiyba 
snosk  bw  kd  RTfo  |x^5  -]m6  xûXTinx  "j^n 
dïxddcx^  2x02  aoa^t  *]^n  pi  • nxexna^  pnsn^> 
âne  -j^i2i  nxtyxn  en  nxtyxm  tddtx^  2id:d^x 

3"1D^X  2X021  DDDD  2X02  XOJD  Y^X  OXDD^K 

fiin  “in  ’B  .iybxebx  ms^xi  'baba  in  2x021 

2X031  OXDD^D^  "3  IDDIxb  XÏTX  21D:D  2X021  030 
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nmow  nrn^N  yo  dns^ne  n^uena  n»o  nhjn 
non’»  Ni^pi  NDnj'a  Nioarp  p parAa^»  ana'  p 
rvnab»  in  'dde^n  Si  t&ey  nnaNi  amno  'D  ^&en 
ncpi  nin  ttrua  9mcn  'n^N  Agiote  fiEtoa^  -&ni 
n:to  rp  cneiSyi  Ajdïn^n  pn  Pn  ^ipy  ^y  t*n^y 
"]bn  *D  DiT^N  iNÎPD^N  ^22  'D'2n  KUM3  N^INHI 
Niîn  t6n  nruN^TN  n:N2  nin  p^  Ad^ûd^  dnwSn 
%d^k  'd  pfa»  *np  *h^n  TTjÂn  Nin  *Wn  Nn^y 
rrin  'D  wk  pünd^  ün^nSn  tüi  iNpnyN  p 
•niN  yNijN  ■©  NnjrS  *£n  p ndn^û  îipn  ïïmxk 

p yîtP  ]V  '311  3NH3^N  “jSl  'El  NJâiJ  '^N  yilNl 

nay'S  ne^d  Nyn  Tien  ~dcn  pa  mî  miay  ’traa 
~fxb*  "jVi  r6npD  Kïia  nw  djîn^ni  eend  fiyaDk 
dnjsn^n  nyenjN  nmo  fbb  |n  hhd  njpje?  N^np 

'^N  ^2N2  'D  ^D'ii^N  '^N  YiN^N  *lNÎDpN  p NH^2 

*1^1  pai  ddd^n  d:s  in  'i^N  tee^n  ani^N  na* 

^>2T&  DD1  'D  P)piB  ÿlN^Nl  NDD^N  }'2  Np^D  OJîAit 

ôn  nd  p)în  non  ^y  -ny  üni  rtan  «rfo  Dturalti 
iiye  ^id  m:m  'Ean  «rte  dn:sn^ni  rr6y 

iNÎDpN  'D  Nr62Nv6  nyjil  DNjÜN^N  niND  riNEÜ^N 
Tien  TRP  P DP  VlK  'D  iÏD'Ni  AÎD  rflii  HiNUl  pN*î 
îanyND  n^y  pîyi  nc:’^  rmani  non  'Sy  '5a'i  n«p 

Nim  JNDTN^  "]^n  ’D  ÜHik  NIN  HÛN2  PpJ  'INI  üiiENl 
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jx^ï  ]ibn)  nncbxi  nfcroxnrfc  ^xnncxi  nxac^ 
nXJX'in  axrD^t  p bi  ’D  X$\X  JTIl  nXi^t  iXn  T&N 
hd  nnp^x  xnc  ayp  bipyix  xiii  xnDa  pnïn  .ia*ûy 
Dft  p ÿnx^x  Six  xna  nby  rb*  rdhb*  nxtiyc6x 
hd  ynn  jynb  ^xp  xdc  ynxSx  inx  ^y  orxn  nxSx 
dix  ]y  ’onc  ynxn  cnpc  v'  tx  hd  Sxpi  ynxn  ^b 
xix  fnity  isrb»  ’D  |x  roxnD  *©  ici  mx  piyxnn 
hd  ^on  xix  xnja  pfcx  jxb  ]xm  xn:a  niCrix 
ïïi'jü  an  )xi  nx'n^  'yen  xq:>  xznnna  w ÿixbx 
rua  n^DDni  iioncn  rb  ycDn  |xdjx  rm  xn^sx 
iCx  xix  xici  xic  xnncx  «wm  }xi  fle^n 
xbi  cx^x  )y  1E3  nnT  'D  xnbyji  xnpn  p ]xddx^ 
yco  xdd^x  nnn  xn:a  iCa  jxi  sny\  bïT  nn  n’ 
jx2i^  “xi  xc^xc  fi^xn  xnxisxi  x*n  ti^x  hd  cxjtc 
ÿnyo  ’D  xicr  Tfo  nxcxac^x  nin  ^jiai  nyy 
pc1  Tin  flnx^kx  yxüi  nxa^x  yxüya  axaSx^x 
nxcxna  pi  fèro  cnn  xn:x  cnn  nxtiya^x 
rb*  nïaiyx^  p^n  p ’ccc  finie;  jx  axnc^x  p^i 
pSn  nnxpx  ]x  ici  pnciyx  xdd  xn^Dy  xidxzd 
nasxCn  xn:xi  üdd  p^x  niyy  Tfix  nir:  hd  fiüe^x 
yCty^  ]xi  xnjxco  iCx,)  jx  nxnx  n:x^>  nro^x  ya 
xrprn  ruy  ycp:x  finitybx  nin  n^x  Tnn  jxa  n^x 
nniCCx  finaux  pin  nya  rr6x  nmx  xd^d  fina 
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DS'niax  îaty  msn  naya  xnxnixi  x:îxax  xrr6y 
□nnx  cnbx  rayn  nnj  ’axi  omax  ’ax  mn  o^yo 
innn  nnxi  xn^D  ppnxaSx  x^djx^x  ^?xp  t6x  vn 
mso  bi  fiTXD  c&yx  mdb  oin  i^yr  nyx 
ixpnyx^  ’Sx  xrhni  nmaytc  mn  p xjs9bn 
yar  +bn  îm  mn  b a p^xa  nxbx  on  jx  im  n^nstt 
nn^x  xn:x  xns  pûott  p^n  ab  pxan  5m  nasn  |x 
Wn  njD  anp^x  *0  3xnn'  x^  pnbx  nxfott  xpn  jxi 
înm’i  inanx  ^a  rüia  lip^a  x.td  noxf)  nxàn 
nnyï  p:  xoa  mxay^x  ■©  ii’x^x  xnm  tj  x^ 
xnn  ’DinDjDi  m paya  ^xity  p^n^x  •>■->  no  ^xiiy 
]x  ^îpxs  ]x^?x  'in:  ^x  yJhxi  • nya  xo  'aya^x 
xn^y  ^DTyi  xnxayo  'b  p xo:x  yx-it^  p x'-rna 
Dn^xoyxi  cn'xnxi  fiaxs^x  anxno  'bs  0ipi 
nwott  p^n  ^yn  'a*an  nay  yccnc  xaa  nnnxnxayi 
aro^x  ~b  naix  xaxi  xn^  nbÿ  x^  p xna  pî  v6x 
anxlo  p xax  nno^y  xn  9a  xpuo  p9  pan'»  ti9x 
'S  n9px  ko  fins  xrp'1  o^yn  Tin  nrfxixi  ttaxs^x 
ii'Da  'À  lïnxpr^  p9n  *d  axna  iaax  •y'xnr^  mn  M>yn 
n9yi  hp  ^x9  tix1  b'&  pnaaxai  mwii  px  âxnax 
îsnm  px9x  iïnx9a  yn  narra  aananxio  iïaxy9x 
xqdi  mr  miay  ^naiy  nxax^n  p î9na  axna9x 
9xoyx  'ayx  na  noamoi  n’9x  n9’xo  5xiy9x  cdjx 
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xnx9x  nin  ÿp:a  xna  irax  omax  p min  ruiyo 
iiyxD99  onaiJi  ax:9x  pptoynoxa  ncyâ  fiuni  Jüna 
ynbx  9àaa  pa:9»  td  p:  snn  cn9  oxy:x9xa 
□nncxty  9x-rnaxi  omxfix  niai  "px9ix  9npa  aaxi 
-]9n  dîtpd  p *a>  yan  p yxn  'ui  psnn  onTiinaïD 
rmrft  yiiu  p na9y  npi  'Ui  njn  mpna  ia9n  x9i  9xpi 
Nû9a  fl ynty9x  p 9ix9x  nap9x  )x  yirxia  my  ■© 
xna  p9yni  xb  9ai  xmfix  moi  mi  nnay  fl9xix 
9fla  xn9xayx  p w ba  mr  xb  9ai  xmai  \nn 
tyruai  piyai  DDipi  ma  mayn9xi  BiyT9xi  aix9x 
p i'inn9xi  oTian  9n:  mm  nan  naini  pyyam 
niai  xnyana  rpas  mn  Dn9xayx  p iya  natyn9x 
onnn9x9  flnxay  nûb  xa  y^oi  ]xa  min9x  ya  id 
n99x  uy  mpaa9x  ÿuaa9x  i^9x  in  xn9  xanpm 
□n’n9x9  uyy  xiv  nu*  nayin  9a  a n9ip  vn 
xna  “paaxo  y)9x  nnana  a pnafl’  omin  n:xi 
DBwa  flyaa  naax9x  nnnx9x  aaîy99  panp1  ara» 
nina  ’sai  aiax9x  yya  t dixbi  flyaai  |ntd  flyaai 
yi9x  mya9x  std3b  *:xc:x9x  yxao9x  n:y  nayin 
ix  xna  p9yn^  xa  9ai  mi  miay  )y  tu9k  « nxj 
xn9a  xn:x9  ütxd9x  ira  xn9  aaj’  îx  xn^x  •hv> 
xa  9a  jy  ü9jx^9x  na'pc^  xax9x  -]9n  p yx9a99 
■>âi  jxa  yi9x  in  flaxnn  maxa  p9xaa9x  'a  ya:i 


Digitized  by  Google 


£o  bso  — nbunijN  râb« 

'nix  ntffi*rütc  *]in  ixno  □ nci  nrmyusD  “jxieNto 
intwn  dto  pprnï  onamo  pp:  ■©  *ûk  amiy  'ân 
mji  ycin  iiiÿn  niiy  ^vi  ntya  nxji  cnENia 
acnai  nxixiN  "jii  iap  p oi^ix  tm  nxixix 
aaxoii  Qxjaxix  xiûxpx  fi'axxix  Nnxix  “in 
xioopi  nopii  tttoix  dx^xi  octyii  aniix  dx:sx 
’jxist?  abpvk  xiixpi  aaxoii  □■'ixpxixi  pxyck 
s^iianxi  iaxviix  Niaai  •uxioix  aa*aix  nnxix 
“jin  'bst  pen  aaxiaix  np  p xioyn  üx^xix  x.td 
wn  ipym  nncm  Dtosxtt  "]in  oibnnc  cx^xix 
“jiiai  onycx:»  ôxjix  oiyni  oxmix  ^yx  dx:Ü 
“jin  ftoop  p -n  \nix  ixityxix  •©  xS'x  xiixp 
aaiaix  -)iii  fi-ii^ix  “in  nucx  xix  arNiaix 
ffàxnn  nàxc  xia  nhd  iyéi  xni  iyéi  ni  noiii 
onofeni  ox:ii  Tiini  flaJtyix  “in  ’iy  aao^  “jii 
“nâ:x  ^nix  Diana  'b  nüis:d  nia  xin  ün  di:^  *© 
nit^xn  ’X'aai  iyan  ^a:  xi:xa  xiiNm  x.-piy 
Nnxix  nin  onuy  njaon  piix  x:n:y  pmaieix 
linniyi  nin  ia  u:y  iyan  xnxji  ’■*  nx  îaty  ’nn 
i\rn  oixyix  pri n miai  iniix  xt^Di  Nnxix  “in 
nxxi  xin  on’D  Hkims  nxix'OiN  p yuix  Nin  'O 
aix  i xrcn  nan  naim  rpaoi  tymûi  piyo  crue 
Taafc  NJD'ixn  'B  xra  npi  oTion  ix  tymni  ’jiyii 
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pfnpM  n:iDûy  cna^  dm^n  yiCtwe  tndd  ÿuni 

ivpba  niNsy^  nih  njtn  ncpiw  Sidi  nhj  )to  nw 

ilBNS^  Nl^Np  -]^131  pN^N  iïriN^D  ''B  PpWl  ."6  JNÏ 
*]Wï  DNJSN^  .ilNDJ?2  n»  ]fcO  H2N1  Hn9b  HJ  )K 
mms  “üy  nd  ruN  jèïpi  n:  poT  on^D  füNxk  n3n 
^n  jd  pm  aii  njN  orara  'B  nhdi  -j^dï  Dp 
nty  jn  NiDjm  Non  nd  nnnn  jd  ndhi  rbb  nniNay 
DHNDN  JDlDI  IDp^t  iilNDJJ  'D  GIN  TON  \N1  F^ND 

nunj  dhjd  ^>yi  D'Dy  ^>py  ypj  ^y  9in  ni:  nanxo 

fi'NJ  pD  NUN3  l2h5n1  IBD^D^N  JD  DNJ^N  TJJ3» 
D^pN  JD  j-Û  ND^  n:N  D“IN  jy  Nl^Np  fifonj^K 
2Nj  ^52N3  D'^pN  '’D  ^3ini  TSrkb  "IINiD^N  DDti^K 

jwuw  pNHN  nN*i  nnaN:  anl  fi-tfty  npud  TNiy  nyn 
npnnn  n^  iün  mity  pu  dnji  phiB  lin  mien 
bin  pjn^n  iWy  •bff  San  fl-tfty  jy  *dDni  tnj^k 
nhd  pnn^  npni  b?  pnpm  nyo  snSi  ricNp  nh^id 

JD  DjyND  D'NjyD  HNDNÜ^N  iTin  JD  p’Q^l  JNXÎE> 

nin  ntii  "]^n  yo  jnpnyï  onp  d^n^n  jn  jit  Gip 
’D  orrihai  'VBBk  nb:^  nbv''  pb  yzD^N2  nNy:ncD<î 
□”ip  'B  Granits  ii’ipn  n^N  paor  nd  din  rai 
• HN^JN^  in  "j^Nl  DDN'D^  JN3  "il  yZJH1  TTI  G^Ny^ 
dn^n  an  jn  ni  prn  aiiyiiyniny  mm  Noie 
33NQ^N  nin  bj  JN1  DDJ  ilip  N^l  GDÎ  Ni  piwS'BD 
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)n  r\nS  cri  ]:dSn  ’d  fii  ndn^n  cnnjiNno 
riMoas  oiwitî  \v  dn:^n  îti  nnofcrD  nby  -idc 
nidh  NiDn  .-6nd  ^nstidn  nyp  owz^n  rpub 
itd:^  nnti^D^  *©  NiDn  inncD  üyp^N  nin  n:m 
kd  xb)  fipiNa^N  NaiNfiN  ne  hn:  nd  NinDi1  d^i 
□itn"6  nrc^On^  rb  paîao  nn:^  Yifae  |d  hnpn 
f^nD  ndS  dn^n  rr^p  na«  nay  -p  n^i  iDNB^N 
napanon  noin  nont^  ]nd  .-i:nb  on^o  dn:^n  an4» 
4wpn  rbbü  pn  ■©  -j^i  tannN  nd^d  p$k^t  -pN^iN 
-pDiDû  roiDNi  r6  irp  nnoN-o  by  pn^N  nfiNi 
jndi  noirci  mnDCD  ta  -p  oiaai  inn  -jtapoi 

pN^Î  talN  Dûyo  yNDJN  }D  Dl'ta  fUTU  ND  ÎTIDN 

D^  jo  cta  Doru'  Tin  rren  -jtantai  ncûyn  by 
Nta  nnDûya  tatà  ttai  nba  f^nDd  nSi  ntaa  ]d 

IfNpN  ’D  NlpD  pîfiN  il-IDinD^N  Jïtata  "jta  N^NpD 

'D  nantai  taoitaN  sapN  ^ -pn  idnd  tas  pNta 

Nn:N^5  ÜBNak  nta  N'NpD  OH  N^INH  ]NB  313&  ’apN 

pû:  rrfoe  won  nd  n’jni  pNta  nôyN  üta  nsta 
-jta^c  nn  rhbx  }n  tato  ]n  ü:dîn^  pta  *©  potan  jo 
nnn  'tayn  nNtatai  io:ta  ti  DDNiatai  -jtata  }ni 
yNDota  nny  'd  rNata  p idp  idn  Nin  -Di  np 
Nocta  iN  otay*t  Bip  oita  üPNa^  mpnyN  Nin^i 
iDi  ]d  nèiD  p\û  DiN  |n  poyn  nNtata  m omay 
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pjnp  o rpm  pr6x  'D  jm&t  in*  di^ûq^n  ftiyn  rip 

: -’jN  p:n  o nyctyi 

DD  btfD 

nawfoe  îifjD  'D  kiw  cx*y  waN  emax  )x  oibj/D 
tfïxi  aaxia^  x^>x  nx^x  en  ]x  nnanioi 
}x\x  mtiiofo  ananaa  K*in  ’D  ipebs* 
Drünwnai  ^"ly^x  }xd^>  njaax  ’n^x  Ki^rta 
fbrp  nmxaaxi  xruo  onarfio  naiyai  ftonpiw 
ddb^(  }xi  nxSx^  yi  aaxia^  |ta  anman  wuû  ~f? 

ftyaD^  TXD  xtaxp  Ni"X  "jbiDI  D&yX^X  HxSxbX  VI 
msna  )tap,<  amJni  cûyx  p^x  pS  fin^x  aaxa 
•6bdSxi  ^ybx  oiwybx  "nnn  t6x  vi  ddk&k  ]k 
-fin  onana  ’D  xnai  np  amini  xi^xp  yAx  x*in:: 
yj^x  x*ina  xi^xpi  irax  omax  rnn  nnanxini 
f^x3  xcb  toxd  xnia  t vhn  nSx  mmax  xdxi 
rr6y  5nnx  dob^x  t>j  byxs  en  jx  'yîxi  flyxc&x 
p nnxû  in  xq  enjjn  ’d  xnaii  xîa^xi  xia^xs 
□ma»  py  cr6  ^xpD  Ttiita  ■©  DQty^x  Wbx  p 
P xVie  xnai  en  "ixübkx  t t axe^xa  ti  onpis 
jx  «liai  ftyp^x  ~pn  aaxi  carr^y  ax*y  rüxinrw 
sd  oxn  n:xi  oxWx  n*6y  watt  nmax  pD  "]Wx 
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iaxbxi  nxpnaxlt  |y  xana  w ’xb  îx  iipaa^xi  ^np^ 
t6x  Sa  xâya  xaïtya  fiânna  xanex  W \xS  in  axr^a 
xS  yya^  Sxp  Tin  xaxSx  ncSnaxi  oxaSx  xîto  -mn 
flTXD  XnS  -ÜN  Sxpi  ION  T)jQ  xSx  xSi’X  XiTEJ  ftTXD 

■o  y*aa  xmnxû  p na1  xS  'nba  nwak  vs  xây  nB3i 
xS  xnax  ^ayx  xj-iai  'nSx  \JxyD  fltbtk  “jSn  p inxi 
î»m  xSi  wana  xpSa  tdd  xSi  xix^  p x'\x-i  Byn 
xS  ms»tt  -jSnS  Saio  xS  )x  idxSx  anxûi  xnSxûn 
iDâSx  nxSa  b xSi  axpnyx  xaÿxa  dd:^  nxSa  *a 
buxk  Tain  ix  fiancé  Tain  b fiycxa  pxip  xtsyxa 
xaaa  noxto  aSna  "ra  cpxSato  ttDjrcfc  p vutc  SftD 
tbo  yocriDi  xninai  mon  idci  ncny  nSayi  mn 
nx'xù  xSx  fiamao^  fflrns&  xnSSy  xtsyxi  xny»aS 
xS  xmnai  .Tin  Sa  }x  paxi  -)S  mai  xna  ms»  nxnxi 
nxSa  xcx  ’:xyn  iih^h^«  inx  b Sine  xnS  jD1  |x  Sa 
yana  p'tya  en1  *iSx  nano^  Sxinx  nxSa  ix  nxpnyx 
b nxaSp  xo  Sàm  Sâxa  pSa  axoaxai  taSxûnSx 
xixpnyx  Byn  ms»Sx  pan  np  nax  nxixpnyxSx 
TmnSx  ixpnyx  Sfia  Ta  xS  nspo^x  in  xrmst 
nxpnyxx  “Sn  pa1»  ipi  ddJ  Ta  naxi  nxSxSx  tSîxi 
Sfio  ona  pSa  axaax  îx  oSxûnSx  yen  b x’mâ 
xoa  dSû  p 'by  naâa  nnEn  'Sxyn  nax  nxpnyxSx 
*6xyn  naxa  nxpnyxSxai  'îai  Banni  bx  rhm  Sxp 
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y’BJ  'D  AnnabN  NANbx  tnd  ndni  jN’aybN  aAm 
Nnba  fln&ibN  mbybN  ’n  “bn  ’nbx  Atiicba  nah 
vb*  aiahn  "jbn  nan  Nna  ’nbN  NnyxiiN  Anna  ’by 
yÀn  ob  n:xa  |ni  fljmyb»  |nd  Ara^b»  Awb»  ’n 
’by  Nnb  nya  NniNB  "jbnb  nya  ndd  msna  «n^b» 
]d  Ni  nd  noby  api  « an  nanNb  nbip  ïai  b’DinbN 
-pND  baai  -jiysj  baai  *pab  baa  haan^  ’D  TaNrfc 
nan  Nb  nanNbN  nan  pt  min  n:t^D  ■©  nÎ’A  api 
ANanyNi  A’by  in  nd  ’by  nba  aiiibN  “naana  Nb« 
ba  D'DanbvN  rraan  “Ni”  nô*n  Ninaai  îtb  nnoan 
]NbN  “Nicâp  nd  ba  ]d  bânnobNi  ’ayobN  NAn  ’by 
in  nadn  niNa  no  mao  ba  |n  ia  pibN  nAa  ’b 
ona  pba  ’by  fri  in  ob»ûn  yen  NANànpD  jia’  n’.aj 
AANpnyN  □îb’  rma  ’na  ndÎ’n  in  flatyy  pnb  âid 
yca  ’B  Nnnâ  niiaa  in  ncci  ’B  ADNbN  acna  ndn 
maobN  "jbn  |nb  o’aa  pba  andan  in  abNûnbN 
maobN  "jbn  ’B  D’bi  AyciobN  aahnû  flbybx  Ai’a 
bND  Nbi  top  ndi1  anN  a:nn’  ob  rùN'b  A’nj  jy  bNio 
]y  Ni’Ai  w ’Nb  in  aiani  nbbN  ]na  Niyau>  w ’Nb 
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api  t3n9n  9NDa9«  9srp  nhd  iirrns  ion  t©i#i 
nin  ii'NJ  Nmaîw  p9Koa9K  pina  mm9K  ns: 
’bxyn  bap  p9Naa9«  pin  9isn  in  «n9a  fiynty9it 
■»■”»  dm  hnt6  n9fctn  trpnn  9a  hn  nuyy9  « mn 
□npi  nrn  orna  i:nrn9  crmn  9a  i:9  aia9  irn9î« 

nia  Nra  Nûa  naaiy  aana  baniba  am 

na9y  ap  crovi  9a  i:9  aia9  n9ip  îm  motA 
roTum  -)9  aa”  ]ya9  ’9wn  n9ip  naty  ^ 9a  an9ip 
nainm  aie  i9aty  n9iy9  "j9  aa"  jyo9  ni9np  crc 
9a  i:9  aia9  am  n9ip  “j9aa  -pu  i9aa>  a9iy9  mr 
i9aiy  a9iy  9\j  'iya  nrya  'iyrk  “j9i  nsp9s*  awn 
□ma  unm9  n9ipi  D'îh9k  N*pa9s<  m "pxi  aia 
fha  nnna9N  9in9n  wddj9n  xpa9x  Nin  in  n?n 
,<:id9n  y^ani^a  n9n  kb&p:d  dp1  n9  ’î9n  nd 

: ttra  Noa 

ro 

anaba  ]a  c9yn  jn  in  rn9y  nà:nn  ]a  ar 
kc:x  tîn9k  9xaa^<  9srr  na  ti9m  flnins9« 

^9y  «m«pnyM9  nsni  www  «pud  iiyna>9x  pays* 
nrmpi  na9yi  mnim  *9xyn  nabok  iüi  mi  9’c:n^ 
pann  ab  rtrî»  nww  N.a9a  nini  naipi  nmtnw 
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NonTJi  DMonncM^Ni  pkv  p moJ  Tain  tndi 
^îan  po'  ab)  rüa  nBJD  ma)  ysob  □rp  ab  am) 
n*ûd  mvba  y«orün^t«a  n^n  yay  bïb  "npta  Nin 
70*6»  n^MOSI  JJ2D^N3  iJlD  pDJN^N  p üby  "ip 
byzki  ^py  r6  pi  p ijy»  ^yeta  NpENj  tîp  p in 

HD^y  p pDJN^N  fipND  'D  ND  ^3  D^P  p3  "j^îl 
râl  TON^N  n^NDD  3DH3  Nnfo  dntüiû^n  JPOi  p 
pN^3N  N^51  ^NDyN  iTD  D^  TiN^t  NHm  p 1H 

NÛDjlNl  NiT^N  ni  "ip  DpD  N3N  )D  NDJNl 

ryntyta  tîn^n  ^nd3^  am  p nîtn  in  pi  finaux 
p9  ^ndd^n  ^îan  "iya  *6*  r6ian  pc  ah 
rwtt  ono  ta  N^ipya  iw  p n:2Di  ah  pDattae 
yti  in  yji  na  îm  ncc:  p “ta6  n5:rp  p -priN: 
Wi  iya  ^>a  tt  td  in  an  in  yisy  in  it 
in  i*ta*  i&ubti  bamba  han  po’  ^n^n  ^nd3^n 
• riTJ  ab  ntnbtt  «pa^N  aao  m “y  *6a  rpty» 
tj  ab  ftma)  npun  w'a  ap  t6n  iipNn^  iiyay^NS 
p^Noa^N  «merta  nai  nd:n  uaa  niyo  fiyay  aai 
yeaa  ÿya  yn  nrrfcya  dn:^  ^ihn  n abx  'iya  Nycj 
Tin  ona^N  p^taxa  ptantaai  ataûrtav 

^arta  ma)  dnû:  ^y  onoNm  ata^N  tax  apa  poi 
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mnojii  isnn  pa  ma  üz:k  riKis  kok  paix 
masna  Knâya  |0’  piiis  onnpKD  acna  firrra  k-ik 
iiÔKyiK  mnoiiK  fljpao  ’D  0*6  iK  iKhoa  kpiSjoi 
miy  in  nq  'hy  ncxiK  pii  ptmKa  onnpKD  'en  p 
nrw*xyn  iKinK  nxisKa  pm  inc  paiK  nxis  koki 
yen  KomriK  ptya  cm  4:yc^  Kim  pya  yn  nnâya 
CKjiK  p pv  ia  pr  vh  p îm  nnra  p cfw&cbto 
aop’  ia  nrrnp  miy  isn  kdi  nniKiK  yo  KnKao 
yaiy  ia  aKcaK  ’OKftiKi  jroajfo  ya:  na  in  ko  by 
cûnr  Tin  iWKyoiK  *»a  üyaK:  KpKiaK  CK:iK  p 
Kia  NornriK  pspciK  pin  p ciyKi  fünoiK  aoK 
kik^jk  KoyK  oyK  ca^  nKis  îm  ppiyta  dûjjk  pty 
nKis  oyK  portai  yaoiKa  cnpK  OKftiKi  nnrn& 
□nia  KninK  iwnK  riKisi  n:mo^  main  im  naiiK 


jin  mix  im  aaSiK  m oKfiiK  Kim  flpKoiK  acn 


iapA  ixm  k b ruKi  Knia  nnK’Ktf  Tinm  nmann  *d 


ip  ruK  pim  ’jxniK  xin  iixn  nya  kÎk  iiKÎK 
iKoa  im  iiK  ixoa  piKoa  ni  pc:KiK  p pnan 
iiKiK  niKoaa  oajiK  ixoa  im  t3k  iKoai  noiiK 
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ny  \xS  -Sip  -]Snai  xa  yu  p na  xSa  y a a ;xaa 
|xa  xnam  njioty  pn  aSi  a'iyaa  nyaty  n:xa 
na  xSa  □’ntyy  ix  nn tyy  îx  rmoty  Sxp  1S  Sxa' 
nSx  paaSx  ny'aa  naiy  xnn  jxai  nnnà  nny  p 
'xS  SxidSx  nJrS  xSi  nx:acaSx  nnx  Sran  p na  xS 
}xS  nxjaücSx  p pma  p aSi  poaSx  xnn  }xa  ny 
;xaoxSx  ntiiSx  © SsxnSx  ]xa  1S  qîxS  Sxid^  xin 
nSxi  nonam  *:ynSx  xin  oSyxc  xin  Sna  iaxSx 
SSyn  nSxi  xSSyn  SaSx  p p s^cxn  rr©  xiib 
yann  xS  btàrk  'Sy  nraoSx  “jSn  ütxe  m naStyS 
ocpx  |x  rnn  npa  xnan  naxSx  ]xa  xnxi  xnnx'xn 
Sa  pam  lïny  SÉJiS  mao  nntyy  tySfcn  mxa  tytySx 
nanxpna  ix  nnxi  yi:  p *n  mao  nny  by  Snntyn  nSci 
xnrm®  nnûxi  xn:a  nSaj  Sa  nSya  -paaxi  vyük 
Sa  nxnxS  yjnx  cft  yana  xSi  xn©  an  xS  nSx 
flStaik  “Sn  xn'Sy  Sontyn  ©Sx  msto^t  “Sn  p nwo 
nwo  pya  xSx  xnjo  pa'  xS  ©n  xnnSy  “S  paxi 
ii'XJ^  nnn  'Sx  xnaaa  'S  pan*  aS  *nSx  'n  xnj  nS'Sp 
xaa  xnâya  trxntyi  mao  nx’xti  pya  xïrx  'S  pan  npi 
“Sa  S'Syn^  xnm  pSn  yaj  yncnci  nnSy  xaÿx  pa1 
nny  xSiaa  pS  lanpx  p nya  xSx  "S  nnxÿx  'naa*1  xS 
nSx  puSx  xnnS  frain  nn©»  r-ixonpo  xn:ôôx 
: jxSx  xn©  yntyx  ©Sx  SiaaSx  nnn  m nmsp 
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p Tiix  'îiniN  ünsi  ]rïïi!«  inp  p "Si  iNfiû 
yepai  ama  Ni  naia  ruia  ncn  faaa  neg  ü'NaiN 
rpaai  Nnirui  nin  pa  yiaao  yâiD  ’D  oipinto  mciN 
p tomtr  onfjNfiD  p “ji  fan1  Niam  nrnan  nN  pa 
^Kftofw  Nin  “i  mai  ne:ni  ppiyn  p tamtri  tnish 
rpiyn  p camiri  aNisn  p orra?  ia  nnsa  Ni  Nûi 
iansiN  nya  Nai  ünd  aENiN  ppnn  aay  neni 
iiwniN  aima  ys  nmo  inDNi  aap  prniN  iaNi 
naiiNi  mm:iN  ppa  n^n  payiN  anà  pn1  Ni  în 
paoiN  iân  ennirN  nioiN  ivenii  w iaa  po1 
paapiN  in  rmxtîbtt  iEN  p flppn  na  ine1  *bm 
ira  mtis  flTND  ni  jNanpiN  anpna  iENiN  ]nd 
b 'a  Nini  ira  a Nin  jNanpiN  pa  nen  pND  neg 
NiaN  iiyn1  xi  Nin  ps  Naisao  Nnny  Nnnny  pai 
nNwiiN  nin  p nr  i'iyna  nay  nca:  b:v'  p iai 
ia  iyNatr  na  in1  D’i  teinta  sjuin  nn1  ünd 
awîfc  ]y  Tya  Üynn  nin  p i'an1  pi  nNyNitr  Tr 
•imii  iTNsi  xb  Nnnisia  nrjvbx  p iw  pa 
flnnàiN  p bps  nnr  pi  naiiN  «iEaniN  p oiyNi 
iDN  nâoi  Üynn  Ni  riNwi  en  pan  p flwi 
Nin  p ar  ntt®  11a1  Ni  p nyniriN  pn  ® yjnao 
pa  ’tr  wi  piip  pi  pii  ® yNiaENiN  nin  i^apix 
i’N  ip  ii  mi1  nrya  ixiaiN  in  ün  p nii  ira  a 
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Dpi  DDDNTîN  |D  yp^NB  “j^HD  ITID»  ]N  niSD^N  p 
n^Pyn  na^>  pa  p Nmy  nntya^N  "ibn^n  na^y 
jn  nr6ip  ")S*di  non k me  n^>n  n.-6d  msa^N  rb 
ndd  ndd  pNnn1  xb  'o  nraa^N  bbyn  'DDN  rbbx 
■6yi  x-rby  nra  t6n  mua  tbtb*  -b  na^ttf  *nnyN 
îrin  dhd^  yisui  nhSd  Dn^iMpM  rvntDM  b'axbx  xir\ 
hd’  “dd  n'D’NDD  S"î  maan^J  xh  mil  ûab  ~bv 
tüb  n^n  ft^y  rb  ù'b  mso^t  ÿjn  p ibnd  ^ind  n:n 
fïntii  ütnd  n^i  nDN  îtn:  "j^n  an5  nSi  smorfo 
Nint^  ’D  pD  rraprè  i*>  nBDN  na  01  pN:n  nr6ip  îm 
naiN  iin  rpyn  p omty  Nin iy  ^ tkiifï  p anuy 
naN:^  nman  hn  pa  ppisA  n^n  maan  un:  nS 
nS  ni:  Nan:  dnW>n  Nin  pD  yas  non»  V1  rmw 
*6wi  me  n^ÎNn  Ûnd  nnaN^a  ’D  i'û:  r6  n:r 
n^i  ya:N  cnaN^a  po  p :aD:  n^j  ^nn  nyaono 
w6a  y’fcnt^N  pa  mi  n^y  ya:aix  W^n  p~inb: 
Nin  pa  aaa  xb  o tüi^n  ’D  iïtbd  iïwa  nhb  b^b 
aan  v«i  uuypa  inn  apy  ya£  thon  n^  bxpï 
d:\xd  ia  rnpny  |n  ub:1  nbs'i  • matya  aua  pas 
nia:  ]N  pii'i  r®XN  Na  in  uya^N  Nin  *©  ipyiN 
NHD  yaty  Na  îïtnd  ^:n  pi  anrià  niy  Nnb  maapN 
icnî<  tübÎj  nh:n  n.tb  b'p  'rbx  vtd  niton^ü  nbn 
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njoi  fiyaxn  xnia  yxntyix  p iipi  xisx  niy 
nyaxn  î^ruo  vui  ncx  b?  ]x  iip1  p crii  Tiyoix 
xnia  yxityix  pi  nd  nw  na  napoixi  fioani 
xnia  xnjia  xsx  xna  yaiy  xo  .Tpnb  iix  pi  niiyo 
iïoan^  nii  oiyj  xii  xnirya  iiy  injj  jroi  niy  xni 
axna<«  yimi  fxiaixi  nno&  x:ia  x:anio  inc  .tq 
nox  v’1  'Datyo  D*pns  CBEtyoi  opn  lira  "]il  © 
îjaytyix  ino  cypn  pan  nix  ni m nrn  ipia 
il  Nn^y  xii*:  nia  n^on  iwi  aina  niyai 
cna  mini  man  “i  pxi  -ji  'nppnty  onai  xiixpi 
D'h  p»iy  paiyo  oiiyn  moxi  p'iy  jnapo  ptyni 
njia  xni  niy  xi  nox  xnax  croanix  nnoi  ipny 
fiayix  ixyax  'ix  •ni  xln  jxi  Tx:  xni  aia  xii 
niy  xni  ]x  croanix  iinoj  ipny  ia  x:nan  xoa 
ispi  xox  xüy  npa  xn:ai  na  xii  nyax:  Tx:  oyx 
omjy  xnia  niaoix  jxaa  x:oiy  yp:i  ix  x:iipy 
nreo  txj  MJiix  in  noxix  pini  p oyx  niy  xni 
inp^<  |y  vuixa  xtb  iTxa^  n:i  x:i  pa1  no  xn:o 
pin  ifio  xnnTxa  pann  xi  xo  xnjoi  npnaixi 
nyxsix  nraix  pins  cnan  \xiai  ninyix  canna 
“Txa^  ira  T:ix  nlm  d'dbipd  'oon  une  A n:y 
nan  xi  p xo*xn  piipi  cpn  'oon  nmoJiix  n:y 
yntynix  xln  ci  |x  py  oao  xin  pn  nxi  xin  pn 
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ta 

■^xyn  n^xyEN  niN’ï  \nn  ftyx^x  nin  xï^ônn 
fl’NJ  xna  nspn  ah  ra^x  foy^x  Wen  naty  oruy 
)ah  îiDDn^  fiyaxn  wvbyï1  ]x  p xmn  xd:x  vbv* 
ra  axa^x  kttdd  cbwjjbK  mpa  hiphh  “^i  16 

+fat  ruxi  xin  ra  wnjmœ  'xna  ynobvtt  npi  -j^i 
hxyzxk  nin  ho  tubrp  -a  fiyioty  xi>  ix  -npny’  p ai» 
jrrtfo  ^rtb  jmi  ^xyn  nrraanb  yaxn  xnoiyi  xmtfi 
roajx  ^rbtn  xin  ^yi  nixoyx  ra  finan^x  ntii  p 
nx  crn^x  xtï  nnnnsx  na  xnSa  i:an  ntyo  min 
aran  nsn  nona  nai  nxn  ara  runi  ntyy  ntyx  ho 
ur&xi  \xnSx  xin  nyânn  xixi  noiyxe  'Ui  iiya 
nin  ra  iûnpnn^x  ^sid^x  fi^oj  ^nxna  rao^x 
xnra  Un  xk>  vyobtt  xina  ip^ynn^x  n^xpo^x 
ahi  anho  ntiha  na'aü  p w ra  rtha  xaxinax 
□ixyix  cnp  p nxra  xd  ra  aha  xax^nax  Un 
: “ii  nncxD  x:uy  nnnm  nnuy 

D bx2 

nbxoyx  ^n  pntyno^  p *ra^x  hr\a  p^nax  ked 
^xb  ah  fit»  tüd^  ix  ncani  nyaxn  ^xyn 
ra  nrya  pjx^nax^x  xin  xra^nax  “îia  x^x  n\xj 
'm^tb  oh®'  ah  p aah  jxc  nj6  yniy  xaa  xjynîyn 
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iap  mais*  raiw  amnn  Ni  y6n  Nnrya  .inaniN 
□iaanii  Nniann  myniN  «in  ajn  niNyiN  iJv»  j« 
nia  Kim  inya  ne1»  ntyy  ban  riN  nan>  v Kmna 
iyxaiN  bv%'  |n  mi  ma  aam  }n  mam  nqo  win 
mnaj  iNpnyN  piiai  «ixN  tt>«a  na  isp»  Ni  «iys 
nN’Nti  )m  îm  tuitrajM  nia  piiai  tararw  Nniy 
finanan  îiDûnaa  “nano  «nia  myaniN  ixycNiN 
Vf  xma  «01  nNaacni  aNaDN  «niai  pyaa  «nâya 
Noa  wbta  liaan  ixyax  ia  inxa  xii  ayi  xii  nay 
iai  ipm  ntyy  noana  nia  ^ ywyn  ian  nn  ixp 
Kim  ’ui  ya«  aa^  neana  ^ ipi  n:ie«a  îrayyo 
’nnin^  nû:&i  ncNia  apny^  }n  ma:1  Ni  Nmna  annn 
•a  inxa  xii  ayi  xii  nay  Vf  nn  D'i  ]n  amp1  Nia 
“|NiaNiN  iïy^an  ’D  “pnx:  üy^aniN  iNyDK  yatf 
]n  niyNi  NnniNO  pnta  acna  dûj«ï  oanN  ntuns 
atii  mw  ain  ’D  iïmnii  imyNaiN  QNmNiN  nûyn 
NnisN  nd:n  n*«tiN  p n ü i'NJ  in  nninâa  niNy^ 
niiN  p nia  atiiiN  ]N  ni'am  naa:  ’a  ]nd:n^  ni: 
inJi  «i’icniN  aiNoiN  nin  nyana  irüi«i  topa 
Tà]k  ix  naiji  poi  nq  ia  iNrN  îm  iixix  arapo^ 
pmyoiN  pin  inii  ni:iN  pii  ijN  pa  -p  Nia  ma 
nÜN  iNycN  yya  iôm  \nn  ümniNi  piaiaiN  nann 
paix  |n  niyNi  xinxa  Nnâyai  «nay  Nnâyai  «ayi 
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oi¥i  aona  aiiiS«  iSoi  iNanyN  'ni  mns  “SiS 
iinrtèSNaD  mo«a  dSns&  mil  îTnj  no  pSip'  onjND 
au  Nia  n:«  oSnjjSn  finna  by  jo  Sa  bip  NiS«p 
«nnD«a  qS«î&  rerwJ  'D  “Si  pTiD*D  na«  flSyS  nS 
}o  iimpSN  rpzvi  !Ta:ySN  apfi  )«3  Ninp’  nS  'nn 
«S  Sa  "jtp  no  "pr  Tin  asNaSN  nnS«  iic:  Sjn 
nin  ropfi  nSi  nia  "inudnSn  'd  nddd  «in  pSyr 
“INüDnSn  SjN  )0  nDNDty  Nn'Sy  'nSN  nSyJi  üpaoSN 
Nin  ^nSd  'Sy  po'  ^dnSn  ]nd  pi  au  Nia  Sa 
iûjSn  HNaa  «mn«û  nni'  yis:  ÿya  Nruy  üin  npi 
ui  nuy  '*'  yen  n&*N  Sa  nSip  Sfio  oyoSN  Nin 
îS  nos*’  'Di  nSip  Srioi  tryn  nni«  iu>dji  nSip  Siioi 
'pSn  n'KJnSn  ]«  «mroi  ywaSN  nin  oyoi  ntyyn  no 
iNDj  p pisn  p\s*y  en  D’Si  mnâ  SyDjn  nSSN  NnTT 
Sa  D'Si  «:aoo  nSn  tt  nS  'SNyn  njaS  nm«i« 
-]Siai  Nia  pa*»  n:N  nnoan  r&npn  no  nSn  poo 
nS  nSye  'SNyn  tt  tSn  îtnjSn  'd  tjSn  SyeS« 
Sa  'Ni  in  Nim  ynxn  nS  nSi  yjNo  nrai  nra  Sin*» 
n:nd  ]n:  n:\nt  “Siai  n$'n  üddnSdSn  \\m  mono 
wn«anN  fiSoj  ]«s  m«n  dSns&  )n  NJiNpnyN  yo 
Sa  tj  nS  nüo  Tiioa  "Si  ]n  pnpny'  D'S  Nj'NoSyi 
naJiN  «na«TiN  NjniD'  tiSn  'SNyn  nnoan  in  pSip' 
“|Sni  ail  no  uy  fininà  mo«a  dSnjjSn  Nin  nui 
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N^N  NiHjN^iO  iXp  ND1  rfupa  ® Nij  TED  pb 
TNID^N  N^>N  DNin^NZl  iSp  NDÏ  NO  fiiO  ]NVn^N 

'tribu  ns\s*  in  fct'om  wiroaïrnNa  ]kttW>  îbzark 

bv  1Ü  NH^D  flVaD^K  iïDN^N  D D^>  ]N  ®D^N 
NH^D  NnjND  ’yNJÎO  üb  ND  ]N  OyN  foy^N  ftnj 
□S  IX  Nûn'Nj  NDD^y  iD  ND  iTNJ  N“ü  D^D  ^NJ?DN 
noyi  v6n  iû:^n  S~n  |d  npicta  nin  ndn  • nbyi 
dnddn  en  N^n  iiap  bit*  p nap  bys1  h^n  )n 
tb)  fl^D^N  DDriD  NH^D  li^NyEN  bl  nNDDDD  N^l 
md  ^ye  bi  Nin  i?yc  ub  bs'p1  n^i  îi'NJ  xrh  aWi 
n:y  nbb*  ^NycN  pane  'ftoanb  NyzNn  “Si  d^i  tt 
nry^N  ^ys  ]d  dhn  bu  nay^N  ncp  ® îI^îni  n^nh 
n^Ni  byz>  NÔy  bnNi  îm  h\nj  ispt  ni  naNyk  \ab 
n^n  (i\Nj^  ab  msNpi  byz>  ndd  q^nj?  n^inh  n:y 
w ^Nyn  n^NycN  ® \a*  ]n  ndn  • htnd  njii  ab 
itoNa  bai  mND  -pi  ü^NnnDND  lybba  fin:  by 
njD  -jns^  pbS  üpta  ]n  ayt  ]d  pinî»  nen^  n^i 
pa^N  iiyaûa  ^nj^N  n^a  Nin^  iy-p  ’i^Ni  jndjn^n 
iNj\N  nia  napbN  |n  îm  ^sn^n  ^ndhni  inod^ni 

ciD  Nin  pN'iy  NDN  HNiP  ND  ^>y  H1Ü1  pDN  ND  bl 

niDN^  p iNDnyND  yjnDD  r®  njD  nnoan  nànpn 
NiiNp  p^N  nÎinh  ndnd  nnoan  ’ànpD  by  nin 
onnyiD  nd  .iss:  nhd  nap^  ci  Nn^a  nîiN  baysa  jn 
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finrrfc  n îï-itid  n'djn  □ fi  |nd  d!-6nddi  p^yND^N 
jNnnn  n^  pîN  -nyi  mp  -ny  îïtnd^n  fiD'Cby  ïn 
^n  ’n ba  NnyNUN  rpbrûK  ^y  od^n  nâtena  n^jsn 
m^y1  p uy  dd:1  nd  ^y  fina^N  cnn  •©  finm 
n:y  rtTKD^w  riD'by  vi  v&n  rûwo^w  ddSn  rtyN» 
nhd  dit  flàNn  Wcn  ^ym  +fot®  dWn  ^-.n 
nam  pfoj  pDfi  yNia^Ni  îIid^nd  yskkvQ  fina^N 
DN^pN^  fiNIDD  ftDNfiD^  NÎT3  DIT  ^NyEN  IX  BD&N 

nd^  "ujn  Dy^  ^yc  Wû  mp  -ny  pm  *vitck  ^oyi 
r6ym  +b&  ^,'dSn  in  pr&  t^n  SyD^Ni  ry^n  D'b 
flycNJ  in  ftnm  nyN  fim-ity  nw  *iap^  ^ne&n 
ym:D^j  d^  ru«  ^ nm  fincp  rnm  îtn^  -jbn  ^anni 

"ip  ND  N^ys  SyND  f?D  }N  “9îl  N!"uD  Ttf  ’D  yïW  ]N 

fl^NJ  îtn:)  ro  nap1  n^>  ipi  nd  fi’NJ  ro  nap1 
^ann  ipi  flo^i  pan  npï  fient?  pn  -ip  iïnapn 
nyai  fiinà  mopn^N  rpanp1  nd  Nina  ^ann  n^  ipi 
)n  p ^pv  nb  yen1  nS  njN  b'pND  Nin  pan 
■6y  ndn  ayS  in  fiay  in  ^dnd  h^jn  Wen  )d  nvo 
n^NyDND  nan  hd'd  fiynt?  yan  p P p:  nj-n-i 
mm  niyy  id’n  P nN  dt6n  ntt  Svp  men  ni1:  n.-6d 

-jyi  )ND  ’t?  ^jN  ]D  ^Nyn  nbyD  ND  ^DD  "ND  DVD 
N"tf  tbd  in  "napD^  hï&n  "j^i  itii  'D  nnâ  bye^N 
pry^N  niân  rrétpa  ’D  nnâ  pvn^N  nîhjn  h^niid 
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jnnoi  ]x  tt  'bxyn  nbbx  jx  xb  nuï’DjbN  ’jxyo 
bap  p ncbyi  pi  cb  xo  cbyi  vin  marû'i  xncx 
#raa  iîbabx  pbnxlbx  nbbri'  xôy  ’bxyn  ch  'Wn 

: xhn  cbyXD  DhlDD 
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hyanx  by  xnrrxj  nxanyx  acna  ccpan  bxpcxbx 
bys  ix  ayb  byo  ix  hay  byc  xox  cxcpx 
xbcxa  nb  bxpi  nbx  byctî  xcx  pn  ti  byc  îx  bexa 
■jbn  bann  xba  xd  Txj  nbyxc  ne  nap’  nbx  bye^  inc 
XTha  exabx  yeen  naxi  pnny  xnay  piyn  ba  iTxj^ 
□bs  yao  ^bc  ’2  syn  ^ïx  abexa  nayn  pbip’  xd 
xjiyc  bxpn  mân  naT  cibc  îTied  ’D  ayn  îx  ml' 
xiai'nabx  bair  cb  xix  xbexa  jxa  yncbx  xin  'D 
•pn  bann  xbc  nx\x:  xna  aben  ’nbx  bxycxbx  ba 
ne  Tip'  xb  nbx  bycbx  in  naybx  byci  nxixjbx 
naenbx  njy  oxabx  ÿya  ma  ncy  xca  xbax  Txa 
bysbx  in  aybbx  byci  pbrncbxi  pnxcbx  bxycxai 
tj  nox  ne  "api  |x  ijyx  fiD'oa  .txj  na  napi  inbx 
iiâxn  napb  xb  ypT  pa  jîtxd  Paa  teo  xbi  nnâ 
xnnb  bxpiD  xnao  yfif>  |x  xnn'xj  xbxoyx  boy'  ix 
yxux  aena  ^bni1  xir®  yy  xba  xayb  bycbx 
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n’OjN^n  p’pnn  N:o^>y6  oNn^  ’jyo^Ni  • rrppy^Na 
]nû^n  jb'  n^  |n^>  Titan  ntat  bap  p dîtow  ndS 
flONam  nîq  Noa  riNioaiotaia  "j^n  )n  noS  h:n 
^10’  NO  IN  njiyOD’  NO  ]0>  N^>  1?  ifàSnck  flip^N 
]N  NjO^y’  ]N  1N")NE  ND  DPI1  10^3’  IN  wy  0."6 

'2&  "uy  pp’  pn  nNiajn  hnid  ’E  nta«  hnt  no  9a 
tidn^n  nan  m»  noam  rtiia  n:o  w ’D  ^ n^ 
bhn\  ^py^No  in  ÔNin^Na  fianno^N  nh^d  ft’ntii^N 
Noa  anN  iî^n  vrn’  na  naia  tin3  mia  “bi 
|Na  i^i  riNioa  in  oi^na  "ion^n  “j9i  po  ]ni  ion 
^jty  DîTuy  p3’  in  nntaa  dn:o^  n’ojn^  nbs 
NTHN3  nd^'  finao  in  rwiaan  nNioa  rumr  no  ’D 
Nin  ^ycn  ]N  pidej  aôn  pa  n^i  yNao^  hnonh  ndÎ 
]n  yar  |N3  pn^Nai  pcao  moa  mby^N  feta* 
ovn  prnp  ^no  ’ei  amaN  t ’^y  fisp^N  nan  pan 
Tmn^N  rpayna  nnao^  m tt3n  omaN  In  rrppytt 
rta«  dnj^n  aâji  \ni9n  Nin  a^am  mata*  nNafiNi 
mnN  ma  hni  na  hn  nw  at^N  }yo^  rnyr  ’3  ^Np 
Hson  Niyan  Noao  ded>di  ripas  nw!> v’  -pn  notai 
yann  jn  cta  “9àa  njo  iiyioco^  ftysNtat  flnTiîtë 
by-pN  Nin  iïsNaai  îta*ycN  jo  iiâi3NO^N  ninIn 
ii'NJ  na  Njonyï  fiiaj^N  fins  iaayNp  na  nns 
□non  )N  ’jar  Nâans  • vmn  pN  inanNi  ’•■>  ont» 
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iïTDD  rlDW  Nil  3W6  pit3^N  ITNJ  '3  NO'py  bn  |D’ 

sys  sW>n  iNji  f6o  h^dj  p pon  p nsüîoi  flnitûn 
nBi3  3jy  pb  r\b  nnanoi  .13  nyi^i  pj>  rp  dn^n 
iWw  Nirc  |ixnn  me»  Widon  risnoi  ^Nyn 
iys  nnslb  33N31  ppd  ^on  no  ^3  rntsNi  s’sn^N 
son^  3m  iss  ™t6  “\b  3 ^ys  dns  iÎj  ton^  dn'n  t»d 
otpnDo  ^ond  303  3N3i3âNi  rawri  ^ys  pa^  rr6y 
n^y  son^n  1111  p cn'n  iya  -^3  ^yD1  pud  non 
moN  pn  sxanyNi  flnrw  rtm  1133  p ^3  113 
spNn  '•yîn  p oar  xb  rÛNi  nsiai  nnsnoi  bttÿn 
NO  îrSN  D.T13N  pb  i3jl3  ^NyBJN  3ftP  xb]  ’33N 

in  n^np1  p "jn^n  nb^N  p nbi3  prw  na3^  tins 
nnàno  p poiN^N  by  pyn1  no  *njo9  ^3  mps’ 
NJ13  ND3  3Npy  pisb  N^l  3Nlfl  'lmb  nS  ITBÜ1  ^Nyn 
'3  Tiyr  nny  ’D  rb  ybcfo*  ^Nps  yâNio  îiiy  ’b 
pW  ns  ’I^n  byoSs*  Nina  p oy>  nnN  dv6n  nt» 
v<i  riNT1  în  p’oiN^N  jroi  absn  ov6n  nt1  yby 
niin^N  13  oyo^N  N3n  i5n  ip  ton  d^ini  in  no 
nSon^N  nos  Nrta  minlî  fl^oj  tnj  p 3311  nrai 
mi  inNi  'V  in  no:n  3ns3ni  syn  vni  son  p n^y 
nN  nuyyb  sotyn  xb  dn  rfop  im  ^Nyn  mo  pia^N 

nN  “nt6  nin  3333  D'ainan  nNin  minn  nas  ^3 
plSpolî  poyo^  3I3N  N3H3  '01 .313  N31J.31 333J.3  313.3 


Digitized  by  Google 


a:  na  — fiteribN  nbx 

nno  onuoN  nd*>  rinafo  « onaym  oniNpîy  «W> 
ion  •o  "j^l  nnir6»  ns:  np  ^Nnpta  n^>ï  in^n 
nonso  îaan  nonSo  nnixia  oyn  en:1  p dv6k 
flviKB"fc  )n9  ppo  cr  nanon  “pn  oyn  nN  dt6n  aoi 
ftyKiafot  air  ayn^>Ni  Kr»yfo  "pin  fiyNity^N  annn 
non:  onnnaa  ftap^N  nPn  ■©  n»i  t6n  nau^t  vn 
oyo^N  ms  dv^nh  »a  dspn  n©a  nayai  ^ rtap 
miayQi^aMaanD’B  min  n:tyo  « ^îpo^  nrya 
nwjjD  ara  np  **&»  oartî  ddt6n  ^ nc:o  îmi 
jn  nidnDp  ab  or6  bap  ’ro  nn  noya  'b  n:h  “^hd 
^srp  -o  ]nd  nd:n  orron  **6»  trûy^N  -imyofo  Nnn 
D3VlS»  V’1  “DJ  NPN  n4n  P .TinNtyO^ND  pp^N  DD^ 
nntyS  monyoo  np  no  pp:n  iy-p  npty  jraia  ddpn 
cdp*j  îîn  DaofcnpN  9?n  n^i  Nipafin  ddjno’n  nnp 
ruiyoop  n^>i  'b  fnp  no  ddS  ^ipNi  epoy?  nod  n^icp 

DDNPN  NPN  Ti  T ’B  NO  fin»  NIOPIPP  |N  pO’  ]NdS 
•nntyotj  Nin  ■>d  myoDP  cb  ^ na  Damai»  no  pp:a 
po'Oy  pyo  ruoàno  nnpy^N  ^ orna»  fisp  noni 
NJON^yN  in  inN^N  oyo^N  mniok  ny»ip  ]o  Non 
tipjp  nn  ’nS  n:o  nNp^Ni  ^Nyn  rbb  nanN^N  nn 
bNO  Sia  ah  Nn^HNy1  n^  t6n  fisp^N  mna  pond 
miib»  ■’D  yp4»  |n  po41  no  non  Nnn  ^d  dd:  f?na  n^i 
]n  mi  “PnP  aôn  }nd:n^n  yNao  |n  b:Dn*  nP  noo 
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ho  n*rtttpns»&  p a^cn  pn  a^ND  ^a  -j^n  nony^a 
îjyoa  înno^  nyo  ncn^  i46m  ntof^  xin  narr 
îjyoa  'inn^H  td1  nd:mi  nnyonoo^  xyi  h:n^ 
]n  pam  *iki  mm  n:tyo  ’2  n:’d  noa  poo  n?î xb 
pfo  id  rpip  "j^ia  dh:^h  midW  «an  nyib  oyo 
noîynn  "pa^a  nn  nyi^  “ma:^  -piay  poS 
m "înun  -j9*i  ^d^m  absrb  nn:yo  xb  nx  îmiao 
ftm  ]o  npn  ^xyn  nmnayS  yop:n  p p ofoyfo 
b)x  ’D  |d^m  'D  bp  nrya  oyo^N  Nln  ]yi  p’  nP 
nany^  oy  xb  dx  marna  "j^n  i:d:m  po^  rfon 
T20  nmxayf?  yxopjxkx  bn  m aanyo  ^a  xana 
tbxt\  jD^H  *2  Nâ'N  n^p  XOX  Jp23  c6  DH  F)Xai 
poà  "pmax  py“p  xb  atyx  aaaoa  p “j^axon  ,“no 
nnx  cm  inc  pnnnxa  *pwi^  “ma:  jyobi  *puy 
îip’pn  c6i  miM  cCy1  '3  yac^x  n^>x  ayrr  np 
xomnx  pyo  anx  nx^t  xan  oyo  ba  xaan  aoxîj 
■oxfl^xi  ^im^m  ^p^M  'a  p^M  ’D  aaano^  oyof?x  in 
rmoi  pn^x  m ppa  rhh  yxopjx^x  nbyb  mi 
*pW  "jniDa  oyo  pa1  ix  xb  ix  3b:9xî  aynSx  p 
’bxyn  rux  ^p1  ruxa  m r\br i rp  nnc:  xb  r6ip  p 
oao’ya  oûy^  finale  '2  xpo^x  naaayna  câpn 
aynbx  p üntk  j*6  rmx  xam  axba^x  cn^aa  Max 
hjm  mbyoi  finxa^  'bv  nxrk  p àâx  finxa^x  'bx 
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aor  jx  xS  Spy  n yntyno  Sa  nnpny  jx  Dar  nSx 
]d  tt  flxna  npny  snn  n:y  'Sxyn  nSS  oSûSx 
ndx  na  St:  xd  pnno1  dS  n:xi  nSwoai  oxüxSx 
yxxiD^  "jSn  'D  nninSx  'D  iniaiD^  nwwte  nnxû 
□Sy  Tin  nxanaxSxi  jxnnDx^  piyo  ■©  roü  xn:xc 
nnyxa  nnp  ix  ftôxSx  îx  yataSx  “Si  }xd’x  üp 
rrrpyk  iàp  mrxaai  D'ûySx  Satinai?  in  ^yol?  xim 
nny  'a  nS  S'pi  xdhi  nSSx  t:  xnoSy  dS  tSx 
□a-nl?  vi  hd:d  ’D  nSip  “Siai  nnx  crr&  xr  *0  '•ny'i'» 
nSip  -jSiai  i:i  « nx  cranx  Datyn  nyiS  oanx 
nin  y^Di  -jS  Snx  x:xm  i:i  paaSa  ntax  nx  nynS 
xd:x  niinSx  'D  xi  jv>d:  Sa  ]x  nSyx  -nxSat^D^ 
xiSyy  |x  nnS  ^ar  xd  dx:Sx  nSyS  nx:yoi  nân: 
Sya  Syy  |x  jrDjl?  s:yo  jxae  xnpny1  ]x  ar  xd  ix 
yy  ]x  napSx  Sa  SycSx  “]Si  yaiy  nxpSx  D’S  xd 
□atyn  nynS  nSipc  mnx  Tpi  na  nnp’  xSxfiD 
Sa  oSy  np  n:xS  "jSi  nSSx  aSy’S  nnnDT  d'S  cranx 
nx:yn  nSx  aa^npo  « T nynS  nSip  SfiD  -jSn 
ma:  'yno  nxp  xix  n:x  Sxp  “jSna  SSdSx  oSynS 
-jSn  ]x  xioSyxD  finsSx  nnn  nnxDxnx  crroni 
Da:p,|n  nnp  SSdSx  cxSyx  na  nSSx  nxnx  ncx 
nS  oa:xi  nnp^pnS  caaxnnxi  ">Sxyn  nnyntyS 
nSSxa  ca:xD\x  Sna’  «Si  ynxa  fiynaa  pyna:n 
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ab  in  übv'  ntAfcta*  'D  Naiaty  awto^it  min 
’B  ndd  .i5nn  min  bn  iom  in  Dny  in  n^y 

ibni  isy  Sy  '•norui  dndn  p bv  rn^N  Nin  IdhnB 
nini  piiD’a  D^noty  ronno  mzny  Ni^Np  nddi 
nin  na  ^ÔNnn  ]n  ■’Jb:1  n^dnh  nn^p  nd  9b  n^DNn 
iT'B  oyofo  -j^  |«2  aw  ibd  Nin  nnèsm  n^NpcbN 
nû  n^n  n:o  îiy  dSi  n^Nyo  fte  msn  ip  ':i3m 
"1^5  nra  xdd  b^tvarb»  inibni  Vip^N  pDJ  'B 

: n^NpB^N  nin  'd  nNio 
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nN^aiyn  obyN  p mi  ni:  iayo  nîpn  |pd:Sn  -o* 
nbb  yi’NiD  nnD  '3  nmal  min^Ni  flynsfo* 
cn:^  i:y  nntyo  in  nd  ndn  ^b^  Nin  '3  ^b  pN 
pi  yaty^Na  nNBN  n^N  W jn  im  ]1d:^n  ion  ]d 
□S  myNp  nin  |nb  hi:n  nûy  ■o  a:1  nS  □ipn'1  ]n 
□ht»  nd  rrwfc  'b  n^ï  rüia  'bi  y»  mmfo  •’D  nain 
yâNiD  nno^N  |d  uni  yÿn  m Dyo^N  Nin  mnws 
'ni^n  Nin  ià  ffynyfîN  myNp^Ni  -,Sl  *:yn  paNDi 
crDBn^N  bo  ttbi  bw  pNi  ,i:ïdn  ba  ^Nyn  n^ip  un 

pN  Nt^Np  ip  DPUN^  mnoifjN  \S'1^N  Nin  pT  NÏJ'N 

\n”i9n  in  Nim  py  N^a  p©’  pNi  NBn  N*?a  nrra 
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cbtw  'D  finüio^  ?f jraok  -hd^n  rrtn  p wrmipo 
N.nnnn  ffw  *]im^  wiipy  ian  Ni  ince&i  pit* 
nhkidd  *p  wre  i^yae^t  fflpt*  nin  iüi  niani  n^i 
]ü»  p oru  rpse  jra  niycj  nd  naty1  *rtt>  m aii 
Noi  wrain  natyn  wo  rmosn  xni  ’i^yn  nT3nn 
p|ipi^N  aJKiitf  bn  n3  ^nyj  nds  èürrouy  in  mru 
i33n  s^i  ^Nyn  ruwa  î^pnyN^Ni  -npitt  Nnn  n:y 
'3n  b::  vry  i3  wn  wtp^k  ixp  xn3  itn3  n:y 
ciy  nnoni  rirais  pai  -pn  pt«  n»rp  mys  iai  rer» 
t»ii  wnwy  ^yo  rmoy  ^yo  D’i  pi  p*  ^yo 
mira  ttüb  wTïin  'jyn  nnNpiiani  rrrarn  ’jyD 
î<ii  n:nn  p ia  p nc3  mw  in  wanyoï»  D^ii 
n3ty  ab  nq3  cpc  cmi^  ra  k^n  ptnntysî  Nomra 
paroi  nnw  in  Nonyci’  t*ii  niyc  fcoiyo 
Tairfe  pan  pins  wmA  ittycNit*  p îTîpsd^ 
pini  MN'ixix  nspiw  ii-nxi^  ffauyiw  vifctixifct 
wnspi  wrPKjyi  «rrami  ttyaott  nraN*ix 
sw  iBD  pu  p3  xim  nnspji  r.3  uyai  nnin:  Nci 
nxpnyNix  ra  myxpbx  rr*n  î*rayN  uy»  nninJa 
fi'jraD^K  nraNisa  ittinnONix  xnn  ’iy  .TajniNi 
in‘  Nraiya  noiy  p3’  p pisroa  aisni  3i:n  xb  vn 
wranm  *orpwyi  tunspa  mmm  nrroujn  nnsp 
xii  3nsd  ia  rriy  ino  pin  posait*  aiy  nind 
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J3  bïB  — nSxhbN  tâte 

y6a  "|k^d  vbv  w dx  bup  xhxitfi  prno  bi  mvhb 
•6x  yir6xa  nrrei  npx:9x  nx^xn  ppti  jx  xa^n  ui 
wbw  nnDSJD  ^x  nkx  ^>a  jn  ^xp  finaux  ^xoa 
ixn  rox^aa  xvr6x  hdjx  aya^x  xlno  • iaa  ay 
iïdj^  fl’BO  ppna  aya^t  xin  ^>ap  nnncx  n:ia  xà'x 
□6na  nmer»  x^  dtoi  ^x  lai1  nnxa  >a  rfapa 
t5?  )x  ibx  ch  craax  ^y  naim  ^>&:a  rfab  pnn 
ftrro  ttraa  Wix  rpn  npna  pi  •’xi^x  xin 
c6ai  nxn^  aiam  idbSxi  pia^xi  iyi9x  ncai  9na 
xa6x  ^6n  ayx  jxiT&  ^xmx  ]a  ht tû  nax  “Via 
dD’ûy^î  annSx  yipi  tji  n66  marri  ima’  yn  n^ipa 
xrrtai  nnnn  onnx  nayi  ipn  xS  crraa  yr  n^pa 
•>nx  nkx  ti6x  xin  ijn  piai  Wix^x  nln  |d 
:iy  ob  n^an  xd  ba  ’D  no^J  na  r\b  |xa  nta  arx 
p|ai  ix  nxDpDOK  pjsn  xax  ityato  nax  rpn  jy  no 
iax  ity  t*6  |xrn  yxux  yxaa  rp  ix  n6y  ixftx 
naoi  6’oai  craan  a'pnty  rpn  p "]x:n  iai  **6x1 
jto  xa:x  nb  n^a  nna:n  jx6  i6x  ’D  xmnx  aya6 
p nâ:n  xin6x  xà\x  piai  aapSx  nfx  pi  s^aa 
D’Diyn  ppyai  yix  monao  us6a  Sxp  |xit6x  yxux 
|n’i6  p)sn  •’D  axaa^  -pi  ^a  Sa  xa  ifiaxi  aaan1 
jxrn^x  'a  iipisna  naxeaj  yxü  yiato  in  **6x 
)xa  nax^x  nln  Sa  txd6xi  naxa^xi  ^xa^x 
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33  büE  — rt'jNrtbN  T3^8 


m a'NSDh*  na  nh:  rp  mNaanoNi  nDNûynDN  •© 
■jhci  n^NyoNa  panoNt?  ■©  h«DN  ipi  nmo  hwo 
hiNpa  hipi  mcap^M  'D  naNnsN  tftbh  'to  i:d 
a^y  haNnoh*  ncN^a  9dnp  NiN  ïwfofo*  fta'iy 
TD'ht  nhtp  nd  ,bs  nia  ntnï  Nny  Çp  ai  .un  pi 

*ÛH  ONsha  DihlNpN  DNyD  11D  ^3  iBISl  Tka\ 

n^N  p|  pm  svn  yain  }y  üa*1  pun^  nhddd  'b  i«n 

'ha'  n^  'h*yn  njNi  itiihî  'd  na'Niy  rpn  hjyha 
'3Nyoh<  mm  N«y  jd  paya  Nh  jjnd  p fiyNEn 
pm  ^DND^N  "Ijy  p9  HDNnSN  NH^Np  ip  Nr6o 
oh  iwpoh«  ]nd  im  ro  tin  'i^N  tn6n  'ayohi 
nd  ^a  nyo  ^Np  on  onao  rrpjfc  'ayo^t  -jhi  oipn' 
ha  ma'  ryi  nty^tyi  aw  orfa  onaN  ndd  mhfp 
*■&  niai  ND3  iBn^n  mai  'lh*  'ayoh*  oruo  iron 
p»  Tin  yattf  b>D  't*i2  }‘"jïbii  'jyoht  ndBn^  mm 
rrbu  psriD  mw  'ni  9a^N  'ni  |n  nnDih>  nNah* 
oh  Mvb*  mNT  +btt  'ayohn  -jha  -idnIn  D'h 
htpD  "n^d  «yNciya  nhiD  'ih*  in  onao  ihn  mai' 
pü'  |nd:nVn  )n  pNynD^N  iriNtyoSN  iDNht  jn 
"nSd  r6  )nd  |nd  hjd  oh  niD^N  by  ppty  ]K  'ht 
nmny  nhpNi  nnyNCiy  nhap  pa  *]n^d  "n  ppd  y ecr* 
Ni  pf?  nrathtn  pnNi  yân'i  ynoh*  -jii  y^ani 
fihino  iiyNBty  en  pan  Nh  nd'ni  xin  iono' 
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o^yi  yby  iyy'  nny  o nr,N  im  7 nu  av&6  n^ip 
ipi  iind  puet  "piriNi  iyîio  “jnwi  nvii  “ipix  ni: 
ipi  flwta  io«  ’D  'H-fou  Nin  mnty  n^n  no^>y 
}n  'T  |a  ^*i  îne  ’Tioyan  ibiü  '’ni  nbni  • n«îb 
tby  rbvnjsxb  nbw  ai)  rwobtt  ynan  bob» 
"jW®  nih  byn  nd^  n7  «*in  byn  xvb  bup'  nb)  rüià 
n^ys’  nd  bo  *b  r.arn  rünpD  nbï  ^ny<c  rtfi  aW  ab 
]n:i  tt  nd  ^ys"  pt  3:m  nnp'pm  nnaày  *in 
by%'  ]tt  tenatai  ]nd  ’n^N  nnosn  n'ndb  ]y  pspo 
mta  ]rp  ’D  31‘N^  r6ip  îm  i3n  220b  nS  tt  nd 
D’^BD  '2  noan  moi^yn  ~\b  in  ipy  row  nnsi  121 
• nüdh  tw  rnksn  ly  nu  nsd n nbtt  ipnn  nw6 
cnj^n  nrm  'nbn  fiüpta  nyài  7a  Çdnhi  nas 
ttwy  'D  t*nmw  ab  oîpn  'nbtt  ttittbb  onnsm 
ao:i  G'cpnks*  nNinpn  ho  bo  i3li  pbnbnn  nbbtt 
Nin  |nd  )m  Dbybw  bùzbxD  ]ndînSn  'vntwo  mxb 
^ni^nb  rrü  flap  'n  \H2  ]n  fip’pn  nbnp  in  n^id 
in:  inr  îd^n  'tni  iddin  'tn  in:  înr  an^  3id:b^ 
fl^inyo^N  zrna  in:  mr  nb2  wn  torow  ’ni 
nin^  n:N3  nlm  finytyxk  anlo  in:  inr  iBia  ^-n 
vrh*  1 m i3n  'Ni  no  en  ft^y^N  ® iianp^N 
□rrus»  pum  i3*n  cm:y  mptb\  niît^6  3id:d<î 
mon  aw  ]h  î3nb  noby  or6û3Ni  n:d 


Digitized  by  Google 
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•pNn  Ty  nnyï  "jnyotp  ]în  yctyS  nSip  ^ya  in  Nim 
□nSdSn  Tnpn  icni  nay  Sy  Tiomi  dnon  p Sy 
'nnn:i  niNno  wi  im  by  dnen  p by  ':ytk  aona 
ywv  Nim  nS«n  nïnÉ  nm  idni  ncy  "jira  ’nrn  by 
ribtak  rn^NbN  üSnpdSn  nin  Sjn  pi  nDN n -pra 
Drn2"i  nS  e “Si  nhN3  ne  Sp  nm^t  -pniN^  'by 
fibîtnk  nin  e îd'Sn  ’Nn  ndni  • aw  naya  n:a:  'bu 
nin  -jSii  fftoifc  e fibipabx  tnnbtt  mtt  nïtn  ira 
pS  pNpnnDND  nSib  ps  ar>N3  Su  sa  y'ül  p Snp 
nSh  ar>«S  nSip  mi  “Si  Nna  pnnDN  attntï  nb  nittD 
Sip*»  p ibN  ma  ch  pnuiyS  yp  put  ran  -nyn 
SwdnSn  n^Sa  p monyn  rua  nSx  Nin  p 3T*nS 
pn  p air»  nidn  in  nd  hSsncSn  ütdSîo  tdSni 
pDN1  nS  maya  p apNyn  nS  Tin  hSSn  n:y  nSdnd 
nsya  im  non  tid  ^aty  pp  nSnn  nw  vqnSeoi 
j n 'iyn  p:Sx  Nin  )m  niT  îstSn  St  dSi  onia’ 
*us’Np:i  pNpnnDNa  ]nd:nSn  pnS1  nd  Sa  p npny1 
rûn  NnaNiiN  N:y  eb’  aNpySs*  Nna  pnno:  tiSn 
YTityn  nnSa  \Nn  ndni  • nhSjn  p aN pyk  NipNpnnDN 
Snp  hjn  "jSm  yiySN  nNpnyN  ms  “Sndd^  nin  e 
nSi  Nna  ne  p “DéySN  hnStnjSn  nin  p amS 
Nim  py  pnN  pynm  nüSn  D'byn  N.aaaos  "jS  ohN 
îm  NTbN  nSNin  ^Sn  tsSn  □by  e nSa 
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jo  bits  — nbNribx  tite 

fnpnyc^N  ihn  mr©  • v)  ’Mrepn  nraaai 
«*in  3T»n  un  p □©anta  bip  no^y  îpi  .iw^N  © 
Nl^Npl  ami  ÎTD1B3  Nicy  NI^Npl  DpD^K  iTM  © 
icq  arn  NiSxpi  n©  ^y  mypn  dm  “j©nb  2m  typa 
ppro  ^nnn  ruy  nïpn  Ni^purn  dtidh  rmna 
^ ornai  Nb  © îD’W>  ^«yn  nbip  nend  • rpjci 
]y  nnnyifo*  © a©ar6«  wfopD  arn  nqya  ruiaa 
ilîtyb  Tiy  h:n  Gy  nys  Sy  G©n:  trn  pu  p^l 
ain  ^ap  p d1^  GN^ata  p irn^N  *nm  attàih* 

n:N  -jbii  p^N  ~\b  p:  nd  "]^i  ii^y  nd:ini 
ncta  ^y  piai  t&fo»  n^ü  in  nbx  Nin  |y  yjn 
flsttaai  muai  ’mÇ*  pat<o  in  Nin  p non  n© 
-;n  ncc:  p o^y  im  k^Ww  na  ^nn 
-to^t*  tnn  acj  “j^i  n©  iaw  nd  tnr©  oftti' 
o^y  nb  p'  nb  ng^nd  Sxp  no  ba  bxp  rœb  amb 
nno:  no^y  nog  NT^pn  Nbx  hn^n  o^y  nSi 
bpND  wVp’  «b^y  nb^N  c^y  no  ©y  non  prwno^ 
ti  nxbxbx  iïaiyo  m vb*  rlppnbN  fliNyota  p 
fl^a  pd:î6n  ^y  Nmîa1  n9i  nsiy  p hzb  fl:io$o 
nin  ^brv  aw  pa  no:ni  «rèa  umbcb*  n*n  p 
finfifoi  nrafoo  rtwtt  © Nn:N  ,*üuûo^  nNiNyo^ 
pnoa  nS  Niai  nb^N  o^y  pa  no^nd  ivhmbm 
bmpvk  -jbn  bNpi  dniti^  “bn  Tnn  ")W©  tûj^k 
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Sd  H3  TBM»  ND  TIÏJpD^N  ^3  NH^D  nUp^N  .0*10 

□oyN  ^na  m nyM  mn  ■b  mn  ftenyDi  anao  nn*n 

DnônN3i  y3ty  ^>D3N3  Nrmw  n'n^dSn  |d  p»  nd 

Wl  "ÎDN^  N*in  }N3  "]9*l  ’D  31’N  }N3D  nONpOON 

yu3  N:iNnn  ^Nyn  may  h^nd^ni  n^Nï&  flôon  ^y 
nnN  n^NipN  fl^Dâ  n^p  in  r6  NnNiONi  poaN^N 
ma'  oity  on  n^D  Nin  yom  on  ytidn  p nvi 
flnao  ^d^n  ^ ]N3  |n  ^p’  ay^  opa  noo^  nano 
on  ktjt  NnoN^N  nanD3D  nSono  ^ p ^3  rro’D 
pN^ty  ^3  ion  ouys  niD’  m rtaps  \n^N  Nin  nÔN 
^3n  n^i  ma  tyoa3  mo'1  nn  iai  3^n  inSd  vroy  v^yi 
*)b*i3i  orrfcy  noan  non  i33iy  ncy  ^y  m'  03103 
cn^apNi  nty^N  ^hn  9nh  na^n  inno’  }n  13n 
înNi  Tiiroai  Tn2î  oni  bap)  Nia  -jSi  'D  ^ip^  0031 
oym  Vn  113:  oa  ipny  ttp  o^yon  yrna  nis^s  ntys 

*13N  DNhSn  ^N3pN^N  "jbi  pl  ND^D  '131  DiDD^  pa 
in^in  |n  poyrn  nd3  idn^  }N3  }n  nniNno^  by  jn 
'n  ornfiN  yopan  my3  p^rp  ^spo^N  iens^n  Nin 
^Np  myy  rvra  ^nN3  ^ nd  ^>3pD^N  Nin  nin  w 
13n  on  mn  mm  idddi  nnN  irraa  laon  no  •o 
Nin  p n^n  fy  o^d  niD^N  ny3  '5nn  n^  ]n  p’ 
yoty  p yas  ^n  forr  rp  zy  }n  i2ND  ^ndhn 
'ao'nn  obno  *An  bapst  nT3in  Sdhni  np55i  ]ndjn^ 


Digitized  by  Google 


33  ùbx 


JD 

noxbx  |to  fini  nb  biN  svn  ftep  nnn  nïHD 
nsxnîfNi  srx  oyN  ftooDbN  jo  n’by  yoJobx 
bt:N  nbbx  )mi  'bxyn  nn:y  mbyo  si’ns  bu  no  bs  jn 
nr  xb  njN  nitn  pyoJo  nnbsi  N'xbsbx  nln  ns 
’O  nïî’n  uavuk  nnn  njn  nti  nb  sd:’  Nbi  nbû  n’by 

Wl  ’B  flDDB^  Dxbs  nboND  NlNl  NTftS  si*n  DNbs 

mbNp  onnnx  nbxp  no  bs  nln  ]n  nNS’  onnniNno 
»w  si’N  pin  Nnbbsm  nbsxnni  wyck  nnnsni  nnbs 
nnbNny  pan  nnoNpnDN  D’ûy  yo  nnxssji  noxbx 
□Nbs  ’o  bibn  pbnsi  nbxoyN  ft’TSi  npbs  moi 
nissbN  us:’  n:Ni  D’jxni  flnym  Tsxn  nb  tonton 
jyir  bs  NxDty  tonS’  ystys  b\pba  puy  pbo’  xbi 
ny:o  oNbxbN  nniy  ]n  bip’  im  roo’i  nbbx  ONsnNb 
ni^n  nnbs  tontoni  us:’  no  bipi  nsfinbNi  nssbx 
îu  byxD  bsi  ’tnJd  n’S  byND  bs  ]n  ’by  NiyoiN 
osyr  n-ûxs  ]nd  bNSpN  ’b  N’^Ny  n’xn  ’noi  spxyo 
n’Ni  |Ni  S’nso  nbc:i  nussi  ns  bum  m pbnn  pbn 
1{i:ba  Nnn  nynx  nsi  jo  ns  Nbo  nxsnx  ’B  xy’NO 
onnfiNbfti  nBisn  nnbsi  îB’^  CNbs  ’D  xnnsno  nnJn 
’D  mypobx  in  Nln  noi  ’Nnbx  Nin  ’by  pyoJo 
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ta  22  bas  — n^Kri^N 

pnx'  ’jiya  miipi  yn  nsn  a©  nsr»  uy«  Njnynty 
n:y  ukdmA  yatyix  © trm  ynn  nsr  jn  Nii«p  npi 
myja  minix  nv:  «aai  yaa  n«an  nnai  nnnxii 
piiii  nipy  iNaanaN  nya  ni  nir*  «a:x  aia  nv  ]ni 
ii'  a®  nsr  ©di  in:  pi  a ynn  nsr  ©d  Niixp 
)nd:n^  yaty  ncji  anàaiN  irtaix  t oam  poo 
toya  na  □©uni  ruop  Ty  niip  © nxip  pxinaxi 
«irai  ixa  nainiya  in  uni  yisu  «m^  nin  ia  ©1 
uyx  piy  xia  p«in  vu  ptoix  in  yin  nsr  jx  xji 
□nixn  ua  nNcj  © njxi  pxia  ©□'  ms©  n:« 
nuNix  «in  xind  np'ipn  pxiaaiDay  xâ'x  p© 
]xd:x  ia  p p in  o©anix  inxpx  © aintyaix 
nixaty  |y  a3xi  ru©'  }y  nnxi  □ 33  xia  'W  na  pp 
na;y  xaa:i  © in  xiixp  praai  ya  axa  a©  nx'xan 
ns©  yn  anx*  a©  anx  xiixp  craxiD  utfix  l’in  © 
]d  nyaa  oai  a'xiy  p niipix  nin  x:i  naiya  ca 
nnaty  np  un  xix  nx  nui  flnnx  auix  nxix’aix 
|n  TiN  pi  ï^nn'Nn:!  Nnn\«:  'ix  arx  fixp  nrai 
iai  aiwaix  ’xnixi  av>xi  aiwaix  ©aix  pi  px 
□xia  p xnapnix  i©iaa  m «a  naxnxx  p anxi 
inxpx^  p pia  no  «ai  nanin  xii  oruo  nnxi  ia 
nin  iix  © pi  nra  xaa  iipix  pc:  xreüix  ©ix 

: aixpaix 
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22  bas  — riter^N  iibn 

xrfcxp  \-6x  fîTBo^»  ffop^x  nnn  yaoxa  man 
ilp'pnbxa  D'C2n  DDK  DiT^P  pfo'  p*6x  ETaan^X 
oûya  nnâixi  râio  ^a  netyai  ^atya  ^a  n:xaxB 
p pyaty  'n  nax  Tmcbrbtt  ’D  or6ip  mi  min  nno 
jxax  nps  mon  pxba  xin  ynn  nsp  xin  pty  xin  typ^ 
ipD  ons  n 'bs  ^atyn  xS  mxax  nx:nan  xa  bz  jy 
fltbtb*  nnna  aa^  nrya  nnxi  aya  p ]x  pb  pn 
xhxn  |a  nnxi  bib  fiaiaja^  ^xysxSx  ^a  ]xi  xacx 
xu'x  xnam  nnxi  uy  ^ys  x."6a  ti  xa:x  nnbn^x 
nbiy  nynai  *nr»  x:n  xi^xp  cnpbx  naya  ^aan  xiâ: 
nta  ]x  p^  ]xa  npa  noya  fmi  mtin  taia  payai 
nciSty  onni  xaibx  npi  u>  nxiaan  nxnaa  nn  \xn 
f6xW6  pSn  nxTix  xa:x  nax  o^tym  by  moa  ma 
nay  x<rx  ^îpabx  in  ru'ya  aya^x  pbn  aya  'bit 
brun  pan  ytyrn  nx^nx  jxuœ  pn  "©  nxiaan  nxnaa 
^xyn  nay  mya  pa  an  îaaiyb  la'a1  by  naiy  ptym 
D^yrna  nnian  pa  ^ nyan  )oyn  pa  « nyn  nbipa 
nay  pma  nxiaan  nxnaa  x<rx  ny^a  un  nks*  mi 
pntya  pty  }x  o^yxi  pty^  \nxir  '•aax  nan  nb  “bip 
axnn^i  ^xi&  aya  p nax  ayx  nayi  v6ya  nay  p 
pna  ’D  pan  pty  xSa  pnSx  pna  \y  *&x  in  nax^> 
2b  un  'D  by  xy\x  nrya  aya^x  pbn  pi  Sx^x 
’D  ’xnbx  xnn  nnnty  naSy  npi  vnyaa  yn  onxn 
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iam  p dpubi  naip  ixhx^x  npB2  ’^natt 
mon  ix^ix^x  axni  yn  mxpnyx  rrby  tynwp  x^i 
'àyn  xbx  dHjd  inx  nay  xSd  dd^x  yxâix  yo 

'j2  ■©  nVip  KDK  • 2^6x3  IX  pD^X2  XDX  a5ûm 

n'jN'n^i  'bwk  tfnck  ® 1rs  i**  ^y  aîrnni  Lrnbxn 

fliû^X  S OmMDil  QTDD^  ’B  NJ  ]N3  ]N1  pt^N  NDN1 

aspnr6  n®  bp  of?  ^îx^  ® hjnd  ffaxf^xi 
vi  asrnn^  coma  ptpn  dj  xai  kxp  fttxftat  ®i 
nbànn  p2  nxi  nanjx  xo  Çôxm  üynbx  xin  ansxD 
by  aipnnb  ^yn  )x  “j^bi  th^n  ray  'jxyo^N  nin  b 

bip  p niNiN  ND  ® mOÏQ  }'i2DD  pÜlD  DrUD  V1 
iDxn  "jxtan  ]yi  ^>xp  mxsr  ni32iD  yaix  ® rm2» 
^2  px  by  asmra  mxsîr  cotyn  mnn  yaix  nbx  ^x 
® p&bx  fÜDJl  dyiWi  D2  bac:  D'b  ]x  ps  yixn 
mi  diini  nanx  crn^xn  db  ba  rnnxi  iao:  tüi^k 
xin  2\s'jy  pi  • crun  ii:ibx  ® ko  en  rb  xirx 
pxbx  ® ptybx  pbij  i2i  nd^?  njx  nïtn  biicbx 
oSbrfc  p yuan  n:x  p bxy’BN^  nin  n^ym  flsxa 
xiyxSx  nin  'by  pcbo  mb  M njxi  cbjSn  'by 
nx  “x  nbip  îm  cB:bx  p2i  rua  b^m  xnba  fiTÊnx^ 
xjrub  ® dbj  ddn  “jxintyx  “b  mb  ipi  niDty  ie®j 
niûbx  nya  ixDjxbx  p pxabx  nybx  'by  yp'  n:xi 
nd  221  ny2i  -n'by  pahb  jNûbo  xb  +b*  in  -bii 
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xin  t ’D  oiox  ioxaix  D’pnoaix  xnn  }x  nan  art 
miii  nixo  ’D  nxaxix  p na  i"n  xd  ia  jxi  ptyix 
"ûx  n’npn^  xin  nnp  xoia  pfrix  naao  ]xa  nooii 
x'xi  naiD  fl’âptc  nin  ’D  nûiix  inx  inxpx  yà’  ]x 
pi  xnyoDXDi  naxnaxi  ’nax  xnxi  ai’xi  nao:i  xd 
p paix  oro  nDjxnn  ’nix  xnxix  pin  ’jyx  p’aa 
paix  xnia  xnaao  jxa  ’nix  ftapix  nnn  ’D  xnijx 
nnxna  pin  iyxo  niix  ]x  naxnaxi  ar>x  onia  xùûi 
nanjxi  fl’àpix  nin  ’D  xd  a:yxi  paix  fiœxoa  xi 
ix  pD  ix  nan  a’x  ixp  xii  oiya  arx  ps’  ai  njia 
ixayx  üDxpncxi  pia  fiinicn  ncsi  xd:x  ia  i’aao 
• p’D  xoa  nnnx  n’iy  iaax  xai  oan  )xa  îi  n:xi 
p jxi  axiix  ixinx  naa:  ’iy  na’xso  Jnn  n;x  en 
n:ai  na  pxnnn  ixaix  npai  yxrrr  xi  p ax:ix 
x$’x  cx:ix  pi  xdj  nainn  nxiixix  mo  ncx  nim 
nasix  xdxd  nxiixix  npai  iii  yipr  xii  naa’  p 
cx:ix  ynaii  pin  ’iy  exeni  nnnp  xis  yxiixix  ’iy 
njiean  cnn:cixa  niix  peûsn  xd:x  nmosix  ’:yx 
ixn  ’D  îx  on’xam  cnnnxya  ’D  jxonxixi  inyixa 
nmaiD^  arasofc  nin  nxJ  xix  xdx  ionnn  fiixpa 
’D  nxûnjxix  nip  npnyn  naa’  p dtuod  arx  ’D 
nxpnyx  yo  ’pa’  p aniai  nixn  axnn  n:y  nia  m:ix 
|x  jai  ixoix  axnn  nxajx  yo  iii  nxûjixi  inyix 
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n^nxnn  no  ^ind  • D’ûytt  h*iott  "j%  )o  nnone  no 
m “pniÿD^N  C3NÎN3  *nx  yiy  yiN3  n\3  kpn  nhp 
ii33s^N3  ion  im  1333  yiy  dn  y3iy  ddn  h:n^  yiy 
bftrk  Nin  333n  “S  hp’  3:n2d  ns  y isiy  3’33h3ni 
en  in  no  nnsht  ’N3%  ’3ni  nwyo  %ni  rro  3331 
Nii  by  3sinn:?  nînJ  dm^nh  03  p 333 

D’33N3  03  1N33  3p  D^  HJN^J  0333^1  D33NDJ  ’D 

ünnNi  323a  *6y  bzb*  31J1  p’  ]N3D  ’■’  by  DS’nn^  ptyni 
b:j  N33  ’■’  by  3s*nn^  dtiWi  02  1N23  ixp  33 

*13  ^Npn  NOjN  hp%  |0  !331S^>N  .33.31  B3in3  ]3îy3 
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D’h  Nnp3n30  ÿ3N^N  ’D  hiNj  1.3  JB&ht  N3.3  |N  333 
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• j*3N^  ’D  njN'hjl  3313  NOJN  32  “^33301  y3N2  313*0 
12 


Digitized  by  Google 


23  N3  tibw 

ONyo^N  nbn  tn  yp:  nbb  po  aoj  ab  rwmok* 
nin  mb y ]wma  brin  p&  >6  nmùyfo 
un  aana  *61  pyrtynofo  Ttyyo  *uun  acria  t*6 
îiSndd^n  mn  ’D  □ûDN^rON  aan  by  fteDèAeta 
yarv  )a  oar  pma  anby  oip  ab  t6n  ybmhk  bai 
fibNDobN  nnn  o Nnwyan  rfac  pne^t  mn  hppd 
: nOPBfc®  nxio  ND3  HN^N  übv  fl^NDO  OyN 

DD  bss 

îtd  ]n:  nîq  frap  p fla'jyta  nantit  art*  rrcp 
fl'wy^M  'D  Ba:ba  nin  pan^  ^nn  ma  oy« 

Nia:  n^i  rm  xb  aw  anâya  Sipi  nnrrwn  no^y  Tpi 
îTap  arum  anaai  mn  rua  nyr  nfoi  rm  bvv  n^n 
□usant*  ÿya  xbx  asaas  Nbi  n:ndî  Nb  r&  d*jjp  c6  mâ 
'ca  |*o  rua  b#ÿ  cnâyai  ma«n  ura  |«a  h:n  ^ip*> 
pa  h;n  bap  onsy ai  in  nra  po  rua  bap  onâyai  ntws 
ppn  n^>  rua  bxp  p ^np  t5v>  ndd  NTm  ^aa  ^iy  p 
nnû&p  9no  o rm  xb  pa  mn  pa  ffosjfcaai  Nia:  a^i 
bp  Tin  ün:ba  p *ixè:  bD  n'nn  nd un  miJiû^N 
pa  uya  pb  mal  ip  no  nnuuy  nfAa  o^y  us 
unts^a  bwsavib*  moo^N  boxabx  n^as^a  biiba 
•>d  fisiN-ino  flo'ûy  auntu  na  bon  dhTwWï  npnbN 
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nd  o^y  nd:n  in  Nnnnn  ^ap  nNaan^N  -\bn  p 
nnabai  nüi^  ’d  ^nd^n  n*om  tn m ndd  c6y 
D^y:  ndjn  ]m  n:n  *^ii  ^xyn  riD^yi  xjD^y  •but 
p^yrp  xh  ruminé  ^dnd  ^>ap  |d  a^yj  nd  bj 
nnino  rjdApi  'nwn1  «b  NDa  xb)  p*o  xoa  NJD^y 
im  Nno^y  aona:  ndjd  vbtt  n^n^n  abna  iTtfiano 
Nn^Sp  p n^n^<  nby  D^  n:x  Dyx  -j^ia  d6  ^xyn 
nobyb  rtyaNn  n’Dn^  *]^n  bi  Tün^Ni  -nyr&  yp'D 
itii  ndn  rrby  sn  nd  abna  ar\b  -npo^N  capnD^N 
(tind  *1  mil  in  naxfi  liiND  n ybb>  itii  in  paxDD 
-parv  n^i  Snb’  nb  naNb:^  yaxn  yNbttfN^N  tjdd 
Tjm  *njn  nSi  D)bv  aron  ^xyn  may  py  *6  "]W® 
□ÿ  fiTjno  t:6n  nnN*i  ftp^pn  no^ya  h:n9  c^y 
jna  9pyj  jn  ona  xaaiai  ttnba  nWcN  crb  nd  yoa 
éodntini  n jna  paa  p diu  Naaia  in  “^i  rpa 
n:N  apny  p ppao^N  ppno^  Dar  i^nd  namne 
noSyS  rptyaD  Wn  bi  rüia  ^ nay  n^  ^myn 

]N  ^NHD  “]NTInSn  p im^N  "J^l  jNÏ  “HNl  1“  ^Sx 

-j^n  xnay  pafj  n *ya  toD^y  ta  rtfia  jm  no^ya 
N*im  -jxaiN^x  p inAx  Nln  *pT  na  -h^x  ^py^x 
□nexc  nnN'i  îm  ^Nyn  rb  n^x  iüt^  ■©  nar*  ab  w 


yânn  Nlx  rmx  wai  n*û  ana  n:x  bipx  dxd  xin 
npn^n  n^i  n^ion^  p x^i  D^:bx  p '&  n^D  liv»  xb 
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ndo  ian  DD'3*n  aï»  rfopo  nt6n  fiaiwoSNi  ît6n 

: "]^1  "D4!  a:ï  DÎpn  ip 

ND 

-)^n  my  o^sn  jus  ndo  y:Nî&  ob  p *wsa  p^D 
pci  ^y  y»  ]a  yustotc  ny^N  ]n  "j^ii  jrosn&t 
NyoNn  y:ü  no  nyjy  no:n  non  nyjNao  nyjNï  c&y 
D-rm  ymüba  Non  bÊarv  'iba  o\6n  nqni  noW> 
yatnA  jn  -j^o  baftn  ymvbb  yoNn  no^yo  no  no^y 
^NpiiN  nh'd  "pnnn  ’n^N  füwakt  non  ^oy  'ObN 
b'bba  in  nxnj^N  }o  4o  no  ^y  5ihd  nd^>n  nia 

ysi  TJm  NO^N  |0  NiO'D  S'D1  NO  bï  PlNyND^N  |D 

-poo  -\bï  b?  ^nn  üpo:o  bï)  aoü’  oo  bi)  ruN^b 
bim  |o  nNonn^N  oby  ndi  anyiax  ojy  o^yo 
odn^n  bï  ]n^n  iifnNn^N  nNaon^N  rr*m  n^oNn 

NOJN  |N^3N  nfnNn^N  HND-in^  “j^n  ]N  ")^0l  DOy^NO 

~\bn  Sônh’  'ïbx  “poo  d^i  no^y  pci  *6y  nfion 
nfi  ninDN  no  noon  'no  ndSd  ^onho^  bj  n^N 
n^ïn  n^in  oôjnni  oonn  noi^yi  Sônh'  Îjnp  n^ï  D^>y 
nwon  ]n  noôp  )b)  nhjo  rbak  ftb oj  nby  ocnzp  TM 
No^y  dtp  n^j  bÔNno^  ]no^  nwnn  ab  ftbâba  "jSn 
flaon  o^y'  |n  nïpn  ^dndd^n  po1»  ab)  noon  nho 
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JD 

ms  np  NûDbN  mti  flxwxo  ftnntifo 

«h  oamatynD  Tnatyno  'a  bap  ")9na  N'aaNta 
wi  viaa  p y*ind  D’Dty  vta  o ^ dm  "oti  dddti 
^n  'ayota  fi^Dâi  •□amaEma  Tiia&nDi  dd’Diid 
yo  p9ï  rwtfi  nppn  yna  ab  nds  p nsâîwi  n^ip* 
■pan  vb\  Yp a naiiy  k^i  tüi  bnDtt  müi  p wsba  "j^n 
rvzby  üp'pn  chv*  n^  «aao  yo  -^*ia  nin  ^yeat*  téi 
’ayw  naa  Piàn  m«n  *pr  ab  naa  übv:  nnxi  in  nx 
vtwtp  »Ai  nfian1  *6i  nia  nSy  r6  tüt  *6  naa 
^ûdi  1A1  xn^a  nuTüio^K  p ny  nay  xb\  nicha 
fly’SD  yo  pND  poo^x  ^3  t^nyxaD  ns^y 
p ^ixpx^x  mn  yioto  ’B  mû*  xn  i?ai  )X3dn^n 
“jTNty  ab  +b*  *xba  nxanyx  nonn  in  ypnxhn 

ND  ha  f>ipD  "ISp^N  “)Vl3  DpD  DDN^N  ’D  N^>N  flD^y 

“)NintyND  ^xyn  msp  rua  bxp’»  nd  ’9yi  pa  rrrapa 
na  pa  ’aya  nd  ha  “jx-intyxa  nbipD  iTxayfjx  -j^iai 
jx  xnx  n’ns^ND  n3  'ay  ^xyn  nax  nd  ^yi 
flamAie  iTNayta  ’ajnai  nsp^x  *»ayoi  d^x  'ayo 
n*Dx  'noD  .t6x  ftaioaD^x  “^n  ^axyo  Ta  xa^x 
Dyo  NDnyoi1  ]x  ^y  jtrwptt  in  jxd^  in  prrotay^ 
™ rtraTatt  "patyfo  nfnrn  nttbtcmb^  nki  nnxi 
nb  3DJ’1  nû  bïb  ptoo  xa^x  dd:^  nd  b a ]x  nby 
naiDiD^N  mn  pa  pxan^xa  nâs  npi  pn^x  pan 
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panN^  liy'aa  jy  paat*  “jSi  3aâ’  nS  pa’D  n:N  nd 
□SySN  D’S  pi  nyo  ii’pNa  )N3dnSn  .iy’aa  Sa  püq 
inN  *Sy  flinâ  Nruia  aiio  dnj3ddSn  p mm  ndd 
ntyo  fty’ip  aywp  p fiijwp  Nâ’N  nin  pnddnSn 

niyyi  Sxp  ndS  “Si  nSiSï  mao  nSi  un’ d "p  nS 
in»  ty’Ni  nonSoa  nia’  p nSip  "]Siai  “pS  npya 
NinS  yJm  ’pdSni  noN^i  nSa  y'iwrk  "jSiai  runp’ 
}y  paa^t  "Si  Ja3’  nS  pa’  ndd  naSy  p mi  SïinSn 
t^Sipy  "püN  ’d  Sn3d>nSn  tw  Kim  nny’aa 
’tn  ’Sy  NJaSy  naSy  f nd  Sas  oa  ’D  Sonde  ffixpa^ 
nNDiSya  paND’  anNit<  oSy^  )d  *»D“jSi  Sin  ym yna  Sa 
□S  Noa  npSyn  ’D  ’jnaSni  smumSn  flaSnaa  iimna 
yaNaSw  nS  mxn:  nS  ndd  npSyn  ’D  dSndSni  -jâv> 
p nai  nNfiincSN  “NüNa  Tjrv  nS  noSy  pa  ’D 
ip  djn  na  flDipaS*  ’n  nd  aii’D  wSn  p fianya 
iNS  (iipSt^a  pa  ’iSu  p ’.m  nd  üNi  nü  Sa  ail 
’SNyn  mia  ’D  Niny’ity  ’Ni  aana  dondSni  SyaSNa 
□Sy  ip  pa  pi  )’:n3dn^  -dn  ’SNyn  naSy  yS^’  nS 
’D  ’ayty  n’S  n’d  S’snnSN  ’Sy  NDnanN  Snd  ’SNyn 
oSySN  ipny’  p ’Ni  ’Sy  naSy  KJûSy  naiy  ’ty  \n 
DpD  cdnSn  ’d  liaiNiyo  nSn  njü  Sm  iïi’NT  üdx 
’Sy  Ni’Ni  N’iy  noSy  D’S  Sipa  ’iSx  nj’nd  ’Sy  non 
ii:’N3D^  nin  N:oSy  noSy  j’Na’  p ctS  pnSNaa  nnNi 
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Niypi  nd  ia  }n  NjN  niipN  'iiw  nnNi  n^n  Diy 
■>iNyn  noiyi  iuoiy  p Niiyj  ]n  naao  onia  n© 
p©  Kjoiy  © yjnon  üdn  © pne  9a  iûn  “3DJ 
}n  yan  idn^n  n'iy  iaty  in  noiy  © oroi  pii  ]n 

JD  “îfQN  ii^NDD^N  nii  © ïiDDNisiN  3Din  Dôy 

Ni  'ixyn  nnNi  jn  wurra  pi»  on  j«i  -ihn  ia 
noiy  ia  nnNi  |y  fijiN3  nsa  ni  «ii  an©  Tftan 
üiapD  ïuiipy  jn  mmra  pt*  nm  noiy  nnNii  nnNi 
«3©  ndd  rviy  m nd  'iy  nnNi  flp'pn  pNiiN  jy 
nj-in3  N*ty  m D^i  noiyi  noiy  ndtp  jn  poyp  rps 
jy  wiipy  mxp  ^n  wya  TJiprfc  pii  ia  nnNi  ]y 
n'D'nSnd  naiy  pNiiN  jy  TSpniN  in  nnNi  “nvin 
ia  n^iy  D’pis  N:oiy  yu  ]d  Nûiy  pii  D’il  ti  p© 
iliA  îi33N1  HNi  en  JN  ND31  iiJ\S‘3D^  ia  NTN3D  NiDN 

nd  ia  niyND^  vi  in  dppn-ï  *iy  iüio  ia  oii*  wuy 
rNik  pin  jn  iipj  pii3  Nrm  ’iy  Diyk  nya  nhnid 
ia  )d  rüia  w N.njy  ©y  Nii  nhnid  nd  iai  naaio 
Mi  nd3  noiyi  N:oiy  p fianNtyD  aii  ür  md 
pNint^N  N:n  toi j nd:ni  nnNii  wnNi  p hdini^d 

iiJ,N3D^l  DpD  ü’DDN^t  © flDiNl^D^  pi  ûiy^  DCN 

i©n:  iN  nNyNJiyiN  ciin  Nin  iiN  jdd  nnp’pn  © 
p’  NDD1  noiyi  iÏDTNi  NJDiyi  ÜDÎNÜN  iidn^  jn 
pDD  nin  ’iNyn  noiy  jn  nainiN  yisj  jd  nSpn  'b 
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pa  naSy  ]nS  rtta  oSy  nS  *nin,>  dS  "]SiSE  Nia 
DiTi  'xbeb*  npiSN  'd  Tirai  nnya  ]nSn  m jnSd 

Y^Sn  pSl  131  NlN  ]ND  D11T  Dîî  NlD  ftlB  NTÜ1B 

no  mn  nSi  eSy  en  int  nb  ne  eSySN  oîpn  Naa 
î-un  NDiSya  Sr  dS  nb  fnn  Se  rruy  NaiSya  p»  dS 
iNpnyNS#  Nin  aona  niSi  rrSy  lii  «a  'Sy  fnna 
n'Nru  nS  Naa  dtpi  ranyaSKa  pSyn  oSySa  pa'  p 
■©  pao  'hSn  on^nSn  }n  wSpi  “Si  NnpnyND  nS 
pSyn  yano'  nS  «mNi'N  *»Sy  TJNp  m xmsk  naSy 
□"iyS«  n “jSîd  nSsn  lir  nS  Na  NaN  ana  naSy 
Naa  ne  naSy  pSyrr>  nS  ’iSn  naSy  pn  'd  priaS# 
NaNi  • aaiay  onya  in  xaa  pu  aaaSy  pSyrr  nS 
ÿya  ami  Snbdn  itbd  nS  nwo  nS  Naa  mBnhnSn 
yuSaa  pSyn1  eSySN  pa  SipSN  *>Sn  iûjSn  Shn 
"'ni  Nina  Na  uyaa  jmSa  yNBtyN  tnd  ’Sy  Samoa 
ndn  tûjSn  mnà  îtSn  iym  xa  aana  yaiyna  Se 
naSy  pSyn1  nS  ru n NiSNpi  -ibnSn  Ninac  ieonSe^ 
min'  nSi  1ns  nS  fl'aru  nS  Naa  nSy  D’rp  nSi  oiya 
oSy»  nSs  nanina^  p am  oSjr  p Sanas  aSy  nS 
mn  onâyai  mn'  nS  'iSa  roanSa  nySa  nSn  nin 
anaSy  ja  flnaanSa  aiyaSa  iSi  SNpi  ma  ÿiy  nS 
naaiSyaSa  mnaa  pS  m'na  mSy  nS  oins  ipo 
xS  nind  nsa'  aSy  aiSya  SaS  pS  aiSySa  mm 
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itn  r.î.n  moyn  no»  ton  no  Emu^t  ’Bi  « by  p 

)n  onfen  p^ia  |n’T  aaiD  uw  yow  mo  nwa 

xb)  idn  njD  bv  n^i  bü'inak  nin  paiD  au  n^N 
bx)nx  )D  nm»  n^ini  n^a  p^a  ü^yi  ipmkü  vu 
yaiy  ^a  n1  ><2  aana  nin  ttb  fluNDiN^  yiûiwe^K 
no^  jn  NiNi  NiNB  pan  ]n  uar  t>tian  |n  njd 
Svpi  uniN  n«n  V1  pN  Ni^Np  pan’  NDa  üdn^n 
• yn  iib\  « auD"  n^  oaa^a  nnDNn  N^>iNn  p nues 
frîH^O  ilDN^a  ^Ni?n  iD^y  ^B  ^Np1  jN  U2r  ND  NDN1 
ilDN^ND  “|D^N  ]N  1ÎÎ2  p^H  *3  «tTD  "jlDÎNCD 
iB  PJ^tO'  jN  ^pi?  Ni  pD1  NÎ  V^N  NHi^y  yDiD^N 

: NTUD  W 


D 

o^y  nS  min*  ]n  nsr  n^  ^Nyn  pun  nbv  yDiD  -|£x 

|N  PIS»  N^l  bap  HD^P  D*J  ND  jN^N  D^JT»  'OH 

apny’  |d  'Ni  'bu  i9i  naàynD  nrfo  übv  n^  pan 
pyaEViD^  tod  p:  Nuip  Nin  pian  nd^b  nNBîA 
•iiiynD^  wrtek  n^n^n  D^y  tini^n  oWaa  |n 
npn  'B  diWw  p^nan  pindi^d^n  pN^naNa  d^i 
n'ü-n^  nin  ]N  N:ip  piiai  N:pn  *d  p^i  nd2  ’Wn 

ND^Ny  Çp  nb)  npud  ^ap  Nno^y  mainufo  Nnba 
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KnaKsyKi  KnnKpaDi  pyiK  nKaioa  ftioâiKai  fiais 
mapo  «niai  oiy  "ip  ko  'bv  OKanKiK  p \n  rii* 
*p  ypi  Kin  ]k  ipKy  aîamK  iyaiK  Kin  ff*u  Kna 
ia  p Koa  fianâ  fiyaaiK  p iapa  in  ia  ab  panK 
T2"im  ipy  nKi  fijratDi»  no^ii  spire  iai  aeo 
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yoD'  abc  jmwi^  piy^x  xin  rnn  xdx  jxdjx^m 
D'oan^  jd  inx  Dp  mai  x^i  nii2  xmp  xan^D  © Dp 
jo  nyûD  xo^>  b*T  DDixa^x  jd  piDxnobx  pya 
x:x  mpnyx  xd  xdxi  • mpnyxi  raisnox  fl^înyû^ 
xd  ins  mnxbxix  rrx;y^x  ûyx  myxp^x  nin  *d 
’i^x  îxpnyx^x  xin  « xianoa  x:x  d^i  p tysx 
xd^  rr©  inox  S2  jxrra^x  rr6x  dmîi  xdS  rox 
Mini  xrx'aax  2n2i  nbSx  2xra  isp  njx  b fan 
flaripnck  xnx<<  jd  ftyxaty  px  mpnyx  nix  *xiix 
n\x:yk  jx  ipnyx  dx  p*n  bpibn  cx-p^x  jo  anpxi 
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pNpnncm  mn  Sai  nS  *ntJ  “Si  jmS  fiiS  "id\x 
ntii  SnJij  N:aS  *ui  aaiya  ram  Sa  sa  taiyn  nSip  mi 
Sa  |k  -jSm  n-inSn  mn  -jS  nsàSn  npa  • p.Npnnc«^ 
nt*T  fteSnaaStt  poïK^t  ym^N  Saina  }a  nmn  Na 
tübS  NyaNn  nyitfN^  nmn  Nina  NpNanN  iddin 
|m  nmai  fiaanS  NyaNn  ftanyaSN  nmn  n’iya 
rap  piSa  nSnycK  aana  yatySN  pNpnncNS  NyaNn 
n^iSn  ’D  maSN  SsnbSn  nSS*  any  }n  vywvh* 
SNpn  nsitae  ’D  SNpn  rb*  in:Sn  “jSn  'D  mSan 
hSn  mn  |tn  iü  mn  ]k  îtanyaSN  nn  Niy  ma 
mn  pi  ÿiy  NnS  -jS  mal  nos  fiSa:SN  ta  any 
mn  Sa  }n  npny:  |n:i  nnaanS  yaxn  fiy  Tin  any 
■>SNyn  mi  pNpnnDN^  aana  ti  flamaNSN  SnihnSn 
fi  mn  axpy  pnnaa  nSn  n5b  apm1  ndi  ntiS#  jy 
yarni  SbSn  )Na  aan  rntya  min  na  nsa  +b* 
NjnmnN  mnaj  cxSa  ni  ^n-iSn  mn  ta?i  pNpnnDNS 
nSi  mn  «Sa  nma  pN  }N^aa  \hy  omin  “j:nS 
pma  na  ma  oiNty  maa  NiSxpi  py  xSa  pmc 
dïnS  nas*  ysia  Sa  n Nimsi  naiyaSx  y:  mm  îS 
*>Sy  fwisSn  nNi1  )n  îm  SnySs  taeyn  npn  ’d  mns 
aaS  1S1  naxpncNSxi  àaSx  Swen  ja  nSya  sa  Sa 
âty  Sys  Sa  ta?  apwn  njNi  a:  m ta  “Sna  tdp 
vue  "ta  *in  'a:  t ta?  n:y  nr  dS  ta  yaa&  nSya 
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"jbn  |d  mbônn  ko  nïtn  tienne  bpy"1  DyDb 
ton  jnpny  cn:&6  ÿpNjn^N  onDibn 
N*ini  ÜJJNDnDN  h jNCJNbN  }N1  tp  ba  D^r  'bNyn 
'N"»9n1  • ŸpwnD  “^1  jn  boNP  TD^a  p1  NDb  ni' 

"j ;D$yN  feUMi  Nnyniy  un  'jy«  n^ni  in  DDNabN 
mpnyN  n^N  îm  towa:**  aria  na  nih  NDa  h:d 
yya  mpnyN  NDa  nïtn  “paaNDi  NnNarw  nnoi 
'D  n:n  mpny«  NDa  n$'n  *pbyNi  n;d  paNnefo 
jd  bsi  DN"y  i:ai  rw  nyn m rnyxp  SipND  "bi 
miN  ':s?n  flp^DD  m?NanDN  n ]ndjn^  }n  'n  Nnyan 
]nd:n^>  nd  ^a  Syc'  nmNiNi  rntmaNai  nny'aaa 
inoi  "j^aai  rüia  â:nDD  ny  nb  pba’1  ]n  p nbye'  ]n 
|n  DyN  Nty  Niam  NnmNiNa  yinnn  ]NrnbN  yxuN 
rba  ]Nvn^N  p'  ]n  bîN^N  ■©  nonpbN  nrrôyo  p 
■6y  ftyNDnDN  xi  |nd:n^n  pa**  |ni  nmNaxa  “-inn1 
nam  mby  y'fcnD'  ndd  nanrû’  in  htt  nd  ba 
n^x  aona  xnaxba  x:n$D  'd  ap  yaa^  ab  myxp 
vb  ■’bxyn  n:x  i:aa  ntyD  fiyniy  ayxip  fibei  p “biai 
DNj^Na  nd  ^a  |Ni  ntift  p rüia  m^N  rpfjy  îti' 
in  anNi^N  yatybx  ny;bN  p on^r  in  N'xbabx  p 
oanfoa  pNpnnDN^N  “ni  ’by  -jbn  ba  nyxDibx 
ftaiiy  yaty^  nais  ta  NbaN  ma  mi  Nb  nbx  biybx 
tau  ta  rb  NaNpy  -jta?  jjob  nrnS  NnbNîNi  rrp  ’D 
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]12D  nNSptOffl  HNyNJK>  N<TN 

")^i  aifop  2:m  mi  iinNy  ni  nÿ  dn:Pn  yNbt^N 
p ybtAx  Nin  pn  **2  pnN  Ni2ni  nn22np  y2N.n 
pont^N  Nin  pni:  p;i  noPnd  py  p p «*on  py» 
pDro&t  fini  ^y  P2  nP  2Npy^N  fini  bu  Nin  ndi 
nby6  “Pi  p ^Sxd^n  “p^n  ^b  on2Nti  “Pi2i  mpx 
bp  ]x  N^iNn2  PipPx  vin»*  nn  nbN^N  'D  niati 
\\‘2i  îitj  ’D  Pîy  dPi  pbjNpx  'D  Pïy  hp  ''Npl  DnS 
NiPxp  p iiyx:^  p NiPônnD  piT&  Nin  n2i  2:1 
p Tin  nbN^N  *d  n^Px  niny  Tin  n^  mïx  xin  p2 
ÿiy  “Pi  ’D  xnp  jn»  p dîP1  fiPcppNi  fnrofo  brp 
nonncx  n^x  cnx  tjPn  mzk  xin  “Pi2i  np^x  n:y 
Nin  pn  *b  nnccn  nfcnpx  xi^xp  Ninn  ftxnn  in  bp 
cnP'  nPi  nbxPx  'B  mpy  ni  xôy  nSriy^ci  iXE^x 
.iWjypN  •’D  .in^fiPx  xnxpx  nin  ^>nx  p njy  nnN 
^xp  nqP  fimby  flnnà  nnyi  oruc  nnxi  ^2  pP 
JTnytyx^xi  mii^x  iïynb  p nnxb^x  yzn  îbbix 
kyp’1  ]N  nsr  x^i  nso  Pni  ^xyn  nP  2cm  p p Ni2nn 
nxyxjb^x  “Pn  rdîPb  nin  Pnii  ipri^N  nin  rpy 
■6xyn  nP  2 or  p p xnnn  xà*x  fbtnszfa  npônnc 
■*nn  îiibB^N  itcnjc  nnn:y  nïpx  pn  n^i  n^bi  mi 
□ni:y  pn  xpi  .te  mi  ab  2:m  nP  p cxP*x  ]n  bap' 
nP  üynb^  Pim  cnp2  xn:xPx  nny2  pn  p xïrx 
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uyo  jer»  }x  xyx  'X"6x  ifm  p oéi  yanuu  ix  ràxi 
nxâ  n^j  ^x  jkdm6k  nx  k^îik  te1  x^j  y*xn wb* 
nex  N»  snx'  ]k  ab  xm  byy  jx  yono'  *6  flynta?  b3 
nax  npns^  nm  nbxpi  nay  'ru  kd  ani'  |k  xh  na 
pbn  ùt i lîm  vu'i  mxn  ^d*t6  xd  xmn  'bxyn 
nxyanoc&  njdSg1  jx  îtin  xa^  flyxonox  ah  k3d  pi 
□Pi  'txâai  nc^xGai  apxyai  tok^k  ^fino:  ;x  nri 

KTii»  fFXJI  X1?  'bwn  n^Xy£X  ]cn  JX  xs*x  \rk  Km 
“i^i  flexk^  xnba  nxyxai^x  nm  iibpn  xbônm 
xtanâc  ix  'cyx  iW  xs2k>  xawn  xnx  Tin  wnbx 
“jfn  ra  pnncx  Gai  nb  nnpn  nax  bip:  mpa  ttb  nbx 
brÿ  mxySx  ^Ske^x  xrxn  xnxi  xty  x*d  xabp 
orruy  rxà  nx  p^n  ■©  mâ  x^i  xiy  xi:  xa^p  axnylta 
ajîioW»  T^xa  nxân  Gai'1  dS  p any  jx  nbbx  pn  ■© 
yaxn^  \xnSxi  • finnt^D  xî)^  nm  ’S  □nS^xpxT 
xâ  ko  ma1  pmbi  fiyxonCK  |XDaxW>  ]x  'T  p *xn  m 
nay  axpybxi  xü^ki  ma^xi  maxbx  p flyntybx  *e 
flynxn  xn^a  n^x  bxy-ax  ]x  pnn  oxûa  by  xbixn 
xaono  apxjr  x^i  mâ^x  rrbÿ  nr  ab  naxi  nonn^ 
flyxDnox  po  )xi  'xn^x  xin  pi’1  xarx  nbinyo^xi 
pnpny  xyx  nm  np^DD  nnnay  nn  nc^  jxoax^x 
nm  yanai  fipnbx  pbn  Bipoa  abxy  *6xyn  nax 
'xn^x  xnn  nota  nxitiiok  k:a  nrvxay  ]xi  f6eatï 
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vrb*  Nin  NnpnyN  p^Ni  y:noo  reiAs  ntii^N 
nN  vi  aiy  p^'Np^N  on  lorarnty  p pao  po  nïtn 
noS\‘  Nân  ^aNpo  in  nbxfiSx  ’NI^ni  • yiNn 
pfc®nM^a  w nifc  jpdJ  ’D  d^  p *t  p ■*N”i  m oNn^ 
Taam  Tipi  min"în3  ba^N  ba  ^a  n^i  ptf  nS  nia 
flpiD  **n  nîm  nby  npo  i5t  no  ba  p in  fai 

rwywty  'n"6n  N*in  api  en^dn^n  p finytyN^N 

laaaN^  pâp1  oruN  -j^ii  «moîrfo  Nm^ônna  floiûy 
yaty  moi  lip-ii^N  Dipo  pa  iTianbN  p noyr  no  t 
pNsnN^Na  rrapN  ann  in  "pia  Ni^Np  )ndjn 
pNaiN^  napDN  t6n  ri  nn^N  ndi  Nnaân  n^N  i?a 
m^N  mi  n^N  p -npi  N$pa  napa  flpn  ^a  ^a 
nîNm  p pc  n^i  ysio^N  N*in  sa  p^>N  NnapDN 
Nân  Ti  ’D  N.iaipD  pc  n^i  mpm  n^i  Nnaipa  poï 
cnoPa  Sr>  ch  no  'a  aâpo  r6a  -pa  aN  yirio^N 
N~Sa  prn^N  raNaan  pan  p 'n“6n  nîh  aana 
njia  r6  fiyNonDN  ah  pDJN^N  pi  ftaâpo  nnNjaoi 
ns^n  wn^N  N'in  ciPa  r6ym  ab  in  n*o>  ^ya’  p ^y 
pi  honSn  rr*in  ■©  napND  poo^N  nraa  pan  p 
nyanoo  in  naiNi  non  ^r6a  n^n^n  rrtn  pan 
faaoo  NrrÔDJ  t6n  nan  p Ni^Npi  p^i  Nioin^ND 

NON  NjpN  ilENSN^Na  fÜ30D  M 10y  ’joi  TT  DN'p3 

^a  nPsn  n.td  poo  n^d  ^*yn  n'àvN  «nncNSNa 
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n:y  “)Vi  d^i  pMDrw^a  flypNï  ms  y^ba  yNityN 
p ~bi  iNna  dûm:  cto  nSi  nàna  Tanna  lacnN 
apon  nhjn  py  n^b  fiEXNy  na  in  fiESNy  m n5n 
'"£n  rt"ütp  p n:sj  noam  fln&^N  mn  ptniN  yya 
Na  2vy  by  NaNnn  Tftrn  nd  nNnj  p Nnün  >anni 
pTI'B  "jNJH  |ND  aaiB  3Ey’B  NE^N  j’ani  mDCDD 

“î^n  DipD  p may  pic  n9b  orrfcya  in  me  p ^a 
Ncûy^N  n^b^n  pN^N  p-jj  in  nJin^N  yipn  ripait 
nN"i  nn  p pi&  xb  -j^na  firED^N  •©  nenb  pfo 
n^Bn  paa  îs**  nidndd  bv:bx  p ftyNaJ  by 
sîinNDB  püwofo  ]a  >Njn  p bi  by  Sis  nncNDN 
fiiaaay  in  nanriENB  inee  nny  top  p nn:y  pic  nSi 

HDinEND  ’p^B  yNj  "!CN  IN  N3N31  DIHEN 

Nnnaa  mnwy’  Na  bz  p .tnt  pNSa  ps  ffe^Nai 
^NinN^ND  x^\s'  Jnhjb  nb  nam  n^i  $n Z'  n6 

iNt^N  'B  N^N  DlZ'  N^l  DNÛ^N  bit  'H'  IN  iTB^E*î 
tnM  p ayN  "rama  Nin  iip'E  .Tyaa^  tdn^nd 
CN'p  by  ma1  ab  ont  Na  bz)  nya  namxa  thn^ 
nNa:ÎN  p ya  bz  yvom  ^N'riND  nbnû:  dt^>  nt 
Tanna  ab  pNEnN^Na  Nin  Vip  |nd:n^ni  prrfati 
|n  nn  H’nNlNbN  «TN:ybN  nansn  nb  h:n  ay  nàna 
Nim  yjnaa  Îniin^n  nnni  Nina  tn^n  aNnsîj 
Nin  nby  Na  bz  pi  DlNylN  onp  ’B  nwnb  yaNn 
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'•nt  in  Nlm  pndhn^n  yo  "pro  n nàyai  o&tu  dûü 
rèb»  |n  ’T  in  « mn  ~b  y5ta  njni  iddin 
nDNn  Ntn-D  Noi  “jn^dn^nd  DnyD  basn 
p 3n~i  td3DN*«  y:  npi  nbs  ti  nd  bs  NnsN3tyN 
nDp^N  “3d  n:y  nnruM  rkb»  flw  )n  iddtk  «n 
]n  n’  mp  « rfarc  bs  îdb  “jfni 

ndï  -jn3sn3n  nnns  ntii^N  fly«D  3cn3  t iTNjy^N 
in  wo  A'Njy^ï*  'ssü  lio’Ki  Nnsnoty»  t6n  mtd 
*^n  ntii  ]s  dî^>  nddi  i‘;nn  *6  frèwi  bs  NnoNin 
p3  ntii^N  .iîcnDD  NrunCBM  no^  ">3n  o nüi 

3Ü1N  ND  .TNjy^N  "pn  ]D  f'NS  NÎTN  "j^H3  N.iyNUN 
N3l  NTOKÎKN*  N~3  pD1  c3ï  MTDKm  yNUN^N  Np3 

^>3  33  nîtid  nSndhn  yi:  33  yN3tyN  ntn  n^on» 
n3yi  nd:3n  flux  bip  *nn  n“JND3N  ~3n  p «x  no 
ysnni  npBMT»  nd  n^)  3iin  nd  “id  nD"inn  y iTD 
p ton  nh:d  ndï  na  r&  fiycjD  n^5  nd  n:y 
nonnn  na»  y îtd  nM  ôn3N  flux  3zp  Tin  ”3n 
nd  ixpb  .*l3in^N  bs  ni»  flmp  rb  byh  ruixm 
3DD3  yip  33  «y»  nn  îid^n3’  ndd  anrm  npcNV 
Tin  TON  N“JD  TH  NDÏ  yij^N  "|3î  H’3n  JNITP  ND 

nn  i33ii  N"3  "i5t  t3n  flip  ^DyN  ^py^  fins  bsp 
3nd3  3CH3  nyu  acntti  nxity  Np3  na  pD1  nd  « 
tnd  « ,3ypNi3N  nN3"in3N  tnd  ndn  yiîy^N  -3n 
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ndd  DûmD  tj  onoyia  -j^i  pai  cmnen  dûtî 
ottbob»  }n  T’sn  nyai  vi  "pn  pn»  Nb  KjfonJ  bNp 
pan  'D  niN  fyaa  niya  namo  fivopbw  obybN  *© 
kd  bn  *£  *£n  “bn  nym  iTNjybN  v)  piNûjbw  nîn 
: nNVjtibïO  “Nb^N  übp  'D  H2  NiaSttf 


r Svd 

ftonp  Nnbai  nîn  ftDD0  TNjybN  ’d  dkj^n  N"iK 

*DD  ITOJttbM  JNDÎ  bv  DSJDD  N")N  NnJN  'JJ?« 

nNobûbN  mnb  fiTJob»  iipNnbN  nyntybN  mnû 
Tnj y Nb  )n  nyi  p bip  in  biNbN  ^NibN  • Nnba 
ND  bj  JN1  TtilbN  Nîn  y'Dj  T Nvl:’N^N  }D  'Ü2  N‘bî‘N 
Pp31  pNcflN^ND  ypNI  ")b*l  VD  ND  ^N  NDD^N  |D  ÎTD 
ijnyo  Nbi  nano  Nbi  c&n:  Nb  rüia  en  D^bi  N;nn 
n'i  niJn^n3  bip1  nS'n  im  onpTN  vo  in  Nlm  *tya 
npi  pcnN  kd  N“jD  jbnn  ponN  rpa  tobnin  nhjn 

blpD^N  Dm  SnT^1  |D  N110D  pbfct  ’NlbN  «Tia  bNp 

*6y  iddin  ]ma  npi  Nîn  Nib  ddn^  ria  ustd  on:y 
|n  nsn  Nb  Nnba  n'^n^n  |ni  ’ni^n  Nîn  flbNnnDN 
p nj-d*i  npi  nànoi  dûnj  Nnb  ba  pNEnabia  pan 
•>Nn  in  mNft^N  ■•nt^ni  • Dnpn  nd  vj  ndiü  “bn 
")5id  Tanna  vu  TN:y  Nna  n^n^n  pn  ]n  m1  jo 
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Nnnytuiy  jte  '~\bi  nya  won  mna  rçn  ba 
h^n^n  pn  ’D  yanco  nin  o^y  p Niûyn 
ab  DNir6&a  *pïn  nd:n  ntm^N  p «rue  hn.-ô  p 
nirwifo  p «ruoi  iiDxna  “pm  ab  rkbm  ^pjfoca 
bwt  nb  vuon»  ndi  iiD&înN  nbybm  vuonn  vb 
nbi  fiptf  tii  nnNintaa  oiyfo  p t<n:oi  ticby  rn 
annai  n^y  nya  üby  Ttfn  n:t6  nd  myn  sjr»  p 
ktud  bap  nnoby  ru*  pyi^nn^K  nm  jm  wNun 
□iy^N‘3  c^y^  p?yn  Norwir»»  pnywiy  tahsf  jiy:iy 
□^yi  flippa  vba  p nby  p p rpjÉtffati  ynobx 
pûfo  ona  ncitnn  npi  fcnnw  w ^yctaa  n:D 
ytthwnbn  ab  DpD  ytti:^  o^y  nj«  nnàya  ^N*p  nn 
Tin  nin  nnwi  }y  jütns  h'W  a^y  kq  nniya  !wpi 
p ncDH^D^n  pi  ncyia  aby  nTon  en  p xb 
Tin  n^i  w b2  cby  ^wyn  ruw  wiNpnyiO  npny> 
pûîb  IDDIN  Ssp  N1D3  DNIpN  Dm  ftiia  fltiÛ  PUy 
n:ab  pn  rm^po  tj  tudd^n  nïtn  cn-on  np 
p mnww  nd  na  ppr  nd  DûyN  p pn  orron  tn1 
l'basbva\  mntyiA  xnbav  ntrrOi  itra^  ^an  nnty 
ytOtyN  Win  «rûi  b cn^a  oru«  p pn  npo 
DNûroN  n:«  nnnita  na1  nd  aona  fiDûruD  DN:ta 
Rircwm  n^i  nta  nD:bN  n*ifi  p w t Niypi  nd^ 
otuta  tain#  -Kenya  “iû:ta  tfrb  b)xbx  iyèrft  ta 
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"]in  ntnx  pi  mann  p aii'  np  nûxixs  rfrojrft  ni 
p xiixpi  o:n^  NifiD  □■epnix  xnn  xiccp  xoiD 
□iy  p isi  fiDÎXÜx  GXDpX  fitbtk  Tin  p pEDp 
nnp'  in  nnp1  xi  p xcm  'ixyn  niix  pn  ■©  y:nDD 
oie  xomy  •’ixym  îiy  ix  nty  pii  xnn  nx  Dny  xii 
nin  p fcf'iy  Diy  xi  py  p xix  nis  crcpr^  p py 
pji  oxfia  pn»  xnabw  xnsiy1  in  nia  ixinxix 
•6y  rtnDD  xii  oxpi  iïDîxi  xii  neûruo  tj  xnniï 
«h  nia  xnoiy  xi  rua  ’iy  i^in  -jins  Tir  xd 
xnn  a xiix  anypix  ^nix  in  naxix  t<in  zqdd 
onoapn  p *i  nnsiîi  xd  yei  nim  ü'ùvk  nxnncx^ 
■’D  xnntyo  xaao  eraia  ySio  xnn  ]x  'iy  T::m 
Êiyxi  nxD  • nairft  'd  annexé  nnccxk  iiixpn 
noxix  xiini  *pi  rua  xann  xdd  nty  ■©  xiypi  rp 
i-iD'xn  xai  ramyi  n'iy  xumijr  xiixr  ci  nix 
xann  omoD  ruo  xann  xdd  nty  'D  onyipi  xdx 
pi  iniixa  rriy  xiyûpi  ixonx^  nii  xinc  ]x  p 
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r|N  tttbp  imNaa  maa^i  ’otya  Nap:n  Sa  r^ip  ^>Po 
nnSyc  nc;n  nSyc  ’Sn  sot  no  Sa  |n  wwj 
no  in  mnw  p|N  vmss  nbipi  an  nS  thnpn  bit*  jo 
mji  aya  nSn  nhtüi  nsr  nS  pNatfio  dp  |n  -{?  m’a 
nS  ’SSn  SinSn  oPn  "jSi  pyaa»  ôn  S»pc  na»  32 
fliNO  ia  in  no  SaS  nSpo  m-inoSno  noapp  ]o  as 
]Na  no  naya  in  anppoSN  ^Sn  -jSa  !D  nyjs  oh 
pSdnp  nPni  fla»n»  aa:o  an  en  D’Si  naNi'N  ^ayp 
aao  -SaSi  aNis  im  apno  SaS  ^nt.Sn  snps^n  -Sa 
Sin  jo  nom  ma:  SîSn  nyoSN  Nàn  ~S  ]N3  nam 
üb  rüia  nàs’  dS  ru»  "Sai  naa»  •Sn  rvtwna  ntyyo 
nOn  je  üi  0 bz  nSn  aSN  32  SjN  jo  n:N  nh:o  32 
aspSN  pci  -Sa  atii  jns  jni  najiN  pun  aaa  oSNySN 
noSy  ap  jn^  31a  1a  dv6n  Naa  n^ip  oyo  in  »am 
sioSni  osn  na  ptySa  nain  naaa  on^ip  s -Nra  no 
Naa  S»p  nSojSN  jyi  Noayp  peNi  Noy  na»ay  »ruy 
Sa  Pan  njNe  aNo  aïo  rum  myy  ai2N  Sa  pn  qtiSn 
p:nS  pno  nSip  ini  n^n  SpS'  nSi  aap^  pci  PaNn 
a’S1  DP  no  N;*n  n;o  aspSN  peu  aie  ^Sn  pas  ap 

pci  nNj  PNyoyoSN  nàn  Sa  jn  aaSNc  p;SN  .td 
7 


Digitized  by  Google 


y ^sb  — tiSMnbN 


na  pair  dw  rws n na  oax*»  ia  a y&b  aiayb 
fiaya  onia  xSx  faxi  cfi  D^  jxa  xinâa  app  “b  p' 
na  xi?  nani?x  axpnyx  yai  xôan  aaxi>x  jxd  xaxi 
naxacx  atiipt*  xan  O|xio  air»  jx  paa  n:x  Spp  jx 
au  ai!  xa  fea  atii  ib  iayx:tyi>x  cîi?n  nnxaapai 
flanxiiîx  ü'xiSx  ax  xSyx  ft»tu  abb  ai  rut*  jxp:x^ 
• xni?a  nàn  po  mtii  jpaj  jxp:xi?x  si  i*ioiBpai?x 
nxaxpnyxi?x  acna  n:y  irrafot  \xni>x  ")i?ai?p 
a opny?  xi?  jx  a rtnûit  xax^  pi?a  paxao  nrçrœrtt 
xïrx  pan  ^a  )xd:x^  aüi  itfx  ja  xn:x  xni?a  nxatfia^ 
'tp  iâx  jp  xi?  xnnxai?  ünspa  xni?a  nxaiiia^  a'XD 
nxaûip^  yxux  y^aj  id  fi'x:&  akï  xSrx  apoo  nax 
yaj  i?ipi  x5xi?  oi?xyi?x  rtian  a xrxa  aona  lia 
xnnxai?  flarapa  xma  nnaxaxa  xnaàx  oi?xytt  xnx 
xaai  nnxai?  arapa  aPx^  pin  aax  w i?jx  jp  xniai 
nan  pan  jx  m pina  xaûia  ]xd:x^  yi:  paj  jx  xiy 
fia^a^t  pan  jx  xiy  pi?aai  ftatiia  xnaaxiai  pxi?pxk 
xpi  aûip^  pin  nxa  na  app  xdjx  aiiia  i?ai  fiatiia 
nyi?x  pin  aiix  W naapn  aya  xi?x  mtii  jpp^  xi? 
xïrx  ^xni?x  xan  ipp  api  pa:i?i?  cni>x  oapna  xbix 
pp>  ap  in:yai?  v?  ^ ^ i?pp  riaai^x  anai?x  ip 
xyjxa  a jxa  jxi  i??ypai?x  by  xyixa  o’airiîx  xan 
uy  ?i?xyn  nnxa  i?jx  jp  ni?oxn  pas  i>yxpi>x  by 
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mn  iyaun  a^ak  ana  nnwô  yyai  nremns 
mpn  nWn  dot  ma  dn  mst’  naty^>  tfvro 
nata  mw  naty*?  ^mo  annan  Tiaty  ah  pM  tra? 
pirA*  vam  tnd  "pnNae  poat^  hia  p “p^DN^* 
ahpvk  'bv  aJ'  kd3  apyn  mx  wi^n  «mi  nma^w 
-jWi  ^£"6n  p me  mû  pan  nto6k  Napyrn  p 
mil  ti  'rba  ft'aiha  mn  mn  npnya^  hap'  pa 
nmDirft  mn  pn  min  }a  mwp  ^mtchm  hn  poiN^ 
^p  po  mn  nya  aha  nir>  p pa**  t6  in  xrfa 
p pM*6*  Ur  p Trop  nhha  pi  ptr  nax  h^ap 
mwtfo  mn  b nnTND  nos  ^*pB  *ibt\o  mdd 
pc  ny  SiN  p ti  ^3  frtüim  ti  pn  nS  vb»  m6a 
p hsha  pa  m«  Tim  *r6a  mn  pn  b^n  ~\hi  mil 
nhha  nay'  p h'p  t<aa  paa^N  ftwi  poata*  hia 
^j«yn  m nay’  naD  b nwfot  no  m pxi  ^nid^>nd 
pn  naüm  phï  nd  h?  nnay’  pa  vbtœo  ntnr  ah 
ahva  mina  hnid  pa*  ah  pa  ypa  npnin  *6i  ■prtttft 
in  *]Sn  pb  Ka^Noa^  ^a  nhatth  -)9n  ü'h  hap  pD 
mo  noi  na^ya  hwok  ab  aiham  mi  «a9  ^sdi& 
b nnx^  Tina1  p mnft  na  ahs  ^waa^  mna  «amii 
nnoan  nànpN  ma  in  rbbvt  av  ma  ba  ftaik  auya 
b «îann  Vman  Ban  nan  mam  mna^N  in  mm 
vram  tymo  tyiaa  rbnan  nn«  onVip  b arvwbz 
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palN  dnh  in  yNUN^N  rw6  m:y  atOn^»  itn:6n 
pa^N  inidhcn  Ijn  p n:o  ia  nS  ^n  indb^ni 
}ni  Mn!tfcŒ>M  Npa  po1  Nb  t6n  îIind^n  nin  *© 
pD’  ND  ^DDN  Di? N n:Dn  pD1  ND  u'ND  NHjD  jbrp 
nd  b'ûza  |n  in  pi  barzzba  bw  tîn^n  nap^N  in 
nin  pN  h;ni  ]nd:n^  in  Iind^n  Nin  p rrnii  po1 
nsmiio^N  bz  p b'p  p tt®  nh^ddni  pndSid^n 
firtfc  nlna  Npn  "bl  pa  nbjN  p iop^  “ba  pS  p 
^DDN  P^N  biü  p TJilD^N  iïain  pa  Di?N 

TÜ1  JTNi  ND  baO'  p 1DD1N  Qï^>  D^D  pO1  ND 

^inSn  fVNJ^N  in  cnp^N  'D  nanlo  acna  |nd:n^n 
Sac  ïï'y]:k  ilna^N  “Sn  ^ndd  AiNn  yao>  bzb  m:y 
fliix^N  “pn  p üdîn^n  Wsn^n  .t d nioa  yaiÿ 
jtnÀni  cndh^nï  SnddSn  'hy  nn\NJ  n^sn  ipo 
p^N  inidhcn^  rmsta  nin  dnii  y'ùbb  nrîN^N 
po1  no  Sddn  na  alD1  p nia1  n1  ti  incdIni 
zb®  DpD1  GipbN  anlo  aDna  p Nra  idn^n  pai 
n:'ni  aona  ndnd  mcNa  iüi^  Atîn^n  A'n^n 
tons  ciy^N  nya  mcNa  DbNyiN  ftnn  ® Njanioi 


bzb  ü’N^N  a^D  oyN  dîn^  ^nid^n  Nin  p p»  ip 


yu  nii  n^a  idPn  I'nj  ;n  p»  pinai  noûN  Nin 
^ya  NDiN  bya  nd  ^a  pi  nbbti  iay^  tapa  }nd:n^n 


iNj’Nli  nycwob  mn  nd:n  "p^aN^t  p nn  n^iN  p 
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[ i î ! » 

ttW  jD  ni  13  NI  ’jraD  3JJB  33  |N  •'jy  NflDy  N'ttf 
pHl^t  iîN  |D  pi5  nN3J^N  JN2  1DD1N  ma  Tpi  NO 
Ni  ijN  jO  Nin  |ND  RNiÜlûiN  ÿy3  'D  p "]il31 
nin  loi  p iuiyNi  • piniN  xâyN  ■©  iiaNioi 
mnà  üDDN^S^N  INp  iiT^D^N  ilDNi*  ’D  ii'N^N 
nnÎD1  n^N  in  flyatoiN  io  i3n  ^120  iNpnyNi 
«in  iyB'  liN  in  n’hn^n  in  x’ipy  NN120  iddin 
nin  'iy  iïbiNiN  ciOyN  p pt  oiyNi  Nin  btii  p 
pnmiN  n^iy  □ip,>  no  in  .ica:  ni  p njy  oiNyiN 
no  i\N;  Nnjo  w bob  ]n  myaoiN  nNitfioiN  *s 
nîam  Nii  iaNp  nap  'iy  Ni’ii  Nin  îjn  p Nin  pi 
1.11  iaciN  pa  'În  yjiNi  • linno  mm  yo  NiN  lap 

IION^  'D  JN  1ÜD1N  p ip  ilpND  fi'NiiN  ’D  OnÎz^ 
oyN  NinNi  i'NjiNi  miaiNi  iyNciN  p'  myioiN 
.iiyNoiN  m Nino  tï  flna  p piii  yoiN2  NinNi 
ndj?n  in  niys  niN  iyiNi  n:2N  noy  yiiy  .inai 
ppd  pn  p noy  mNJi  noy  ftiNoi  N.nyo  p mia 
yNUN^t  yNii^N  p pu  bo  ni:y  Niom  üondjn  ma 
2N2CN  inNin^  ps  iûN:n  ^n  füNnno^  Hmnxk 
non  liiNiN  1\n:În  in  nio  Nim  uni  yo  p nh'd 
fîy'30^  T cion  p io  cyro  yo  bob  mîN  ü'n:  iüi 
“pNoo  Nij  Toy  ion  Nnnoiyo  pi  N*n:o  id  «i  njN 
p 1DD1N  ONi3  p 1121  niiNl  niDN3  TliliN  fi'NJ 
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aiNita  p n'ta  ycioi  ns*  p in  nodi  p'  ta  p 
taNta  ipnc  ta  otjt  tai  Dp  dis?  nd  ta*  "mita 
fl'tta  ata  rus?  Dpa  tasn  m:  rutai  "ta  ta'a  ipi 
ota  an  ’tas?n  n«ata  mil  fl* : nd  tap'  ta  "jtata 
p nNDipota  nin  aona  pu  ipD  Npitao  tay  in 
Sps?  'A  ispa  tac  rmn  bzh  atan  nd:n  fl*:ta 
p flna'  p flmS  cita  ^ps?  naud  ta  Nta  ':yN 
nos  fr*n  Tsta  n^ta  ndn  in  no  '*:ta  uuota 
ütanta  -meta  Nin  -iyai  n:ada  Noa  fl*:  r6  atan 
«:*■)  ^s?  ta  miita  fltata  fl*:  uta^  rüi  xb  pun 
Dipta  'D  TDD"*  'ni  'ta  tai  ntata  mro  ptapta 
fl*:  ata'  ta  otayta  mp  'D  n*-i  ucnu  p "ta1 
n*A  'ta  :iD'  ta  n:ta  ntayta  nï:n  p ta  flA'DN 
-npta  Nina  n:to  obi  Noota  mil  fl*:  nd  tap'  p 
î<d  tai  Nian  fl-*ota  ruND  ta  tai  *nyta  Nini 
tata  An  nt<a:ta  p * prnta  p yi:ta  Ni-  fl*: 
ta?'  tai  ta  ta  ta*  'iutaN  otata  flni  'ta  m:y 
miio  ta^  fl*:ta  p flna'  's?'a cta  otata  pa  pi 
'd  wotaa  ta*  flA'ataN  fl*:ta  m nc'i  pb  'S?'3D 
'y'acta  tayta  *d  p pun  “jtai  un©  tacta  Nin 
aao^  «in  pi  nd  fl*:  p 's?'2D  mina  tab  na  ta  p 
iflaN  ‘D  'CD'  unucn  flyuntaN  ppe*  mi  '*:ta 
tasn  ta  fly'ataN  pa  no*a  mm  iddani  s*utaN 
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mnü  v tnt  vn  tbû  Sindh^n  Nin  r6  hvn  ^ba 

OlNp^N  N*in  N^l  zyb  IN  21N2  ^5N'2  'bs  bun  NDjNT 

D^oom  h:th  ppyn  n^i  2jni  rrcpj  epst^n 
’D  nfOK^N  in  Nîn  îepS  i^2n  kpn  TDnn  nS 
221121  Nrn  nd2  sMûbb  nsn^  n^i  ]tOD  bn  ]ndt  b? 
np^2  by  ’Wn  n^NâcN  p1  pN3nj»6N  pNn 
PU^jn  yn5k>n  p nn'iom  nimn  by  nirtfc  inJ'nd 
td  Sxp  rrrnA*  TNanyN^K  Nin  221121  onp^2  ’D 
^ totin  bï  in  bxpi  Dctyo  toti  b?  ’o  ÿobttybtt 

bzù  21D  111  ^Np  jN'221  W'2  ND2  'U1  PDN1  121 

Taa^N  Ta^e  in  n:inJ*n  )n9  rc’yD  by  by  vomi 

]NirW>  IllSlD^N  ftlp^N  p^2l  NT2  ND2  pN^DN^ND 

: NIP2  ND2  .1^  flom^N  TH 


y bxz 


Nil  TNJ  2^2  '€  I^ONdSn  ]NHlN  Tm  ND  KTha 
2^N  Nil  DlpD  pN  NJNH1  'H  ND  11pN 
12  N^D  1Sp2  by&  SyND  b>^H2  2ÜD  ^2  by 
Nlm  SyD  NH^JiN  (D  ND  n'NJ  |D  by2  n^N  HS^N  “Slt> 

"^121  TD^t  lÛjfîN  2Dri2  jN.112  'Sn  iNTIIT  N‘i  p 
iy2  fnxn  Ni2n  lapa  ^ys  +b*  vb*  )n  nïtn  p in 
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anty  nTn  h:n^  ntAn  n-irtè  p bwa  neAn  mnsi 
HDD^ïi  on’n  nvynk  dnAn  ÿya  ’pa’  npc  yw  tAi 
ntAn  p -tfDM  nnn  Sa  ’D  niAn  n3n  nm  n*u  pi 
mnâ  nîtto  ’D  timAn  ni’  Niam  yaiNi 

ndn  nra  tAn  p yyin^N  “)A  ’D  yanNi  ^rniiK 
tnntt  p nu  ndd  tidAni  mpNANi  "îaay^Ni  ipcb* 
i:y  ttroi  fiton  ktA  p npny’  h'tpvba  ’eAnd^n  )d 
nhWidn  jyi  Nn:y  ^ Tpi  aaonA  &An  poatA* 
SnSdn  pan  in  Nina  p’wAin  awpyfcAfc*  p n’na 
rpsrA*  pwA*  KTn  pn  ’D  Ai  mtii  Awn  n^N 
Nij  n"ü  pao  onra  nriram  Aayn  rknat  pan  ndni 
yaty  ÿrû’  p ’jpacAN  tndd^ni  \cb*  ’D  dA  p^ 
lâya  in  na  iis’aa  fiipa  priA**  yNUN  tnd  p pm 
fi’y’atAN  wAa  ’ipta  A nyu  p naN  yaiy  Ay  tw 
t<Tn  ’D  ffilJllAN  N$yN^Nl  fl’^wAw  ft’JNDDANl 
□n  pa  pi  ruffaa  naaS#  ’D  munA*  ’n  yacA* 
yatAx  ’D  dA  ndd  *}nd  tdn  bha  p fny^NaD  yp: 
yiCmba  pa  n^sin  ^$NDn  ab  fcû’a  ndd  bAp  -jAn 
flrü  p oinS  m nd  n^n  yatAN  nto  Ay  pinAn 
Atnd  ftpasb  ’-inà  ^bi  ’An  înid^n  ?nn  syArûN 
NTn  pa  non  yaiy  pi  yaty  na  ixp  nd  srAn  ")A 
nTn  DiNy  NTm  flair»  aN’rti  fWO  idd  jdnu  rruy 
n^i  "nj  tAi  "]bi  ’D  lioSâc  n^d  ty’y^N  p ^isd^n 
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JO 

"j^n  pS  aona  fitrûj&N  "inty^N 

Tin  nn^Y)  b'i  bv  f1^*n  '*1  ba  ivxcn  xb  ftyoB^N 
r6  l'i'Nru  xnbié  YM  tf''übx  pidd:  bxv 

nosn  Nio^y  npo  noWn  n^b^n  non  ara  Noa 
vi  nimN  bj  bxp"\  in  p nob  Nmonci  iti'btt  nYi 
pî^N  -pN^nN  jn  by  rmyi  irma  niu^  hdni  non 

Kio^yi  riynK&e  riMâneoi  nüib»  fiyaD  Niban 
bjbx  'B  flp'pn^Ni  fîàD^K  rtfi  cr6  pn  Normo 
}nd:n  an  Yn  p cna  nap  no  crmu  xbvi 
nronnâ  pa^brr  dd^n  ffinâ  bïx  pi  -nyin^  îm 
br>çx  N'im  SiNion  tj  p unbb  uoi  bDxb  an!? 
no  Pi  nnâ^N  bs  aanpN  nîn  syo  "id'nb  bwn  v 
biN  p -j^ro  t<yby  mo yi  Kin  fiaiya  p nN-in 
nnâ^N  mil  ta  oya  nnâ^N  tj  ata  ’d  biNBnta 
po  nrcN  biNDna  iïptano  taoàta  pond  Nota  |n^ 
nnà  Tita  'd  taNintai  pta  lB:ni  po>N  aoNta 
-mita  'd  N:tainN  aanyn  ]x  yan  nnàta  -ür  Nta 
mtii  )ta  prnta  Ymâ  taN  idn^  |nb  Nota  m«D 
mtii  pa  finns  bpx  pa  n otai  tîx  nntaai  *ifûN 
tîbhü  pMNta  nnsta  noNta  pc  n*ù  ny  mi  bpx 
ruN^  îwx  Ninta  Y-inâ  pS  NYtai  Notai  Ninta  in 
po1  apc  Nota  non  -jtari  Nta  liyND  pya  mpY  xb 

y>  t^ta  fitaa  nroNi  nta  Nintai  portai  orta 
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’ -nn  W p nnn$  üsAb  pntèb*  tjpSn  NûnNiriN 

pN^N  p ^p  ip  ND3  ttWDDJ  fHp  Tl  fiTI  p DdAk 
p ti  ttMtffai  flnj^Ni  pa^K  jNîob  iiyaNn  Da;SN 
Sunna  NniNnym  tfnnfc  tjSn  moN^t  rpNn  ca:SN 
Npa  'D  nS  nnà  in  d^S  ndS  pure^  naSo  xni 
nS  naN  n pity^N  Nim  jtoSn  Npa  'a  nSi  yatySt* 
WifcunD  mwntsD  NnSa  nNnnisSN  ndn  nS  fi-Nna 
pan  pa  ipuy  p$yn  p njona  Tas  WonS»  ndn 
t+nfûntt  pnaxi  Sdjn  Nann  Nnjiaa  iiùa  “p:NiN 
nd  Sa  mpN^Nï  tidtSn  p nù’n  nann  SySi  «nSa 
naa  ’D  flnaaSN  ncND  SnaJ  Sa  Sur»  nSd  mtii  po’ 
p pSa  nSya  î>:d  Sya1  p Sir  ah  n:ia  'Sy  pm 
floiùy  "iNDaxS  naa:a  ÿny^  afiaNSN  ’ci  nNSiNanSx 
Sw  p *]Si  ’a  nn’NJi  *]iSdSn  “onai  nnaSN  aiana 
a’NSD^  roNSN  NiNa  ttnna  tjSn  nNSiNanSN  *]Sn 
nnnpi  hSSn  Nûp  p ’âîyn  NnaSa  tiSn  “Sn  npnà  'a 
□S  rya  nsNSjN  nS'p  p ajynn  }ndîSn  gt  p naNi 
flTfia  Niaa  na  ii'»  SiJ  hua  Win  'Sy  myND*» 
aniSN  yNDNa  nN’Sno  n~y  nwii  nd\ni  «na  aac 
npNG^î  'a  ndd  nnaNa  jjndjSS  n:ann>  tti  iNjriN^Ni 
D‘caî<  Nin  nnS  ti  nd:n  rtntiiS»  ü’njSn  pa  ïnS'S 
TNa^N  mh  Tin  mnosb*  aS:  viruN  n:h  bu  apa 
najiD^N  iiyaa^N  nina  mJiN  tSn  -iüiSn  Nin  'a 
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m:i«  «in  yy  «qjki  «i’i  nxi'  i«  ninp'E  «yaty 
«lm  fio'ûyi«  annote  'E  «mna  «pia  cy  niyi«  p 
niKiii«smiKi  • p«^  jnsi  d nfo«a  ci  «â\« 
.1DDJ3  niyo  p ah  yatyi«  yw  «d  in  iit^n  p 
yi:i«  mty  p ma«  mityt*  nim  nna«i«  in  «im 
□nia  D«:i«  mr  yi:i«  «in  mity  pi  mna a 'xxtba 
«i«  noc:  'bs  mx*  «i  p lin  ah  +b*  in  Kim 
miy  aKSD^K  □«i,>  p Mar  mi«  m Kim  «i'ip 
□ai  n«T  nnm  □etd  i^p  «D3  ni  i«pn  iïp’pniKa 
’imsfc  p yui«  «in  pn  n:tyy>  «in  weii  mntyo  i'pi 
■a  k^k  pa  ipi  mi  Dm  picn  dik  nii«  noie  i«p 
îm  ncs:a  }«c:«iK  iys  m«  mnyi«  p yui«  «in 
□n«n  pk  cni«n  myy  t^k  tiküd  ht  n«n  nai  niip 
iniK  m ikeek^  -jim  cai  nuaiwi  iiypa  nom  tet» 
xi  d i'p  yi:i«  Kln  jyi  mityi«  nln  cmiy  naii 
nnxix  'E  pa  en  icy  rrasr  «i  non«Di  p«  nsyo  «y» 
ixpa  neix  p irai»  «in  nir  nix  in  ixDJxix  jx 
i^xinii  yaxn  in  yi:i«  Kim  mi  ni?  icyi  dik  d 
iiKnm  nxa:ixi  ancixi  iaxix  d miyii  'oyx  «nia 
üdd  nxesa  ik  avnn  ixcaa  ix  mna  oxnExa  pii 
PKExixi  pKIDKiK  y<Dii  K3aD  pii  ]DD  miixix 
ilJDB  DDii«  ÿKIDX  «DK  .1\3XDD:ixi  ii’JKDDiix 
pnrti  po  mami«  «In  ïd  p DE:i«  p«nD«  xdxi 
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îiaabN  di  p pan1  p pa1  rua  bmzbx  p “jdd: 
iiznn^N  Qifcn  in  obN1  Nb  in  ma1  Nb  jniyi  aabNi 
Py  majn  in  du^nJ  p bipbN  Nini  oaty^Na  via  in 
pan1  p pa1  Na  ba  )n  m nr&pbNi  ripa  liPp  p à 
]n  pa1  xa  baaN  bv  pan1  ir®  n:Na  fliNa  'n  p 
yubN  yNat^N  pnbi  ipyubN  PnNabN  "jbn  p pan1 
Na  iTNJi  yaiy^N  pbi  fiiNa  pxpj  acna  pspj^N  p 
]ndjn^  pu  in  n^aaNi  uabNi  cnbN  p pan1  |n  pa1 
p ia  Nbc  nva  pcN:  vi  h:n  nnypa  p aby  Na  Py 
inyt*  |N  Nin  ya  Pân  njNi  Pâr»  |n  tcPn  p yi:^  Nin 
Nbi  Nij  N"tj  nbPp  yubx  Ni-  p dnjÎn  pnbn  'rb* 
fi:a  pNpN  Nni  Njia  ün  “pNb  flTubN  p NbN  pan 
p dnj^n  p pjn^n  i^i1  "jbiai  npnnnN  n^i  npu  Na 
]ni  NiNty  nSn  nnNy  ii  ibi1  n^ï  fiaNiabN  pn: 
n Nbi  nij  bbç  inc  NiNty  bip1  nÎi  iaNaabN  -on3 
i^Nn  by  pitaa^N  p pbN  p u Nbi  n\Na  p à Nb 
ap1  Na  in  antybN  ppNflbNyubNi  • iaN^cbN 
nini  pya  Py  nnàya  abcna  ÿyab  nnîya  p cnPn 
"jbi  aNacNi  biNbN  yubN  nniy  p nfiaN  nntybN 
N.np  cPàabb  aP  pb  N:a  nS'N  pi  iaibyai  iiTfia 
“iCNa  nbNy^  p fiiijia  rima  "n  jnd  pbi  yai  ib*n 
îty^N  p imbN  Nin  rimât?  "bn  yNia\N  pa  pâv»  Nb 
iNn:1  yatya  b’bp  np*n  müï  ba  rün  NpfiaN  np’mp 
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nKDpnD*6N  p aSin  nd  rpm  n:N  nyN  ^in^n 
n^>N  p pnnNi  rh  Erûy  Ti  nnii  pD  nô'n  Nin  yoi 
rottCtwo  fiypNi^  l'nvk  cûyoi  r6ô?i  na  rnb  nds 
Kwiep  pi  pptA  ]nd:n^  yNStyN  p ijsjn  Nn:o  m 
NüNTûNa  NiDCiNa  an^yw  mty  pi  rwnwi  mu 
sD  p nds  “jbi  p rkb  pbl  awai  d^hj 
pii  na^  pi  T3i  odid  rn  Ni  b nnty  i&tpi  nsNns 
pii  poi  isi  pyr  vi  iyi  an  pion  din  niiN  i«pi 
• smum  n ftifi  im  bt<  jüt  pDiNiN  air  îty  bo  p 
fini  p ]nd:nÎn  air  nd  îtyiN  p iiNÎNyuiN 
pD  niND  ri  in  rrn  p uy»  iND^ito  piN  fiyao 
a rouNon  rwnNy  ytOtyNia  ÿys  ann  Nin  iiN  p 
inNiyiN  a ypn  ruern  p fi'iNB  in  fliajiN  isN 
floarft  |N  NÎa  npi  picaiNi  pywxtt  in  NiniN  indds 
NÎlil  1NDCS  NpN  p pi  Ni  p DSilN  tVrwb*b* 
ipo  lyui»  pia  îcnDN  Nûi  ijûKfin  inddÎn  Nin 
Uni  naix  liàNDNi  DNyjN^Ni  ^nsdnÎn  yno  pa 
ty  npni1  nSi  TfiNm  Nil  oûyi  cni  Ni  pi  p tt 
im  psi»  p yoiix  tt  nd:n  ünd^n  pnNii  p 
Ninnnc  Ni  NifiNno  pi  p tt  p piii  nycr»  Ni 
pi  pai  pn  Noi  Tnxnii  iaNp  tj  pa  b ruai 
nd  iipix  cyj  yn  yNSiyN  nÎ  asaty  njo  niioi# 
yDDn  nb  bup  yaNiaiN  iïtbnh  a DirirO  niap 
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mîîtrn  mibx  |nd:n^n  nonyN  îv  rb 3 lübx 
Nnn  ]Nb  nànNi  pn^N  rb  pnb  n:o  nôn  flnNn  c^yi 
nnty  finfio  *d  cnj^n  .nAT  ^n  bnc^N  jN’nn^N 
*©  n^i  .ns'N^N  pn  ’D  "£n  |n  ji^ip1  d^  nbxvbtt 

NDÏ  PNDpDDN^N  pn  ’D  nSi  23NT3^N1  "jN^EN^  pn 

prnk  yttutt  pn  ’B  n9i  pne:  in  pyo  p «ruo  oônn 
yu  yxïm  ÿyo^  np^o  cnnnoE  non  ndjni  nïtn 
rtmfo  ^end^n  ^>en  +ha  «nn  p poJyn  )nd:n^n 
ppi  fto’ûyta  ttn^N  nnn  no  n^u  rp  onjn  ’nn 
Tïi  pno^n  nfCN  po  piiy  “jbnoi  pd6n  Nnn  nii 
ndi  NoybNO  Nnn  n^o  om:y  cûynE  Noy^N  ponïn 
yi:  yxîm  b p m yprft  nNonyN^Ni  Nnn  ru  ru 
pirfc  yteuK  p pnid  no  -pnwE  ptiio^N  jndjn^n 
nonoo^  n^o  ’Tûbb  pensn^o  rüa  rb  nnp  Nb  ny  in 
□in  pi  non  tyoN  ”ui  non  ^on^  din  ^>Npi  p ndd 
•ui  ’Po  nos  nna  jn  tn  non  to  ooity  F|N  nybin 
bbîbto  Ipibtt  Nnn  p irawfe  ope  yisu  ’E  nj  no  fei 
obr  nSi  nnnp  pdjnSn  îlcnyo  ’B  Atne^n  crûy^N 
^n  p ntii^N  ops  rnaty  SiN  p ntii^N  pn 
.te  no  $pN  |ndjn^5n  yu  **6n  Njnjy  ptins  P’tyo 

OOND^NI  “jN^EN^  UyN  'bÿtk  "itf^N  bx  ftENXN^NO 

nia  npyfoa  .noo:  nSe  flyubokb  penSn^no  non 
Njo^Ny  ’D  -)Sm  pn  no  rptyN  |nd:n^  nd:ni  Nnroi 
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□Wt  ’D  "IH^X  p HnD&  bit'ïb  pDD’  ND  *OTQ 
Dbb  p TfO  'B  p Tin  DMT^M  p *lfOX 
p^ipi  pfcx  xin  ]UDâ’  Dmxytyx  ai  bbnbk  jnoJ 

fiTfDD  HTO  XSX  TO  puAx  ■©  1ÏÏ  p 2&btt  p 

i:yi  x^x  bps  nnni^K  *uy  D^fcx  xin  0*61  flirxii 
nom  nrwo  2xro  *nrbb  • xny  nbv  np  n:x  byr>  p 
□\xby  nnxtanji  nnx:x*in  p ruôâ  nwnM^Ma 
■tfOM  itiibx  a îiy^x  p im  rcDmx  pu  xnrta  pi 
nnxî^i  jxc:ix^  inxn  p rc'xp  xix  "pxi  tc6x  p 
yxiix^xi  dm^&k  p naw  xd  ya  nnntn  lino  a 
pînx^xi  ixb:x^xi  nxjXQîbxi  nxnxy^xi  .üya^x 
mby  ntyi  iiop:  pD:x*t  >jyi  mtii  p "ur®  nxza^xi 
nin  xnpnoxs  wibtt  xin  nnsr  p ibxi  ni  Pc 
^xâsx  p pr6x  bnx  oyn  xd  bo  awt^b  mbcb» 
Pi  pnn6x  n*c6x  ^xyn  ruai  pkx  nnîii  nxSx^x 
nbz  iïbibn  Min  dddi  "p  x^o  pno  -pb  n;y  xd 
"i2ny  x^j  nnoi^M  p n^xrtexi  ^nxj^x  xin  p 
p ^>nx:  bz  b'îm  tj  xb  |xd:x  ybtys  xbx  m;6x 
in  x^x  "iiii  on  D"6  jxDi  nsûïÿ  ^jx  p rta  -rüi^x 
p xybp  yep  tt  xd  rptea  naxbx  nSi  pe  bps 


Digitized  by  Google 


te  bas  - n^rib»  mSn 


by£> 

po:x^  pxatyx  p nypxtax  flo'ôy^x  irwba  rnn 
nxintybxi  pxux^x  aana  fâh  enâya  p 
onyï  fiyaxn  xSrx  xnba  nxnxpnyx^xi  xnxbxi 
□W>x  my  |y  \iyx  Ww  ]y  ftoîx^  xrta  xnata 
xnrtfo  xnnxy  tar  x^  naa^  mpeb  nsytA  p xoa 
pne^x  rmiT»  ]d  rruy  ota  n:ia^  x$'x  rrrjfc  xmxJi 
nos»  by&  rtati  np  ’hs  ypv  bo  dx^jx  pnp  -taa. 
□n  }xa  ta  yitax  yxityx  pn  ’s  flo’tèy  xmty  muai 
iiip^x  flaoja  ttoxdjx^x  ftysakb  nnao:  +btt  cby 
pidbj  ]y  xr6a  rinxnx  nâajxb  pyta  n:y  flnsxa^x 
flïua^xi  ftixny^x  yemn  pnta  rtenysa  }x^>  rm  \y\ 
tapi  “jtaa  nyi  np  pyab  onsya  Dx:ta  finx  taani 
an  mai  'tan  p*p  ■hj  cy  nmi  jyaa  cy  axi  iai 
bxpi  -jta  aao  'toy»  en  •vn  p:r  yiyyttn  -ui  nrym 
nxnExaûtai  nxixnyta  nnn  yxcmx  •©  aaota  |x 
nxtata  fip’pna  Trn  cxjta  iiDiyo  in  nxetantai 
nxta  ^a  *anp  an  tan  inTiKr»  xbi  iy-p  xS  tapo 
: no^yxc  cpddd  ota  o^oa  *1  nx  nyn  yixn 
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W m«  rr6y  pÇÿ  bü  iy  n^n  p wp»  dSp 
tftiN  Nisp  nap’  'bwn  .un  DyN  nia  r>N*èN3  ntc> 
^Nyn  Nrfa  n^jicx  fnr  nS  Nin  tk^k  Pd’  ]n 
■mty^Nï  m2  mai  ^>21  Nmii  abn  by&  ab  ruxb  yra  m2 
y6n  finira  n^>n  ^yc  «a  p^yn'  n9  DNiyN  Nrta 
vi  'rba  flyaDfo  rr*in  ^y  fiiND^N  -iün  nai22  Naa 
nbi  ip  nd2  Ni2N  my^x  fiai NpD  Nnaa  vn  Nim^y 

ND  ^2  *]W>1  Îîy  ^521  1ND2  ^2  © 22D^N  T!  “)W© 

npn^>  n9i  idc1  n^  «ind^n  nfin  n^N  -tir  te 
*in  nt2  n^2  n^N  ^yc  fip'pn  pr©  int^N  jd  îty 
teNy^N  nNDte  NàN  m!?N  3Nn2^N  ÿa  "j^fibi  mil  in 
ind  2iD  rum  niyy  h^n  te  ™ dv6n  nti  tepi 
rp^>y  n nd  2Dn2  ïi^dd^n  fiiNDte  mn  mil  ©ni 
^2  Ni-62  D'wbü)  mû^  2ilD^N  D“iy^N  fijlNpû  |D 
2pNyn^2  l'ù'k  "1N1DPIDN1  })2k  DNv6  21 D Nà'N 
ma  2iü  nam  ind  210  nam  tnd  m rvw 
Nin  © "jb  nn^p  nd  "teno  rtey  Narôa  teN  'Wübb 
D©2rta  n'2:n^  nn^Np  nd  bo  p p1  “dheni  b'azk 
ÿai  nN^ND  mN^n^n  tes  p rte  itex  p p 
: nteteo  ttp  yi  22*1  pN  rai  mwra 
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Atnd  Tir  âbN  pD  ruto  naba  \s  flata^N  -jbn^ 

^>ye  rua  n:y  ^Np’  roo^t  p na^  rfaap  -iy  nd 
ya9a  ^y  anNp  pa  p ’d  fop*  ndd  aufoe  “jSn 
nbnp  np  rua  na^1  oSi  n:y  kwe  *]n^“6n  p yaty 
^nb^n  bya  pSyn1  Nb  ’ni  ^a  ^y  njN  -£>  pn  ipc 
NDa  yiybNa  myfo  fes  ru»  bap1  ndjni  nia  mya 
me  rofèas  byxDkv  n^yc  +fa*  o,6n  ndni  wa 
n^ys  pSyn^  ndjni  pa  ^jnb  \a  mm  tüid  *i v 
p p pvon  np  nd  nann^D  fi'Din^  rnn  nyai  • -lUnoa 
nd  Sa  pi  nd  ’iy  ’Sn  mdnSnd  mty  \n  ndjn  mySa 
in  ntySa  "jbn  pD  nartiioSa  p miiD  pn  a nty  in 
nnaSari  p nnSNy  n^Nn  my  in  iySa  “Si  my 
naiya  NnSa  rniySa  Sxpn  m&pSN  pSton  nSnSi 
-jSnai  nmy  îm  nty  nnio  pD  pdjnSn  a pSn  Sniîd 
DtnyN  NnSai  npn  a nntr  nSni  in  mpo  in  nüno 
rfSaSa  mtpSN  nnn  dn’nü  nyânn  nîni  hndSd 
p pnc1'  nS  p uy  nSn  nSsn  Dim  nS  N.nnnii 
y^Nato  py  nS  p in  psSa  pai  naSûSNi  my^N 
vi  ataak  ’Sy  firâSN  p rpjr  nS  pa  NnSa  -iidn^ 

-jSn  my  pi  ppioSN  aNa  p -|Sn  pi  nd  Sannya 
misSa  my  moSai  DioySa  ’by  poSa  m naDiSa 
namiioSa  tnd  p ncc’  nd  Sa  -jSnai  'n  Sa  pn  a 
naonpoSa  rnn  nyai  • nmiü  my  maos  nd:n  « 
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]n  oaro  fimiio  ONyo  arruy  DNnyN^N  nnn  nN 
nô:fo  .Tÿnp1  xo  'by  “^n  a pu  *mna  -jo^y: 
-pno^  1 n ^îd  ]n  nopy  np  "pN  "j^m  aak& 
ncpDD  ilaoO  nnn  p Nmcy  Pnïn  pa  no  nia 
moyp6  ^îo^n  "j^l  }N  înpj  nînd  'yao^N  Nn^pfo 
impN  Nnnzi  enocPn  a “Pn  nan  np  natyE^N  “fin 
ppn  yjy  ra«  no  naPo  Pnîn  àpN  a ^p:  nîtn 
^ip:  nqed  Nniiio  n'  w in  d^P  ony^N  pa  pi  cny^N 
pPna  dnPûPn  rrinN  “ùn  W&aa  Nitno  néon  p a 
p3  pi  ^OybN  P>E  Tp  TON  nüZpN  nCEN  p *D  Pipi 
acnzi  byazb  npnan  ro^Pi  NONiyN  ^oypNi  cnPû^n 
piyn  Niai  un  nstr»  nw  fnp  fam  SondPn  nîh 
Pônpi  DNnyN  ynpNi  ppnpN  in  yn  Niai  oiPty  ntyy 
nh:nP  yn  nan  y bxp  n^i  ptyn  ncny  ^ *p 
>îOiNi  np;ypN  Nna  pPymD  nmiio  nhon  pyp 
p?yp  t*rb  noPa  nnn  pP  nue  xon^y  pPaN 
Nna  nmna  pNp  Noa  UNnaypN  paPPN  *©  nnypNZ 
pyaS  nny^N  nao:  *e  niipNi  cny  p -jpm  ’ui  dt.Pn 
Nnn  Pyi  Ninan  a^N  niipN  Nnn  py  in  ^ne^n 
□uy  ’o  in  anNp  na  aty  iq  npip  nnan  nS’n  impN 


nEN  PnNn  Nnn  a pon  my  in  nps 
in  NoPano  ]nd:nPn  ppa  âpN  in 


in  tynn  in  dPn 
p pNp1*  p im 


nPaNp  no  nnNO  nw'N  nwpo  dnPePn  cnNy  npSa1 


Digitized  by  Google 


’ ts  bas  — rounds*  tibK 

msrkb  9a  pyn  aya  ’bvtsn  rr5Jn  ’jya  ':yn  «99 
m«o9«  9jn  p t*r9y  i’jddq  nnp'pn  "pnay  jk 
n9  ’S^yn  i n *ik  ^yyn  na  n9  tua  adtid^  fto9ûo^ 
an  aoyo  dt  p !ï9d9k  © unerai  trirot  m9yoi  dcj 
Tyt^D  "jrwîa  ri  9**p  td’  acni  aNaâi  or»  jrt  td 

D'2V  Di  1BD3  ITDtf  DJ  iTO")  *pN  DHX  iTffi»  “pyïO 

9sayi  py  “iyn  nppa  asp9î<  in  tâta  pa©  cm  >dd: 
nP  ^xyn  in  "w  ?]tp'n\y  na  dn™*  ’9«yn  ~:n  ah 
nsr©  jd  nSy  D'fcn9x  anaa9i<  teha  n9n  na:y  dk9û 
ywn  tàxbx  hanvaha  © 9’p  nd3  d9ûd  9a  nSn 

: maao  rrro*n 


□ay9fct  p^arv1  ah  “ns9yx  ndd  pû9ans9N  x'TîNn 
rae  9d9n  Dtny»  non  p9dd9n  üay9s*  a1: 
na9ci  my  9a  jn  jiScô’’  9a  MDtnyM  NnjiSgp  n9d  Nn9a 
flîm9Ki  piid9«i  aaa9>n  ,Dy9ya  jns9«  oan  fcnoan 
pp9tr  "9a9i  -nïa^Ki  hanha  abusa  cna:y  “9a  jnd 
9ys&  kdjKI  9yt <s9  apr©»  k9  nay^  jn  p9ipn  9ip9y 
nq  nia  n'ny  Nam  aa  k9i  ahyas  anno1  p9n  in 
hyazh  Jynn"1  ah  Day9t<  py  p9ip’  on  onjia  yoi 
“ann^y  poa  nsa  min  n99a  )a  nr\hva  Py  p9ip,> 
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ht^d  pn  nb  pi  nh:sS  nStn  ffm  ft'pfe  iidn  ^n 
: Nyn  Dvhab*  pc:D  fl^Npt^N  p:  p 

D 

in  no  ^y  piNco^t  ■pm»  p atm  sn3h  rnsftbx 
oyN  NnNESNi  iTino  rptyN  ru*o  ta  n^y 
ab^ûd^k  aino^n  rrtn  ■pnNiD  -]n9dn^n  Aino  ta 
w^py  cki  ndSs  “9î^d  wmwa  \n  Tta*  tmh* 
cpoyta  SNJn^N  "tfi  bipyta  tin  in  onWïk  -ntin 

jtdJ  ’d  ftiNtyN^N  Nîn  taw  -pi  psi  nrs  ttaNn 

N'Sy  nnoo  mi  h^n  p pstino  p:  jns  trojt&t  sns 
-pn  imi  SNnos  in  snsss  in  üsn^&s  in  dnojs 

iilND^N  ^N  p îTSNTIN  p pSpû  NJjlS^  flIN^N^N 

'by  wrsan  rs’SD  ^snyï  py  n^ips  nsp^N  in  Nlm 
ns  dnhn  DDj  taw>n  ruN  Nb  N:mii  ilnns  yjNo^i  |is 
no  ■ta*  nrm  p y:os  dndj  in  snhd  in  snsS 
nîpn  ^do^n  Nnn  nnsn  *ipi  ^fio^N  ûneSn  mNû 
pyn  sys  tatyn  ntan  “tasi  nnD  -pn  det»  bap 
’by  n:o  Pno^  nïpn  -pi  jns  nd:n  bsnyï  py  "jtym 
nojin  nNis:n  mnid  “)tp  \y  bs  jn9  oyo^  Nîn 
□SyN  jns  jni  D’ûybN  nntyok  -pi]  no  oyob  brio  in 
-pi  p nb  pb  DN*p  bs  p nPnsi  hnisj  hnsd  bo  p 
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.u^n  nin  jn  -j^n  np’pn  -jin  in  ciu  in  njd  x6 
nb  niOj^«  rbnb  nin  ddn  nppd  yàv  ni  noîpD^ 
düd^n  by£>bn  DB:i?  abï  nc:bn  p n^i  bnirhn  p 
nin  Mttt  ï^îi  babb  t*6i  'ychb  inNjni^ 
fti^N  *e  nin  bin  In^d  nnb  yàr  ni  Nnin  n'd>n(< 
niNynDD  î>îddnd  s^n:y  *nsr  s>6n  ftwnay^N 
’nr  nd  NitfNk  nin  p -]9ia  litpbN  }nd  hnini^ndi 
Nmy  nnoo  iiqn  m in  nddn  Nni>  bvîrz  Nfrol 
p runosa  "jW?  bnnrv  NniDli>  mnà^N  nyn  nInï 
ttn^fctyDN^  nmik  nyn  nin  ruN  ndd  ’Iîn  dnb^n 
ijNiniîN  p ftbàbx  ndn  m:bn  vhq  “in  n mcn’ 
Nii>Np  cn:Ni  rctt&N  nni  bs  dcn  vu  tj  wfope 
nisiwi  n^yo  p nasty  nVn  Nitapi  -pny  iiia  tji 
□ ni  ndn  myo^N  dcn  napi  nnap  Unio^n  p 
ytibx  rre  fnm  ni?N  NtynN^N  p nyi>N  don  ir© 
'd’d  bab»  dcni  nv  p p'nt^D  ntns  B*Nii>N  ddni 
düd^n  byzbn  deji  yiï  naaty  'sab*  dont  d^i 
in  a 3 En  ”]in  )y  py  NinN  nb  ccn  ab  büttyrfb 
•pi»'  nb  i»  nb  Nin  nny  ni?r  in  np'  in  i>ya' 
ddn  bw  pb  ")^*o  D'i?  i?yBi>N  ddn  rùûm  bw* 
ninpi  p'D'ij  bw  nasu  DpB  pind:^  ilnyD^  fi’iNii?N 
Ninb  n'iNi  Nniarp  nwyo  diped^n  bu  n:inD>' 
il^NpD^  p:  ]y  b'iübti  Dûyo  'B  NÜ13  ipi  • DyD^N 
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p t®  finaux  xdx  nrrravaa  *tu  “jX  ^yx  nra. 
nmas  9xjx  xnxs  nnnsb  nyaxnbx  }xD2xbx  ÿxo 
"îyn  p cnx  d^i  rptni  pptyxa  nw  npc  fftiyctt  ■© 
xSàxe  xnn  Dnencx  p Dfixa  xbnxj  xnay  mancxi 
fiyaxn^x  xnixia  v'vü  FtoxDixSx  fms^  rnn  ]xb 
^xanx^  n^  niw  xq  *©  xbx  rpsn  ]x  ’jar  ub  xn^ 
nc^y  npi  ^ddn^n  "p"6^>  dmdpu»^  xb  'byx^xa 
'■j^ii  ncn  *d  x:uy  xj  nbx  onnrfa*  m&y 
ÿfcîO  p m jxd^xd  pb:^x  xnn  nx  cîx^  xsrx 
üv  id  bap  xca  xna  roi  n^y  xn2  oy:x  noy:i  jxd:x^ 
omo^  p>b  b pa  □'nf’fcî  ’rw  x'2:î<  bxpi  zrwb  ne 
x:b  rnani  ti^x  tta&ùn  rnn  rpan  jx  yar  xbe 
nxybx  yxp^x  yp:x  ® o5yji  nSyn:^  ^Nca^b 
ppoxe^  □vijk  n^ipn  xo  bu  bxp1  \nn  ôxnbx 
^p  pa  xS  nra  np'xbbx  □mxubxi  onnxyttfx  *c 
p bai  i^np  nji  cjna  naboo  ^ rnn  cnxi  cnb 
riôxnx  "j^>n  nxnbx  p W ® nox^o  îx  nmas  ppx 
niiaxa  nxDJ  ix  axniy  'd  nae1  Tin  xrby  nxy  n 'nbx 
13x  npe  xnxytyx  -jSn  ® bip1  ix  n'bx  jxnns^x  p 
xna  pxyncxi  xnDisi  n^y  xna  nyjx  ^bx  flomsbtt 
b'p  pa  |D®  moxix  ne^xesi  cyjof?x  px'yy  'by 
W>yn  xïrx  *b\  • byab  îtyy  ann  nb  Tnann  rpai  erre 
“bb  )x  p1  xf®  cnpn  ]iiyb  nbn  x:rab  finaon  ■© 
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i?  rrbÿ  rro  cxèch»  "ispii  nî^« 

vbùsk  pi  rm»  bw  nrwp  rmyo^  onnnioa  noby 
uai  on*vi  in»  -uy  Dp  ^as*  nd  tw  p onre  bùô 
noano  awTfcfc  ndxi  by&  oPa  m:y  bïw  p tynprt 

“)2DD^  21übb  yKDHiiS^  NCK1  IVpbü  ’D  ÜHWk  D2H 

nwijj  cxipx  yxDnjvV  p tn»y  îm  p-uy  p^D 
p*ai  ttiw  o^to  ’s  «i»ru  pûûrp  ntniyta  '©îtyao 
tfan  nyai  "©  po:»^»  d^  nni  ion  rnsrh*  p p^*i 
nwapriDW  marOKa  binba  Pyc  p -odPki 

aoshm  bpyba  indeni  Pipys  vb  nnti>D  riny^  ptya 
k;nd;n  pr  p inx  ysb  ^ar  pW©  ^py\xa  a:nto 
nPd  n»a^*  ndni  kdkîo  ppb  ypr  *6i  Knn  a:nJp  p 
mty  ’D  nn^p  nd  ^y  «tmt  p^î  ■©  ^pN  p JNnn» 
p fnrwD^K  fitrarfo*  tunynty  « »Ji  nod  niait 
k^ï  nin  jtd  rvnnfo  in  ma4!  onrihi  pb*i  iintna 
’Ôdd  ncjk  DN*y  yiyp»  p cr6ip  nopy  ipi  aaoa 
□^nir  of?  n;»  vn  p^i  ■©  mae^  ]y  nato<»6  iynp 
nwp  ru»  dk^m  rr6y  apy  p orfop.  na^y  npi 
fl^ipjo  no»  »r6a  mn  p«n  omp  jnr  naaiy  i:qd 
or6ip  no^y  ip  ,u»dj»&  p^aS»  onxarb  îfacb*  © 
T’DDn  p^*i  p'D  ’D  ^1  maya  piyp  nTay  nmn 
ira  fî^yo  tin  kP»  pDtt6»  p p9ii  Nij  aunoD 
N^a  nniNsP  iïyaxr^N  Iprmb*  fm  p vas  nd:n 
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nN3:^Ni  33o£ni  ^on^n  v dtokdtuk  ■©  n’ppnSn 
bj  'O  ba~A  1:1  lyn  loom  isp  ps  nba  d:i  bap 
13  bwn  crooi  bap)  oipo  ^3  n»i a wp  in^o  nun^ty 
inpuyn  -p^N  ^>ni  fipWiN  ^in  ■©  nn3  3^0  no  coy 
m ^Npi  nïtn  onmiy  ft-ity  ppi  ip  bw  Nini 
oyo^t  N'irta  'Ui  otwo  o^o  d bNpi  î^nsr  insn  nt^N 
*1300^  33o6n1  NJÎ^N  ]y  TU^5  i"6o  bw  HD^y  b?i 
pyso^N  Drr6y  oiOddSn  tkotuk  Norvo  înInh  in 
nbv  bpi  non  *b  ttib  '3  cnv  b'p  pibs  nbbtt  |d 
1 Vn  nsd1  ’o  ^n  ntyN  rtap  noni  • initi  oo  9yo 
fiiNo  no  pvb  pcna  nin  djn^  p inc  rho  btwbx 
ni-und  noNûjS  iliDDO  nb)  nb  fà^NJ  tj  Arôme  atj 

SlD1  il’nNDD^N  iTîND^N  tboShtOi  iTHN^N  flSHID 

nb  tond  iTnano  tj  ruNO  }ni  Nno4!  no3  Nmip 
■fra  no^ty  3*in  pbib}  Nny-n  ÿNmo^N  by  jono1 
nit-nui  flyno^N  ionini  rmi  m Nnfo  oniî&n 
"iAn  |o^  ■uoro  Nrta  Aino^n  ’jjNn  yi-6  Ti  nd:n 
}nd;n  b2V  'D  flcra  fip’pn  N3Nd:n  p»  }n 
itind^n  'vhm  b2  y«p:ncN  td  moi  bviï  jn  ncroom 
flySNH^N  pbîbx  YND1  3&J1  nN3:i  21Ü)  ^>3N  ]0 
’d  3HN3D  Nnb  byin  xruo  ’nno3  afcfon  flinty^ 

nsnp’D  3")o6n1  bON^NO  H»  33  N^  NO  NON  "COJ 
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"pn  idd  iayi«  ndn  nainai**  iyc'  man  -û» 
’D  moi  fiioJa  ’cni'i  iptyo  Taa  nia^  ni  n:«  mi 
■wity*&  i3  ip:i  nmi  nrüi  pDiiw  iaiix  pii 
)*ffi  otoi»  ittm  mam  nma  port  met  -jnsr»  mi 
onuy  maote  wn  ia  N:ip  Nna  yxîwx  üxibx  p 
HONnix  fisfcOai  mnà  noii  y^p:i  rnapi  iNy 
'nbx  ibdin  iai  xoa  wiy  ixy  n vb»  .iddkÜn 
'Jar  rufctD  nNa:i«i  aityiiti  ia^iî*  nntyj  amena 
nlaniai  na  moniat  poa  ao  pii  p i'ipnia 
ab)  bp  bot  ait  oaia  pii  d ypr  ai  pi  niyci 
’iy  acaan  jaojaia  ju»  ia  aiyaia  nlni  yonS' 
ii*um  ail  mrti  amc  aispo  ania  ’yanin  nln 

}ao:aia  iTaj  nma:  iyjn  njo  na  «b  ao  aia  anjo 
nia  tj  ai  nxbpynbx  msn  ni  jaoja  n jtpi  p 
■Nffll  “D'aiaiai  naiaia  ym  WBTÜW  KiTO» 

plia  on  yaBtyaia  aiiam  mipoia  son  niayca 
onia  cni  bp  pia  cm  pma’'  xb  niia  yo 
jao:aia  p aiiooia  n mm  oaia  p'iy  oai  orne 
p patinent  pieàia  atsai  nrpw  n nin  ja  \jya 
13D  ia  aiiêy  mn  oayac  minajia  mot  ont  niia 
n rbx  nôania  pin  onmaj  aiiyJi  iipyo  d mm 
□ni  -dd  aia  ooiia  nôan  ^jya  naaaia  anay 
'D  pa  Noa  tj  Ni  naaji  iaa  d aia  nm  Nii 
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bi  naia  "|^i  ■©  nmtsn  nn«2:i  raiw]  rbïx 
nq^s  nniNob  yaan  rte  "bi  ps  rb  "tiv  ;nd 
,*lo2n^  rfcnpoa  pc  ab\  “Sia  tdk**  p fan 
mis  -üin  p *6i  fins  pn  mao  -üm  p nmW« 
mw^K  rnn  Dwamw  dî^i  aind  jn  tisAu  rr*in  p 
□Sa  unau  «ra  ip  vbn  irü  nerab»  rt'aKDaK^n 
rtro^K  ft&nrbH  mmab»  rfina  imcn  dti^k 
'Ma  xrb  byj  -ikddi  ypa  bïb  rb  wmi*  flouante 
w&now  mwa^K  ^y  rmp  iraNo:^  mw& 
nnrini  nrpynn  jmm  «mnpn  Tin  îond^di  fcfoam 
antno  nDDpn  *an  pi  • rbnyw  po'  no  Dipa  bv 
troun  onon  p^K  YNaiyNbN  dn:^n  pc  panfoe 
4n po  by  D’ïn^M  Npa^K  aboi  pyuwfot  -iwtn 
■pnw  ^ipyn  -nsn  ’b  afo  nas’>  téo  ftenttfc  nmw 
y^tts^  to&A  ^pytaa  foïfnw  ^ ba  sd  rons  'm 
'jjNn  nnyï  «cbai  jnwbn  “bn  mil  ma  n^y 
xob  D'wn  -nrucna^»  Kmwn  wimmpî)  filtrai* 
bbÿrb*  ntoi  na  ^naa  Naa  b)3\  ’nnow  itd  atw 
|nd:nd  nii  baa  rue  ûérrfori  mni  *iNybs‘  “bi  p 
yisia  p Nbaî  bp r pa  rnow  pE&Dbtt  rr6y  aao 
p mni  om  pDaiÂ*  “bb  pD  rb  flawT*  yiicb 
htd’  t«y  ^pr  p 'cyi  flawiKtc  “br,  bxn  *d  ancn' 
mm  Nbi  aifi  vb\  t r6  mon’  Nb  nbyb  anp  yàiab 
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fl- ns  Nna  nafin  nS  -jSaSa  aaySN  fl:aNpo  p '-pin 
Sip  ym  ndï  • NCNa  it3k  aaSm  flais  ySan  Sa 
naît  ut'H  ntyNa  flaNDtî  nmatyn  ’D  nnoaria  noSty 
tp'N  ntyN  tib  rtha  flaix  pi  flaND  niin  nS  pS 
yoi  NaaN  rpiJD  -»üin  nSi  wn  p ^dja  nS  Nn'Na 
Saanan  aaN  Sm  flaSNû  man  nSd  w'x  na>N  Nnao 
nhjd  Sw  p •b»  rth  Saa  naAJm  njnam  NnSya  na 
\v  p -)S*n  flaNûSN  Snii  mm  NnSya  Snp  pa  nd 
flaiü  SiapS  Nmàan  flaisSN  “jSr®  otpd  naio  flaix 
flSxNn^  flnixSN  mn  ySaS  flaan^  ■©  Snîh  nSi  na# 
■na^  flaistt  Sran  aya  Nnrya  bark  mi  na#  S^anni 
SiN  p in  nb:n  yp:  in  anobi  ppSn  Sa  p pa  apo 
nnnix  rmtyn  p nSao  pDatA  a -|Sa  poi  flaNoS# 
NnSa  nSnycN  *pt  -)Saai  Nnnyao  p mNâyN  irûi 
nSa  -jSa  pj»  p pas  nS  «nattiDiN  in  NnaNStoa  in 
yaxn  nSa  -jSa  ndjn  mSy  n^nd  in  flSa&  Sxn  ^ 
mo1  no:n  pin  Sa  -jSaai  nmu6  nS  flaDNB^  nnaNoS 
ajNyo  jroai  nnnix  S^n  p nS  nnaNo  Sjn  p pm 
nnaNoS  flyaxn  n nb:n  NnSa  rwitoai  pd:nSn 
nnaixS  flyaxn  ri  nojn  NnSa  n^wtoi  nnmxS  nS 
Sa  mixm  nn«a  pc:nSn  -paaN  p -jSa  SnAd 
yar  no  a nmaai  naSui  nnintyS  nn^anm  Sipyo 
non  nnaixS  yaNn  -jSa  Sa  aarth  p Mar  ndi  fiv*  p 
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*•*'»  -naa  in  ndjn  wita  rwstrrwk  Tjn  ■©  taia  no 
ohend  'tayn  hfto'  ta  *in  aanta  ta  naaaota  oy# 
nytn  jd  taota  nTi  *d  nïtn  “jNTtoyN  ipo  - «Tl 
fltai  «rua  nui  D'waik  -jta  nacs  nIn  nû  cpp-ian 
•©  nNjSp  nd  ta  taÔNn  n^ni  ÿuta  nYi  *c  Tren 
ton  jd  pb  pn  tacta  xnn  bu  ntapok  rnn  ^isd 
ntrroni  mo»  nta<îj  xta  nta  in  nnftaN  ■oyota 
tpaj»  j'tata  taNnta  n:y  byb  nton  bp 
yoon  -jjNa  -jtaoN  ptann  tai  '&  hjd  *©3'  tan  "jta 
oyo^t  ton  'D  Tintn  nota  ta  taeta  ton  nya  ôo 
nd  ta  “jta  « S5-?  njta  ntana  tai  irons  nS 
dwd  'D  naNjta  «rfo  nonpn  i p ta  ntap  fao-» 
nnn  ’s  ttnratt  jn  taiN  rbn  oxyota  ntaj  jd  n3tt 

: fltapota 


n ta*5 

nNDD^î  Nnpn^n  ndjn  mettait  fü’Na^  DNDJNta  Sd 
Trotta  finj  jd  ndn  tj  ta  NnmND  fini  jd 
m ta  indd  xnprta  ttaa  .Trotta  nxn  aNanyxai 
TpNa  MD\yi  Nnta  Tyult  mita  jn  on  Nta  Tptta 
NnnjiNpD^  oyx  pytaa  Trotta  indc^  pna  ndjnj 
ta  n-cn  nhjn  ttnnp'pm  mttota  nyooi  TiNota 
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bu?  rottTTK  ib  an#  ni  wb  nfnn  -£n  nyai  opa 
noan  rbtp  an^a  nrm  anx  t noan  a'anrb  «nn 
onBKB  o ni  b JD  nnn  “,^i  flanm  mon  n^ip  bfio 
]«a  jxi  anoy^  aoDix  n^pa  ms  pp  bôxn  *«nn 
mm  nu«  nupn  nxnoa  «ài«  ^p  -iimsD  mtbîp  d9 
mon  n*no  «in  313a  non  ntno  p aur  ara  pya 
anrvrwBi  nnnpipm  flswo^  nupVt  nnxo  « maa 
ivawfa*  ib  pDi  ]H  poi  ko  amx  «nm  üoibyo 
* "j^n  dhbnd  ma:  mpa  ~p  *6a  «nm  ^fion^n 
^>yu  mu  mon  rrêryan  n^y  na:nn  j«  or  nooi 
rr*im  «un  ntnoa  nboaNi  boom  pya  roAyw  «aan 
^o  un  pyo  p “aaio  «m«  «ira  boun  fiàDb 
napb»  bo  bibn  m yapb«i  un  Wn  mi  nyna^  or 
Sedï  iby  pnnj  nxanyKa  puants  poyo  yxorôx 
t*ib«pi  tr:«n  «masn  «jrâ  npi  maunbx  pma  ’by 
mun  oioyD  xibxp  maab«i  axbabx  jo  pnuo  nj« 
obiyo  mpunn  p maabx  «ipnux  mbboo  onayD 
onbip  p -]u  «bi  ma  pn  axbaa  poyo^  ’by  wTaan 
p>ibao  iu  p in  kojx  mbboo  aïoyc  mun  aïoyo 
*aan  byu  on»  mon  nnn  \x  «:b  «înna  pp  nus 
D’ann  ba  p ibxyn  n:y  xb«no  -jbn  a-6  pÿaobx 
nxno  wn  «iai<  bxp  «nam  pibao  u )y  «bxfio  ba 
bco  n«no  «ira  xoa  m mb  « nnai  « maa  mon 
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n^y  na:nn  ]a  a*  xaai  • itfia  nii  pi  pis  nw 
■p  N^2  rwDjn  ntoaa  jxa  ]ni  r6a  psèx  «ti  pa 
m’n  "^i  ya  n:ab  « -p  r6y  v?m  ^xp  xaa 
*£ii  ni:  ND'ûy  ktïi  psi^K  nu  nùn  )y  fiiNay^N 
^p  dSi  nrn  yaiN  moi  ^xp  nrn^x  ia*i  *zb  n:x 
ypi  rmi  Hwn  ^y  nian  Sxp  ~Sidi  apc  nrn  yaix 
bap  •ftai\  xdd  niai  tbd  p»  nxiaa  ^xp  “Siai 
xax  moi  urne  bxp  nln  Sa  nix  nxiaa  niai 
niaix^jomniai  xi'D  bp'  nb  n:xs  ct:bïnin 

by  ftHtil  .i")TS2  Xp^Ba  X1N2BX  X^X  iJlD  D’JDUe 
}x^>  jnyaix^  înx  mai  rb)p  ipbx  xbi  n*6y  n nd 
iNtya^x  aya^x  acrn  x^i  po:^N  xln  'D  "bl  ab 
nrai  aya^t  Nln  iâx  Taxbx  "xnx^x  *©  x:i  nb» 
Sxpi  n^üsi  nia*o  xia  xab  xptaa  y^piSx  iaii 
pxa  traron  wn  by  im  ppri  ^x  rarn  nxixi 
xii  ^ip^x  p^DN  Di-p^y  nxi:  ndb  mai  nxiaa  tdd 
nnDNSN  i:y  |xa  xaa  ypi  mai  ^p  nbr  ppik  rçj 
"ni:  xoa  mai  ^xpc  xoa^  xax  nmn  niai  ^xi^ 
"l^l  lyai  n^tn  yyft  pxnx  aipn  by  xbbn  crby 
jx  2?  xaai  *"bl  DiCND  xca  mai  vby  ^ ruru 
nvnbx  ]n  bixbx  pxnx^x  •©  psi  n:ia  rr6y  na:nn 
axft^N  "xiix^  Nii  'D>  xya  din'ti  nn::x  nxl 
xnnruix  x^ix  -pix  crana  m nmk  )x  ppd  pa  'iSx 
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fifcrn  rp  nniî  bâs  nntrn  p tn  dp6  g^i?  nS  pta 

ÎTlDNiN  pDJ»  p^Nl  ÎTDT*nDl  mtOl»  flEXl  ratn 

nn^ip  im  *rü  notap  tnid  rraanb  p lyk  Nin  'El 
non  rnsr  nw  r»n  ^wprrr  naiy  ro  nrcn  « 
ntnœ  *idd  p{j  non  ^Np?rp  *^dh  hn  rantp  yo  pî> 
nrrol  nd  n^pS  ^ïktï»  p poi  y:^N  Nim  *^>Dn  nx 
p'S  piNnno  rms  bna  p ab  rrjnyï  p m i&în 

*U1  D'IN  HN  HN-ÎNÎ  n^lp  GrtNDD  bi  ÇnSDrft  -jy?  Cr6 

pou  b"&nbx  niïrb  püNnrra  xuio  rfaan  Dm 
^xpîrp  p ^>den  nw  p yns?N  ^wp!**  *rtn  pi 
nbinnoNi  Sxpïrr  r6  ipm»  +b*  ymtè*  *rtn  p» 
ra  indEn^n  Pnpi  nS  nd^jj  ndi^?d  nw  n:y  ps 

: p^DND^N  "Utf  NDl^JD  N1DN  lUD^  3NUN3 

7 b^£> 

tcoid^  ym»  Tyn  ruy  rirc^N  dût  nd  ?te  p 
ndd  nîhb  yfcia^  Tym  op^ni  nnt^JNi  flao^a 

'.TD  DJJD  1DN  ."UN  pi  N^I  D1?D  .“6  ±>'û'  p D2Ji 

^nnDJ  r6p  yiolfo  nNncn  m n^wen  yai»  nddi 
IDl  DtfN  tODJN^N  ON^O  •©  Tfo  HP  MlTTI  DO»f1 

înno  nfn  dnidn^n  nansDNi  iwieün^n  .TiNvncN 
ib  Fine  ohy  wd  tne>i  nnc  q^d^  Tiim  onyiy 
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D'ara  '2  yixi  ioo  inoo  Stner»  viSx  nnn  wi  ityx 
p pi  xnryo  nxonnSxi  xnryo  maSx  onoi  non 
p en  nvnSx  en  oaneSxi  earaSx  en  nrnSx 
□n  eosixSx  p mi  oEx  oyo  oxnSx  rpiSx  xin 
p en  nixo  SoSon  tmp  onS  ooeixS  Sxp  o^SoSoSx 
iîyx  cipon  a cn-o  Sxpo  codix^  ‘e  xnSxn  oyo 
p ma  npe  cnoSo  1001  xS  dS’  mnx  lyxnn  me 
oipon  Sx  nyoxn  %n  xo:x  inepSx  coexSx  nom 
ityx  Sx  yoxn  “Si  p p ’iSx  lyxnn  me  oo'x 
ooex’^  '2  xyoxn  oyo  nxr  en  noSS  nnn  noiy  nvp 
cnooix  cnyonxS  oao  c'ry  c'xSo  eosixm  Sxpe 


Digitized  by  Google 


2 ws  — nba 


oudimh  nwpKn  ^yo  nrm  wwnai  onsN  iweiNn 
Svp  pi  *d  ■rhvk  pi  nnoyS  1 ww  DODtt*m  Sapi 
tdmo^  oyo^<  xln  nnzn  oudino  nm  nn  *o 
DWWPOÎ  rnojn  DTOjm  DS  Dn2P  ^xpD  DTEnStO 
□odng  rmn  nn  n nnoy^  auDwn  wtyr  yn#n  po 
|to  fini  \v  Nnzin  rntannS*  mn  ■©  rtann^K  pnc 
pn  ^nb  rrrnSv  “pnnn  p to6*Ak  ÿn&t 
D'SBwbN  pnnn  nrrft  rünnm  nrrk  nannn  flrtfoe 
B'xrwbH  po  xS  D«mfctaa  mb  yanS*  fini  ’by 
fiann<«  mn  po:i  nmk  ru  mtidbm  vpSn  p pnnn 
nnn  noiy  dS>  ro^  nnn  cty  nvr*  im  by  Svp1? 
□UD1N3  rmn  mn  n cnoy^  iKtW’  aoBiNm  na& 
nnK  p Svp  DiVy  Sny  p pn:r  fWhn  poSyv  npi 
nmk  ppi  p on  nd^d  »'uï  ^ Niyn  pn  «n  n 
mrfat  nm  ^nSv  crmvS*  nani  «nnaanm  Nnnis 
pnnv  *>0  *ûk  annanna  «nannni  ktq  «nwannio 
iwps  nrS  pis  vn  ni  nav  rpi^  y:m  nam*  nban 
n dd  m on  ypnSv  ^>yi  jppn  nm  yanafo  pio  p 
xo  rbüi  xnr©  on«  nanoa  mon  NoaS*  ^>yi 
; naa  nnja  nSsî  nanra*  'ibx  ponvSv  © ncn 


Digitized  by  Google 


3 bas  - hbxnbn  nbx 

nrm>yoi  on'NnDi  “bip  mi  p2  o Nnàya  risS-iD 
'D  Çpn  nS  ft^ip  nini  piNn  pinn  piNn  nvr>  ntL>N2 
Nnâya  ^2  pin  flûsb  nrn^N  'D  bp  ob  nrnbN 
ndn  ppipn  ba  pun  nrm  bxp  NDD’pa  pixbD 
nvp  p2  o d5iq  Nnàjn  )n  "üiD  DDDiNbN 
>*i^n  n\ffiiié>N  ici  fibDi  ndni  jswn  pro  piNn 
Hiboo  npùn  tt  ton  pD'D  ü'^v  n^d  pon  *oi 
nbnzin  p»  tn'n  fi-rfo  pibN  pnp  pp  p po-n  wrv 
pya  pfîip'  fübbN  pny  iis  ndd  fibfiDN  pp  p pci 
3SJ  ND  bPD  IN  pPD  ND  bpD  pjp  bî^  piO  2j^‘ 

pnt  ■'biN  rénp  ]d  Pcbn^D  nMDSîi  «baina  pn  in 

• DDDlNbN  mis  P psi  ND  N*1PD  ''P^Nn  DJP  D'1'2  « 
^ NS'N  NmjN  Nn'D  bNpD  QDDINbN  TOm  NDN1 
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nxao  bxp  rüit*  .iyanx  ü pixt*  pi  ]xi  ÿ"Px  ’d 
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XDJX1  ppND^  pnJïbtt  'D  DN'p^  mi  CNJ^X  }D  jübx 

ndd  nd  pxpniyx  nnj  p xÿ'x  n'DJnbb  mty  'jd  ppn 
ns  -jx-nx  xnn  byb  bxp'  jx  yom  x^n  -j^a  xjnib 
N'n  n'jxfi^x  flDsbx  n*n  nax  'D  bxp  n:xb  'nDx 
npD  naa  "injD  bxx>'  'nbx  nnn  'mxn  im  n'nn 

: njN'aa  xjxnrax  nd  }xa 


3 b^D 


fiymx  nxn  pjD  n'n  b ni'n  yanx  'xi  njx  "IDÎ 
fin#  fl^Dji  pr  nxm  rinjjx  flyanx  nxii  mil 
“]b*Di  njnb  mx  mm  bxp  ndd  |xdjx  lima  n'n  ba 
'î'  ]x  m^yD  in  '*ibx  |ndjx  nt  x$'x  pi'bx  )x  nm 
fi'jnobx  y'xjybx  boyn b-xlan  nnîa  xdjx  jXDJx^x 
xn'D  D'b  'jy'  flû'pnDû  jnbihx  ]x  nan  an  “jty  n^d 
bipbx  nnx&  '^y  nn^'  bjn  nbip  'jyo  in  bsxBD 
ro'ty'  pxty  id^d  msn  bn  an'bjm  xibxp  xnam 
pbinbx  pyiBB  px  nm  en  nïtn  xnn  onBXD  n^yob 
pi'bx  b'i  jXDjx^x  '^j-d  no'b  'D'dSx  rbx  ’n  'iSx 
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« bas  - n^Nh^N  t:1?» 

■m^î  nb  pa  fiwa  N^aD  t6ao  Nn^iaD 
ft'DtO  njD  ’Din  xb  arn  nàns*i  *6  pa  nba  nba 
bïb  ÜlNDK^N  p JJDj^N  tS  fiTlpD^N  tf*U  H1HD 

kd2  ifi&x  M*in  p ^ n^yna  nnan^K  y:o  pai  ™ 
^ïsd  p *pnn  byitt  nonps^N  nnn  nnpn  nyai  ai' 
in  'ibx  n'üyba  b'bibu  tynab*  jn^*«  «nn  ^d  tinh 
: vby  jytw  harw  noyi  ia  nSn  byrv  irn 

N büD 

flrraœ  Dnnüi  ma  ttvxïvx  ütab»  p p übyn 
nn  Tin  nwarn^N  tnd  p prn  nmaa 
nii  nnji  pa  "Dm  "id*6n  rtii  na v nmi  pa  «aa^ 
^aitfN  im  nin  aonai  Nommi  mn 

tdi  *m>  td  n^ip  -j^na  Da:ba  pp^>  prrfot  nüi 
nnn  in:  ^nn  □"!«  td  Nn^a  vi  ndjk  ivi  tdi  nn» 
Nonnna  pWn  "jSn  ^y  yamk  nnn  p maSî 
dix  mon  nn  cioy^  ^y  rrrn^t  'D  n^ip 
cm  td  an^  p anjD  n^n  bï  rjai  ~\bi  nyai  nan^ 
nr^an  Tttf^x  Wn^Ni  *w  tdi  nn«  tdi  nur  tdi 
Txyo  panb  «na  tn  t&n  flTNfi^x  naant^s*  *d 
flTNfik  naanc^  "D  kvp  'b)tibn  naa izk  'D  nona» 
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rtonpo  — «bx 


•>nn  üioj  üioiK  p pii  nip  pKDp:K  'D  22Dix  in 
Ki2n  hd  ipD'  p ni  pm  mfo  xii  i'ip  n:o  -ür»  *6 
Dp  pir  oii  na  bu  na  p Kipn:o  nu  Di  n:Ki 
rrcun^  *d  ni'n  'i  rpo  won  Kin  p2  kiki  2Kn2  ’D 
•nap  pty  Kio  nànKi  'i  pm  mû  p ikdp  ko  'ip 

KDO  tiW  PâK  p UT  KDK  pii  p nlDnC  KO  ’D 

okd  n:o  12  Ki  miK  'SKino  ncxin  p'  Tin  b inû 
niÎK2i  mnno  io  pm  ppn  'D  ko'ûp  k:23  pii  rron 
Kioi  nfnx  bs  rnxiix  ion  ik  npnnooi  pniK  2aa 
ko  Dipn  ipc  pii2  mianiK  koki  oioio  pi2  pan 

•>Kiix  mânp'  Koi  KDKào  'px>ix  voix  p mo 
Din  Kl  pii  P *6  Ppi  KO  *:  Kà'K  012  ’ix  xbxâD 
K121 IDK^  ]K  UD$JP  Mxix  '11  “2  OXI"IX  xil  p02l1 
i2  aipo  p "Si  ’D  mpnpK  kd  n;pin  xii  .12  iap 
CTOOnix  Dxioi  fïnaix  3T0ix  p yiaaix  UTlÜn 
K^>2  Xl2H  IDxix  p finfiü  DKQIpO  p 'IjP  KD  PO 

'V  in  liapoix  ]121  i1Dxi22  IDxix  p*  p ]201  ~p 
ftYlxixix  ÜJIPD^I  illIDO^  fi122\‘  oroin  1p1  12k 
nixp  ko  pi  mtyx  ôk  pii  ntesx  ixni  pii  'd 
ôk  p'  ihk  io  npoD  KiK  xhiîy  cx'p  xoan  ixpim 
ÔK2  i2  yaix  mip  im  ko  'ip  xtkî  xiy  ipK  ni 
inxû  opo  yfio  ik  üi  •b»  ii:i  p xDxoix  ojino 
onsm  iiixpo^  nin  ni  noix  p niÔKn  kIki  iipiK 
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□Siy  bs  r,>  DVD 


mn  m |«a  p:<*  dûïo  }«  n«iD  «ra  np  • nDÎpD 
rwvü  p nron  ptr  «a  pian  tbmçvb» 
mn  nS  no9«  +fat  aona  main  ntyyai  nwo 
nno  rboSi  p mmbtt  mn  p «ra  npi  .*é«pa^« 
rmn  nno  r\vy  p 'by  bn  D.m«aj«  na^y  npi  min 
m vbn  mm  nno  ’DB’  ’*6«  n:«  p bi  «ira  npi 
m«  m «ib«p  «nj  D'ûy  -)û:^>«  bnxb  firrê«i  ftra 
mno  ror  « ^b  aaevb  ’3  nbip  ■aya  ■©  dtod 
fisvaron  noaa^  «iS«p  pmy  noaa^i  nyat^>  bmb 
sa  mp  nriDKD  mm  mno  ma  ’«ai  «nar»  pmy 
ntyya  pa  «ira  npi  nne’  pa  n:a  p .t6«  «rœnn 
mpt*  i h p pam  nnaJfc  pn*i«  ]y  nna«*i:i  naana 
«y:a  y:a  np  nansa  rvbs  nno  pS  mo  pan’  +b$ 
m«ibb  «n«Biy  «^«  nameni  na*6yn  p NrçntP 
«nm  o’piD  ’tr«n  «b«  «ir«  nb  ■w  «^i  rpmA» 
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p'xnbx  ribxSn  p hbshbs  îAx 
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*•<*«** 


LJI 


p 

n^sfn 

bàN^N  D^l^K  *)^Nn 


nn'^r  ÎID’Û  'n  'io  p HE^D  i:n  ino 


nirnsni  rôDJ3  ’jnyt< 
potynobn  tpnNi  p’jnbVn  -uxn 
'bNjjn  nan  ficmb  vante 


JJ3C3 

flonnnte  Dn«ô  njna  ’S 
rtp'biSb  VD’TD  Tl  hjd  '£ 
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Pu».  — IMPRIMERIE  DE  JOIAUST, 
rue  Salnt-ilonore,  .vss. 
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